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LES  £TUD£S 

CHARLES-VICTOR  DE  BONSimEN. 

(FRAfiinSNT  d'une  NOTICE  MOGRAPHIQUE.) 


L'influence  européenne  de  Genève,  au  dix-huitième  siè- 
cle, commence  à  être  généraiemeot  reconnue.  Les  écrivaÎDE 
suisses,  en  particulier,  ont  montré  comment  de  ce  centre, 
petîl  par  l'étendae,  important  par  les  questions  qui  s'y  agi- 
taient, a  rayonné  la  plus  grande  {lariie  des  idées  qui  ont  trans- 
formé la  société  moderne.  Voltaire  dans  le  voisinage;  V Esprit 
du  Im^  imprimé  dans  cette  ville;  la  politique  et  la  pédagogie 
révolutionnées  par  Rousseau,  dont  toute  la^  pensée  a  Genève 
pour  point  de  départ  ;  le  mouvement  des  sciences  naturelles  et, 
jusqu'à  un  cerlain  point,  celui  de  la  philosophie,  suivis  avec 
éclat  par  Bonnel;  la  géologie,  créée,  pour  ainsi  dire,  par  de 
Saussure  et  les  de  Luc  ;  les  luttes  intestines  préludant  à  la  ré^ 
volution  française  et  lui  fournissant  des  tribuns  ;  on  ne  saurait 
guère  mentionner  un  événement  important  dans  le  monde  des 
esprits  auquel  Genève  ne  se  rattache,  soit  par  contre-coup, 
soit  surtout  pour  donner  l'impulsion.  S'il  est  intéressant  de 
constater  ces  faits  généraux,  il  ne  Test  pas  moins  d'étudier  le 
développement  des  idées  nouvelles  dans  les  âmes,  et  de  voir 
par  quelques  exemples  individuels  comment  elles  ont  infiltré  ^ 
peu  à  peu  la  pensée  de  tous.  Une  série  de  documeaUi  inédits, 
mis  entre  nos  mains  avec  une  extrême  obligeance  S  nous  a 

'  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Gharlesr-Vidor  de  Bonstetten  avait 
donnft  à  son  amie,  M''*  Sylvestre,  une  quantité  considérable  de  manuscrits, 
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permis  d'en  suivre  rinÛuence  pas  pas  sur  un  écrivain  qui, 
après  avoir  longtemps  servi  sa  patrie  dans  les  emplois  publics, 
vint  retrouver  Pinspiralion  littéraire  dans  le  lieu  même  où  il  avait 

jadis  appris  à  penser.  Charles-Victor  de  Bonsietten  est  eneore 
assez  connu  à  Genève,  malgré  l'oubli  dans  lequel,  pendaiu  un 
certain  temps,  avait  semblé  s'éteindre  sa  mémoire,  pour  que 
l'histoire  de  ses  jeimes  années  paisse  rédamer  une  place 
dans  les  pages  de  ce  recueil. 

Charles-Vicior  de  Bonsleiien  élait  né  à  Berne,  le  3  sep- 
tembre 1745.  Son  père,  le  conseiller  Charles-Emniaiiuel  de 
Bonstetten,  qui  devint  plus  tard  trésorier  du  pays  romand, 
avait  étudié  h  Marbourg  sons  le  philosophe  Wolf,  et  avait  rap» 
porté  d'Allemagne  des  principes  larges  et  éclairés,  qu'il  s'efforça 
de  bonne  heure  de  taire  pénétrer  dans  le  cœur  de  renfcim. 
L'éducation  domeslique ,  dans  la  société  bernoise  d'alors, 
était  généralement  peu  [dé(chose«  Les  mères  s'occupaient  du 
ménage  et  de  Tacoomplissement  de  leurs  devoirs  de  société; 
les  pères,  tout  entiers  aux  alVaires,  ne  vo>aienL  Icm  laaiille 
qu'aux  repas.  Une  gouvernante  dirigeait  les  jeunes  tilles,  un 
précepteur  les  garçons,  et  dès  cinq  heures  du  soir  ceux-ci, 
livrés  k  eux-mêmes,  allaient  courir  les  rues  avec  leurs  cama- 
rades.  Le  vide  de  ces  premières  années  pesa  toujours  pénible- 
ment sur  une  âme  qui,  plus  que  toute  autre,  efit  été  sensible  à 
Taffection.  L'influence  profonde  d'une  mère,  celte  miluence 
qui  a  été  décisive  pour  tant  d'hommes  de  mérite,  Bonstelten 
ne  la  connut  pas.  Bien  des  choses  s'expliquent  par  là  dans  son 
caractère.  «  Je  sens  niaintenaoi,  éciivaii-il  longtemps  après,  le 
néant  d'une  éducation  qui  n'a  pas  sa  base  dans  la  vie  et  dans 

parmi  lesquels  sa  correspondance  de  jeunesse  avec  sa  famille,  une  partie 
de  sa  correspondance  avec  Jean  de  MûUer,  et  d'autres  papiers  d'an  grand 
intérêt.  M.  Dominioé,  neveu  de  M*^*  Sylvestre,  a  bien  voulu  nous  coiih' 
muniquer  cette  précieuse  collection  sur  laquelle  est  basée  la  majeure  par- 
tie de  notre  travail.  Qu'il  nons  permette  de  lui  ofiHr  ici  l'homniage  de 
notre  vive  reconnaissance. 
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let  jaîes  de  la  fiuaûUe.  Uoe  éducation  où  l'âme  trouve  du  repos» 
où  se  dëvdoppeiit  les  pensées  et  les  sentiments,  n'est  possible 
que  là  où  des  mères  cultivées  savent  créer  le  bonheur  domes- 
tique*.» Ce  qui  lui  resta,  ce  furent  les  instructions  toutes 
piàtiqoes  de  son  père»  il  devait  se  suffire  à  lui-même,  les  do- 
mestiques ayant  ordre  de  ne  pas  le  servir.  Ua  jour,  il  avait 
onze  ou  douze  ans,  on  lui  lit  traverser  la  ville,  un  panier  de 
cerises  sous  le  bras.  Humilié  d'abord,  il  trouva  dans  sa  iierté 
blessée  le  premier  sentiment  de  Tégalité  des  hommes,  et  ce 
senUmeot  ne  Tabandonna  jamais,  alors  même  que  son  père 
voulut  en  réprimer  l'essor.  Tant  il  est  vrai  que  Téducalion  des 
faits  est  au-dessus  de  celle  des  paroles. 

Cette  existence  eut  cependant  de  bonne  heure  un  terme.  A 
Tftge  de  quatorze  ans  environ,  conduit  avec  une  douzaine  de 
ses  camarades  dans  un  lieu  de  débauche  par  un  jeune  homme 
plus  âgé  qu'eux,  il  tut  saisi  à  cette  vue  d'une  telle  liorreur, 
qu'il  s'évada  par  la  iénétre  et  courut  tout  en  larmes  supplier 
son  père  de  l'éloigner.  Gelui-d  y  consentit,  mais  ni  la  distance» 
ni  1^  années  ne  purent  effacer  l'impression  reçue.  Longtemps 
Bonsletten  ne  vit  Berne  qu'k  travers  une  odieuse  image;  anssi 
l'on  ne  doit  pas  cherclicr  ailleurs  l'origine  de  l'antipathie  qu'il 
éprouva  toujours  pour  sa  ville  natale.  Si  plus  tard  il  la  poussa 
jusqu'à  l'injustice,  il  était  du  moins  excusable  ;  quel  devait  être 
le  mal  dans  la  classe  dominante  pour  porter  sitôt  de  pareils  fruits? 

Le  trésorier  de  Bonsieiien  plaça  son  (ils  a  Yverdou  ;  J  aljoi  d 
chez  M.  Haldimand,  frère  du  gouverneur  du  Canada,  ensuite 
chez  M.  de  Treytorrens.  Alors  commença  pour  le  jeune  homme 
une  vie  toute  nonvelle:  vie  de  famille,  de  campagne,  de  liberté 
et  de  bonheur.  Trois  sœurs  et  un  frère,  habitant  une  petite 
maison  tout  près  de  la  ville,  formaient  le  cercle  aimable  dans 
lequel  il  se  trouvait  admis*  lis  avaient  cette  bonté,  cette  ou- 
verture de  cœur  qui  rend  souvent  si  agréable  aux  étrangers  le 

*  EnnnerunfftH  aus  Bonstctten  $  Juyendleben  (par  lui-uiômej,  publié 
à  la  suite  de  sa  Cm  u^ndance  avec  Malthimnt  page 
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séjour  dans  le  pays  de  Vaud  :  aussi  l'enfant,  dégagé  de  toalo 
coiUidiuie,  sentit  son  cœur  s'épanouir  à  celle  bienfaisanle  in- 
fluence, cl  se  donna  tel  qu'il  était. 

D'abord,  on  le  pourvut  de  maitres  ;  mais  le  goùl  de  Téinde 
Favaît  saisi,  el  l'on  vit  bientôt  que  cela  était  inutile;  on  le  laissa 
donc  travailler  seul,  sans  autre  guide  que  sa  bonne  volonté. 
Quelques  leçons  particulières,  prises  çàetlk,  sutlirent  pour 
maintenir  l'impuÛon.  Du  reste,  le  jeune  Bonstelten  ne  ren- 
dait compte  k  personne  de  l'emploi  de  son  temps.  Debout  d'or- 
dinaire ^  cinq  heures  du  matin,  il  s'était  rerois  avec  ardeur  k 
l'étude  de  la  langue  iaiiiie,  déchiffrant  ses  auteurs  sans  dic- 
tionnaire, apprenant  beaucoup  par  cœur,  surtout  Horace,  qu'il 
répétait  en  courant  dans  la  campagne  ou  percbé  entre  lea 
branches  d*un  vieux  cognassier'.  Sa  bibliothèque  était  peu  four- 
nie, une  vingtaine  de  volumes:  le  Spectacle  de  la  nature^  une 
traduction  allemande  de  la  rhétorique  de  Balleux,  la  Henriade^ 
les  Ode»  de  J.-B.  Rousseau ,  les  poètes  allemands  Hagedom 
et  Kleist.  Mais  il  les  lisait  et  les  relisait  sans  cesse,  travaillant 
en  plein  air,  et,  la  lecture  achevée,  joyeux,  content,  il  rentrait 
dans  sa  petite  chambre,  plus  souvcni  encore  parla  lenêtre  que 
par  la  porte.  A  son  activité  intellectuelle  servaient  de  contre- 
poids le  travail  do  jardin,  les  causeries  d'intérieur,  la  vie  de 
société,  dont  une  de  ces  affections  idéales,  souvent  légères  et 
vaporeuses  comuic  1  imagination  Je  la  jeunesse,  rehaussait  en- 
core l'aurait. 

L'heureux  temps  d'Yverdon  demeura  toujours  profondément 
gravé  dans  les  souvenirs  de  Bonstetten^  et  laissa  un  doux  reflet 
sur  toute  sa  vie.  «  Etre  roi  de  son  temps,  seigneur  de  ses 

heures,  »  ce  fut  le  vers  de  Hagedorn  tjn'il  retint  le  pins  vo- 
lontiers, qu'il  porta  comme  un  regret  au  travers  des  agitations 
de  sa  carrière,  et  qu'il  retrouva  avec  délices  dans  le  repos  de 

*  Dans  ses  promenades  vagabondes,  il  rencontra  plus  d'une  fois  un 
homme  dont  l'air  pensif,  le  regard  de  feu,  le  frappaient  singulièrement. 
C'était  J.-J.  Rousseau,  à  ee  qu'il  apprit  plus  tard. 
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ses  vieux  jours.  Tout  ne  fut  pas  sans  iuconvénients,  néan- 
moins, dans  son  étude  spontanée.  Bonstetten  avait  Tâme  sen- 
sible, pour  employer  le  langage  du  temps,  le  caractère  doux 
plutôt  que  fort,  rimagination  heureuse  et  promptement  éveil- 
Ice,  une  intelligence  toujours  active,  et  le  désir  ardent  du  sa- 
voir. Une  discipline  trop  sévère  rauraii  probablement  écrasé  ; 
l'oisiveté  de  Berne  aurait  étiolé  son  talent;  il  fallait  pour  le 
développer  cette  liberté  facile.  Mais,  même  en  tenant  compte 
de  la  diversité  des  natures,  il  est  permis  cependant  de  dire  que 
réiude  ;ii)Sf)himent  solitaire,  dans  les  années  de  Tadolescence, 
laisse  ordinairement  de  graves  lacunes.  Si  l'école,  avec  ses 
dures  et  sèches  nécessités,  rabougrit  souvent  les  jets  plantu« 
reux  de  la  pensée,  elle  contribue  aussi  beaucoup,  en  forçant 
k  abordiT  de  front  les  difficultés,  à  tremper  le  caractère.  Le 
jeune  homme  sans  guide,  en  revanche,  court  grand  risque  de 
prendre  son  imagination  pour  règle,  d'éviter  ou  d'éluder  ce 
qui  lui  présente  moins  d'attrait.  Te)  fut  plus  ou  moins  le  cas 
de  Bonstetten,  qui  vit  toujours  les  choses  au  travers  de  ses 
propres  impressions  plutôt  qu  il  ne  sut  les  étudier  en  elles- 
mêmes.  Sans  Yverdoû,  nous  n'aurions  pas  eu  tout  le  frais  co- 
loris de  son  génie  ;  mais  si,  dans  son  éducation,  une  fermeté 
conséquente  eât  tempéré  la  douceur,  il  aurait  peut-être  gagné 
ce  (jiii  lai  manqua  :  la  profondeur  et  la  force. 

La  fin  de  son  séjour  fut  marquée  par  un  évéoement  qui 
exerça  sur  lui  une  influence  capitale  ;  nous  voulons  parler  de 
son  instruction  religieuse.  Le  diacre  allemand  d'Yverdon,  jadis 
k  Berne  son  précepteur,  lui  donna  la  théologie  de  Tépoque  : 
les  principes  essentiels  du  christianisme  amoindris  ou  effacés, 
en  revanche  beaucoup  de  religion  naturelle.  U  insistait  particu- 
lièrement sur  la  bonté  de  Dieu  envers  toutes  ses  créatures,  et 
sur  l'immortalité  de  l'âme.  Ces  vérités,  présentées' avec  cha- 
leur, saisirent  pruioiidément  le  cœur  du  jeune  homme.  Tout 
son  être  moral  sembla  se  transformer  ;  aucuue^arrière  n'exis- 
tait plus  pour  lui  entre  le  temps  et  Téternité;  l'espérance  du 
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bonheur  futur,  qu'il  embrassa  avec  loule  raideur  de  son  inoa- 
giuauoD«  ne  im  paraissait  que  la  continuaiiou  et  comme  la 
consécration  de  celui  dont  il  joaîssait.  Souvent,  étendu  sur  le 
gazon  et  contemplant  a?ec  ravissement  la  voûte  étoilée«  il  ré- 
citait dans  son  enthousiasme  les  odes  de  Rousseau.  «  Le  jour 
de  sa  première  communion,  écrivait-il  plus  tard,  avait  été  un 
des  jours  les  plus  joyeux  de  sa  vie  ' .  »  Ses  sentiments  reli- 
gieux étaient  fixés.  Dès  lors  la  doctrine  de  l'immortalité  devint 
Tancre  de  son  espoir  et  la  base  de  ses  croyances.  Malheureu- 
sement il  n'alla  pas  plus  loin. 

Bonstetten  avait  dix-huil  aus;  des  études  plus  solides  l'ap- 
pelaient ailleurs.  Son  père,  qui  voulait  l'exercer  au  maniement 
de  la  langue  française  et  lui  iaire  suivre  un  coure  de  droit,  le 
plaça  à  Genève,  chez  le  ministre  Prévost,  père  de  celui  qui 
devint  plus  tard  le  célèbre  professeur  Pierre  Prevosl.  Ce  ne 
fut  pas  sans  un  douloureux  serrement  de  cœur  que  le  jeune 
homme  échangea  la  liberté  des  cliamps  contre  la  captivité  mo^ 
notone  d'une  ville.  Adieu  le  vagabondage  !  adieu  les  doux  er^ 
remeuis  de  la  [)ensee!  à  leur  place  la  règle,  la  contrainte; 
partout  des  murs.  L'ardent  besoin  d'indépendance  qu'il  portaft 
en  lui,  refoulé  à  l'extérieur,  se  rejeta  avec  d'autant  plus  de 
vivacité  dans  le  domaine  de  Fesprit.  Par  obéissance,  et  guère 
plus  que  besoin  n'était,  il  prenait  des  leçons,  mais  il  se  don- 
uail  avant  tout  et  tout  entier  à  ses  éludes  personnelles.  «  Il  y 
a  des  choses  que  chacun  sait,  écrivait-il  à  sou  père,  que  cha- 
cun dit,  que  chacun  trouve  nécessaire,  et  qu'aucun  ne  pra- 
tique, c'est  de  lire  peu,  de  bien  lire,  beaucoup  observer  et 
penser  encore  plus*.»  Le  lalin  lui  était  familier;  Il  entreprit  et 
acheva  la  lecture  de  toutes  les  œuvres  philosophiques  de  Ci- 
céron,  en  la  variant  par  celle  de  Juvénal  et  d'autres  poètes. 
Parmi  les  auteurs  français,  Fontenelle  et  M^^*  de  Sévigné 
étaient  ses  favoris.  Les  cours  de  droit  lui  servaient  ë  peu  de 

*  BcnUeUen'i  Briimrungen^  ouvrage  cité,  page  S59. 

*  Lettre  inédite,  du  84  février  1703. 
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ebote  ;  il  étudiait  ehez  lai  Burlamaqui,  méditait,  faisait  de» 
remarques,  composait  parfois  lai*méme  on  chapitre  avant  de 

coDnailre  les  idées  de  Tanleur,  et  discuiaii  avec  le  livre  par 
écril  quand  il  se  trouvait  d'un  contraire  avis. 
.  Son  père  voulait  qu'il  fit  des  exercices  de  style  avec  M.  Pré- 
vost; il  ne  s'en  souciait  qu'à  demi.  «Je  crois,  lui  disait-iU 
que  pour  former  le  goôl  il  faut  penser  soi-même,  et  que  pen- 
ser toujours  d'après  les  autres,  c'est  le  gâter'.  »  Aussi  com- 
posait-il,  tantôt  des  essais  poétiques,  quel  écrivain  n'a  com-^ 
mencé  par  Ik?  tantôt  des  idylles  en  prose  à  la  façon  de  Gess- 
ner,  qu'il  ne  connaissait  pourtant  pas.  Ces  dernières,  dont 
quelques  iragmcuis  inaauscriis  ont  été  conservés,  ne  soiU  point 
sans  valeur.  Exubérantes  de  sentiment  et  d'imagination,  cela 
va  sans  dire ,  mais  d'un  style  coulant,  heureux,  qu'on  auteur 
moins  imberbe  n'eût  certainement  pas  désavoué.  Il  s'exerçait 
aussi  k  la  traduction.  Jean-Jacques  Rousseau,  qu'il  lisait  beau- 
coup, en  Idisaii  le  texte.  Il  le  traduisait  en  allemand,  |)uis  le 
transportait  de  nouveau  en  français  et  comparait  avec  l'original. 

Ainsi,  par  le  travail,  sa  chambrette  souterraine  (il  n'avait 
pas  mieux)  ne  loi  semblait  plus  une  prison,  mais  une  dbuce 
retraite  où  il  s'entretenait  avec  les  sages.  Une  vieille  caisse 
qu'il  avait  dénichée  dans  les  combles  et  posée  sur  l'un  de  ses 
flancs  lui  servait  de  pupitre,  l'intérieur,  de  bibliothèque  et  parfois 
de  cabinet  de  lecture,  d'oik  il  entendait  avec  bonheur  c  hurler 
la  bise,  mille  fois  plus  agréable  que  les  vents  de  l'été  qui  l'ap- 
pelaient k  la  campagne,  et  qui,  en  lui  montrant  des  plaisirs, 
lui  en  faisaient  sentir  la  privation  ^.  » 

Cependant  le  jeune  Bonstetten  ne  vivait  point  en  sauvage» 
Ses  recommandations  le  mettaient  en  rapport  avec  les  hommes 
les  plus  marquants  de  la  république,  le  procureur  général 
Troncliin,  le  syndic  Jaiaberl,  qui  voulut  bien  lui  donner  lui- 
même  des  leçons  de  physique ,  le  syndic  Cramer,  ami  et  cor«> 

*  14  décembre  1763. 
'  15  novembre  1163. 
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rapoiida&l  de  son  père  La  première  fois  qu'il  visita  ce  der- 
nier, ii  le  trouva  dans  sa  cuisine,  soupant  avee  sa  fmnme  et  sa 

domestique,  coiffé  d'une  perruque  magistrale  qui  lui  descen- 
dait majestueusement  sur  la  poitrine.  Telles  étaient  les  an- 
ciennes mœurs. 

Alors  d^k,  comme  au  terme  de  sa  longue  carrière,  la  so- 
ciété des  dames  avait  pour  lui  un  charme  particulier.  Sa  figure 
aimable,  son  œil  candide,  sa  gaité,  la  timidité  même  un  peu 
|;auche  de  ses  manières,  ce  qu'on  savait  de  sa  conduite  et  de 
8on  amour  pour  l'étude,  lui  ouvraient  les  portes  et  les  cœurs. 
Il  se  voyait  introduit,  accueilli,  dans  les  cercles  où  Von  n'ad- 
mettait  pas  voioniiers  les  jeunes  gens  de  son  âge.  Parfois,  du- 
rant l'hiver,  c'était  fête  sur  fête.  Une  veuve  parisienne  fort 
spirituelle»  W^^  de  Yermenon,  réunissait  chez  elle  une  flo«- 
cîété  d'hommes  de  mérite  ;  Bonstetten  y  fut  admis.  M"^  de 
Yermenon,  jeune  et  belle  encore,  exerça  sur  lui  un  magique 
ascendant.  Elle  prenait  plaisir  à  le  former,  à  lui  enseigner 
l'usage  du  monde;  il  Técoutait  avec  la  respectueuse  docilité 
d'un  fils  ;  chacune  de  ses  paroles  était  pour  lui  un  oracle.  Dans 
la  même  maison  habitait  une  Yaudoise,  gouvernante  des  en- 
faiiis  du  miuislre  Mouliou,  M^'*^  Curcliod,  dejniis  M™®Necker*. 
C'était  une  grande,  belle  personne,  du  Bonsteiteu,  mais  sans 

*  La  correspondance  entre  le  syndic  Jean  Cramer  et  le  trésorier  de 
Bonstetten  a  été  conservée  :  elle  est  importante  pour  l'histoire  de  Genève 
au  dix-huitième  siècle. 

*  M"**  de  Yermenon  s'entendait  à  Tusage  du  monde.  Lorsque  M^'^Gur- 
chod  eut  quitté  la  fiimille  Moultou  pour  entrer  chez  elle  en  qualité  de  de- 
moiselle de  compagnie  et  la  suivre  à  Paris,  son  apprentissage  ne  ftit  point 
âcile.  Un  jom*,  Bonstetten  se  trouvùt  présent,  elle  entra  dans  le  salon  en 
ftisant  la  révérence.  «  Sortez,  Mademoiselle,  lui  dit  sa  maîtresse,  et  re- 
venez Élire  une  autre  révérenee;  je  ne  veux  pas  que  vous  me  fassiez  honte 
à  Paris.»  M.  Necker  avait  d*abord  demandé  en  mariage  H'^*  de  Yermenon; 
elle  ne  voulut  pas  da  petit  banquier  genevois,  qui  se  rabattit  sur  la  de- 
moiselle de  compagnie.  M"*  de  Vermenon  en  eut-elle  ensuite  des  regrets? 
Il  est  probable  qu'elle  n'en  fit  pas  la  eonfidence. 
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beâttooop  de  grftee  et  d'un  air  un  peu  aflfecté.  Il  m  plaisait. 
a?ec  elle,  quoique  sa  couTerMlion  lui  parût  ambitieuse  ;  ce  fut 

lui  qui  la  conduisit  au  premier  bal  où  elle  assista.  Moullou  lui- 
même,  qui  prenait  ieu  au  premier  choc,  s'enthousiasma  vire- 
ment  du  jeuDc  Bernois.  Il  Tintroduisit  à  Fernex,  chez  Voltaire, 
el  Bonstetten  s'y  rendit  pendant  un  certain  tempe  régulière- 
ment toutes  les  semaines,  en  sa  compagnie  et  en  cdle  de  l'une 
ou  de  l'autre  des  deux  dames. 

Quel  n'est  pas  sur  la  jeunesse  le  prestige  d'un  talent  supé- 
rieur I  Ën  face  du  maigre  vieillard  qui«  de  sa  retrattet  pesait 
sur  son  siècle,  Bonstetten  était  subjugué.  Tout  en  Voluire  lui 
semblait  d'un  élrc  à  part.  Ses  moindres  paiolrs,  ses  gestes, 
et  jusqu'au  son  de  sa  voix  trahissaient  riionime  habitué  à  poser 
devant  le  public  et  à  dicter  des  arrêts  à  Kopinion.  Son  in- 
fluence réelle,  toutefois,  sauf  une  nuance  dans  le  tour  d'es- 
prit, ne  fut  guère  considérable  sur  le  jeune  bomme.  L'àcre 
mordant  de  sa  plaisanterie  n'était  pas  de  nature  à  séduire  une 
imagination  allemande.  Voltaire  lisait  à  la  société  quelques-uns 
de  ses  contes  ;  sachant  qu'un  ton  trop  vert  eût  fait  déserter 
son  salon,  il  retenait  en  présence  des  dames  ses  impertinents' 
sarcasmes  sur  la  religion  et  la  licence  de  ses  propos.  Bons- 
tetten intimidé  parlait  peu ,  se  contentait  d'écouter  et  d'ob- 
server. Peut-être  à  la  longue  se  fût-il  plus  familiarisé  ;  il  s'était 
déjà  laissé  engager  à  jouer  la  comédie  à  Femex,  lorsqu'un 
ordre  de  son  père  vint  à  propos  pour  l'en  empêcher.  Plus  lard, 
son  adiiiiiaiiou,  sans  s'attaiblir,  prit  un  caractère  plus  indé- 
pendant. «  On  ne  sait,  écrivait-il,  ce  que  Voltaire  voudrait 
faire  des  hommes.  Quel  t^an  I  c'est  le  plus  capricieux  despote 
delà  raison  qu'on  ait  encore  vu  ;  il  prétend  commander  ï  toutes 
Jes  nations  ei  leur  preserire  ses  caprices  pour  lois' •  » 

Ce  ne  lut  point  sans  combat,  i(  est  vrai,  que  Bonstetten 
échappa  au  joug  du  despote.  Les  commencements  avaient  été 

'  Lettre  sans  date,  de  176C. 
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<iifiicîles.  Dans  le  prmnîer  souper  auquel  il  asaisla  à  Geoève«  il 
avait  entendu  un  athée  parler  avec  beaucoup  d'esprit  contre 

l'eiistence  de  Dieu  ;  le  simple  contact  de  Voltaire,  ce  je  ne 
sais  quoi,  qui,  même  sans  paroles,  s  exprime  d'un  homme  et 
>  révèle  sa  pensée,  avait  soulevé  dans  son  cœur  des  doutes  ter- 
ribles. «  Alors,  raconte-t-il,  après  une  longue  prière  et  bean- 
coup  de  larmes,  j'écrivis  un  traité  avec  Dieu,  le  lui  promis  de 
chercher  la  vérité  selon  mes  forces,  et  de  demeurer  toute  ma 
vie  fidèle  à  la  vertu,  ne  doutant  pas  que  ia  vraie  religion  de 
tous  les  peuples  ne  fût  d'être  vertueux,  Ainsi  mon  Jeune  eœor 
reooQvra  la  paix'.  » 

Mais  une  influence  conlre  laifuelle  Boasielien  était  moins 
>en  garde  et  qui  réagit  sur  toute  sa  vie,  ne  tarda  pask  se  faire 
sentir  sur  lui  d'une  manière  bien  autrement  puissante.  Il  s'était 
lié,  nous  l'avons  vu,  avec  le  ministre  Monlton.  Gelui*ci,  ar^ 
dent  admirateur  de  Rousseau,  sans  partager  néanmoins  tontes 
ses  idées,  homme  d'esprit,  mais  d'un  esprit  moins  juste  que 
vif,  gouverné  par  une  imagination  toujours  passionnée,  eut 
bientôt  monté  à  son  diapason  l'imagination  du  jeune  Bernois. 
Il  y  avait  trop  de  parenté  entre  ces  deux  natures  pour  qu'elles 
ne  se  gâiasseiit  jias  l'une  l'autre.  D'îiilleurs,  on  ne  traduit  pas 
impunément  Rousseau  à  dix-neuf  ans.  Peu  à  peu,  Bunsielien 
passa  avec  armes  et  bagage  dans  le  camp,  non-seulement  des 
admirateurs,  mais  des  adorateurs  do  pbilosopbe  genevois. 
Tout,  il  faut  en  convenir,  conspirait  k  le  séduire  :  la  nouveauté 
des  écrits  de  Rousseau,  son  génie,  son  talent  à  rendre  ce  que 
tout  le  monde  sentait,  le  bruit  qui  se  faisait  autour  de  sa  per* 
sonne  et  qui  commençait  à  bouleverser  Genève. 

La  condamnation  de  VfSmite  et  du  Cwirat  ioeiat  par  le 
gouvernement  genevois  avait  en  elVei  réveillé  à  l'instant  des 
dissensions  depuis  longtemps  assoupies,  et  cette  all'aire  ne  larda 
pas  à  prendre  les  proportions  d'une  question  politique  géné- 

*  B(mieiim'$  Erinnermgent  ouvragie  cité,  page  t60. 


Digitized  by  Google 


DE  CHARLES-VICTOR  DE  BONSTËTTËiN.  15 

file.  D'un  cdté,  comine  le  remarquait  ensutie  avec  raison 
IBonstette»,  une  bowi^îaie  enriehie  par  le  commerce,  dont 

les  prétentions  s'accroissaient  avec  le  senrîment  de  aa  force, 
el  qui  réclamait  une  place  an  pouvoir,  les  Représm(ants  ;  de 
Tautre,  une  aristocratie  d'opinion  plus  que  de  naissance,  les 
Nigaiifs^  dont  Torgueil  »e  voulait  pas  céder  à  la  fortune  seule, 
des  positions  que  le  temps  semblàît  avoir  consacrées  entre  leurs 
mains.  Faut-il  trop  s'étonner  que  le  descendant  d'une  des 
plus  anciennes  familles  de  Berne  se  soit  trouvé  du  côté  des 
novateurs?  Si  les  révolutions  sont  dans  l'air,  c'est  surtout  vrai 
pour  la  jt'unesse.  La  réfleïion  plus  tard  veut  des  choses  et  non 
des  mois  ;  mais  quel  est  le  eœnr  ineipérimenlé  que  le  nom 
seul  de  liberté  n'ait  fait  tressaillir?  Et  malheur  a  une  répu- 
blique où  il  ne  dirait  plus  rien  à  la  génération  nouvelle*  Même 
sans  la  lecture  de  Rousseau,  l'indépendance  de  eamctère  de 
Bonstetten  devait  l'enthousiasmer  pour  une  cause  soutenue 
d'ailleurs  avec  talent,  rehaussée  alors  par  l'auréole  de  noblesse 
et  de  grandeur  qu  ont  souvent  à  leur  début  les  mouvements 
populaires. 

Tels  n'avaient  pas  toujours  été  ses  sentiments*  A  son  arri- 
vée Il  Genève,  les  efforts  des  représentants  lui  paraissaient  dic- 
tés par  l'esprit  de  cliicane  et  de  faction  ;  il  ne  meltaii  lien  au- 
dessus  des  Lettres  de  lacawpagtie^  et  leur  auteur,  le  procureur 
général  Tronchin,  était  pour  lui  le  modèle  du  grand  homme, 
du  sage  magistrat,  de  rbororoe  éloquent.  Tronchin  lui-même, 
il  le  vénéra  toujours  ;  mais  au  momenl  où  éclata  la  crise,  ses 
opinions  avaient  perdu  sur  lui  leur  empire.  «  M.  Des  Franches 
(c'était  le  maître  de  la  maison  où  logeait  M.  Prévost),  M.  Des 
Franches  lève  les  mains  an  ciel;  il  dit  que  tout  est  perdu  ;  il 
trouve  messieurs  les  bourgeois  trèfr-ingrats.  Heureux  le  pays 
libre  oi^i  le  magistrat  cric  plutôt  que  le  peuple*  !  »  La  querelle 
s'anime  ;  le  Conseil,  inquiet,  met  à  la  bourgeoisie  le  marché  à 
la  main;  il  prend  la  résolution  de  déposer  le  pouvoir  s'il  ne 

>  30  novembre  ilU, 
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jouit  plus  de  ia  conliaiice  de  ses  eoDcitoyens  ;  les  représentants, 
sans  renoncer  à  ienrs  griefs,  montent  à  rhdteMe-yille  poar 
rassurer  le  magistrat.  Alors  le  jeune  homme  ne  touche  plus 

terre. 

u  Les  citoyens  se  sont  assemblés  jeudi  à  deux  heures  aux 
bastions,  écrit-il  à  son  père  ;  ils  étaient  plus  de  mille.  Je  ne 
pus  résister  au  plaisir  de  voir  un  spectacle  si  touchant,  le  des» 
cendis  ;  je  me  mélaî  avec  Ions  ces  citoyens  ;  je  me  promena! 
dans  celte  foule  de  lois.  Il  était  beau  de  voir  la  liberté  animer 
tous  ces  cœurs,  vivifier  toutes  les  facultés  de  Thoaime.  Cette 
foule  agitée  semblait  des  ilôts  émus;  on  les  voyait  s'attrouper 
autour  de  quelques  hommes  éloquents,  et  un  moment  après, 
on  les  voyait  ailleurs.  Là,  deux  citoyens  k  l'écart  parlaient  avec 
plus  de  chaleur  des  ailalres  publiques  ;  là,  un  autre  lisait  les 
édits  à  une  troupe  d'auditeurs. 

«  A  deux  heures,  ils  se  séparèrent  en  deux  bandes;  Tune 
montait  la  Treille,  l'autre  le  Bourg-de-Four.  Les  quatre  syn» 
dics  les  attendaient  dans  la  chambre  des  festins,  qu'on  avait 
choisie  à  cause  de  sa  grande  capacité.  La  première  troupe  ar- 
rive à  travers  des  flots  de  spectateurs.  H.  Ghapuis  porta  la 
parole;  il  assura  les  syndics  de  toute  la  confiance  des  citoyens  ; 
ceux-ci  priaient  le  magnifique  Conseil  de  vouloir  bien  avoir 
égard  à  leurs  représentations,  qu'il  remit  par  écrit.  Ensuite, 
toute  la  troupe  déhia  devant  les  syndics,  qui  leur  donnaient  à 
tous  la  main.  C'était  un  spectacle  touchant  que  de  voir  verser 
il  ces  hommes  libres  des  larmes  de  patriotisme ,  les  uns  serrer 
la  main  à  ces  syndics,  d'autres  les  embrasser  nicmc.  J'oubliais 
de  dire  que  monsieur  ie  premier  syndic  (notre  bon  M.  Tur- 
rettin  )  fit  un  discours  très-éloquent  en  réponse  à  celui  de 
M.  Chapuis,  tant  il  est  vrai  que,  quand  le  cœur  parie,  on  dit 
toujours  bien.  Après  cette  démarche,  on  vit  la  sérénité  se  ré- 
pandre sur  tous  les  visages,  attristés  depuis  quelques  jours  par 
le  danger  auquel  on  se  croyait  exposé. . . 

«  Je  vous  avoue  que  ces  temps  étaient  bien  intéressants 
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poor  moi.  Je  sais  fort  aimé  de  la  bourgeoisie.  Quelques  ci* 
toyens  m'abordèrent  jeudi;  je  sentais  que  leur  cœur  me  par- 
lait. «  Je  sais.  Monsieur,  que  vous  vous  intéressez  à  ce  spec- 
tacle et  aux  affaires  de  la  république,  me  dit  Vm  d'eux  que  je 
ne  coDMÛs  pas.  La  cause  de  la  liberté  doit  toucher  tous  les 
hommes.  —  Oui  bien,  lui  dis-je,  si  on  en  trouvait  encore; 
mais  il  y  a  longtemps  qu'il  n'y  en  a  plus.  Voilk  des  discours 
d'hommes  ;  je  n'en  eusse  jamais  été  capable  si  je  n'avais  été 
élevé  ici.  Les  riches  Genevois  seraient  les  plus  vils  des  hommes 
s'ils  n'étaient  libres  ;  je  le  leur  ai  dit  cent  fois.  Oh  !  que  tout 
homme  qui  a  des  entrailles  vienne  asbisier  k  de  pareils  spec- 
tacles ;  malheur  à  lui  si,  dans  de  pareils  événements,  l'humanité 
n'échauffe  point  son  cœur  ;  il  faudrait  pour  cela  que  Tesda- 
vage  eût  &it  mourir  en  lui  jusqu'aux  germes  des  vertus.  » 

«  J'ai  vu  tous  les  vrais  philosophes  charmés  de  voir  la  li- 
berté animer  leurs  concitoyens  ;  j'ai  vu  les  femmes  et  les  petites 
âmes  trembler.  C  est  dans  ces  occasions  que  le  génie  se 
montre  et  se  met  à  sa  place.  Les  orages  de  la  liberté  sont 
toujours  salulaires  aux  Etats  ;  ils  sont  semblables  aux  vents 

quj  agiteut  les  flots  pour  eiiipcclier  les  eaux  de  se  croupir.  Le 
philosophe  qui  lit  l'avenir  dans  le  passé  ne  s' inquiète  pas  du 
moindre  changement  qui  fait  trembler  les  Êûbles. 
,  «  Vous  dites  que  le  patriotisme  seul  peut  engager  les  ci- 
toyens h  entrer  dans  la  carrière  des  emplois,  et  ne  comptes- 
vous  l'ambition  pour  rien?  Non,  Genève  n'est  point  parvenue 
kce  degré  de  bassesse  (que  vous  supposez).  11  y  a  des  hommes 
qui  aimeraient  à  commander  à  leurs  pareils,  parce  qu*îk  se 
sentent  plus  éclairés  que  d'autres.  Mais  on  ne  s'est  pas  avili 
encore  au  point  de  chercher  les  charges  par  intérêt*.  » 

Si  seulement  l'influence  de  Rousseau  sur  Bonstetlen  se  fût 
bornée  à  la  poUtique!  Mais  elle  allait  beaucoup  plus  loin.  Même 
dans  les  lettres  à  son  père,  o&  le  jeune  homme  se  contient  et 

•  11  li^ricr  1765. 

amm.  ihh.  t.  v.-^Mai im  t 
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ne  dit  pas  loul,  il  en  reste  plus  qu  assez  pour  laisser  voir  jus- 
cjirà  quel  point  les  idées  du  philo&oplie  genevois  avaient  jeté 
de  profondes  raeines  dans  son  ftme.  Le  terrain,  à  mi  dire^ 
était  bien  préparé  ;  Bonstelten  n'avait  jamata  connu  la  disd* 
pline;  il  fallait  peu  de  peine  pour  transformer  en  système  son 
ombrageuse  indépendance,  cl  Rousseau  lui  avait  présenté 
comme  k  souhait  tout  ce  qui  ilauait  les  besoins  de  son  cœur. 
Le  nom  seul  d'autorité  le  faisait  frémir  ;  ses  droits  sur  lui,  il 
n'en  reconnaissait  qu*h  la  raison,  fin  même  temps  disparais- 
saient sa  candeur,  sa  ujodeslie,  pour  faire  place  à  une  suffi- 
sance qui  perce  partout  dans  ses  lettres.  li  n'y  avait  pas  jus- 
qu'à l'étude  des  langues  anciennes  h  laquelle,  grâce  aux  leçons 
do  roatire,  il  ne  devint  infidèle.  Et  cependant,  il  lisait  le  latin 
avec  facilité;  il  avait  joui  de  ses  lectures,  mais  le  paradoxe 
l'cntrairuiii. 

Une  lettre,  écrite  un  peu  plus  tard,  montre  quels  étaient  ses 
sentiments  sur  ce  point  et  sur  un  plus  important  eaeore* 

«r  M.  Prévost  ne  me  donne  plus  de  leçons,  ce  dont  je  lut 
rends  mille  grâces.  If  m'a  donné  des  leçons  de  religion  aussi 
enniiyciises  que  des  sermons.  Tant  que  ces  messieurs  les  théo- 
logiens ne  prendront  pas  la  peine  de  trouver  quelque  cliose  de 
meilleur  que  leurs  petits  apophthegmes  et  leurs  mauvais  raison* 
nemenis,  je  serai  leur  très-bumble  serviteur.  J'ai  ce  qu'il  m'en 
faut  de  ce  qu'ils  pourraient  me  donner;  je  suis  content  de  ce 
que  j'en  possède;  il  serait  plaisant  que  j'eusse  des  juges  de 
mon  boobeur  qui  en  décidassent  autrement;  c'est  pourtant  ce 
qui  arrive  encore,  tant  la  sottise  a  de  droits  sur  les  hommes. 

«t  Après  des  leçons  de  religion,  M.  Prévost  m'en  a  donné  de 
lîrec,  qu'il  entend  lu  s  bien,  ou  plutôt,  je  me  suis  sauve  jur 
le  grec  de  ses  leçons.  Je  n'ai  pas  continué  1  étude  de  cette 
langne  ;  la  peine  et  le  temps  qu'on  emploie  à  apprendre  les 
langues  anciennes  passent  l'agrément  et  l'utilité  que  leur  con- 
naissance procure.  Je  possède  bien  le  latin  ;  j'en  ai  fait  depuis 
longtemps  une  étude;  je  jouis  donc  de  tous  les  plaisirs  que 
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celle  coimaissaace  donne  ;  je  puift  vous  Msurer  qu'il  n'y  a  pas 
«n  jour  que  je  ne  regrette  presque  avee  larmes  Tàge  précieui 

de  la  jeunesse  que  j'ai  consumé  à  lire  des  mots  et  h  dévorer 
i'ennui  de  les  apprendre.  L'empire  du  grec  ei  du  latin  sur  tous 
les  collèges  pronve  bien  combien  les  préjugés  ont  des  racines 
profondes  dans  les  cœurs  des  hommes.  Â  peine  ai*je  le  temps 
d'ouvrir  un  livre  latin,  et  s'il  fallait  ne  les  ouvrir  point,  n'au- 
rail-on  plus  rien  à  lire?  Ne  se  [teul-oii  passor  des  Grecs  ei  des 
LaiinSf  et  s'il  en  iaut,  n'avons-nous  pas  des  traductions  *?  » 

Ces  nouveautés,  ce  langage  devaienl  sonner  étrangement  k 
des  oreilles  aristocratiques.  Dès  longtemps,  le  trésorier  de 
Bonstelicu  avait  commencé  h  s'alarmer  de  la  direciloii  que 
prenaient  les  idées  de  son  ûls.  11  avaii  même  essayé  de  com- 
battre Rousseau,  mais  sans  porter  coup;  le  jeune  liomme  savait 
lonjours  que  répondre*  Du  reste,  en  père  sage,  il  cherchait 
plutôt  encore  è  tourner  vers  un  but  positif  cette  imagination 
vagabonde.  Un  des  talents  de  l  aristocratie  bernoise  était  celui 
des  bons  mariages  ;  par  là,  certainement,  plus  que  par  le  re- 
venu des  emplois,  elle  avait  su  maintenir  et  augmenter  les 
fortunes  de  ses  membres;  Ne  se  trouvait-il  pas  à  Genève  de 
parti  avantageux  pour  Bonstetlen?  Le  père  loi  en  indiqua  un  ; 
le  jeune  homme  ne  dit  pas  non;  il  étudia,  s'informa,  discuta 
ionguement  et  longtemps  le  pour  et  le  contre,  et  huit  par 
Jaisaer  tomber  Taffaire.  Son  cœur  ne  parlait  pas. 

D'autres  perspectives  s'ouvraient  en  même  tempe.  Tscbar^ 
ner,  gendre  do  trésorier,  aurait  voulu  placer  son  beau-frère 
daus  la  diplomatie;  il  songeait  ^  renvoyer  en  Pologne  pour 
travailler  sous  le  Neucbâtelois  Yatlel,  conseiller  de  l'électeur 
de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  Auguste  111.  Le  mérite  de  Vattel, 
-auleor  du  Drok  dn  gens,  attirait  Bonstetten  et  lui  semblait 
compenser  la  répugnance  qu'il  éprouvai i  a  s'enchaîner  dans 
une  cour;  mais  ces  plans  étaient  vagues  ;  ta  mort  d'Auguste  111, 
qui  changea  la  aituation,  contribua  sans  doute  à  les  renverser. 

*  Mars  1760. 
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De  son  cdté,  le  jeune  homme  faiflail  anfisi  des  rêves  ;  il  voo* 
lait  chercher  «me  position  à  Pàris.  Monllou,  qni  devait  se 

rendre  dans  celle  ville,  l'encourageait  à  faire  le  voyage  avec 
lui;  de  hautes  proiections,  dont  il  l'assurait,  ses  anciennes 
eonnnîssanees,  M"'^  de  Vermenon  et  M""^  Necker,  sauraient 
lui  frayer  un  chemin.  Celte  fois,  ce  fut  le  tour  du  père  de  faire 
la  sourde  oieille  ;  il  trouvait  sans  doute,  et  avee  raison,  son 
fils  peu  mûr  encore  pour  supporler  impunément  le  séjour  de 
Paris  ;  le  jeune  homme  eut  heau  revenir  maintes  fois  à  la  charge, 
pour  le  moment  il  dut  y  renoncer. 

Âu  milieu  de  tous  ces  projets,  un  sentiment  dominait  Bon- 
stetien,  et  lui  en  faisait  tantôt  désirer,  tantôt  ijourner  Texécu- 
tien,  la  crainte  de  devoir  retourner  à  Berne.  Plus  il  vivait 
éloigné  de  sa  ville  natale  et  se  sentait  heureux  ailleurs,  plus 
aussi  les  souvenirs  fàcbeut  de  son  enfance  grandissaient  dans 
son  imagination,  eu  même  temps  que  ses  idées  politiques  lui 
peignaient  tout  en  noir  dans  l'aristocratie.  Il  s'ouvrit  sur  ce 
point  iranchement  à  son  père,  lui  demandant  des  conseils,  et 
lui  exposant  les  raisons  qui  lui  faisaient  redouter  le  séjour  de 
Berne.  Le  spectacle  des  vices  de  te  patrie,  lui  disait-il,  d'un 
édifice  croulant  que  soutenait  h  peine  la  vertu  de  quelques 
hommes,  était  trop  pénible  pour  son  cœur.  Il  avait  de  raiiibi- 
tioo;  celte  amhition  se  tournerait  du  côté  des  lettres  ;  mais 
comment  envisageait-on  les  gens  de  lettres  à  Berne?  Pour  un 
petit  nombre  d'hommes  de  mérite,  quelle  foule  ignorante  ton- 
jours  disposée  k  traiter  d'inutile  une  vie  de  cabinet,  h  appeler 
pédant  quiconque  s'écarieraii  de  l'ornière  commune  et  cher- 
cherait par  ses  écrits  à  éclairer  les  hommes  !  Ceux  de  ses  com- 
patriotes qu'il  avait  vus  jusqu'alors,  k  part  quelques  exceptions, 
surtout  dans  sa  famille,  n'avaient  su  que  lui  inspirer  de  l'antipar 
tbie.  D'ailleurs,  les  dangers  de  Berne  n'étaient  point  passés  pour 
lui.  Dans  une  oisiveté  forcée,  sans  émulation,  toujours  con- 
tredit ou  grondé,  pouvait-il  répondre  lui-même  que  l'ennui  et 
le  découragement  ne  le  jetassent  dans  les  distractions  du  vice? 
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A  Genève,  l'étude  remplissait  sa  vie  ;  aurait-on  des  regrets  de 
le  voir  employer  son  temps  mieux  que  la  plupart  des  jeunes 
gens  de  son  âge?  Personne  n'aimait  plus  qae  loi  son  père  et 
«■  famiite  ;  mais  il  serait  malheureux  h  Berne;  il  le  sentait,  et 
suppliait  qu'on  ne  le  forçât  pas  d'y  revenir 

Le  trésorier  de  Bonstetten^  douloureusement  affecté,  dé- 
mêlait bien  un  grain  de  vanité  dans  les  paroles  de  son  iils  «  et 
l'en  grondait  ;  il  aurait  pu  ajouter  encore  que  le  jeune  homme 
se  trompait  singulièrement  en  se  croyant  si  bon  démocrate. 
S'élever  contre  les  privil^^es  de  la  naissance,  en  parlant  sans 
cesse  de  la  fonle  ignorante  et  des  petites  âmes,  n'était-ce  pas 
revenir  par  un  détour  au  point  de  départ,  et  prêclier  une  autre 
aristocratie,  celle  des  gens  d'esprit,  la  plus  impropre  au  gouver- 
nement, la  plus  capable,  hélas  !  de  «  faire  hardiment  des  sot- 
tises? »  Mais,  en  somme,  ses  raisons  renfermaient  un  assez 
grand  fonds  de  vérité  pour  que  sou  père,  qui  sentait  aussi  les 
maux  de  sa  patrie,  n'en  fût  pas  ébranlé.  Il  céda,  et  accorda 
«ne  prolongation  de  séjour' à  Genève.  I>élivré  de  ses  craintes, 
Bonaietten  sentit  doublement  les  cbarnnes  de  la  liberté. 

Rarement  Genève  avait  réuni  un  monde  aussi  brillant  que 
dans  l'été  de  1 765. Des  Français,  des  Françaises  de  distinction, 
au  temps  oà  l'on  commençait  k  sentir  la  nature  pourvu  que  la 
floeiété  l'animât,  avaient  apporté  sur  les  bords  du  Léman  leur 
galté  vive  et  légère.  Déjeunes  Anglais,  quelques  Italiens,  beau- 
coup de  Russes,  formaient  comme  l'encadrement  d»  tableau. 
Presque  toujours  dans  cettesociété,  Bonstetten  se  croyait  trans- 
porté au  sein  delà  France*  Aucune  maison  ne  l'attirait  plus  que 
eelle  de  la  duchesse  de  la  Rocbefoiicauld-d'Enville,  amie  de 
Moultou,  qui  était  venue  faire  un  séjour  à  Genève  avec  sa  belle- 
liile  et  sa  iille,  la  jeune  duchesse  de  Rohan-Chabot.  La  sim- 
pKdté  exquise  de  cette  dame ,  son  amour  sans  prétention 
pour  les  sciences,  la  grâce  de  sa  conversation,  le  ravissaient.  Ses 

*  Février  1765,  Autre  lettre  sans  date,  d*un  peu  plus-tsrd. 
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lettres  sont  remplies  des  duchesses;  il  passait  auprès  d'elles 
ses  soirées,  el  parlois  les  plaisirs  étaient  fort  briiianls. 

«  J'ai  été  il  j  a  quelques  semaines,  écrivait-il,  à  une  partie 
fort  belle  qu'on  donna  aux  dneheases  et  à  UJ^  la  marquise  de 
Posen.  On  passa  la  nuit  sur  le  lac.  J'y  m  rassemblées  tontes  le» 
beauies  de  l'art  et  de  la  ualure.  Le  mouvement  wnifoime  de 
la  barque,  le  profond  silence  de  la  nuit,  un  ciel  étoile  dont  on 
voyait  étinceler  les  diamants  dans  Tabime  des  eaux  sur  lequel 
nous  semblioDs  saspendns,  le  tapis  noir  étendo  le  long  du  lac, 
que  formaient  les  montagnes  et  leurs  ombres  contiguës,  lei^ 
lumières  dont  étincelait  Genève,  qui  depuis  le  lac  s'élève  en 
amphithéâtre  (tout  cela  formait  un  spectacle  magnifique).  Le» 
sons  doux  et  tendres  de  la  flûte  et  des  violons  qui  les  accompa- 
gnaient, n'interrompaient  le  vaste  silence  de  la  nuit  que  pour 
augmenter  la  douce  rêverie  dont  on  se  sentait  pénétré  k  la  vue 
d'un  si  beau  tableau.  On  n'en  était  tiré  que  par  le  bruit  du  ca- 
non, les  éclats  des  grenades,  le  tonnerre  des  échos  et  les  accents 
des  cors  de  chasse.  Mais  tonte  ^attention  fut  absorbée  par  leS' 
éclairs  des  fusées,  le  feu  des  soleils  et  les  éUncelles  des  gerbe» 
qui  pailin  iil  à  la  fois  d'un  haleau  d'arillicieis  qiù  s  était  appro- 
ché de  nous.  On  voyait  par  instants  tous  les  environs  sortir  de  la 
nuit,  et  la  nuit  disparaître  pour  se  remontrer  l'instant  suivant* 
On  sonpa  dans  one  maison  près  du  lac,  on  dansa,  et  à  trois- 
heares  on  se  rembarqua  pour  voir  le  majestueux  speetaele  du 
lever  du  soleil.  Jamais  on  ne  fit  tant  d'honneur  a»  soleil;  nous* 
le  saluâmes  du  canon,  nous  chantâmes  une  chanson  faite  à  sa 
lonange,  el  nous  dansâmes  sur  h  tillac  de  fta  barque  ^  » 

D'antres  plaisirs  plus  simples  savaient  aussi  le  cbanner.  B 
était  allé  jusqu'à  Rolle  accompagner  un  de  âcs  amis,  Bernois 
qu'il  appréciait  beaucoup,  M.  Fellenberg*.  Resté  seul,  l'en- 
nui le  saisit.  «Je  m'enferme  dans  mon  auberge,  dit-il,  fai» 
chercher  earrosies,  chevaux,  baleanx  ;  on  n'en  lro»v6  point»- 

•  Août  1765. 

*  Le  professeur  Fellenherg,  père  de  Fellenberg  de  HoAivyl, 
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Je  tentât  aiors  d'appliquer  mes  principea  à  la  pratique  ;  je  peu- 
8M  que  poor  être  iodépendanl  des  hemmes  il  liallait  comneii* 
eer  par  ne  paa  éire  esclave  des  choses.  Je  fais  mon  paquet,  je 
paie  moo  compte,  je  soupe  ;  le  lendemain  je  pars  un  livre  à 
la  main.  Sorti  de  I.i  ville  de  Rolle,  je  vis  le  soleil  s'élever  du 
sein  des  eaux  tranquilles  du  lac;  je  mesurais  la  roule  qu'il  al- 
lait parcourir,  taadis  que  je  ramperais  d'un  point  de  la  terre  li 
Taotre.  Content  de  mon  projet,  je  m'aeheraitte  joyeusement 
vers  Genève  :  la  tVaiclieur  du  inaiiu,  le  Liuii  des  flots  qui  ve- 
naient se  heurter  contre  le  rivage,  ce  coloris  frais  que  le  matin 
répand  sur  la  campagne,  tout  conspirait  à  me  rendre  la  route 
agréaUe.  Fier  de  mon  petit  triomphe  sur  «n  petit  préjugé,  j'en 
voyais  Pimage  dans  les  ondes  qui  vennent  se  briser  contre  le 
grand  chemin.  Je  ne  soutïits  de  la  chaleur  que  près  de  Sac- 
conei;  et  je  ne  cessai  de  lire  et  de  méditer  jusqu'au  delà  de 
Coppet.  J'arrive  avant  dîner  à  Sacconex  un  peu  fatigué,  mais 
content  de  moi.  Ennuyeux  du  monde,  j'appris  vous  braver, 
et  en  ne  dépendanl  plus  que  de  moi  je  hnsais  voire  joug  in- 

* 

supportable  ^»  Certes,  à  ces  lignes,  ne  fût-ce  que  pour  le  sen- 
timent de  la  nature ,  Rousseau  aurait  pu  être  content  de  son 
disciple. 

Personne,  peui*é(re,  n'a  mieux  su  que  Bonstetten  allier 

l'étude  soliiaire  cl  le  goiii  de  la  société?  Qui  ne  Teut  cru  dis- 
sipé, à  ne  lire  que  le  récit  de  ses  visites,  de  ses  courses  et  de  ses 
iétes?  Mais  la  soirée  seule  appartenait  au  monde  ;  le  jour,  il  se 
le  réservait  pour  le  travail,  et  jamais  il  n'y  avait  mis  autant  d'é- 
nergie. De  nouvelles  connaissances,  qu'il  fit  à  cette  époque , 
l'avaient  comme  renouvelé.  Il  goùlait  entre  autres  beaucoup 
la  société  d'un  philosophe,  l'une  des  gloires  de  Genève,  quoi- 
qu'il n'eût  rien  Êiit  pour  briller,  le  savant  et  modeate  Abauxit. 
Laissons -le  parier  lui-même. 

«  Je  visitais  souvent  le  i^age  Abauzii,  dont  l'heureuse  pau- 
vreté et  l'àme  sereine  me  remplissaient  d'enthousiasme'  11  me 

*  Mâneldtre. 
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semble  que  je  vois  encore  ce  vieillard,  fort  petit  et  maigre^  se 
INTOmeDer  tout  seuK  enveloppé  d'an  surtout  de  laine  qoe  le 
temps  avait  rendu  gris  comme  ses  cheveux.  Était-îi  è  la  mai* 
son  sans  compagnie  et  sans  lumière,  il  chantait  dans  son  (au- 

teuiï  heureux  comme  un  enfant.  A  sept  Ijenres,  nous  passions 
•  de  sa  chambre  a  la  cuisine,  où  il  soupail  avec  sa  vieille  ser- 
vante. Le  sel  était  placé  au  milieu  de  la  table  dans  un  fing- 
ment  de  pot  cassé.  Mais  si  cette  espèce  de  salière  est  rare  sur 
des  tables  mieux  servies,  son  sourire  philosophique  ne  rëlail 
pas  moins.  Il  avait  trenie  louis  de  revenu,  ce  qui  est  peu  à 
Cîenève  ;  avec  cela  il  vivait  plus  lieureux  qu'un  roi,  vénéré  et 
presque  adoré  de  chacun.  Son  esprit  était  de  la  même  tranpe 
que  celui  de  Fontenelle,  mais  avec  pins  de  naturel  » 

SI  Bonstetten  admirait  Âbauzit,  et  venait  souvent  puiser 
dans  le  vaste  trésor  de  son  érudition  historique,  le  sentiment 
que  lui  inspirait  le  paisible  ermite  n'était  rien  en  compa* 
raison  de  celui  qu'il  éprouvait  pour  Charles  Bonnet.  Un  soir, 
non  sans  intention  jieul-clre,  le  syndic  Jalabert  l'avait  invité 
avec  ce  dernier.  Bonnet,  placé  à  côté  de  lui,  le  questionna  sur 
ses  goûts,  ses  occupations,  sa  manière  d'étudier  ;  d'un  ins- 
tant il  sut  gagner  sa  confiance  et  conquérir  son  cœur.  Une 
chose  avait  an  premier  abord  frappé  le  jeune  homme  chez  le 
pinlosophe  genevois,  l'alliance  du  cœur  et  de  la  raison  dans  sa 
foi  à  la  religion  révélée.  «  U  est  bien  rare,  quand  on  a  de  l'ima- 
gination, écrivail-il  il  son  père,  qu'on  n'ait  pas  des  doutes  sur  les 
principes  de  la  religion.  Gomment  percw  la  surface  des  idées, 
sans  entrer  dans  les  ténébreuses  régions  de  la  métaphysique?  M. 
Bonnet  est  très-grand  métaphysicien,  et  ses  sentiments  fondés 
sur  la  raison  fructifient  dans  son  cœur.  Il  sort  de  tous  ses  ou- 
vrages un  parfum  de  vertu  qui  les  rend  délicieux*  Lui  seul 
peut  affermir  la  religion  dans  la  raison  de  l'homme.  Car  la  re- 
ligion qui  ne  tient  qu'au  cœor  est  dans  un  séjour  trop  orageux 
pour  y  prendre  racine  ;  çlle  fait  les  fanatiques  el  les  dévols  si 

*  BantteUen's  Erûmerungen,  ouvrage  cité,  page  261. 
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la  raison  ne  la  rectifie  sans  cesse.  La  religioo  qui  ne  tienl  qu'il 
la  raison  est  un  uone  stérile  ;  autant  nudrait  n'en  point  avoir. 
Quel  bonheur  donc  d'avoir  trouvé  un  bomme,  et  un  grand 

homme,  chez  qui  la  religion  tient  k  la  raison  la  plos  sublime, 
et  qui  a  le  cœur  pénétré  de  vertu.  Un  tel  homme  poorrait  m'é- 
clairer  sur  la  religion  révélée  si  je  me  trouvais  dans  l'erreur*.» 
S  n'était  donc  pas  g^;né,  tant  s'en  but  ;  mais  la  nouveauté  du 
fait  l'ëtonnait,  piquait  sa  curiosité,  lyaiileurs  sa  passion  domi- 
nante, preuve  en  soit  le  choix  <le  ses  amis ,  fut  toujours  le 
culte  du  génie.  Jamais  il  ne  demanda  à  un  homme,  avant  de 
se  lier  avec  lui,  ce  qu*il  croyait,  ce  qu'il  pensait  ;  la  seule  étin- 
celle du  feu  sacré  suffisait  pour  le  placer.sous  le  charme.  Bon- 
net le  traitait  en  ami  ;  évitant  de  parler  d'autorité,  il  s'abaissait 
jusqu'à  lui,  récoiilait,  discutait,  n'imposait  rien:  en  fallait-il 
davantage  pour  le  transporter  d'entliousiasme  /  Bientôt  il  vi- 
sita pour  ainsi  dire  journellement  la  maison  du  philosophe,  eut 
cbes  lui  une  chambre  h  sa  disposition,  et  le  choisit  pour  son 
Mentor. 

De  son  côté.  Bonnet,  dont  l'âme  chaleureuse  sympathisait 
avec  la  jeunesse,  avait  deviné  du  premier  coup  d'œil  tout  le 
ressort  de  cette  riche  nature.  Mais  plus'  d'une  branche  gour* 
mande  gâtait  une  plante  de  si  belle  venue  ;  il  fallait  doucement 
essayer  de  les  tailler,  ce  qui  n'était  point  facile.  Il  entreprit 
néanmoins  de  brider  l'ardente  imagination  du  jeune  fionime, 
de  diriger  ses  études,  et,  sans  en  rompre  la  variété,  néces* 
saire  pour  une  activité  toujours  en  éveil,  de  la  faire  converger 
vers  un  seul  but. 

Les  occupations  de  Bonslellen  étaient,  eu  eOet,  très- 
variées;  leur  seule  liaison,  comme  il  le  faisait  remarquer  à  son 
père,  se  trouvait  dans  son  esprit*  Il  avait  pria  goftt  à  Thistoire, 
ce  dont  Bonnet  n'était  point  ftché  sans  doute,  car  Tétude  des 
réalités  venait  tom  à  point  pour  conlre-halancer  le  penchant  k 
la  spéculation,  et  lui  donner  un  terrain  solide.  Se  sentant  peu 

*  Été  1765. 
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préparé  pour  aborder  l'histoire  moderne ,  poussé  d'ailleurs 
par  son  amour  de  la  liberté  vers  les  républiques  ancieimes, 
il  étndîatt  Thisloife  romaine,  trouvant  la  matière  dans  Tite- 

Live ,  le  coinuiei) taire  dans  les  considéralions  de  Montes- 
quieii ,  du  divin  Monlesquicu ,  comme  il  Tâppela  bientôt , 
et  dans  les  Discours  de  Machiavel.  L'histoire  de  la  république 
de  Genève,  dont  i)  avait  sous  les  yeux  le  développement  et  les 
luttes,  llntéressait  aussi  vivement.  Son  projet  toujonrs  plus 
arrêté  était  de  se  voner  aux  élndcs  ;  parfois  même  s  élevait  dans 
son  cœur  le  désir  d'entreprendre  un  jour  une  histoire  de  la 
Suisse,  qu'il  écrirait  en  français,  sachant  celte  langue  un  peu 
mieux  que  l'allemand.  Mais  ce  qu'il  cherchait  dans  Fhislotre , 
c'étaient  moins  les  faits  que  l'homme,  sa  nature,  la  marche  de 
son  esprit  et  de  ses  idées  :  de  là  k  la  philosophie  il  ny  avait 
qu'un  pas. 

Sur  ce  terrain  tout  pariieulièrement ,  Bonnet  se  réser- 
vait de  discipliner  sa  pensée.  Il  lui  fit  lire  successivement 

la  philosophie  morale  de  Hiilcheson,  Locke,  s'Oravesande, 
et  l'amena  ainsi  pas  à  pas  jusqu'à  son  Essai  analyugue  sur  les 
facvAUs  de  Vàmt.  Bonstetien  lisait,  prenait  des  notes,  transcri- 
vait ses  réflexions,  ses  objections ,  et  tes  soumettait  au  philo- 
sophe, qui  les  examinait  avec  lut.  Lorsque  celui-ci  en  fut  venu 
à  l'étude  de  ses  propres  écrits,  il  posa  des  questions  a  uxquelles 
le  jeune  homme  devait  répondre  :  ces  . réponses  formaient  le 
sujet  de  nouveanx  entretiens.  Tout  en  conduisant  le  il  des 
idées,  il  n'avait  Fair  de  rien  décider ,  et  rappelait  sans  cesse 
son  élève  à  l'observation  intérieure,  à  la  nature,  seule  règle 
et  seule  autorité.  Bonstetten,  qui  croyait  marcher  de  ses  pro- 
pres ailes,  était  ravi,  c  Mon  cher  M.  Bonnet,  disait*ii,  me 
conduit  par  la  main  dans  ces  pajs  si  étonnants,  si  beaui  et  si 
dangereux.  Lorsque  mon  àme  abattue  n'a  plus  de  ressort,  son 
génie  m'enflamme  ei  me  relève.  11  ite  me  faut  que  des  ^uitie.^, 
point  de  vMAlres  dans  aucun  sens  » 

t  30  octobre  1765. 
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Le  maître  qu'il  suivait  sans  s'en  douter  lui  avait  déjà  cepen-  , 
daot  fait  faire  quelque  ciiemÎD.  Déjà  la  démocratie  orageuse 
de  KoiiMead  ne  le  selis&iseit  plus  enlièremenl  ;  déjà  Moulto» 
partageait  avec  un  aitre  la  première  pbee  dans  su  confiance  el 
dans  son  cœur.  «  Pour  vous  donner  une  idée  de  mon  pyrrho- 
nisrne,  écrivait-il  à  son  [tère,  c'est  que  je  vis  avec  les  liommes 
du  monde  les  plus  oppo&és  dans  leurs  caracières,  je  veux  dire 
MM.  Monlloo  et  Bonnet.  Le  premier  est  Thomme  du  monde 
le  plus  aimable  et  surfont  aTCc  les  femmes  ;  si  vous  ne  Vmz  * 
pas  connu  vous  ne  saurez  vous  en  faue  une  idée.  C'est  tou- 
jours de  Timagination  cl  une  imagination  toujours  fraîche; 
toutes  ses  idées  le  gouvernent^  et  il  a  toujours  pour  maîtres  les 
plus  agréables  idées  du  monde  ;  mais  ce  qui  le  gouverne  con- 
stamment et  avec  despotisme,  c'est  Tamouf  de  rhmnanilé  ei 
de  la  vertu.  M.  Bonnet,  avec  l'imaginalion  la  plus  ardente, 
parait  plus  froid;  toutes  ses  idées  paraissent  eadtaînées  par 
une  méthode  rigoureuse  ;  son  commerce  intime  est  délicieux. 
Toujours  cisir,  toujours  fin ,  toujours  délicat,  il  fait  lever  un 
soleil  brillant  sur  l'horizon  de  vos  idées;  il  vous  montre  tous  les 
détails,  (oiiks  les  facettes,  le  deliois  et  le  dedans  d'une  chose;- 
et,  si  vous  le  voulez,  il  étale  à  vos  yeux  le  monde  entier  avec 
le  plus  beau  pinceau  qnl  ait  jamais  existé.  C'est  Fontenelie 
4)«and  vous  le  voulez,  c*est  Newton  quand  vous  cherches  Nevr* 
ton;  au  lien  que  Moultou  a  plus  de  rappoii  avec  Rousseau*.» 

Mais  Bonnet  était  encore  bien  loin  d'avoir  remporté  la  der- 
nière victoire.  Comme  un  feu  s'anime  souvent  des  premiers  ef- 
forts que  l'on  fait  pour  l'éteindre,  jamais  Bonstetten  n'avait 
paru  plus  exalté  dane  ses  senliments  égalilaires^  jamais  il  n'a- 
vait poussé  plus  loin  l'horreur  de  loul  ce  qui  sentait  l'aristo-  - 
cratie.  «  Rien  n'est  plus  détesté  ici  que  Torgueil,  écrivait-il 
k  son  père,  parce  i]tte  l'orgueil  républicain  a  enflammé  jos« 
qii'au  dernier  des  habitants.  Le  pauvre  y  ose  braver  le  riche,^  « 
et  le  faible  le  plus  puissant  ;  ou,  pour  mieux  dire,  il  n'y  a  de 

4  Lettre  sans  date,  été  ou  antooine  176$. 
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puissance  que  celle  de  la  multUnde,  ce  qni  doit  lonjours  arri- 
ver quand  il  j  a  une  certaine  égalité  dan»  les  rang».  Jbji  quit- 
lanl  Genève,  je  crois  entrer  dans  ces  grands  souterrains  des 
Egyptiens  dont  ils  avaient  fait  les  demeures  des  morts.  II  y  a 
une  certaine  activité  ici,  qui  saisit  tous  ceux  qui  Thabitent.  Je 
ne  passe  qu'en  bâillant  par  les  villes  du  pays  de  Yaud,  je  sens 
mes  paupières  se  fermer  au  seul  aspect  de  ce  pajs..*. 

9  J'ai  appris  à  aller  en  patins.  Je  vous  assore  que  si  voos 
m*avîex  vo  sur  les  fossés  de  la  ville,  vous  y  anriez  cm  voir 
un  polisson  de  douze  ans,  ou  plutôt  uti  jeune  républicain.  J'ai 
vu  si  souvent  la  sottise  et  la  bélise  en  beaux  habits  et  bien 
frisée,  qu'il  me  semble  quelquefois  que  d'être  sans  bourse  à. 
cheveui,  dans  un  frac  grossier,  c'est  avoir  de  Tesprit.  N'ayex 
pas  peur  que  je  sois  singulier  ;  ne  laites  pas  ce  tort  \  Genève. 
On  y  élève  les  enfants  et  les  jeunes  gens  dans  la  plus  parfaite 
liberté;  on  leur  apprend  k  ne  connaître  que  la  raison,  et  au- 
cune autorité.  On  ne  les  reprend  sur  rien,  afin  d'oser  les  re- 
prendre sur  les  vices.  Les  pères  qui  reprennent  leurs  enfants 
sur  des  niaiseries  n'ont  aucun  droit  de  les  reprendre  sur  les  vé- 
ritables défauts,  car  les  enfants  ont  droit  de  les  regarder  comme 
des  niaiseries  aussi.  C'est  ainsi  qu'on  forme  les  hommes  au 
vice,  ë  la  stupidité  et  à  Finfortune.  Les  eflfels  des  constitutions 
se  font  surtout  sentir  dans  Téducation.  Telle  législation  est* 
elle  bonne?  Montrez-moi  un  enfant  de  ce  pays,  et  je  vous  ré- 
pondrai'.» 

Pendant  ce  temps,  les  dissensions  qui  travaillaient  Genève 
avaient  suivi  leur  cours.  Le  gouvernement,  incapable  de 
se  maintenir  seul  vis4i-vis  de  la  majorité  formidable  dont 

disposait  le  parti  des  représentants,  s'était  vu  réduit  à  in- 
voquer Tappui  des  trois  £tats  médiateurs  de  la  république» 
la  France,  et  les  cantons  de  Berne  et  de  Zurich.  Ceux* 
ci  se  préparèrent  k  envoyer  sur  les  lieux  des  dâëgoés.  Le 

jeune  Bonstelleu  n  attendait  pas  sans  inquiétude  rarrivée  des 

*  1706,  janvier  on  février. 
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députés  de  sa  ville  natale,  parmi  lesquels  il  avait  espéré  uo 
moment  de  rencontrer  son  père.  Ses  prévemions  se  justifie- 
raient-elles? et,  d'un  aulre  côlé,  conmiLut  le  jugeraii-oo?que 
rapporterait-on  à  sa  famille?  Les  médiateurs  tirent  leur  enlrée  à 
Genève  au  mois  de  mars  i766«  C'étaient,  de  la  part  de  Berne, 
le  trésorier  Ougspourguer  et  le  kMmneretSinner,  depuis  avoyer. 
La  première  impression  qu  'ils  produisirent  sur  le  jeune  homme 
ne  fut  pas  en  leur  faveur;  son  jugenieiil  loulefois,  pour  élre 
finement  touché,  fait  peu  i'éloge  de  sa  modestie.  «  Messieurs  les 
médiateurs  m'ont  reçu  avec  bonté,  avec  complaisance,  dit*il, 
îb  m'ont  mémo  distingué  de  ta  foule.  Mais  l'aristocratie  perce 

toujours  De  la  Lionlé  sans  douceur,  delà  gailé  .sans  aménité, 
des  principes  que  u'adoucil  jamais  un  doute  philosophique,  de 
la  civilité  sans  complaisance,  une  sévérité  qui,  sans  la  bonté 
do  naturel,  serait  orgueil,  ou  du  moins  cette  fierté  que  donne 
plutôt  le  sentiment  du  nng  qu'on  occupe  que  le  sentiment  de 
la  grandeur  de  son  âme,  du  savoir  sans  lumière  ;  voilà  les  cou* 
leurs  qu'ils  doivent  plutôt  à  leur  position  qu'à  leur  caractère. 
Du  reste,  je  trouve  beaucoup  de  naturel  li  M.  Ougspourguer, 
beaucoup  d'esprit,  et  je  lui  crois  beaucoup  de  capacité.  H.  Sin» 
ner  est  plus  sec  ;  mais  on  aime  rhoonéteté  de  son  âme  » 

Les  médiateurs,  en  revanche,  avaient  d'abord  été  charmés 
du  jeune  Bonstetteu.  <  Je  suis  heureux  d'avoir  fait  la  connais* 
sance  de  M.  votre  digne  fils,  écrivait  le  banneret  Sinner  au  tré* 
sorier  ;  je  l'ai  trouvé  tel  que  je  m'y  attendais,  et  que  sa  ré» 
putation  me  Tavait  annoncé*.  j>  Lorsqu'ils  le  virent  d'un  peu 
plus  près,  qu'ils  apprirent  h  connaître  ses  opinions,  ses  i^oûls» 
la  nature  de  ses  études,  leur  langage  changea  prompt ement. 
Un  Bernois,  un  de  Bonstetten,  on  futur  membre  du  Conseil 
souverain,  étudier  la  métaphysique  !  Avait-on  jamais  vu  piK 
rcMlle  nouveauté  et  énormilé  pareille?  Us  lui  pardonnaient  pres- 
que plus  volontiers  d  élre  disciple  de  Rousseau.  Le  jeune 

•  Mars  i766. 

•  29  mars  1766. 
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iiomme^  ehargé  d'accompagner  parfois  M.  Oog^pourgoer,  tes 
mitait  assez  souvent  ;  s^il  les  avait  prématurément  accusés  de 

roideur,  ils  semblèrent  prendre  à  lâche  de  ne  pa&  lui  donner 
■tort.  Habitués  à  eiprimer  leurs  pensées  comme  des  oracles 
qai  ne  souffraient  pas  de  réplique,  igtiorani  Tart  de  gouverner 
doucement  les  &mes,  ils  crurent  ne  pouvoir  mieux  subjuguer 
Bonstelten  qu'en  Técrasant,  et  en  lui  Taisant  de  mille  manières 
sentir  leur  souveraine  désapprobation.  Taïuot  c'élait  M.  Otigs- 
pourguer  qui  lui  reprochait  de  ne  plus  savoir  lailemand,  tantôt 
tous  deoi,  et  surtout  Bf .  Sinner,  qui  le  gounnandaient  dure- 
ment de  sa  métaphysique.  «  Ça,  ça,  lui  dit  un  jour  ce  der^ 
nier  en  faisant  un  geste  d'aversion,  ça  ne  signifie  rien  :  j'ai 
aussi  fait  de  la  métaphysique,  et  à  quoi  cela  nra-t-il  servi?» 
— «  C'est-à-dire,  mon  cher  Monsieur,  »  ajoute  dans  la  lettre  le 
caustique  jeune  homme,  «  qu'il  est  défendu  de  faire  mieux 
que  vous.  Il  est  vrai  que  vous  êtes  foanneret  et  que  je  ne  suis 
rien.  Si  jamais  je  faisais  un  livre  sur  les  aristocraties,  je  n'ou- 
blierais pas  ce  trail-làV  »  On  ne  pouvait  mieux  s'y  prendre  pour 
renverser  en  un  moment  Tédifice  que  Bonnet  avait  commencé 
k  élever  avec  tant  de  pttne.  Tout  ce  que  les  médiateurs  ga- 
gnèrent, ce  fut  de  décourager  Bonstetten,  et  de  l'irriter  en- 
core pins. 

•Le  trésorier  prenait  diféremment  les  choses.  On  n'avait  pas 
manqué  de  le  tenir  au  fait  des  dispositions  de  son  fils;  les  rap- 
ports, naturellement,  se  grossissaient  en  route,  et  s^enrichissaient 

de  commentaires  que  ne  dictait  pas  la  bienveillance.  Long- 
temps il  avait  laii  laire  ses  alarmes  et  écoulé  la  voix  de  la  ten- 
dresse paternelle  en  permettant  au  jeune  homme  de  poursuivre 
ses  éludes  ;  mais  l'opinion  de  ses  collègues,  qui  était  au  fond 
la  sienne,  une  fois  formée,  il  n'eût  pu  songer  li  reculer.  Une 
arislocralie  est  une  famille  ;  ce  qui  intéresse  un  de  ses  mem- 
bres les  mléresse  tous;  et  la  manière  de  voir  du  corps,  dans 

*  Automne  i7(>ti. 
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certaines  limites,  s'impose  k  fbaeun.  11  se  décida  donc  défini- 
livement  à  retirer  son  fils  de  Genève. 

On  peut  comprendre  l'effet  que  produisit  ceue  nouvelle  sur 
le  jevne  de  BoQslelten.  QuiUer  Genève,  Bonnet,  ses  études 
chéries,  pour  aller  s'ensevelir  vivant  dans  ce  monde  antîpa- 
lliique  de  Berne!  devoir  obéir,  sans  raisonner  l'obéissance,  «  le 
[)lus  vil  seiuliiieiu  qui  puisse  infecter  l'âme  de  l'hommeU  tout 
son  être  était  bouleversé.  Néanmoins  il  sentait  trop  bien  le 
sérieux  de  la  résolution  de  son  père  pour  oser  donner  l'essor  à 
tous  ses  sentîmenis.  Lettres  sur  lettres  partaient  de  Genève  ; 
ïiiais  il  s'y  coniei)aii,  [iro lestait  de  son  allachemeni  [)Our  sa 
famille,  cherchait  scuiemeai  à  exposer  les  avantages  inappré- 
cîablesqui  résulteraient  pour  lui  d'une  prolongation  de  séjour. 
Il  était  heureux,  faisait  des  progrès;  Bonnet  le  conduisait,  lui 
donnait  une  bonne  méthode,  loi  conseillait  de  rester  encore; 
que  feraii-il  privé  de  ce  guide  précieux  avant  d'avoir  acquis  la 
lorce  de  marcher  seul  ?  Etait-ce  oublier  son  pays  que  de  cber- 
cher  à  «  racheter  par  un  mérite  supérieur  Tinjusltce  d'un  rang 
supérieur?  »  Sa  grande  activité  avait  besoin  d'un  but;  ce  but 
ne  pouvait  être  que  les  études  ;  mais  à  Berne  ,  sans  appui, 
sans  espérance  de  faire  des  progrès,  le  poursuivrait-il?  Ne 
tomberait-il  pas  bientôt  dans  l'ennui  et  dans  le  malheur?  Plus 
tard,  formé,  les  choses  changeraient  :  il  serait  admis  dans  les 
cercles  d'bommes plus  âgés;  mais  un  peu  de  patience;  en  ce 
moiiienl  c  eiait  encore  trop  loi. 

Peine  inutile!  Ce  qui  élail  écrii  a  Berne  était  écrit.  La 
famille  ne  compreoaii  rien  à  ces  délais;  si  peu  de  désir  de 
retourner  au  milieu  des  siens,  après  une  si  longue  absence, 
ne  pouvait  provenir  que  d'un  manque  d'affection.  Ou  bien  le 
jeune  lionimc  a\jiL  dos  niolifs  qu'il  ne  disait  pas.  On  soup- 
çonnait quelque  inclination,  ou  pensait,  malgré  ses  assurances 
contraires,  qu'il  nourrissait  le  dessein  de  se  fixer  à  Genève, 
et  c'est  ce  qu'on  voulait  empêcher  ë  tout  prix.  Tscharner,  dont 
Bonstetten  avait  invoqué  l'intercession  auprès  de  son  père,  lui 
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écrivit  une  lettre  où  il  ne  lui  ménageait  [)as  les  dures  vérités, 
a  Je  me  trouve  heureux  à  Genève,  dites-vous,  eu  m'y  occupant 
utilement,  donc  c'est  trouMer  mon  bonheur  que  de  me  rappeler. 
L'homme  doit  être  libre  de  faire  son  bonheur  ;  mon  pWe  me 
rappelle  auprès  de  lui  ;  donc  je  ne  suis  pas  Kbre.  En  vérité,  mon 
cher,  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  le  répéter,  si  la  philosophie 
ne  vous  a  appris  que  de  tels  syllogismes,  vous  faites  bien  de  chan- 
ger de  méthode  ;  elle  n'a  fait  de  vous  qu'un  enfant  g&té!  Je  ne 
toucherai  point  k  la  matière  si  délicate  du  devoir  ;  je  ménage 
votre  sensibilité;  (mais)  je  me  crois  obligé  de  vous  représen- 
ter combien  votre  impatience  ressemble  aux  muruiures  que 
notre  caprice  se  permet  trop  souvent  contre  la  Providence  quand 
elle  nous  n^euUe  dans  des  routes  différentes  de  notre  choix  ; 
je  vous  prie  seulement  d'être  en  garde  contre  les  dangers  d'ui» 
égoïsme  si  séduisant  et  si  ressemblant  à  la  philosophie  jo 

Tscharner  se  trompait  cependant  en  traitant  de  purs  ca- 
prices les  désirs  de  son  beau-frère.  La  réflexion  faisait  en  lui 
son  œuvre;  il  jugeait  déjà  les  albires  de  Genève  d'ime  ma- 
nière tout  autre  qu'il  ne  le  faisait  quelques  mois  plus  têt.  Le» 
médiateurs  avaient  formulé  leur  avis;  ils  allaient  publier  un 
prononcé  qui  donnait  de  tout  point  raison  au  Conseil,  et  qui,, 
pour  le  dire  en  passant ,  fut  repoussé  par  la  bourgeoisie.  On 
est  étonné  de  voir  avec  quelle  sagesse  Bonstetten  s'exprimait 
sur  ce  point,  a  Vous  verrez,  écrivait-il  k  son  père,  cet  Etat,  de 
convulsions  en  convulsions  tomber  eodn  évanoui  dans  les  bras 
d'un  maître.  Il  fallait  dans  cette  occasion  séduire  par  des  appa- 
rences d'autorité  un  peuple  inquiet ,  et  surtout  ne  le  choquer 
pas,  ou  bien  élever  une  constitution  nouvelle  qui,  détournant 
les  yeux  des  citoyens  de  ces  objets  qui  ue  sont  aujourd'hui  que 
des  germes  de  divisions  et  de  haines  éternelles,  leur  donnerait 
un  nouveau  champ  d'idées  où  ils  oublieraient  enfin  ces  haines*. 
Les  institutions  doivent  changer  avec  les  mœurs;  la  nature 
nous  indique  ces  besoins;  nous  voyons,  h  chaque  époque  dans. 

'  f  ragmeot  de  lettre  ûiédit. 
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les  mœm,  ks  nations  se  loannenter  comme  des  malades  qui 
ebereheni  à  irouver  quelque  attitude  qui  puisse  soulager  leun 
maux  » 

Le  temps  s'écoulali.  Plus  le  moment  fatal  (ixé  pour  le  re- 
tour, ia  fin  de  rannée,  approcbaît,  plus  le  pauvre  Boustetten 
se  sentait  ballotté  entre  deux  sentimenis  contraires,  dont  le 
seeottd,  k  mi  dire,  l'emportait  de  beaucoup,  la  joie  de  revoir 
ses  parenis  et  le  chagrin  de  rentrer  à  Berne,  il  s'étonnait  lui- 
même  de  ne  pas  être  déjk  parti,  demandait  pardon  k  son  père 
de  ravoir  affligé,  s*iodignait  de  paraître  ne  pas  mieux  répondre 
k  une  affection  si  touchante;  et  en  même  temps  il  suppliait  qu'on 
lui  laissât  un  mois,  trois  semaines,  quinze  jours  pour  prendre  sa 
course,  pour  avaler  tout  seul  le  verre  de  rhubarbe,  pour  ache- 
ver VEmi  awUytique  de  fionnet;  qu'on  lui  donnât  au  moins 
nne  seule  assurance,  qu'on  lui  permit  de  s'éloigner  de  Berne 
s'il  y  souffiraît  trop.  Enfin  le  père  céda  encore;  il  n'ordonne 
plus,  il  désire  revoir  son  fils;  alors  le  jeune  homme  ne  tient 
plus  devant  cette  nouvelle  preuve  de  tendresse  :  «  Oui,  écrit- 
il,  je  me  livre  à  vous;  commandez,  ordonnez,  ou  plutdt  aimei* 
moi  toujours....  Berne  n'a  plus  l'aspect  effinjant  d'une  prison, 
oè  l'on  me  meurtrit  avec  des  fers  dorés  ;  ma  maison  n'est  plus 
un  cachot,  et  vous  êtes  mon  père...  La  dépendance  fait  de  moi 
un  diable,  la  liberté  un  ange  ;  jamais  de  milieu,  jaméis'.  »  Le 
lendemain,  il  airait  dit  adieu  au  séjour  aimé  de  sa  jeunesse. 
C'était  dans  les  derniers  jours  de  1766. 

Son  départ  avait  décidé  de  sa  carrière.  On  peut  comprendre 
le  point  de  vue  de  la  famille  et  du  public  bernois;  leséludes  aux- 
quelles Bonstetten  se  livrait  en  ce  moment  n'étaient  point  les 
meilleures  pour  former  un  futur  magistrat;  les  principes  qnll 
avait  puisés  II  Genève  le  rendaient  encore  moins  propre  li  prendre 
sa  place  dans  le  sein  d'une  aristocratie.  Mais  à  ce  point  de  vue 

•  Juillet  1766. 

•  Décembre  1766. 
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même,  le  momenl  de  le  rappeler  ne  pouvait  être  pks  malen*- 
contreasement  choisi.  Poor  Fempêeher  de  se  nourrir  des  doc- 
trines de  Rousseau,  d'aspirer  a  pleine  poitrine  Talmosphère 
démocratique  de  Genève,  il  était  beaucoup  trop  tard  ;  trop  tôt 
pour  loi  permettre  de  mûrir  ses  idées  au  contact  de  Bonnet, 
de  prendre  un  essor  à  la  fois  plus  élevé  et  plus  sage-  Bonstet- 
ten  se  trouvait  dans  une  de  ces  crises  intérieures  qu'un  dé- 
nouement intérieur  peut  seul  mener  h  bonne  fin,  et  sur  lesquelles 
toute  pression  du  dehors  produit  TefTet  contraire.  Peut-être, 
cela  est  vrai,  eùi-il  fini  par  se  vouer  entièrement  aux  lettres  et 
par  se  fiier  li  Genève;  mais  au  moins,  concentrant  dans  cette 
carrière  toutes  les  forces  de  son  esprit,  il  y  aurait  conquis  une 
place  bien  aulremeol  distinguée  qu'il  ne  put  le  faire  dans  la 
suite  ;  plus  probablement  encore,  avec  la  flexibilité  de  son  ca- 
ractère, son  besoin  de  variété,  il  serait  revenu  k  Berne,  ses 
études  finies,  avec  moins  de  préventions,  un  sens  plus  prati- 
que, et  par  Ik  même  plus  de  moyens  d'exercer  dans  sa  patrie 
une  certaine  influence.  On  ne  froisse  pas  mipunémeot,  quand 
elles  n'ont  rien  de  condamnable,  les  inclinations  trop  violentes 
de  la  jeunesse.  Si  c'est  une  vocation,  on  la  brise  ;  si  c'est 
uo  goût  passager,  qu'il  ait  son  temps ,  il  se  calmera  plus  tard 
de  lui-même.  On  ne  court  ainsi  pas  risque  de  le  voir  se  re- 
produire (dus  tard,  à  une  époque  moins  favorable,  sous  la 
forme  d'une  passion  malheureuse.  C'est  ce  qui  arriva  à  Boas- 
tetlen.  Il  n'est  pas  besoin  d'un  long  examen  de  ses  idées  et  de 
ses  ouvrages  pour  s  apercevoir  que  son  esprit,  s  il  nous  est 
permis  d'employer  une  expression  vulgaire,  n'avait  pu  donner 
le  tour.  Du  reste,  personne  n'a  mieux  résumé  la  situation  que 
Bonnet,  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  quelques  mois  plus  tard 
au  trésorier  de  Bonstetten. 

«  Vous  plaindre,  vous  ebiimer,  vous  honorer  et  désirer 
sincèrement  vous  être  utile,  c'est,  Monsieur,  tout  ce  que  je 
puis,  et  probablement  tout  ce  que  je  pourrai  jamais* 

«  Votre  conduite  a  été  celle  d'un  père  sage  et  tendre  ;  mais 
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Ids  vues  les  plus  sages  sont  trop  souveot  croisées  par  des  cir- 
GOBstancM  flualheureuBes  qo'on  De  peol  ni  prévoir  ni  déioamcf . 

«  La  plume  brûlaote  de  TErostrâte  politique  a  îneeDdié  h 
lêle  de  notre  jeune  homme,  parce  qu'elle  était  très-combusti- 
ble. SoQ  amour  pour  rindépeudauce  ei  Fégalité  s'est  noun  i  du 
faoatieme  de  nos  démagogues,  ei  si  le  gouTernemeni  le  plus 
f»atemel  lui  a  paru  une  tyrannie  naissante,  raristocratie  de 
Berne  a  dû  lui  paraître  une  tyrannie  consommée. 

a  Attaquer  à  force  ouverte  de  tels  préjugés,  eût  été  les  en- 
racioer  ;  j'ai  eu  recours  à  la  sape;  je  les  ai  minés  peu  à  peu  ; 
mais  j'ai  rencontré  çà  et  là  du  roc  vif  que  je  n'ai  pu  encore  en- 
lamer.  J'ai  pourtant  obtenu  de  temps  en  temps  des  aveui  qni 
me  donnaient  des  espérances. 

«  Il  regardait  Rousseau  couime  un  grand  philosophe,  qui 
avait  plus  approfondi  que  personne  l'économie  de  notre  être^i 
Il  ne  pouvait  contenir  en  ma  présence  l'admiration  que  lui  ins* 
fiirait  sa  sublime  philosophie.  Je  le  laissais  s'épuiser  en  éloges. 
Je  voulais  que,  devenu  lui-même  meilleur  philosophe,  il  jugeât 
un  jour  cet  écolier  qui  lui  paraissait  un  si  grand  maître.  Je 
l'engageai  à  lire  et  à  méditer  un  peu  Locke  et  s'Gravesande. 
11^  me  rendait  compte  de  ses  pensées.  Je  m'aperçus  bientôt  que 
son  enthou«aame  pour  le  persifleur  diminuait.  Il  me  demanda 
ensuite  s'il  pourrait  lire  mon  Essai  analyuque  sur  l'àme.  C'é- 
tait où  je  l'altendais.  Je  lus  avec  lui  les  principes  fondamentaux  ; 
je  les  lui  développai.  Il  était  transporté  de  plaisir.  Au  milieu  de 
son  transport,  je  loi  demandai  en  riant  s'il  ne  préférait  pas  son 
ami  Rousseau?  Il  renvoya  jjromener.  Je  saisis  ce  moment 
pour  lui  taire  sentir  combien  il  avait  été  séduit  par  les  images 
et  les  tours  de  passe-passe  de  cet  adroit  charlatan. 

«  Ce  n'était  là  que  la  moindre  partie  de  la  révolution  que  je 
souhaitais  d'opérer.  La  profession  do  Viemtê  nmyard  était 
devenue  la  sienne  ou  à  peu  près.  Il  s'agissait  de  le  rendre  à 
cette  religion  pure  que  l'empirique  moral  a  si  monstrueusement 
défigurée.  Mes  premières  tentatives  réussirent  mal  ;  ce  que  je 
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présentais  était  trop  orthodoxe  à  ses  yeux.  li  fallut  donc  don- 
ner i  la  religion  le  manteaa  de  la  philoeophie.  Elle  peut  quel- 
quefois le  revélir  avec  avantage  ;  mais  combien  la  simplicité 
majestuense  de  son  AUGUSTE  FONDATEUR  Ibî  sied-elle 
mieux  aux  veux  de  ceux  qui  !a  connaissent  et  qui  I  aiment  ! 

«  Vous  comprenez.  Monsieur,  qu'il  reste  beaucoup  à  dé- 
traire et  à  édifier  en  ce  genre  chez  notre  jenne  homme.  H  lui 
manqne  un  tmn  pour  apercevoir  des  beantës  et  des  conve- 
nances que  l'incrédulité  méconnaît. 

«  Je  n'ai  pas  élé  moins  attentifs  redresser  ses  idées  sur  le 
gonvemement  de  sa  patrie.  Je  lui  ai  fait  sentir  que  l'infusion  de 
démocratie  qu'il  voudrait  y  verser  vicierait  bientôt  toute  la 
masse  et  empoisonnerait  toutes  les  âmes.  Ma  pauvre  patrie 
m'en  offrait  une  preuve  saillante.  Nos  malheurs  ont  été  en  rai- 
son directe  des  progrès  de  la  démocratie  et  en  raison  triplée 
des  succès  de  la  démagogie. 

ft  11  m'a  été  facile  de  démontrer  k  notre  politique  m  herbe 
que  l'alliage  de  la  démocratie  avec  l'aristocratie  entraînerait  la 
ruine.de  celte  deruière,  et  par  conlre-coùp  celle  de  l'Etat,  il 
en  revenait  toujouis  k  me  dire  que  si  cela  s'opérait  par  degrés, 
la  révolution  serait  presque  insensible,  et  qu'on  fixerait  la  dosQ 
précise  du  dimoeratùfue.  Il  me  semblait  d'entendre  un  garçon 
apothicaire  qui  dicterait  les  ingrédiens  d'une  médecine.  Notre 
jeune  homme  ne  comprenait  pas  que,  lorsqu'on  introduit  ia 
démocratie  dans  un  gouvernement  tel  que  le  ndtre ,  on  y  tn- 
^  trodnit  une  force  toujours  agissante,  toujours  expansive,  et 
dont  les  plus  habiles  politiques  ne  sauraient  calculer  les  eStib  ' . 

•  Bonnet,  on  le  sait,  appartenait  au  parti  négatif  et  jugeait  \es  choses 
à  ce  point  de  vue.  S'il  avait  raison  de  prévoir  qu'on  ne  pourrait  arrêter 
les  progrès  de  la  démocratie,  Bonstclten  était  plus  dans  le  vrai  en  pensant 
que  les  gouvernements  doivent  changer  avec  les  mœurs,  et  que  la  sagesse 
de  l'homme  d'État  consiste  en  honne  partie  à  savoir  préparer  l'avenir. 
Du  reste,  la  démocratie  de  Rousseau  et  la  démocratie  véritable  sont  deux 
choses  fort  différentes. 
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«  Je  sentais  aussi  bien  que  lui  ies  incoovéaieau  el  les  dangers 
de  notre  aristocratie  ;  mais,  paur  les  prévenir,  je  ne  trouvais 
pas  qa'il  fût  bon  d'employer  des  moyens  qui  tendraient  à  dë- 
truire  rarislocraUe  elle-même.  Gomme  (a  wrîu  devrait  être  le 
principe  des  dénwaatieSy  la  modération  devrait  être  celui  des 
ariêtùcraties,  ËUe  seule  peut  reudre  durable  el  heureuse  une 
iristocrstie  assez  resserrée.  Cette  aristoerade  sabsistera  si 
elle  suit  se  faire  oublier  on  si  elle  n'est  connue  que  par  ses 
vertus  cl  par  ses  hieiifaits. 

«  Je  réduisais  souvent  mon  jeuue  homme  au  sileace  ;  mais 
je  ne  le  persuadais  pas  toujours.  Sa  passion  pour  la  Hberié  le 
jette  hors  des  limites  d'une  saine  politique;  son  génie  s'é- 
ebaufie  en  faveur  de  ce  qu'il  nomme  humanité  !  Il  voudrait 
égaliser  tout,  parce  que  la  nature  lui  parait  avoir  tout  égalisé. 
Il  ne  songe  pas  que  l'égalité  e&tréme  prodoit  enfin  une  inéga* 
lité  vieieuse. 

c  L'ftge  et  la  réflexion  n'eut  pas  encore  fait  mûrir  ses  peu*  . 

sées.  Âciuellemeni,  i[  n'est  encore  qu'un  sinij  le  sujet  de  celte 
aristocratie  qui  lui  dépiait  ;  quand  il  fera  partie  du  souverain, 
il' est  probable  que  son  point  de  vue  changera. 

«  11  a  du  génie,  un  eœur  droit  et  la  passion  de  la  vertu  et  du 
savoir.  Peut-être  même  que,  si  son  génie  se  fût  développé  plus 
tard  ou  moins  rapideiuent,  il  en  aurait  été  plus  heureux.  Je  le 
lui  ai  répété  bien  des  fois  :  le  simple  bon  sens  a  des  avantages 
que  le  i^nie  méprise  quelquefois  et'  qu'il  ne  remplace  guère. 

«  Le  voyage  de  la  Suisse  ne  fera  que  suspendre  les  accès  de 
sa  mélancolie;  Paris  le  jetterait  dans  une  dissipation  dont  les 
suites  seraient  à  redouter  ;  s  il  donnait  une  fois  dans  le  liber- 
tinage» je  ne  sais  où  il  s'arrêterait.  U  n'a  pas  encore  fait  sa 
provision  d'antidotes  contre  ces  poisons  subtils.  Genève  a  aussi 
ses  poisons,  quoique  d'un  genre  bien  différent;  mais,  en  vé- 
rité, je  crois  qu'ils  ont  produit  tout  leur  effets  et  qu'ils  ne  sont 
pas  si  dangereux.  D'ailleurs  Genève  a  ses  propres  antidotes, . 
et  elle  est  le  remède  que  le  malade  a  le  plus  désiré.  Quelque- 
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fois,  en  satisfaisant  la  fanlaisie  de  pareils  malades,  on  les  rend  à 
euzHDémes,  et  la  fantaisie  détrait  peu  à  peu  la  fantaisie. 

Genève  a  encore  des  mœurs  :  la  religion  y  est  annoncée 
par  des  orateurs  chrétiens  qui  ont  de  la  philosophie  dans 

l'esprit  et  de  la  charité  dans  le  cœur.  Genève  possède  des 
hommes  éclairés  et  vertueux  pour  qui  la  liberté  n  est  pas  une 
pnie  $$maimij  bien  moins  encore  le  sentiment  de  Vérité  «p* 
trém*  La  îiberîé  est  pour  enz  une  véritable  êdena  qui  perfec* 
tionne  le  citoven  à  mesure  qiril  la  inédite  el  rapprofondit. 
C'est  auprès  de  tels  hommes  que  notre  jeune  politique  pour- 
rait s'éclairer^....  » 

L'avenir  ne  se  chargea  qne  trop  de  montrer  combien  Bon- 
net avait  raison. 

Am&  Stbinun. 

'  UUre  inédite,  du     avril  1767. 
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LES  ALPES  DE  LA  HAUTE  ENGADINE. 


I.  LE  GROUPE  0£  LA  BERI41NA. —  IL  LES  BAINS  DE  SAINT-MORITZ. 

I. 

Dans  nn  précédeni  article*  nous  avons  cherché  à  esquisser 
d'ime  manière  générale  la  physioDomie  de  la  Haute-Éngadine, 
et  peut-élre  avons-nous  été  assez  heureux  pour  inspirer  à 
quelques-uns  de  nos  lecteurs  le  désir  de  visiter  cette  intéres- 
sante région  de  notre  patrie  suisse.  Cependant  nous  ne  les 
avons  amenés  que  jusqu'au  portique  du  temple,  et  nous  m  1(  s 
avons  point  encore  introduits  dans  cet  imposant  amphithéâtre, 
que  nous  avons  nommé  avec  les  plus  récents  écrivains  le  groupe 
de  la  Bemina. 

Précisons  d'abord  ce  qu'on  est  convenu  de  désigner  par 
celte  expression  :  c'est  la  portion  des  Alpes  Rhétiques  confinée 
à  l'ouest  par  celte  contrée  de  la  haute  Ëngadine  connue  sous 
le  nom  de  r^iott  dee  lae$\  au  nord  et  k  Test,  par  la  chaussée 
qni,  partant  de  Samaden,  aboutit  à  Tirano  après  avoir  franchi 
le  col  de  la  Bernina  et  parcouru  dans  louie  sa  lon^aieur  la 
vallée  grisonne  de  Poschîavo;  et  enfin,  au  midi,  par  la  haute 
vallée  de  Maleneo,  qui  appartient  à  la  Valtehne,  et  jette  ses 
eaux  dans  TAdda,  non  loin  de  Sondrio. 

La  presque  totalité  de  ce  périmètre  appartient  au  territoire 
suisse,  et  c'est  à  son  extrême  frontière  que  s'épanouissent  les 
plus  beaux  fleurons  de  cette  brillante  couronne  de  neiges  éter» 
nettes,  dont  la  Bernina  est  le  joyau  central* 

Ce  groupe  épanche  autour  de  lui  de  nombreux  et  puissants 

*  Voyez  Bibl.  Univ.,  janvier  1859,  page  34. 
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l^acien  qui  rayonnent  à  sa  drconférence,  ei  débouchent  au 
nord,  dans  les  vallées  latérales  de  l'Engadîne,  et  au  mîdî  dans 

celles  de  la  Valteline.  Cette  circonstance  explique  comment  il 
se  fait  que,  de  ces  deux  vallées  principales,  on  ne  découvre 
presque  aucune  des  plus  hautes  cimes  du  groupe.  Âiosi,  par 
exemple,  la  Bemina  ne  peut  être  aperçue  eu  Engadîne  que  des 
seules  localités  de  Samaden  et  de  Bevers.  Il  faut  donc  cher- 
cher à  pénétrer  soi-même  dans  le  massif,  en  verln  de  l'adage 
que  si  la  montagne  ne  veut  pas  venir  à  l'observateur,  celui-ci 
doit  aller  k  la  monlagne;  aussi  bien,  celte  espèce  de  coquette- 
rie est  de  nalure  à  aiguiser  la  curiosUé  et  k  faire  surmonter 
les  obstacles.  , 

Heureusement  que  ces  derniers  sont  faciles  k  vaincre,  et 
pour  ne  parler  que  des  points  d'attaque  les  plus  favorablement 
placés,  trois  vallées  s'offrent  li  nous  pour  arriver  à  notre  but 

depuis  l'Engadine  seulement  :  la  vallée  de  Fex,  qui  s'ouvre  au 
village  de  Sils  Maria;  puis  celles  du  Hosegg  et  de  iaBernina, 
dont  Pontresina  est  le  point  d'intersection. 

C'est  donc  ce  dernier  endroit,  qui  se  trouve  le  plus  conve* 
nable  pour  être  choisi  par  le  voyageur  comme  lieu  de  station 
d'où  il  pourra  facilement  se  porter  dans  toutes  les  directions 
intéressantes  et  faire  l'ascension  du  piz  Languard,  qui  s'élève 
dans  le  voisinage.  Pontresina,  situé  à  une  distance  égale  de 
Samaden  et  de  Saint-Moritz  (un  peu  plus  d'une  lieue),  sera 
donc  pour  nous  le  point  de  départ  de  l'élude  q<ie  nous  allons 
entreprendre.  Ce  joli  village  est  divisé  en  deux  hameaux  lort 
rapprochés  l'un  de  l'antre,  dont  l'inférieur  se  nomme  Larei  et 
le  supérieur  Giartun.  Il  offre  aux  touristes  deux  petites  an- 
berges,  parl'ailement  propres  et  bien  tenues,  ainsi  que  des 
moyens  de  transport  en  voiture,  facilues  par  la  grande  rouie 
qui  le  traverse.  La  poste  fédérale  j  est  établie,  et  l'on  s'y  pro« 
cure  pour  toutes  espèces  d'excuraions  des  guides  éprouvés. 
De  plus,  il  est  aisé  de  trouver  tout  ce  dont  on  peut  avoir  be» 


Digitized  by  Google 


LES  ALPES  DE  LA  HAUT£  ENGADINE.  41 

sôia  à  Samaden,  qui  powède  deux  h^iels  des  plus  conferlables. 
PoDireana,  peuplé  seulement  de  300  hebitaais,  est  situé  \ 
6010  pieds  suisses  au-dessus  de  la  mer;  il  est  à  prévoir  qu'il 
66  développera  chaque  aonée  par  suite  de  sou  heureuse  posi- 
tion ;  déjk  Ton  veut  voir  ea  lui,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  un 
Interiacken  grison  ;  espérons  toutefois  que,  grâce  k  ses  circon- 
stances locales,  et  surtout  k  Taisance  générale  de  sa  popula* 
tion,  ce  sort  oe  lui  sera  point  réservé,  et  qu'il  ne  se  laisâeia 
lias  ravir  la  simplicité  de  ses  mœurs. 

Peu  après  avdr  quitté  la  vallée  principale  pour  s'engager 
dans  celle  de  la  Beroina,  le  vopgeor  voit  resplendir  au  loin 
deux  groupes  de  maisons  blanches  au-dessns  d'une  verte 
croupe  de  prairies  exposées  au  midi  ;  à  ses  pieds,  il  entend 
déjà  mugir  le  torrent  qui  vient  de  réunir  les  eaux  descendant 
des  glaciers  du  Rosegg  et  du  Morteratsch.  Tout  autour  du  vil- 
lage régnent  des  pentes  gazonnéesv  émaîllées  de  fleurs  et 
d'herbes  aruiuaiiques.  Un  peu  plus  haut,  les  replis  onJuleux 
du  terrain  dessinent  la  région  des  forêts  de  mélèzes  et  d'aroies 
qui  s'élèvent  aux  flancs  de  la  montagne*  Ici  et  là  glissent  le 
long  des  bois  des  ruisseaux  aigentés,  tributaires  du  torrent. 
Ce  tableau  est  dominé  par  les  pâturages  alpestres  qu'inter- 
rouipeiu  souvent  des  parois  de  rochers  ou  des  coulées  d'ébou- 
lis.  Enfin,  le  tout  est  surmonté  par  des  rocliers  nus  et  de 
iiautes  dmes  granitiques  dont  les  déchirures  forment  des  lignes 
capricieuses  sur  un  ciel  presque  italien.  Yis>k-vis,  sur  Tautre 
flanc  de  la  vallée,  exposé  au  uoid,  ces  régions  diverses  se  re- 
trouvent, à  la  vérité,  mais  sans  coïncidence  avec  les  premières  ; 
l'empire  des  neiges  étemelles  y  règne  à  des  hauteurs  moindres, 
et  l'aspect  général  y  est  moins  gracieux,  mais  plus  grandiose. 

Toutes  ces  apparences,  malgré  leur  variété  et  leur  confusion 
au  premier  coup  d*œil,  se  résument  pourtant  en  une  unité 
admirable  ;  elles  correspondent  toutes,  une  fois  Torientation 
et  quelques  circonstances  générales  données,  k  des  haoleurs 
absolues  qii*il  est  très-facile  de  déteiminer  sans  le  secours  du 
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baromètre.  La  botanique  peut  offrir  ici  no  précieux  moyen  de 
eontrdie,  car  eertams  végétaux  se  retrouvent  invariablement 

dans  les  mêmes  zones;  seulement»  ces  zones  elles-mêmes 
s'élèvent  ou  s'abaissent  suivant  l'exposition  qui  leur  est  propre, 
et  il  faut  toujours,  pour  ne  pas  errer,  avoir  égard  à  celte  cause 
perturbatrice,  qui  exerce  une  grande  influence.  Ainsi,  les  gla« 
cîers  orientés  au  nord  deseendent  beaucoup  pins  bas  que  ceux 
qui  sont  tournés  au  midi.  Nous  avons  gravi,  en  juillet  1857,  le 
pizLanguard,  élevé  de  10,887  pieds  suisses  au-dessus  de  la 
mer,  sans  poser  une  seule  fois  le  pied  sur  la"  moindre  parcelle 
de  neige  on  de  glace,  parce  que  le  chemin  qu'il  fallait  suivre 
pour  arriver  a  ce  sommet,  cou  ton  nie  constanimenl  une  pente 
exposée  au  midi,  tandis  que  le  côté  nord  se  trouvait  revêtu 
d'un  vériuible  glacier,  dont  l'extrémité  inférieure  était  a  pins 
de  quinze  cents  pieds  au-dessous  de  la  cime.  Lorsque,  depuis  la 
vallée  d'Ànzasca,  en  Piémont,  on  s'élève  graduellement  jus- 
qu'au [lie (i  (lu  Mont-Rose,  à  Macugnaga,  les  châtaigniers,  la 
vigne  ei  le  maïs  réjouissent  longtemps  les  yeux  du  voyageur; 
mais  loraque  celui-ci  a  franchi  le  mont  Moro  et  pénétré  en 
Valais,  dans  la  froide  vallée  de  Saas,  exposée  au  nord,  il  ne 
rencontre  plus  les  mêmes  végétaux  aux  mêmes  altitudes,  et 
celles-ci  ne  peuvent  pius  se  déduire  de  l'inspection  des  zones 
alpines  sans  tenir  compte  de  l'exposition  qui  a  changé. 

Des  promières  maisons  de  Pontresina,  Tceil  charmé  découvre 
la  gracieuse  vallée  de  Rosegg  dans  toute  son  étendue,  et  le 
glacier  du  même  nom,  qui  en  ferme  l'exirémilé  h  une  diskirice 
d'environ  trois  lieues;  sur  Tavant-scène  s'élève  à  droite  le 
Rosatsch,  et  à  gauche  la  pyramide  du  Tschierva  ;  dans  le  loin- 
tain, les  pics  de  la  grande  chaîne  et  leur  amphitbéfttro  de 
neiges  éblouissantes.  Cette  vue,  qui  forme  b  elle  seule  un  tout 
complet,  rivalise,  si  elle  ne  les  dépasse,  avec  les  aspects  les 
plus  renommés  de  TOberland  bernois.  Le  regard  glisse  sur  les 
revers  boisé»  des  deux  flancs  du  vallon,  qui  s'éloignent  suivant 
toutes  les  règles  d'une  perspective  savante,  et  forment  comme 
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les  aveoDes  à'm  temple  spléndide.  A  reitréme  gauche,  oa 

aperçoil  le  morK  l^ers  ei  le  pied  du  glacier  de  Morleralsch, 
mais  poial  eocore  le  pic  du  même  nom,  ni  son  voi&iQ«  le  pii 
fieroÎDa. 

Âttufément  on  ne  peut  mécoooailre  que  oatie  lieu  de 
statioD  ne  soit  bien  choisi  pour  donner  une  idée  imposante  de 

ce  qui  resle  encore  caché,  si  1  on  en  juge  par  ce  que  nous 
voyons  déjà;  mais  avant  d'aller  plus  loin  arrêtons- nous 
quelques  instants  à  Ponlresinn,  véhiahie  capitale  pittoresque 
de  la  hante  Engadine. 

Au  pied  des  derniers  mélèzes  qui  dominent  Giarsun  appa- 
raît une  ancienne  leur,  qui  a  reçu  différents  noms  :  les  habî* 
tants  rappellent  Spcamla^  les  chroniqueurs  ProjHtgnaeuUm^  et 
aussi  PmUnma.  Il  est  hors  de  doute  que  les  Sarrasins  éten* 
dirent,  au  dixième  siècle,  leurs  ravages  sur  toute  la  région  des 
Alpes,  ei  cherchèrent  principalement  à  s'emparer  des  passagea 
qui  les  traversent.  Hugo,  comte  de  ProveneCt  conclut  même 
avec  eux  un  traité  d'alliance  temporaire^  dont  une  des  condi- 
tions était  que  la  garde  des  déHlés  situés  entre  la  Souabe  et 
l'Italie  leur  serait  confiée.  Certains  témoignages  hislonques 
conduisent  k  penser  qu'une  partie  de  ces  Barbares  est  restée 
établie  dans  quelques  localités  du  pays,  et  a  reçu  plus  tard  le 
baptême,  après  la  mise  en  fuite  et  la  diapersion  de  léurs 
bordes.  Plusieurs  (locnmenls  des  douzième  el  ireizîènie  siècles 
constatant  des  ventes  ou  des  donations,  relatifs  à  l'évéchë  do 
Coire,  font  fréquemment  mention  d'une  tribu  de  pmUe  Sara» 
amo  ou  Saraxmo,  et  d'un  Keu  du  même  nom.  Aujourd'hui 
encore,  il  existe  à  Pontresina  une  nombreuse  famille  Saraz^ 
subdivisée  en  diverses  hranehes,  et  plusieurs  individjis  de 
cette  famille  oflrent  des  tjfpes  orientaux.  Ainsi,  tes  exprès- 
aiona  Propugnaculum  (ouvrage  de  défense  k  Tentrée  du  défife)» 
SpaiMa  et  Amlreiàm,  conirment  a  l'unisson  la  tradition  his- 
torique. La  tour  elle-niénie  est  de  forme  pentagone ,  bien 
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conservée,  et  le  inortier  qui  en  relie  les  matériaux  parait  aussi 

dur  que  les  pierres  elles-mêmes.  De  vieux  ironcs  d'aroles  dé- 
crépis ont  pris  jadis  naissance  dans  sou  épaisseur  lézardée,  et 
lui  servent  de  couronne.  Un  passage  souterrain  la  met  en 
communication  avec  une  maison  voisine^  la  plus  ancienne  dn 
luimeau.  Tont  auprès  de  cette  ruine  était  situé  l'ancien  Pon- 
tresina,  comme  Tindiqueut  de  nombreux  vestiges  de  murs  de- 
meurés dans  le  sol,  et  la  roule  de  la  Bernina  passait  alors  par 
là.  Le  petit  |)ont  Jeté  sur  le  ruisseau  qui  descend  des  hauteurs 
dn  Langnard,  a  contribué  originairement  pour  sa  part  à  don- 
ner à  la  localité  le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui. 

L'ancienne  église  paroissiale  se  uouve  dans  le  voisinage 
immédiat  de  la  tour,  et  n'est  plus  aujourd'hui  destinée  qu'au 
eerrice  religieux  des  funérailles.  Âutonr  d'elle  s'étend  le  ci- 
metière, qu'un  usage  constant  dn  pays  place  en  dehors  des 
localités  habitées.  Au-Jessiis  tie  la  porte  qui  donne  entrée  au 
champ  du  repos,  on  Ht  le  millésime  1477;  dans  1  église,  on 
remarque  les  armoiries  de  l'ancienne  ligue  Caddée  ou  de  la 
ifatHm^Dim^  e'est-k-dire  le  bovqttetm^  animal  aujourd'hui 
dbparo  de  ces  montagnes.  La  nouvelle  église  décore  la  partie 
inférieure  du  vili  if^^e  appelée  Laret;  elle  est  le  seul  édifice  qui 
ait  échappé  au  terrible  luceudie  qui,  en  1720,  détruisit  tout 
ce  hameau.  On  y  montre  aux  voyageurs  un  tapis  destiné  aux 
fonts  baptismaux,  orné  de  magnifiques  broderies  qui  repré- 
sentent les  principaux  traits  de  la  vie  et  de  la  passion  du 
Christ.  C'est  Tceuvre  d  uue  dame  bienveillante  dont  1  otlrande. 
est  d'autant  plus  méritoire  qu'elle  l'adressait  à  un  temple  où, 
èelon  la  coutume  de  la  vallée,  les  sièges  destinés  aux  femmes 
sont  de  simples  bancs  qui  n'ofirent  aucun  moyen  d'appui, 
tandis  que  ceux  des  houimcs  sont  pourvus  de  dossiers.  Cette 
absence  d'égards  envers  ie  heau  sexe,  prolongée  jusqu'à  nos 
jours,  témoigne  de  la  douceur  et  de  l'esprit  d'abnégation  des 
femmes  grisonnes,  et  aussi  de  la  persistance  des  us  et  cou- 
tumes anciens. 
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Tout  aoprèft  de  l'église  ^  on  peul  admirer  un  peiil  chef* 
<]*œnvre  de  pereévéranee  botanique  :  e'esl  un  jardin  où,  k  forée 

de  soins  et  de  palience,  le  propriélaire  est  parvenu  à  faire  épa- 
nouir dans  loni  leur  éclat  certaines  fleurs  de  la  plaine,  comme 
des  lulipes,  des  verbena,  des  caloéolaire8«  des  pétunia,  des  di* 
cljtra  ;  par  dès  essais  multipliés  on  est  aussi  parvenu  k  pona- 
ser  jusqu'k  maturité  plusieurs  de  nos  plantes  potagères,  qui  se 
distinguent  ici  par  leur  finesse.  Et  cependant,  ces  difficultés 
ont  été  surmontées  dans  -  le  voisinage  immédiat  de  forêts  qui 
produisent  en  abondance  ees  longues  tresses  de  lichen»  vert  de 
mer  dont  les  rennes  se  nourrissent,  et  dans  la  même  région 
oh  la  rose  des  Alpes  étale  sou  luxe  de  bouquets  jusqu'auprès 
(les  habitations  de  l'homme.  La  flore  de  la  contrée  |)résenl& 
des  rapports  intimes  avec  celle  de  la  zone  polaire,  car  les  ex- 
trêmes de  la  chaleur  et  du  froid  sont  les  mêmes,  et  coïnci- 
dent ^  peu  près,  quant  ï  leurs  durées  respectives,  dans  les  deux 
régions. 

Les  amateurs  d'histoire  naturelle  peuvent  visiter  dans  la 
maison  de  M.  Saraz  une  intéressante  collection  des  animaux 
qui  peuplent  les  Alpes  voisines,  et  dont  les  exemplaires,  fort 
bien  empaillés,  font  honneur  au  talent  du  propriétah'e.  L'cetI 
est  frappé,  en  entrant  dans  le  vestibule,  par  des  niarnioiles, 
des  renards,  des  cliamois  dans  leurs  postures  les  plus  natu- 
relles. Les  montagnes  des  environs  offrent  encore  h  ces  ani-^ 
maux  de  sAres  retraites,  et  la  quantité  du  gibier  est  encore 
considérable,  quoiqu'elle  tende  à  diminuer. 

4 

Pontresina  est  une  station  par  excellence  pour  l'affût  du^ 
chamois,  et  de  ce  vilhige  déjà  si  élevé,  le  chasseur  peut  se  porter 
avec  nne  fiieilité  relative  dans  les  districts  que  fréquente  haM-^ 
luelfemenl  cette  charmante  espèce  d  antilopes.  Le  massif  de  la 
Bernina  et  les  arêtes  de  rochers*  qu'il  renferme  se  laissent 
aborder  sans  trop  de  dangors  au  moyen  des  vastes  glaciers  du. 
Norteratscli  et  do  Rosegg,  qui  sont  praticablea  dans  une  grande 
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partie  de  leur  loogtieur;  ees  voies  sont,  en  qnelqne  sorte,  ia 
ijrande  route  des  cimes,  tout  sa  moins  jusqu'aux  endroits  dé^ 

signés  sous  le  nom  de  chutes  du  glacier,  c*est-à-dire  jusqu'à  la 
ligne  déchirée  qui  sépare  la  glace  proprement  dite  d'avec  le 
oi^é  sopérieur.  lÂ  commence  le  véritable  péril,  car  il  fant 
quitter  le  lit  immobile  dn  flenve  pour  s'engager  sor  des  bandes 
gazonnées  ou  sur  d'étroiies  corniches,  suspeiitlues  aux  ilaocs 
<le  rochers  abruptes,  pour  pénétrer  dans  ces  endroits  rarement 
foulés  par  le  pied  de  Tliomme  où  se -retire  le  gracieux  animal 
que  la  nature  semble  avoir  destiné  k  utiliser  k»  portions  per- 
dues de  ses  richesses  v^élales  ;  il  s'agit  de  le  surprendre  dans 
ses  retraites  favorites  ou  au  pied  de  ces  masses  calcaires  à 
eiUorescences  salines  dont  il  lèche  quelquefois  avidement  les 
parois.  Malgré  les  périls,  les  dures  privations  et  les  fatigues 
d'nne  pareille  poursuite,  le  goût  de  la  chasse  du  chamois  a 
été  el  sera  toujours  uu  allmil  irrésistible  pour  les  plus  vigou- 
reux et  les  plus  adroits  des  habitants  des  Alpes.  C'est  en  vain 
que  chaque  année  voit  se  renouveler  le  lugubre  tribut  des  vic- 
times de  cette  invincible  passion  :  aux  pères  succèdent  les  en* 
fants.  Qoi  n'a  tu  avec  émotion  cet  aveu  d'un  chasseur  k  de 
Saussure  ?  «  J'ai  fait  dernièrement  un  excelleui  mariage.  Mon 
grand-père  el  mon  père  sont  morts  à  la  chasse,  et  je  suis  bien 
sûr  qu'un  sort  pareil  m'est  réservé;  mais  quand  vous  voudries 
assurer  mon  bonheur  en  changeant  ma  destinée,  je  ne  Tac* 
cepterais  pas.  » 

Le  type  le  plus  parfait  du  chasseur  de  chamois  qui  ait  ja- 
mais existé  est,  sans  contredit,  Jean-Marc  Golani  (Jean  Mmr^ 
cMelf,  comme  on  l'appelait),  né  k  Pontresina.  Cet  homme, 
d*une  persévérance  et  d*nne  adresse  incomparables,  est  mort 
dans  son  lit  en  1837,  dans  sa  soixante-sixième  année,  après 
avoir  tué,  depuis  Tàge  de  vingt  ans,  dtux  mille  $ept  eenU  cha- 
mois, sans  compter  ceux  qu'il  avait  tirés  auparavant.  Ce  chiflie 
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n'a  jamais  été  aiieioi  par  aueuo  autie  chasseur,  el  paraît 
presque  labaleia,  mais  il  est  tré»*réel^ 

Colani  avait  reçu  de  la  nature  une  organisation  tout  à  fait 
appropriée  h  son  goût  dominanl  :  il  était  bien  proportionné, 
vigoureux,  à  larges  épaules,  à  poitrine  forte  et  relevée;  son 
visage  était  basané  ;  il  avait  le  oes  aquiltii,  de  beaux  yeux  ia«- 
teUigeiils  et  respirant  Taudace.  U  vivait  habituellement  de  pain, 
de  lail  et  de  fromage  de  chèvre  ;  la  chair  de  chamois  et  celle 
de  la  marmotte  étaient  ses  mets  eiceptionnels,  mais  de 
ihlection.  U  ne  buvait  jamais  de  vin  avant  ou  pendant  la  chasse. 
Il  pariait  é|plement  le  romantsch,  sa  langue  maternelle,  l'ita- 
lien, l'allemand  et  le  français  ;  il  excellait  dans  la  &bricalion 
des  cadraiLs  molaires,  des  bandages  chirurgicaux  et  des  cars* 
bines  remarquables  dont  il  se  servait. 

Dès  Tâge  de  vingt  ans,  il  avait  usurpé  à  lui  seul  hi  domina- 
tion exclusive  des  vastes  districts  de  chasse  dont  Pontresina 
est  le  centre;  son  caractère  absolu  n'y  souilrait  aucun  coDCiir- 
rent;  subjugués  par  son  invincible  ascendant,  les  chasseurs 
indigènes  loi  avaient  cédé  m  domaine  où  ils  n'osaient  se  ha^ 
sarder,  et  avaient  émigré  ailleurs.  On  faisait  dans  le  pays 
maintes  histoires  de  rencontres  entre  le  chasseur  redouté  et 
les  Tyroliens  des  vallées  voisines,  et  l'opinion,  ou  peut-être  la 
crédulité  publique,  attribuait  à  ces  conflits  les  suites  les  plus 
sérieuses*  Le  nemrod  grisou  laissait  dire,  parlait  peu  et  mysté» 
rieusement.  Les  imaginations  se  donnaient  carrière,  et  avaient 
fini  par  accepter  pleinement  le  prestige  dont  cet  bomnie  ex-  * 
traordinaire  avait  su  s'entourer.  Dans  les  tirs  du  voisinage,  on 
excluait  volontieis  Jean  Marckiat,  parce  qu'on  était  convaincu 
que  les  balles  dont  il  se  servait  étaient  enchantées.^ 

Colani  était  donc  vraiment  le  roi  absolu  des  montagnes  de 

*  Les  deux  chasseurs  qui  se  sont  rapprochés  le  plus  de  Colani  sont, 
d*aprés  M.  Tschudi:  Henri  Hétz,  de  Glaris,  qui  avait  abattu  1300  cha- 
mois, et  David  Zmkiy  de  Mollis,  mort  à  la  chasse,  qui  en  avait  tué  un 
pareil  nombre. 
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la  Beroîiia,  qu'il  exploiia  çomine  newm  durant  une  période 
de  plus  de  quarante-cinq  années.  H  s'était  présent  1  luinuème 

les  règles  les  plus  strictes  pour  la  conservalioD  et  la  reproduc- 
tion d'un  gibier  dont  il  se  considérait  comme  le  propriétaire  et 
le  protecteur.  Sur  plusieurs  points  des  retraites  les  plus  reçu-» 
léM,  il  avait  établi  des  dépéts  de  sel,  soit  m/iim,  destinés  il 
nourrir  et  à  affriander  les  chamois;  non-senlement  ces  salins 
conlribnaienl  k  fixer  dans  les  mêmes  cantons  le  gibier  qui  vi- 
vait dans  le  voisinage,  mais  encore  ils  attiraient  celui  qui  rési- 
dait au  loin.  L'infatigable  montagnard  aidait  encore  k  ce  der* 
nier  résultat  en  s'imposant  dans  certaines  saisons  des  marcbes 
périlleuses  jusque  sur  les  Alpes  du  Tyrol  ei  de  la  Valieline, 
où  il  se  rendait  sans  armes  pour  en  détourner  les  chamois  et 
les  rejeter  sur  ses  possessions  favorites.  Il  s'était  ainsi  créé  une 
rémrve  de  quelques  centaines  d'animaux  qu'il  avait,  en  quelque 
sorte,  sous  la  main,  dont  il  connaissait  les  lieux  de  pâture  et 
de  retraile,  ainsi  que  les  habitudes  et  les  migrations.  Il  lui 
suffisait  d'abattre  chaque  année  une  soixantaine  des  plus  vieux 
mâles,  et,  à  la  différence  de  tant  de  géie^méHeri  comme  il  les 
appelait,  il  respectait  toujours  les  femelles  et  les  petits  qui 
n'avaient  pas  aucint  leur  croissance  entière.  Ces  circonstances 
expliquent  comment,  en  dépit  de  la  destruction  dont  il  avait  le 
monopole,  il  a  laissé  après  lui  la  Bemina  aussi  peuplée  de 
chamois  que  lorsqu'il  en  avait  entrepris  l'exploitation. 

(I  mourut  k  Tâge  de  soixante-six  ans  des  fatigues  d'une 
chasfîe  de  cinq  jours,  où  il  avait  conduit,  à  leur  demande  et 
contre  son  gré,  parait-il,  deux  amateurs  grisons  étrangers  à  la 
vallée;  ce  souverain  jaloux  voyait  k  regret  des  intrus  s'im* 
miscer  dans  les  âflaires  intérieures  de  son  gouvernement,  et  il 
cherchait  k  les  dégoûter  par  tous  les  moyens,  de  manière  k  leur 
ùter  à  jamais  Tenvie  à* y  revenir.  Âujourd  hui  encore,  vingt-^ 
deux  ans  après  sa  mort,  son  souvenir  est  vivant  dans  la  popu* 
latioo  de  ces  montagnes  ;  jeunes  et  vieux  ne  parlent  qu'avec 
une  admiration  presque  superstitieuse  de  cette  existence  quasi- 
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lé^daire.  On  fmît  on  irolome  des  aventures  où  l'on  prête  )k 

ce  héros  des  Alpes  une  vigueur  physique  et  morale,  une  per- 
se vérance  et  une  intrépidité  extraordinaires.  En  d'antres 
temps  et  d'autres  pays,  il  eût  été  sans  doute  élevé  sur  un  bon» 
dîer,  et  il  eût  fondé  une  dynastie.  Nons  nous  souvenons 
d'avoir  lu  sur  le  livre  des  voyageurs  au  Montanvert  ces  mots 
d'un  illustre  étranger  : 

NapoUon^  Tahm^ 
Châteaubriand^  Bahna; 

offrant  iunsi  le  tribut  de  son  admiration  k  ces  ^fpes  de  facultés 
humaines  de  nature  fort  diverse  ;  n'eût  été  la  rime,  il  aurait 

pu  y  joindre  le  nom  de  Colani. 

M.  de  Tschudi  a  remarqué  avec  beaucoup  de  raison  que  la 
chasse  du  chamois  exerce  une  influence  particulière  sur  le  ca- 
ractère de  celui  qui  s'y  livre.  U  est  certain  que  cette  profession, 
ou  plutét  cette  lutte  incessante  contre  le  danger,  la  faim,  la 
soif  et  le  froid,  celte  attente  olistinée,  cet  espionnage  continuel, 
celle  lenie  et  prudente  préparation  au  moment  décisif,  celte 
nécessité  à  saisir  hardiment  les  quelques  secondes  favorables, 
cet  examen  attentif  des  traces,  ce  calcul  des  conditions  du  ter* 
raitt  et  des  influences  atmosphériques,  cette  exploration  intime 
de  la  nature  et  des  mœurs  du  gibier,  cette  habitude  de  ram- 
per, de  se  coucher,  de  tromper  ;  il  esl  certain  que  tout  cela, 
après  dix  ou  vingt  ans  de  pratique,  modifie  profondément  le 
caractère.  Ausn  trouvons-nous  d'ordinaire  les  chasseurs  de 
chamois,  sileticieux,  peu  ouverts,  pleins  d'expression  dans  la 
parole  et  de  décision  dans  l'action,  et  à  côté  de  cela,  tempé- 
rants, sobres,  économes,  patients,  et  propres  à  tout  ce  qui 
exige  une  grande  force  de  volonté.  Ce  sont  des  natures  con- 
centrées qui  se  suffisent  k  elles-mêmes,  et  qui  se  produisent 
aux  autres,  pleines  de  sève  et  de  ressources. 

G>lani  a  laissé  un  hlsqui  réside  à  Pontresina;  les  voyageurs 
trouveront  en  lui  un  guide  excellent,  très-instruit,  amateur 

Bibitoth,  Untv.  T.  V.  —  Mai  i 
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d-lii8toire  naturelle,  et  s'exprimaDt  avee  facilité  dans  ptuaieiire 

langues.  Une  sœur  de  ce  dernier  tirait  la  carabine,  el  avait 
souvent  accompagné  son  père  k  ia  chasse. 

Pootresioa  est  depuis  plusieurs  années  le  séjour  de  prédites- 

tien  de  M.  W.  Georgy,  de  Leipzig,  dessiualeui  connu  par  ses 
illustrations  de  l'ouvrage  de  M.  de  Tsckudi  sur  les  animaux  des 
Alpes.  Cet  artiste,  doué  d'une  ardeur  infatigable  pour  son  art, 
établit  chaque  été  sa  résidence,  soit  au  bord  d'un  glacier,  soit 
sur  une  cime  élevée  pour  surprendre  plus  sArement  les  secrets 
d'une  nature  qu'il  aime  avec  passion.  Il  laisse  volonliers  les 
commodes  chaleis  dn  Tyroi  ou  de  la  haute  Bavière  à  ses  con- 
frères de  l'école  de  Munich  ;  quant  k  lui,  il  a  adopté  pour 
champ  d'études  les  hautes  Alpes  de  la  Bemina.  Seul,  on  ra- 
rement accoiiipagué  d'un  domestique,  il  s'tHablit  de  j)rel'Lr(ji]ce 
avec  son  chevalet  dans  les  lieux  les  plus  sauvages,  et  s'arrange 
comme  il  le  peut  sous  un  abri  quelconque  dans  les  rochers  ; 
il  s'y  fait  un  lit  de  mousse,  construit  un  foyer  de  pierres  jux* 
taposées,  et  passe  ainsi  plusieurs  semaines  avec  son  crayon, 
loin  des  habitations,  mais  recevant  joyeusement  ses  nombreux 
amis  dePoniresina  qui  vont  le  visiter  ;  il  prolonge  quelquefois 
ses  campagnes  jusque  dans  l'arrière-saison,  bravant  successi- 
vement les  orages  de  Vété  et  -les  frimas  de  l'automne;  c'est 
ainsi  qu'en  1856  il  s'était  loge  dans  une  misérable  LuUe  sur 
VAlp  Oia,  au-dessus  de  la  vallée  de  hosegg,  en  face  du  gla- 
cier de  ce  nom.  Jusqu'au  commencement  de  septembre,  il 
avait  eu  pour  seule  compagnie  quatre  bergers  bergamasqnes 
avec  lesquels  il  ne  pouvait  employer  d'autre  langage  que  celui 
des  signes.  Après  leur  départ,  il  demeura  tout  seul  plusieurs 
semaines,  eu  bravant  dans  ce  lieu  élevé,  les  neiges,  les  vent» 
et  le  froid.  Pendant  les  heures  de  la  matinée,  et  si  le  temps 
était  favorable,  les  chasseurs  de  chamois  le  trouvaient  installé 
sous  un  bloc  de  rocher,  travadlauL  avec  ardeur  à  quelque 
grande  aquarelle.  De  temps  en  temps,  il  laissait  son  ébauche. 
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reslatl  imiiiobile,  el  faisait  m  voyage  de  déeenrertea  dans  le 
de  MD  télescope,  espérant  y  reoeontrer  le  sperlaele 

d'une  fuhe  de  chamois  a  travers  les  précipices.  Il  a  publié  quel- 
ques leiires  sur  les  épisodes  de  sa  vie  arlislique,  et  il  raconte 
eo  ces  tennes  comment  se  termina  son  séjour  sur  VAlp  Ota. 

«  Je  suis  environné  d'an  k  deux  pieds  de  neige  firatehement 
tombée  ;  la  glace  que  je  fais  fondre  dans  un  chaudron  me 
procure  l'eau  nécessaire  à  la  fabricatioii  de  mon  café  et  de  ma 
polenta.  Celte  frugalité  plairait-elle  k  beaucoup  de  personnest 
en  ajoutant  même  an  menu  de  mes  festins  les  petits  oiseaux 
et  les  écureuils  que  je  tire  quelquefois  dans  mon  voisinage? 
Mes  amis  de  Pontresiua  m'ont  envoyé  (juelques  llacoiis  d'ex- 
cellents vins,  mais  celle  provision  tire  malheureusement  à  sa 
fin.  Je  dors  tout,  habillé  sur  une  litière  de  foin,  et  je  me  ré- 
veille souvent  pendant  la  nuit,  le  visage  baigné  d'humidité. 
Une  fine  poussière  de  neige  dessine  les  plis  de  ma  eouverture 
de  laine,  et  le  froid  que  je  ressens,  surtoui  aux  pieds,  m'o- 
blige à  allumer  un  feu  pétillant,  le  réduis  en  cendres  bien  des 
vieux  troncs  d'arbres  que  je  pousse  avec  effort  dans  ma  petite 
hutte  ;  je  laisse  brûler  succeesivemeBt  ces  gros  blocs  que,  dans 
ma  solitude,  je  n'ai  pas  le  temps  de  réduire  en  morceaux. 
Malgré  cette  rude  vie,  je  jouis  d'un  parfait  bien-être  et  d  uu 
appétit  magnifique,  et  je  suis  heureux  comme  le  roi  de  la 
montagne  ;  cependant  mes  habits  sont  dans  le  plus  pitoyable 
état,  et  mes  mains  calleuses  sont  devenues  couleur  de  bistre. 
A  Leipzig,  on  m  a  souvent  demandé  quelle  espèce  de  cuir 
j'avais  choisie  pour  mes  gants  ;  j'ai  toujours  orgueilleusement 
répondu  :  cette  production  est  ma  propriété  personnelle,  que 
j'ai  conquise  sur  la  Bemina.  Ce  fut  avec  peme  que  je  me  dé- 
eidaî  h  quitter  ces  lieux  si  riches  en  belles  études,  mais  une 
forte  chu  le  de  neige  avait  alaraié  mes  amis  de  Pontresina,  qui 
m'envoyèrent  chercher  par  Colani,  accompagné  d'un  chevalet 
d'un  domestique.  » 

W.  Georgy  a  été  récompensé  de  son  xèle  persévérant  pour 
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Wrt  par  des  travaux  remarquables  et  fort  appréciés  en  Aile* 
magne.  Sod  ardeur  Ta  quelquefois  eiposé  à  de  véritables  pé^ 
rils  ;  dans  une  de  ses  campagnes,  il  avait  d'abord  choisi  pour 
sa  résidence  un  chalet  nommé  Alp  Nouva^  siiué  a  l  exirémité 
inférieure  du  glacier  de  Morteratsch,  puis  il  s  était  décidé  à 
s'avancer  plus  loin  ;  laissons^le  raconter  lui-même,  avec  sa 
bonhomie  tout  allemande,  ses  aventures  à  cette  occasion. 

<t  Les  pyramides  de  formes  si  variées  qu'offre  la  partie  su- 
périeure du  glacier  m'engagèrent  à  en  faire  une  élude  appro- 
fondie. Le  trajet  qu'il  fallait  parcourir  chaque  jour  pour  m'y 
rendre  était  long,  et  me  faisait  perdre  beaucoup  de  temps  ; 
aussi  je  résolus  de  quitter  mon  chalet  en  compagnie  d'un 
aide  pour  m'éiablir  dans  ma  nouvelle  station  ;  j'emportai  des 
provisions  de  bouche,  je  me  munis  de  quelques  couvertures, 
et  j'allai  dans  une  solitude  sauvage,  mais  grandiose,  loger 
sous  un  bloc  de  granit  a  Yhàtel  de  la  marmoUe.  Deux  énormes 
rochers,  dont  les  sommets,  en  se  rapprochant,  formaient  une 
espèce  de  toit,  me  servirent  d'abri;  c'est  Ik  que  furent  mis  en 
ordre  nos  ustensiles  de  ménage.  Nous  reposions  dans  cette 
maison,  an  peu  massive  sans  doute,  mais  soiis  la  main  de  Dieo 
cependant,  et  assez  bien  garantis  contre  le  vent  âpre  qui  des- 
cendait des  hauteurs.  Nuit  et  jour  nous  entendions  des  ava- 
lanches de  débris  se  précipiter  avec  fracas  du  haut  de  la  moraine 
située  à  nos  pieds;  plus  loin,  et  du  glacier  lui-même,  partaient  k 
quelques  minutes  seulement  d'intervalle,  des  explosions  com- 
parables à  des  détonations  d'artillerie,  provenant  des  masses 
congelées  qui,  sous  une  pression  supérieure,  se  brisaient  et 
s'abîmaient  dans  les  crevasses.  C'était  comme  un  témoignage 
de  murmure  du  génie  de  ces  lieux,  mécontent  de  la  présence 
dans  son  domaine  d'un  téméraire  qui  épiait  ses  secrets  pour 
les  reproduire  sur  le  papier  et  les  faite  connaître  au  loin. 
L'étude  que  j'avais  en  vue  oe  put  cependant  être  achevée  aussi 
complètement  que  je  le  désirais.  Dans  une  seule  nuit,  il  tomba 
une  si  grande  quantité  de  neige,  que  l'entrée  de  mon  réduit 
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était  presque  obstruée.  Nous  étions  alors  au  milieu  de  novem- 
bre, et  cet  avertissemenl  nous  décida  à  une  prompte  retraite; 
«n  plus  long  séjour  nous  exposait  k  ane  perte  mévitable. 

m  Aussi,  dès  le  -  crépuscule  du  matin,  nous  sortons  de  notre 
tanière  en  rampant,  nous  rassemblons  nos  effets  a  la  hâte,  et 
nous  déjeunons  avec  du  pain  durci  par  le  gel.  Il  ne  s'agissait 
pas  de  s'accorder  le  reconfort  d'une  tasse  de  café;  cette  prépa- 
ration aurait  pris  trop  de  temps.  La  neige  tombait  en  flocons 
serrés;  dans  quelques  endroits,  elle  atteignait  déj^  une  grande 
hauteur.  C'est  dans  ces  conditions  que  commençait  noire  re- 
traite* Mon  domestique  et  moi  étions  lourdement  chargés,  et 
comme  nous  ne  pouvions  emporter  en  une  seule  fois  tout  notre 
bagage,  nous  devions  en  laisser  une  partie  en  arrière,  ^et  par- 
courir ainsi  plusieurs  fois  un  chemin  plein  de  périls.  Nos  amis 
de  Poutresioa  ignoraient  sans  doute  notre  direction,  et,  par 
conséquent,  ne  pouvaient  venir  à  notre  secours.  La  position 
était  critique  au  plus  haut  degié;  aucun  sentier  n'était  visible, 
et  l'escarpement  que  noos  devions  longer  était  un  terrain  fré- 
quemment coupé  de  traînées  d'avalauches,  rendu  plus  chiheile 
encore  par  les  glaces  que  les  eaux  de  la  montagne  y  avaient 
accomulées.  La  neige  recouvrait  perfidement  les  pentes  les 
plus  abruptes  converties  en  cascades  solidifiées*  Dans  ces  en» 
droits  scabreux,  il  fallait  interroger  avec  la  pique  les  appa- 
rences du  sol.  Nons  étions  souvent  contrainte»  de  nous  débar- 
rasser de  nos  fardeaux  et  de  nous  mettre  à  genoux  pour  enlever 
la  neige  sous  nos  pas  et  tailler  des  degrés  dtms  la  glace.  Cette 
opération  pénétrait  d'humidité  jusqu'à  l'intérieur  de  nos  vête- 
ments, hienlol  iraiislormés  en  cuirasses  inconniio des  sous  l'in- 
fluence d'un  vent  glacial.  Les  mêmes  difficultés  se  renouve- 
lèrent, et  pires  encore,  lorsque  nous  revînmes  sur  nos  pas 
pour  chercher  le  reste  de  notre  bagage;  il  fiiilut  avoir  recours 
aux  mêmes  manœuvres,  car  en  peu  d'uisiaïUs  louie  trace  dis- 
paraissait bOus  ia  neige,  qui  ne  cessait  de  tomber.  Enfin, 
après  une  lutte  de  quatre  heures,  nous  arrivâmes  heureuse* 
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ment  avec  armes  et  bagages  à  YAlp  Nouva^  baignés  de  transpi- 
ration, transpercés  par  la  neige  et  épuisés  de  fatigue.  Il  faal 
avoir  été  soMDéme  témoin  et  aeteur  dans  ces  terribles  scènes 
de  la  nature  |M>iir  bien  comprendre  notre  joie  k  trouver  une 
retraite  sûre  et  hospitalière,  et  k  entendre,  en  humant  un  café 
réparateur  auprès  d'un  bon  feu,  le  tonnerre  des  avalanches  qui 
retentissait  dans  les  iieui  même  que  nous  venions  de  par- 
courir. 9 

Combien  d'artistes  seraient  en  état  de  suivre  Teiemple  de 

ce  persévérant  pionnier,  en  supportant  de  pareilles  fatigues 
avec  une  aussi  joyeuse  humeur? 

Cherchons  maintenant  à  nous  faire  une  idée  juste  du  massif 
de  la  Bemina,  et,  pour  cela,  choisissons  les  stations  les  plu» 

favorables  à  l'examen  de  ses  principales  laces  ;  ces  stations  se- 
ront de  préférence  les  points  d'où  cette  couronne  de  pics 
géants  ae  développera  en  amphithéâtre  devant  nos  yeux.  Pour 
foire  apprécier  la  variété  d'un  bouquet,  une  main  habile  en 
arrange  les  fleurs  de  manière  à  les  faire  valoir  les  unes  par  les 
autres,  et  les  dispose  en  étages  successifs.  Ces  conditions 
d'aspect  seront  remplies  sur  le  col,  soit  Fuorcla  da  Surlej^ 
qui,  dans  la  belle  saison,  met  en  communication  facile  TEuga* 
dine  avec  le  fond  de  la  vallée  de  Rosegg.  Nous  hésitons  d'au- 
tant moins  k  recommander  celte  excursion  qu*il  faut,  pour 
arriver  au  but,  parcourir  dans  toute  son  étendue  cette  dernière 
vallée,  qui  ofire  à  chaque  pas  une  succession  de  détails  en» 
chanteurs.  Son  nom  dérive,  suivant  les  uns,  du  celtique,  et 

signifie  ruùseau  de  m<miagn(\  suivant  d'autres,  l'étymologie  en 
est  dilVérente;  la  tradition  rapporte  qu'il  existait  fort  ancien» 
nement  auprès  du  chalet  nommé  aujourd'hui  Al^  Segwmda^ 
quelques  InUtations  qui  furent  détruites  par  un  éboulement 
descendu  des  hauteurs;  tons  les  ans,  le  curé  de  Fontresinn 
célébrait  avant  la  pointe  do  jour  une  messe  en  faveur  des  vic- 
times de  cette  catastrophe,  et  comme  il  était  obligé,  pour  se 
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rendre  ^  cet  office,  de  faire  un  long  trajet  snr  des  pfttaragee^ 

couverls  de  la  rosée  matinale,  celte  ccrcoioiiie  avait  été  appelée 
en  romantsch  la  messa  da  rosedi  (la  mem  de  la  rosée)  ^  d'où 
serait  dérivé  le  nom  de  Rosegg. 

Cette  Ysliée  ne  présenie  ancnà  iismeaa  «  ni  même  d'babiia» 
tion  oceapé  d'une  manière  permanente;  on  y  trouve  seule** 
ment,  à  des  intervalles  éloignés,  quelques  chalets  où  séjour- 
nent les  bergers  pendant  la  belle  saison,  et  nommés  alp  dans 
it. langue  du  pays.  Les 'métairies  où  le  bétail  reste  plus  long- 
temps s'appellent  aela^  en  allemand  nudensœu  (  dans  le  Va» 
lais  mayen)^  parce  qu'on  s'y  rend  dès  le  premier  printemps, 
qui  correspond  dans  cette  contrée  au  mois  de  mai. 

Le  chemin  à  suivre  pour  pénétrer  dans  la  vallée  de  Hosegg 
depuis  Pontresina  traverse,  k  quelques  pas  .de  ce  denier  vil- 
lage, le  torr^it  de  la  Bemina  an  moyen  d'un  pont  d'une 
seule  arche  jeté  sur  un  abime  (  Puni  Ola),  Les  eaux  se  sont 
frayé  dans  cet  endroit  un  passage  à  travers  des  rochers,  et  rou* 
lent  en  tourbillons  éeumants  au  fond  d'un  gouffire  profond  qui 
rappelle  au  voyageur  le  cours  du  Rhin  dans  les  gorges  de  la  Fûi 
main.  Outre  son  caractère  pittoresque,  ce  lieu  présente  un  in- 
térêt historique.  A  l'époque  de  la  réforme,  les  communes  gri- 
sonnes agitaient  la  question  de  savoir  ce  qu'on  ferait  des  reli- 
ques et  des  images  des  saints  jusqu'alors  adorés.  Dans  un  ha- 
meau, on  tes  hrftiait  ;  dans  un  autre  on  les  vendait  aui  voisins 
de  la  Valteline  demeurés  fer>'ents  catholiques.  A  Pouiresina, 
la  discussion  sur  ce  sujet  fut  résumée  en  ces  tennes  :  ce  qui 
m  tmtt  i$t  pai  wMmtageuai  ne  Mauroù  éêre  iokUaAre  à  d'atUriM. 
Et  tous  ces  instruments  de  superstidon  forent  précipités  dans 
le  gouffre  du  haut  du  pont  Ota  en  présence  du  réformateur 
Verger)  0. 

Au  delà  de  ce  pont  commence  la  vallée  de  Rosegg  ;  le  aentief 
n'est  point  difficile^  et  sur  une  grande  portion  de  son  parcours 
il  est  praticable  aiux  mulets.  D  s'élève  doucement  au  milieu  de 
pent^  boisées  et  de  verts  p&torages  le  long  d'un  ruisseau  qui. 
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lantdl;  lâîsse  faîr  sans  brait  ses  wml  laiieiues,  tantôt  se^ 
précipite  en  cataractes  ;  le  soleil,  en  s'élevant  sur  rhori- 

zon,  éclaire  successivement  les  dômes  neigeux  du  Rosalsch 
et  de  rAUas  qui  s'élèvent  à  droite,  et  les  arêtes  du  Tschierva 
et  du  Morteratsch  qui  apparaiasenl  à  gauche;  k  chaque  pas 
deviennent  plus  distincts  les  deux  bras  Hu  glacier  de  Rosegg , 
ceinture  blanche  ei  bleue  dans  le  fond  du  tableau  que  domi- 
nent en  hémicycle  les  piz  Corvatsch,  Tremoggia,  Capûtschin 
et  Sella,  tous  géants  de  près  de  douze  mille  pieds.  Il  feut  ar^ 
river  jusqu'à  VAlp  Ola,  puis  ensuite  gravir  la  fuort^  da  5iir- 
pour  découvrir  pleinement  les  contours  et  les  sommets 
du  j)iz  Rosegg  et  de  la  Beruina  qui,  forcés  dans  leurs  re- 
traites, consentent  enân  à  se  dérouler  à  nos  regards  dans  leur 
imposante  majesté. 

On  ne  peut  point  cependant  appeler  cette  vue  pmwrainuquBj 
car  rhorizon  est  peu  étendu  ;  mais  comriie  le  point  d'observa- 
tion est  déjà  élevé  ( environ  8500  pieds  au-dessus  de  la  mer), 
et  que  d'ailleurs  il  est  fort  rapproché  de  la  grande  chaîne,  il 
réunit  toutes  les  conditions  essentielles  pour  permettre  d'étu- 
dier dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  détails,  la  structure  ainsi 
que  les  formes  de  ces  antiques  témoins  d'un  monde  disparu. 
L'ceil  ravi  de  celte  sublime  grandeur  peut,  après  quelques 
instants  d'hésitation,  se  rendre  par£»tement  mattre  d'un  ta-* 
bleau  où  rien  n'est  confus,  ni  trop  multiplié.  C'est  bien  ici  le 
sanctuaire  que  nos  eÛbrls  nous  ont  fait  trouver.  Le  bruit  des 
torrents  n'est  porté  à  nos  oreilles  qu'en  échos  plus  ou  moins 
afiËiiblis  suivant  les  courants  variables  de  l'air  subtil  qui  nous 
vivifie.  Sauf  le  tonnerre  lointain  de  quelques  avalanches,  rien 
ne  trouble  le  silence  solennel  de  ces  cimes,  qui  régnent  en  souve- 
raines immobiles  dans  leur  empire  glacé.  L'âme  recueillie  s'é- 
lance  au-dessus  de  ces  géants  de  la  terre  à  la  rencontre  de  son 
Dieu  qui  l'a  créée  plus  grande  que  ces  merveilles,  périssa- 
bles parce  qu'elles  sont  visibles  ;  elle  le  bénit  de  l'avoir  enno- 
blie par  la  conscience  de  suo  origine  et  de    destinée  céleâle&^ 
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«tde  lui  eo  avoir  riiM  rassuraoee.  Commeot  une  Jioudie 
d'homme  pourrait-elle  ici,  dans  ttne  stérile  admiration,  balbu- 
tier la  (lêbséciiaaie  docuiue  renfermée  dans  ces  mots  :  Tout 
est  DieUf  excepté  Dieu  lui-même? 

Ce  qui  captive  d'abord  les  regards,  c'est  la  hauteur  du  pii 
Bemîna  (  13,507  pieds)  surmonté  d'un  miroir  de  glace  po- 
lie qui  réilécliii  les  rajotis  holaires  et  brille  comme  une  étoile 
sur  Tazur  du  ciel.  Nous  avons  vu  le  même  phénomène  se  pro- 
duire au  Schreckhorn.  Ce  phare  lumineux  est  supporté  par 
des  rochers  ï  pie  surplombant  de  plusieurs  milliers  de  pieds  le 
glacier  qui  nous  fait  foee;  Taspect  sombre  de  leurs  arêtes 
semblables  k  une  immense  muraille  dépourvue  de  neige,  res- 
semble beaucoup  à  celui  qu'oi£re  ie  Mont-Blanc  vu  du  Cra- 
moDt  au-dessus  de  Courmayeûr.  Â  gauche,  le  Morteialscfa« 
vassal  soumis  de  son  puissant  voisin,  incline  devant  lui,  sur  un 
plan  plus  cloigué,  sa  iùlc  élevée  cependant  de  12,513  pieds. 
Mais,  de  ces  pyramides,  la  plus  élégante  est  le  piz  Kosegg 
(13,200  pieds),  dont  les  formes  magnifiques  restent  gravées 
dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  l'ont  une  fois  contemplé  ;  ses 
flancs,  sculptés  suivant  les  règles  d'une  savâiia  statuaire, 
luj  donnent  l'apparence  d'une  tbrieresse  entourée  de  bastions 
réguliers.  Au  pied  de  ce  colosse,  le  glacier  qui  porte  son  nom 
se  relie  avec  celui  qui  descend  du  Tschierva  ;  au-dessus  de  ce 
point  et  au  milieu  du  fleuve  est  un  ilot  de  pâturages  et  de  ro- 
chers se  dressant  hardiment  les  uns  au-dessus  des  autres, 
comme  autant  de  degrés  à  T usage  des  Titans,  jusqu'à  la  cime 
do  Rosegg.  Cette  oasis  est  le  jardin  de  cette  nouvelle  mer  de 
glace,  et  l'accès,  dans  certaines  années,  en  est  assez  facile  pour 
permettre  aux  bergers  d'y  conduire  leurs  troupeaux  de  mou- 
tons. Daus  ce  lieu  s  éialeiiL  des  plantes  aromatiques  ei  de  bril- 
lants tapis  de  fleurs  alpines  ;  son  nom  romaotsch  est  Agaglioute^ 
ce  qui  veut  dire  deni  moyenne  (de  aguagl^  arHe^  éjpnte^  et  ou/, 
équivalent  de  l'italien  uoh^  expression  diminutive).  C'est  la 
retraite  favorite  d'un  grand  nombre  de  chamois* 
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Do  oôlë  de  la  vallée  de  TIdii,  le  speetacle  offre  m  autre  ca- 
ractère ;  la  vue  se  repose  sor  le  lac  île  Silvaplana  et  sur  les 
deux  pics  Pulaschin  et  Albana  dominant  ce  village,  et  séparés 
par  une  échaoerore  profonde  où  l'œil  sait  peodant  longtemps 
les  replis  tortnenx  de  la  route  da  Jolter. 

On  ne  doit  point  séjourner  k  Pontresina  sans  faire  une  vi- 
site au  glacier  du  Morteratsch  doot  la  moraÏDe  terotinale  est 
ï  une  petite  distance  de  la  grande  route,  en  sorte  que  cette  ex-^ 
eurmon  est  facilement  praticable  même  aux  personnes  délicates. 
Sur  un  faible  parcours,  deux  des  plus  belles  chutes  d'eau  qu'on 
puisse  admirer  en  Suisse  se  présentent  à  nous  :  c'est  d'abord 
la  eoicade  de  Languard^  qui  enveloppe  de  sa  pou^ère  d'ar- 
gent une  série  de  gradins  élevés  où  elle  roule  ses  tourbillons 
d'écume.  Lorsque  le  temps  est  favorable,  elle  offre  li  des  hau- 
teurs diverses  plusieurs  arcs-en-cieî  à  la  fois.  A  une  petite 
demi-iieue  de  distance^et  à  l'extrémité  d'un  vallon  boisé,  nous 
arrivons  en  face  de  la  eaunraeu  de  la  Bemim^  dans  le  voisi- 
nage de  YAlp  wnma*  Son  volume  est  considérable,  et  ses  eaux 
sont  pures  comme  du  cristal.  Considérée  d'en  bas,  on  la  voit 
s'élancer  en  bonds  successifs  qui  reflètent  mille  teintes  variées 
sous  Taction  alternative  du  soleil  et  des  ombres.  Son  cours  est 
profondément  encaissé  par  de  vieux  aroles  et  par  d'immenses 
blocs  de  granit  dont  quelques-uns  divisent  ses  eaux.  Ce 
spectacle  est  rebaussé  par  l'encadrement  d'une  riche  végéta- 
tion, et  sur  Tarrière-plan  par  les  dentelures  algues  du  FizAi^ 
km  à  demi  voilées  par  les  nuages  de  vapeurs  qui  s'échappent 
des  chutes.  La  Bemina,  après  ce  Tude  effort,  parait  fatiguée 
et  va  nonchalamment  réunir  ses  eaux  bleues  au  torrent  laiteux 
qui,  k  quelques  pas  de  là,  s'écoule  du  glacier  du  Morteratsch. 
La  différence  tranchée  de  ces  deux  teintes  s'explique  par  ce  faii 
que  la  Bemma  vient  de  s'épurer  par  son  passage  h  travers  un  lac 
situé  au  sommet  du  col  de  ce  nom  f  J^mitiia  pan).  lii  est  le 
point  de  partage  des  deux  langues,  italienne  et  romane,  et  ce- 
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M  det  etm  entre  le  nord  et  le  midi  de  l'Earope  ;  deux  lacs 

alpins  séparés  par  \mo.  étroite  langue  de  terre  dessinent  leurs 
eontoura  déserts  au  pied  du  majeslueux  ptz  Cambrena,  et  s'a- 
limeotenl  des  tributs  jdu  glteier  voisin.  Les  eaux  do  lac  noir 
{Lago  nm)  s'écouleot  au  DOrd  par  Tlnn  et  courent  an  Danube; 
celles  du  lac  blanc  (Lago  bianco)  se  jeUeut  ilaiis  l  Atltla,  et 
sont  destinées  ï  l'Adriatique. 

Le  glaeier  du  Morteratscb  présente  un  développement  cousi* 
défable;  son  pareoors,  dans  la  partie  inférieure,  est  &eile  et  se 
prête  k  d'intéressantes  observations.  C'est  par  lli  qu'on  peut  le 
plus  commodément  pénétrer  dans  celle  vaste  mer  de  glace  à 
laquelle  la  Bernina  a  donné  son  nom.  M.  l'ingénieur  Coaz  a 
ealeulé  que  la  surface  de  cette  mer,  en  y  comprenant  les  glaciers 
du  monte  ddUt  Dii§ra%ia  en  Yalleline,  est  de  42,0(M)  arpenta 
de  3,600  mètres  carrés  (environ  56,000  poses  de  Genève),  et 
offre  un  développement  de  plus  de  sepi  lieues  sur  une  largeur 
variable.  Celte  étendue,  quelque  considérable  qu'elle  soit,  est 
cependant  loin  d'atteindre  celle  des  glaciers  qui  séparent  les 
cantons  de  Berne  et  du  Valais .-  elle  se  partage  en  deux  parties 
inégales,  celle  du  versant  nord  \mir  les  deux  tiers,  et  celle  du 
versant  sud  ppur  l'autre  tiers.  Cette  dernière  est  encore  à  peu 
près  ii^xplorée. 

Une  tndition  locale,  qui  parait  bien  établie,  rapporte  que  le 
glacier  du  Morteratsch  s'avançait  moins  dans  la  vallée  autre- 
fois qu'aujourd'hui.  Un  ancien  chalel,  dont  les  ruines  sont  en- 
core visibles  tout  près  de  la  moraine,  a  été  remplacé  par  an 
novvel  abri  nommé  VAip  roimni.  L'envabissemenl  du  glacier  a 
sneeessivement  détruit  les  pâturages  qui  s'étendaient  dans  la 
direction  du  Muni  Pers.  ^ious  empruntons  k  M.  Lechner,  pas- 
leur  à  Ceilerina,  le  récit  d'une  légende  qui  se  rapporte  à  cet 
événement. 

Un  beau  jeune  bomme  de  l'Oberland  grison,  préposé  li  la 
garde  de  l'aneieo  cbalet,  avait  fait  la  connaissance  d'une  jeune 
âlle  appartenant  k  1  une  des  premières  familles  du  pa^s.  Sui- 
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vant  une  eoutame  ancienne,  les  propriétaires  de  tronpeaui  cé- 
lèbrent chaque  aouée  une  fêle  sur  la  moniagne,  lorsque  le  mo- 
ment esl  venu  de  répartir  le  revenu  commun  de  Talpage.  Là  les 
deux  jeunes  gensavaient  échangé  des  regards^eldèslonavaienl^ 
èherché  les  occasions  de  se  rencontrer,  puis  ils  avaient  parié 
d'amour  et  de  mariage.  Les  parents  de  la  jeune  fille  décoavri* 
rent  celte  liaison,  mais  ne  voulurent  point  la  sanctionner  avant 
que  le  jeune  homme  fût  en  état  d'oâhr  à  leur  tille  une  position 
digne  d'elle.  Ën  même  temps  ils  osèrent  de  leur  influence 
pour  empêcher  le  retour  du  berger  l'année  suivante  ;  on  se 
sépara  donc  tristement  en  automne;  dans  une  dernièie  cnire- 
vue  la  Jeune  fille  jura  à  TOheriandais  une  ûdélité  éternelle,  ei 
die  promit  d'attendre,  sans  jamais  en  aimer  un  autre,  le  retour 
de  celui  qu'elle  considérait  comme  son  fiancé. 

Celui-ci  n'ayant  [^lus  de  repos  dans  sa  patrie,  et  désireux 
de  remplir  la  condition  imposée,  prii  du  service  à  l'étranger, 
c'est-à-dire  une  carrière  qui  a  souvent  conduit  des  Grisons  à 
la  considération  ei  k  la  fortune.  Il  se  distingua  fort,  et  avança 
bientôt  jusqu'au  grade  de  capitaine. 

Cependant  la  jeune  fille,  qui  ne  recevait  aucune  nouvelle, 
dépérissait  de  jour  en  jour;  en  vain  ses  tristes  parents  lui 
prodiguèrent  leurs  soins  et  leurs  consolations;  tout  fut  inutile, 
au  bout  de  peu  de  temps  elle  mourut  de  consomption. 

Sur  ces  entrefaites  le  militaire  plein  d'espoir  revint  au  pays, 
et  se  rendit  en  louie  liàie  dans  l'Engadine.  Des  renseigne- 
ments certains  lui  apprirent  en  route  la  lin  tragique  de  sa  fian- 
cée. Alors,  sans  se  découvrir  à  personne,  il  voulut  visiter  en- 
core une  fois  Pontresina  et  ses  environs,  si  chers  h  son  cœur; 
puis  il  disparut  et  depuis  lors  personne  n  eu  entendit  parler. 
Son  nom  était  :  Aratsch. 

Au  contraire,  l'ombre  de  sa  fiancée,  fidèle  à  son  serment, 
venait  errer  chaque  soir  sur  l'Alpe  voisine.  Le  berger  du  chalet 
l'apercevait  se  glissant  sans  bruit  dans  le  caveau  du  lait  pour 
s'assurer  si  tout  y  était  propre  et  en  ordre.  A  chaque  visite  on 
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Venieiidait  s'écrier  arec  on  profond  soupir  :  mort  ÀraUekl 
Feu  à  peu  on  s'teeontnnia  ^  «elte  apparition  :  on  avait  remar- 
Diarqaéque  lelait  était  devenu  plus  abondant,  et  qne  troopeanx 

et  pâturap^cs  étaient  Tobjet  d'une  bénédiction  particulière.  Le 
berger  du  chaki  a^aot  pris  sa  retraite,  communiqua  ce  secret 
h  son  soecessenr,  et  lui  demanda  de  respecter  scmpnleusement 
laéamê  de  Morteratsch  (signura  da  MorteraUeh)%  mais  le  no- 
vice entêté  ne  tint  comjiie  de  cet  avciiisbenient,  il  voulut  per- 
cer ce  mjslère  et  savoir  k  quoi  s  en  tenir.  Dès  la  première  nuit, 
il  suivit  doucement  l'ombre  de  la  jeune  fille  dans  le  cavean 
saos  la  troubler;  mais  lorsqu'il  la  vit  détacher  de  la  paroi  un 
îttstroment  de  bois  et  s'approdier  des  baquets,  il  l'interpeUa 

brusquement,  et  lui  déclara  qu'il  ne  soufl'riraii  pas  que  per- 
sonne louchât  à  son  lait.  L'ombre  lui  jeta  un  regard  de  com- 
misération et  disparut  au  milieu  du  fracas  d'un  orage  qui  0e 
déchsâna  tout  à  eonp  sur  la  contrée. 

Depuis  lors,  les  pâturages  voisins  devinrent  de  plus  en  plus 
stériles  :  les  vaches  donnèreul  un  lait  moins  riche  et  moins 
abondant.  11  fallut  délaisser  celte  Âlpe  maudite,  bientôt  enva- 
hie par  le  glacier  qui  s'avança  dans  la  vallée.  De  là  le  nom  ro- 
man tsdi  de  mmtf  pen  (montagne  perdue).  Aujourd'hui  encore 
quelques  montagnards  prétendent  que  la  jeune  fille  reparait 
dans  ces  lieux  déserts,  lorsque  le  temps  esl  sombre  ou  orageux. 

Le  point  saillant  des  environs  de  Pontresina  est  sans  con- 
tredit le  piz  Languard  qui,  en  peu  d'années,  a  acquis  une  répu- 
tation qu'il  mérite  pleinement.  Son  nom  signiiie  vue  lointaine, 
et  les  récentes  relations  de  Papon,  de  Witte  et  de  Lechner, 
l'ont  fût  connaître  en  Allemagne.  Jadis  visité  seulement  par 
quelques  chasseurs,  le  phs  Languard  a  été  gravi  d'abord  par 
un  petit  nombre  de  voyageurs  sous  la  conduite  de  Jean  Co- 
lani  depuis  1852.  Le  nombre  des  visiteurs  en  1857  et  1858 
a  été  d'environ  200,  dont  quelques  damu  ;  et  tous,  sans  excep- 
tion, ont  proclamé  que,  par  sa  vue  panoramique  sur  rensemUe 
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des  Alpes  de  la  Suisse,  daTyrol  eideia  Valletine,  le  Lsngoard 
mât  prodoit  sur  eux  une  impression  profonde  el  dépassé  de 
beaaeottp  leur  attente.  Nous  avons  foit  devx  fois,  par  des  temps 

très-purs,  l'ascension  de  celte  cime  élevée,  et  nous  ralifions, 
pour  notre  part,  ce  jugement  que  l'avenir  sancliounera  sans  ré- 
serve. Il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  nne  comparaison  entre  cette 
vue  et  d'antres  pins  célèbres  de  ia  Suisse  ou  de  la  Savoie. 
•  Celle-ci  esi  touic  spéciale,  puisque  1  horizon  se  compose  uni-» 
quement  de  glaciers  et  de  neiges  éternelles.  Le  touriste  ob- 
serve, à  une  distance  suffisamment  rapprochée,  Tensemble  du 
groupe  de  la  Beniina,  qui  occupe  euTiron  quatre-vingt-dix  de» 
grés  du  cercle,  et  dans  les  antres  directions,  sur  des  plans  beau* 
coup  plus  éloignés,  tout  le  labyrinilie  des  Alpes  centrales  de 
l'Europe,  sans  qu'aucun  obstacle  arrête  le  regard.  Un  voya- 
geur anglais  qui  avait  parcouru  les  Andes ,  les  monts  Hima** 
laya,  et  fait  deux  voyages  circumpolaires,  nons  a  affirmé  n'avoir 
jamais  contemplé  de  vue  compaiaLlc  dans  son  genre  à  celle  du 
Languard. 

Pour  faire  cette  ascension,  un  peu  pénible  sans  doute,  mais 
sans  danger  sérieux,  il  faut  quatre  heures  depuis  Pontresina* 
Quelques  précautions  sont  ë  prendre  :  se  pourvoir  d'un  bon 

guide,  partir  avant  le  jour,  se  raimir  d'une  bonne  chaussure  et 
de  provisions  suffisantes.  Un  temps  parfaitement  pur  et  assuré 
est  la  condition  tme  gué  non.  Le  sentier  s'élève  d'abord  depuis 
la  vieille  tour  sarasine  du  village,  en  replis  nombreux  k  travers 
une  forêt  d'aroles  et  au  milieu  de  touffes  épaisses  de  rhodo* 
dendron  ;  il  doit  être  parcouru  de  nuii  ei  leuiemeot.  Une 
heure  après,  la  végétation  arborescente  devient  rare,  el  on  arrive 
en  face  d'un  chalet  auprès  duquel  une  petite  halte  est  nécessaire» 
L'étoile  do  berger  scintille  encore  à  l'orient,  mais  Taobe  com- 
mence à  blanchir  la  parlic  supérieure  des  glaciers  de  Rosegg 
et  du  Morteratscb.  Bientôt  la  scène  commence  à  s'animer,  el 
rappelle  à  l'esprit  ces  beaux  vers  de  Reilhard,  si  ïàm  r^dus 
par  Ja  traduction  de  M.  Bourril  : 
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a  Le  jour  se  lève  radieux  ;  le  monde  des  Alpes,  naguère 
pioDgé  du»  kl  sommeS,  se  réveille  pleia  de  majesté  aux  pre- 
mières clariés  du  matîo  ;  tout  chante  daos  la  forêt  ;  les  ruis- 
seaux murmurent;  les  prairies  déroulent  leurs  tapis  d'une 
verdure  foncée;  aux  sons  du  cor  des  Àlpes^  les  troupeaux 
dressent  l'oreilie;  le  soleil  s'approehe,  et  les  sommets  s'em- 
pompreot.  » 

On  gagoe  de  Ik  une  heure  de  marche  la  base  du  cône 
étroit  du  Languard,  et  l'on  a  fait  environ  la  moitié  du  chemin. 
C'est  ici  que  commence  l'ascension  propremeoi  dite,  qui  s'o- 
père d'abord  sur  des  cailloux  routants  et  par  une  peute.roide, 
puis  sur  des  rochers  solides  qu'il  faut  escalader  ou  contour^ 
ûer  l'un  après  Tautre;  1  on  éprouve,  malgré  la  fatigue,  une 
intime  satisfaction  \k  gagner  du  terrab  sur  les  plans  de  cet 
obélisque  de  granit  qu'au  premier  aspect  on  aurait  pu  croire 
iaaccessiUe.  L'air  se  raréfie;  les  haltes  deviâinent  plus  fré- 
quentes; tout  k  coup,  au  milieu  du  silence  solennel  qui  règne, 
un  bruit  aigu  se  fait  entendre  sur  l'extrême  cime  :  c'est  un 
drapeau  de  fer  battu  qui,  sous  l'action  du  vent,  tourne  sur  sa 
liampe  métallique ,  et  donne  un  joyeux  signal  d'encouragé* 
ment  et  de  bien-venue.  Encore  quelques  pas,  quelques  efforts, 
et  le  but  est  atteint. 

Mais  où  tourner  ses  regards?  Nous  avouons  avoir  été  d'a- 
bord ébloui  et  comme  écrasé  par  la  sublimité  du  spectacle. 
Oh  !  qu'il  est  alors  douloureux  à  éprouver  le  sentiment  de 
l'impuissance  !  L'esprit  incapable  d'analyse  cesse  tout  travail; 
puis  il  adore  et  s'incline  devant  la  majesté  de  l'œuvre  de 
Dieu.  U  lui  faut  un  certain  temps  d'émotion  silencieuse  pour 
teconquérir  ses  facultés  momentanément  paralysées.  11  s'a-» 
gît  avant  tout  de  recomiaUre  la  place  où  nous  sommes, 
et  de  nous  orienter  :  c'est  un  observatoire  élevé  de  près 
de  onze  mille  pieds  au-dessus  de  la  mer,  d'où  1  oeii  plonge 
de  tous  côtés  dans  des  profondeurs  capables  de  donner  le 
vertige.  L'espace  que  nous  occupons  est  fort  étroit  :  trente 
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personnes  an  pins  le  lempliinient  en  entier^  et  ne  pounaient 
s'y  mouvoir  qu'au  risque  de  tomber  dans  le  précipice.  Au-» 

près  i]u  drapeau  où  brillent  les  armes  des  Irois  ligues,  et  la 
croix  fédérale,  la  maio  bienveillante  de  M.  le  commandant 
Ladner  a  placé  une  table  d'orientation  suffisante  pour  préciser 
tout  au  moins  les  principales  lignes  de  Thorizon.  Le  point  de 
départ  est  le  piz  Bemina,  qui  est  Véloile  polaire  de  cet  océan 
de  montagnes.  Peu  k  peu,  h  Taide  d'une  observation  persévé- 
rante, nous  commençons  à  nous  rendre  compte  jusqu'à  un 
certain  degré  du  tableau  immense  dont  nous  sommes  !e  centre; 
mais  le  décrire  est  chose  impossible  :  de  quelque  c^lé  qu'Us  se 
tournent,  nos  yeux  ne  rencontrent  que  des  solitudes  glacées  ; 
c'est  à  peine  si  nous  pouvons  uous  croire  encore  sur  le  globe 
habitable  ;  car,  sauf  les  petits  villages  de  Cresta  et  de  St-Mohtz^ 
quit  des  profondeurs  d'une  étroite  vallée,  nous  envoient  un 
sourire  du  milieu  de  leurs  pâturages  et  de  leurs  forêts,  rien  ne 
nous  rappelle  plus  le  monde  deshuniainset  la  vie  sociLile  ;  aussi 
leur  aspect  inattendu  est-il  salué  par  nous  avec  reconnaissance* 

Pour  donner  une  idée  seulement  du  panorama  que  nous 
avons  autour  de  nous,  il  suffira  de  mentionner  que  M.  Ladner 
a  essayé  de  dresser  un  catalogue  des  montagnes  ayant  un  nora 
déterminé,  et  qui  sont  visibles  depuis  le  sommet  du  Languard  ; 
presque  toutes  ont  plus  de  huit  miUe  pieds,  et  un  grand  nom- 
bre une  hauteur  supérieure  encore  :  il  en  a  trouvé  près  de 
mille.  M.  le  pasteur  Leehner,  après  avoir  rapporté  ce  fait,  ajoute 
que,  tout  incroyable  qu'il  puisse  paraître,  il  n'est  cependant 
pomt  invraisemblable....  et  nous  sommes  de  son  avis. 

il  est  impossible,  on  le  comprend,  de  se  livrer  ici  à  une  no» 
menclature  qui  serait  fotigante,  et  qui  n'aurait  quelque  utilité 
que  si  le  lecteur  avait  une  carte-  détaillée  sous  les  yeux.  Bor* 
nons-nous  donc  k  signaler  seulement  les  points  saillanis  de  l'ho- 
rizon. La  vue  du  groupe  de  la  Bernina  récompenserait  à  elle 
seule  les  fatigues. du  vojageur;  elle  offre  de  l'analogie  avec 
celle  de  la  chaîne  dn  Mont-Blanc  observée  depuis  le  Buet^ 
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A  droite  on  découvre  les  groupes  du  Rosa,  du  Flnstemarfaom 

et  du  Goifiard,  ainsi  que  la  chaîne  de  FAdula;  à  Tooest,  les 
Alpes  des  petits  caDtoDS  dominées  par  le  Tillis,  le  Glaernisch 
ei  leTôdi  ;  au  nord,  celles  de  Saint-Gall,  de  TAppensell  etk 
muraille  du  Rhaelikon  ;  ^  Tesl,  la  phalange  des  Alpes  du  Tyrol, 
que  précède  comme  on  général  d'armée  le  géant  très-rapprocbé 
de  rOrtler,  tlanqué  de  ses  aides-de-camp  le  monte  Cristallo 
et  les  pics  du  Stelvio  ;  enfin ,  au  midi,  les  montagnes  de  la 
Valleline  el  de  Poschiavo.  On  affirme,  qu'à  Taide  d'un  télés* 
cope,  et  par  certains  temps  eiceptionnels,  il  est  possible  d'a- 
percevoir dans  la  brume  de  l'extrême  lionzon  le  Mont-Blanc  et 
le  GrosS'Glockner  dans  le  Salzburg  ;  qu'on  jette  les  yeux 
sur  la  carie  et  Ton  verra  que  ces  deux  points  sont  séparés  par 
une  distance  en  ligne  droite  d'au  moins  cent  vingt  lieues« 

Nous  avons  eu,  en  1858,  la  surprise  de  trouver  sur  le  Lan- 
guard  riofatigable  dessinateur,  M.  ^Georgy,  qui  s'est  bâti,  à 
quelques  pieds  au-dessous  de  la  cime,  une  hutte  en  pierres  pour 
y  passer  la  belle  saison;  il  se  propose  d'exécuter  un  panorama 
complet  de  cette  montagne  :  entreprise  d'une  sérieuse  diflU 
culté  !  Quoiqu'il  fût  k  Tœuvre  avec  zèle  depuis  plusieurs  se- 
maines, et  qu'il  eût  profité  des  moindres  momeDls  favorables 
pour  travailler,  sa  tâche  était  encore  peu  avancée  ;  néanmoins  il 
est  décidé  à  réussir.  Qu'on  se  représ^te  la  vie  de  cet  artiste 
laissé  à  lui-même  durant  de  longues  lieures  d'inaction  forcée, 
exposé  aux  privalioùs  de  toutes  sortes,  en  butte  aux  intempé- 
ries! Son  moral  n'était  cependant  point  altéré,  et  li  conservait 
toujours  sa  sérénité  et  sa  joviale  ardeur. 

En  1857,  au  moment  où  nous  étions  aesis  pour  déjeuner 
au  pied  du  drapeau',  on  spwîaele  charmant  s'est  offert  ë  nous* 
C'ëlaii  une  iroufte  de  neuf  chamois  que  nous  eûmes  le  bon- 
heur de  découvrir  les  premiers,  à  une  distance  très-respec- 
tueuse, sans  doute,  mais  qui  nous  permettait  cependant  de  les 
distinguer  fort  bien.  Ils  avaient  paru  k  l'extrémité  d'une  rampe 
de  neige  sur  le  versant  nord,  fort  au-dessous  de  nous,  au  fond 
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de  la  vallée  de  Garoogask^  ei  nous  les  dominioiifl  plememenl. 
Grâce  ï  notre  immobilité  nous  pûmes  les  observer  Si  notre  aise. 

Ils  marchaient  avec  une  certaine  nonclialance  les  nos  k  la  soile 
des  autres  en  s' arrêtant  tréqueraiQeai;iious  les  vîmes  se  dresser 
contre  nn  roeber  salin  et  déployer  avec  grâce  leur  cou  qu'ils  peu* 
vent,  en  prenant  certaines  postures,  distendre  d'une  manière 
extraorditu^ire.  Un  bon  télescope  nous  permettait  de  suivre 
leurs  niomdres  mouvements,  leurs  halles  et  leurs  ébats.  Une 
femelle,  grave  matrone,  cheminait  en  tête,  et  la  marche  était 
fermée  par  deux  vieux  boucs  qui  paraissaient  fort  raisonnables; 
la  partie  jeune  et  folâtre  de  la  bande  était  aù  centre.  Les  trois 
chefs  [irenaient  leur  responsabilité  très  au  sérieux;  ils  s'arrêtaient 
souvent,  le  cou  tendu  pour  écouter,  ei  ils  interrogeaient  les 
environs  avec  soUicitode  en  portant  la  téte  haute,  et  humant 
l'air.  Petit  à  petit  ils  entraient  sous  notre  vent,  et  notre  guide, 
grand  chasseur,  nous  avertit  d'avance  avec  précision  du  mo- 
ment où  la  finesse  de  leur  odorat  les  avertirait  de  notre  pré- 
sence, malgré  Tespace  qui  nous  séparait  d'eux.  Ce  qui  avait 
été  prévtt  arriva,  él  les  chamois  nous  aperçurent  :  aussitét  la 
femelle  fit  passer  sans  précipitation  tous  ses  compagnons  de- 
vant elle,  et  les  abrita  derrière  un  promontoire  de  rocliert>  où 
ils  disparurent  k  nos  yeux.  Elle-même  demeura  à  son  poste  de 
sentinelle,  noua  considérant  fixement  pendant  plus  d'un  quart 
d'heure.  Pour  lors,  fatigués  de  notre  immobilité,  noiis  nous 
levâmes  tons  ensemble  en  applaudissant;  la  femelle  fit  un  hond 
rapide,  et  mit  ainsi  fin  li  cette  gracieuse  apparition. 

Le  piz  Bernina,  que  nous  avons  devant  nous,  et  qui  ne 
nons  domine  que  d'environ  deux  mille  cinq  cents  pieds,  a  été 
gravi  pour  la  première  fois  le  13  septembre  1850,  par 
M.  Coaz,  dans  un  but  scientifique.  Il  s  agissait  de  faire 
quelques  vériiicatious  au  tracé  de  1  atlas  du  général  Dufour,  et 
de  s'assurer  de  l'exactitude  du  plan  de  cette  partie  du  territoire 
suisse.  M.  €oaz  était  accompagné  de  deux  guides,  Jon  et  Lo- 
rentz  Tschamer,  du  village  de  Schetd.  Il  a  publié  le  récit  de 
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son  asceosion  dans  le  rappori  annuel  pour  1856  de  la  Société 
d'iiistoire  oaiurelle  des  Grisons.  Gel  opuscule,  qui  n'a  pas  en- 
core été  tniduil  en  français,  ofire  une  lecture  alirayanle»  et 
nous  regreitons  que  les  bornes  étroites  de  cet  article  ne  nous 
permettent  pas  d'en  donner  quelques  extraits.  Ges  hommes 
hardis,  pour  ne  pas  dire  téméraires,  ont  accompli  leur  ascen- 
sion, allée  et  retour,  en  une  seule  traite,  dans  le  court  espace 
de  vingt  heures.  L'un  d'eax,  Lorentz,  fut  exposé  aux  plus 
grands  dangers,  et  fnt  sauvé  par  Tintrépidîté  de  ses  compa- 
gnons. Ils  arrivèrent  entin  tous  irois  sains  et  sauis,  à  six  lieures 
du  soir,  sur  la  cime  encore  vierge  de  la  Bernina,  où  ils  plau« 
tèrent  un  drapeau.  Ils  y  éprouvèrent  un  froid  très-vif,  et  ils 
commencèrent  k  effectuer  leur  retraite  au  coucher  du  soleil* 
Ils  forent  surpris  par  la  nuit  dans  les  endroits  les  plus  dange- 
reux, et  ils  auraient  intaillihlement  péri,  si  la  lune,  qui  se  leva 
fort  à  propos,  ne  leur  eût  prêté  le  secours  de  sa  lumière.  Tous 
les  détails  de  cette  ascension  périlleuse  peuvent  être  suivis  pas 
à  pas  de  l'observatoire  du  Languard;  aussi,  nous  sommes- 
nous  donné  la  vraie  jouissance  de  faire  la  lecture  de  la  relation 
de  M.  Goaz,  en  lace  des  lieux  mêmes  si  bien  décrits  par  lui. 

U. 

C'est  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  remarquable  contrée 

dont  nous  venons  de  donner  une  imparfaite  esquisse,  que 
s'échappent,  au  pied  du  mont  Rosatsch,  les  eaux  mmérales  de 
Saitti-Morit2,  à  vingt  minutes  du  village  de  ce  nom,  sur  la  rive 
droite  de  l'Inn,  et  à  quelques  pas  du  troisième  des  lacs  formés 
successivement  par  celte  rivière.  La  vue  dont  jouit  le  village 
offre  un  tableau  liniiié  à  des  proportions  réduites  :  elle  em- 
brasse le  contour  gracieuj^  du  lac  alpin  tout  entier,  les  pâtu* 
mges  qui  s'élèvent  en  gradins  sur  la  rive  ouest,  et  les  forêts 
qui,  sur  plusieurs  plans,  se  reflètent  dans  les  eaux  de  la  rive 
opposée.  Ali  fond,  dans  une  petite  plaine  adossée  au  Rosatsch, 
se  détachent  les  constructions  de  l'établissement  thermal. 
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Le  tout  est  encadré  k  courte  distance  par  une  ceinture  impo- 
sante de  neiges  éternelles.  Si  la  physionomie  de  ce  paysage 
présente  quelque  aniformité,  en  revanche,  elle  ofiire  un  carae* 
tère  de  calme  et  de  paix  qni  séduit  au  premier  coup  d'œil. 
Une  route  carrossable,  qui  serpente  le  long  du  lac,  relie  le  vil- 
hige  et  les  sources. 

Celles-ci  appartiennent  dans  leur  genre  aux  plus  distinguées 
qui  soient  cennues  en  Europe»  et  malgré  leur  éloignement  des 
grands  centres  de  population,  leur  renom  B*accroft  rapide- 
ment. (Iliaque  année  voit  s  angiiienler  le  nombre  de  ceux  qui 
vont  leur  demander  guérison  ou  soulagement.  Elles  sont  au- 
jourd'hui facilement  abordables.  Deux  bonnes  diligences  font 
en  été  chaque  jour  et  en  donse  heures,  le  trajet  de  Goire  k  l'En- 
gadine  supérieure,  en  passant  par  rOberbaIbslein  ;  un  service 
quotidien  établit  en  àept  heures  une  communication  avec 
Chiavenne  et  un  autre  service  avec  Tirano.  Toutes  ces  roules 
sont  maintenant  accompagnées  du  fil  électrique. 

La  renonmiée  des  eaux  de  Saint-Moritz  n'est,  au  surplus, 
[»as  de  date  récente.  Déjk  en  1539,  le  célèbre  Paracelse  en 
avait  parlé  comme  des  plus  remarquables  qu'il  eût  visitées. 
Elles  ont  été  dès  lors  décrites  par  plusieurs  savants  :  Conrad 
Geasner,  en  1553;  Scheucbzer,  en  1752;  Wettstein,  en 
1819,  et  par  d'antres  plus  récents  ;  mais  malgré  leurs  vertus, 
elles  restaient  daiis  lem  isolement,  et  la  petite  commune  de 
Saint-Moritz  ne  s'imposait  aucun  sacrifice  pour  que  leur  usage 
devint  un  peu  général  ;  tous  les  vœux  des  amis  de  l'humanité 
restaient  infructueux.  Les  malades  étaient  obligés  de  se  loger 
Il  Saint-Moritz  et  de  se  rendre  h  la  source  chaque  matin,  par 
tous  les  temps,  sur  un  chemin  mal  entretenu,  ou  Ihlm  ils  l'ai- 
saieni  transporter  au  village  ces  eaux  salutaires,  qui  perdaient 
pendant  le  trajet  une  partie  de  leur  fraîcheur  et  de  leur  effica- 
cité ;  il  était  presque  impossible  de  prendre  un  bain;  Pancienne 
source  était  devenue  insuffisante,  et  une  autre  source,  éloignée 
de  ta  première  d'environ  deux  cents  pas,  était  noyée  dans  un 
marais  depuis  plusieurs  années. 
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Tel  élail  l*état  des  choses  ea  1853,  lorsqu'un  homme  dis- 
tingaét  M.  Çonradiu  de  Flugi-AspermoiU,  de  Saint -Moriu 
même,  réussît  par  son  înflueiMie  à  persuader  à  ses  combour- 
geois  que  le  moment  était  venu  de  ne  pas  laisser  comme  en- 
foui sur  leur  terriloire  le  trésor  qui  s'y  trouvait,  et  leur  dé- 
montra Tavanlage  (Je  fonder  uu  élablissement  approprié  au  but 
qu'il  s'agisbaii  d'aileiodre.  On  nomma  une  commission  com* 
posée  de  M.  de  Flugi,  président,  de  M.  le  docteur  Bnigger  de 
Samaden  et  de  M.  Lourse.  Ces  délégués  commencèrent  par 
recberciier  la  source,  qu'on  savait  perdue  dans  un  marais  ; 
après  des  io ailles,  qui  durèrent  plusieurs  jours,  on  trouva  et 
on  recueillit  k  une  assez  grande  profondeur  neuf  veines  d'une 
eau  parfaitement  pure,  qui  s'échappaient  des  fissures  d'un  ro- 
cher de  granit.  Encouragés  par  celte  heureuse  découverte,  ces 
messieurs  se  décidèrent  à  faire  une  autre  fouille  pour  réunir 
avec  soin  les  eaux  de  l'aDcienne  source,  la  seule  qui  eût  été 
utilisée  dans  les  derniers  siècles*  Les  travaux  entrepris  avec 
intelligence  réussirent  à  souhait  ;  ils  mirent  au  jour  un  vieux 
aqueduc  Ires-solidemeui  corislriiil,  q\ii  fut  déblayé  et  aussitôt 
réparé;  le  résultat  fut  de  porter  a  une  quaiiuié  huit  fois  plus 
grande  qu'auparavant,  le  volume  des  eaux  dont  la  majeure 
partie  se  perdait  autrefois.  A  la  nouvelle  de  ces  succès,  la 
joie  fut  grande  dans  le  pays,  surtout  lorsqu'il  fut  démontré  que 
la  plus  petite  des  deux  sources,  inipro[)renient  8|)|)rlée  suurce 
fiourei/^,  dépassait  l'ancienne  par  la  supériorité  de  ses  élé- 
ments chimiques. 

Mais  quelque  heureux  que  f6t  le  résultat  de  ces  premiers 
efforts,  l'entreprise  eût  couru  grand  risque  de  rester  h  l'état 
de  projet,  vu  l'insuflisance  des  ressources  financières  de  la 
commune,  si  l'activité  de  M.  de  Flugi  n'eût  triomphé  de  cet 
obstacle.  Ce  citojen  persévérant  intéressa  à  son  projet  Êtvori 
un  certain  nombre  de  particuliers,  et  il  les  détermina  k  créer 
avec  lui  une  société  par  actions  qui,  une  lois  constituée  avec 
des  ionds  suffisants,  afferma  les  eaux  pour  plusieurs  années, 
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et  édifia,  sur  remplacement  même  de  l'ancienne  source,  un 
vaste  hdtel  et  un  établissemeot  thermal  complet.  Les  travaux 
commencés  en  1854  forent  terminés  l'année  snWante,  et  dès 
1856  cette  nonvelle  création  était  appropriée  k  son  bnt. 

Les  édifices  sont  construits  solidement  et  avec  une  entente 
qui  répond  tout  à  fait  à  leur  destination,  ainsi  qu'aux  exigences 
du  climat.  Us  contiennent  une  vaste  salle  à  manger  et  une 
antre  plus  petite,  un  salon  pour  les  dames,  un  cabinet  de  leo* 
ture,  un  café,  une  salle  de  billard,  une  halle  où  se  trouve  le 
réservoir  de  la  source,  et  soixante  appartements,  dont  plu- 
sieurs sont  meublés  avec  élégance.  Tout  auprès  est  le  bâti- 
ment des  bains,  relié  an  corps  principal  par  une  galerie  fer- 
mée, et  contenant  encore  vingt  appartements.  Des  construc* 
lions  accessoires  servent  de  dépendances. 

L'établissement  des  bains  mérite  une  mention  particulière  ; 
il  comprend  plusieurs  douches,  quarante  cabinets  simples, 
mais  commodes.  L'eau  minérale  est  conduite  à  l'état  naturel 
dans  chaque  baignoire,  et  elle  j  est  récbauffite  au  degré  voulii 
par  un  tuyau  spécial  d'où  s'échappe  un  courant  de  vapeur 
bouillante,  selon  te  mode  pratiqué  déjà  à  Schwalbach.  Par  ce 
procédé,  on  limite  à  la  moindre  quantité  possible  U  déperdi^ 
lion  des  éléments  constitutifs  de  Teau  minérale.  Le  jeu  d^ 
Tappareil  compliqué  qui  fait  ce  service,  fonctionne  avec  régn- 
lanié  et  uûe  grande  promptitude,  circonstance  importante  si 
l'on  réfléchit  que  la  presque  totalité  des  bains  doivent  se 
prendre  dans  la  matinée.  Toute  cette  organisation  assure  à 
l'établissement  un  rang  distingué  parmi  les  mieux  entendus 
de  l'Allemagne,  et  fait  honneur  à  ceux  qui  l'ont  inis  en  œuvre. 
Ajoutons  que  le  service  de  1  hoiel,  ainsi  que  celui  des  cabi- 
nets, se  fait  avec  les  égards  dus  aux  baigneurs,  et  que  la  pro- 
preté règne  partout.  On  ne  trouvera  pas  sans  doute  dans  le 
domaine  culinaire  le  confort  raffiné  qu'on  exige  dans  les 
centres  de  population,  mais  n'oublions  pas  que  le  régime  ther- 
mal impose  sur  ce  poiot  une  certaine  simplicité,  et  que,  d'ail- 
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leurs,  D0H8  sommes  ici  dans  ane  haute  vallée  qui,  sauf  ia 
▼îaode  et  d'exeellentes  truites,  ne  firoduit  par  elle-même  aucun. 

des  aliments  nécessaires  k  la  vie.  Les  approvisionnements  de 
toute  espèce  tloivenl  élre  importés  de  ton  loin. 

Le  côté  faible  à  signaler,  c'est  l'insuflisance  de  la  place. 
Malgré  sa  bonne  voionié  et  son  obligeance,  M,  Beuner,  le- 
chef  d'bdtel,  ne  peut  accueillir  tous  ceux  qui  se  présentent 
chez  lui.  Il  faut  alors  chercher  un  gîte  h  Saint-Moritz ;  ce  vil* 
lage  dire  trois  pensions  principales  et  plusieurs  appartements 
dans  des  maisons  particulières.  Mais  aii  moment  de  la  grande 
aflnence,  tous  ces  locaux  sont  encombrés  ;  ce  manque  d^ea* 
pace  est  un  inconvénient  grave  qui  appelle  une  prompte  ré-^ 
forme,  et  obligera  sans  doute  la  société  des  bains  k  augmenter 
noiablemeot  l'étendue  de  ses  logements.  Les  personnes  qui  ne^ 
prenneot  pas  les  eaux,  et  dont  le  seul  but  est  de  faire  une 
cure  d'air  sous  l'influence  vivifiante  de  ce  climat  alpestre,- 
pourront  séjourner  à  leur  aise  dans  les  bourgs  de  Samaden  ou 
de  Poniresina,  situés  ;»  une  petite  disiaDce.  De  là  ils  pourront 
facilement  rayonner  dans  les  directions  intéressantes,  et  visiter 
tous  les  jours  leurs  parents  ou  amis  k  Saittt*Montz. 

L'eau  thermale  prise  à  la  source  est  limpide  et  incolore  ; 
dans  celle  qu'on  expédie,  il  se  forme  peu  k  peu  un  léger  dé- 
«  pdt  lors  même  que  la  bouteille  est  bien  bouchée.  Le  goût  en 
est  agréable,  rafraîchissant  et  d'un  acidulé  astringent.  Sa  tem« 
pérature  reste  invariable  en  toute  saison  h  4<>,5  Réaumur; 
elle  a  été  analysée  plusieurs  fois  et  en  dernier  lieu  par  les 
docteurs  Â.  de  Planta  et  Kékulé.  Il  résulte  du  travail  scien* 
cifique  de  ces  messieurs  que  les  deux  sources  ofireni  entre 
elles  une  grande  analogie.  Leurs  principes  essentiels  sont  : 
i  acide  carboniqm^  ta  Boude^  et  l'oxyde  de  fer.  Elles  sont  sa- 
turées d'acide  carbonique  k  Tétat  gazeux  et  encore  sous  la 
forme  de  nombreux  bicarbonates  ;  la  soude  s'j  rencontre  en 
abondance  sous  les  deux  formes  de  bicarbonate  ei  de  sulfate. 
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et  l'osyde  de  fer  y  est  en  proportion  moindre  sous  la  forme  de 
bicarbonate  senlemenl.  La  nouToUe  source,  qui  parait  une 
concentration  de  Tandenne  dani  la  proportion  de  5  ^  4,  est 

surtout  destinée  a  la  boisson,  tandis  que  l'ancienne,  qui  est 
d'ailleurs  très^abondante,  est  plutôt  consacrée  aux  bains.  Les 
chimistes  que  nous  venons  de  nommer,  et  dont  Tanalyse  a  été 
fort  appréciée  dans  le  monde  savant,  terminent*  leur  travail  en 
faisant  remarquer  que  la  composilion  ci-dessus,  comparée  k 
celle  des  eaux  minérales  analogues  de  l'élranger,  présente  sur 
ces  dernières  une  supériorité  réelle  quant  au  rapport  favorable 
qui  y  existe  entre  les  sels  dissolvants  et  Toxydole  de  fer.  Les 
eaux  de  Saint-Moritz  remportent  même  sur  celles  de  Schwal- 
bach  et  de  Pyrujoiii  «jnaiu  ;i  la  richesse  de  l'acide  carbonique 
et  des  sels  alcalins,  ^ious  avons  entendu  nous-mème  des  chi- 
mistes distingués,  venus  de  TAllemagne  en  Ëngadine  pour  cet 
eiamen  scientifique  spécial,  nous  confirmer  pleinement  la  vé- 
rité de  ces  assertions. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'en  tout  pays  les  eaux  de 
Sainl-Moritx  seraient  placées  au  premier  rang  dans  leur  genre, 
et  si  Ton  veut  tenir  compte  en  outre  de  la  légèreté  exception- 
nelle de  l'atmosphère  qu'on  respire  dans  cette  haute  vallée,  on* 
ratifiera  sans  réserve  le  jugement  qu'en  a  porté  noue  compa- 
triote, M.  le  docteur  Lombard,  dans  la  deuxième  édition  de 
son  remarquable  ouvrage  sur  le$  Climats  de  montagnes^  lors-  . 
qu'il  nous  affirme  qu'on  ne  doit  point  être  étonné  qu'elies  puis* 
sent  opérer  des  cures  merveilleuses.  L'excellent  médecin  at- 
taché à  rétablissement,  M.  le  docteur  lirutîgcr,  que  nous  avons 
dé|à  cité,  résume  leur  action  en  disant  qu'elles  opèrent  avec  la 
plus  grande  énergie  sur  tout  ce  qui  a  rapport  dans  l'organisme 
humain,  à  la  dig€9lwn  et  à  la  pr^paroUan  du  sang.  Ainsi  les 
maladies  qui  dénvent  de  l'imperfection  de  ces  fonctions-là, 
sont  ici  combattues  avec  un  grand  succès.-  Voici,  d'après  un 
petit  ouvrage  publié  à  Coire  en  1856  sous  les  auspices  de  M. 
le  docteur  de  Rascher,  une  courte  énumération  de  ces  mala- 
dies : 


Digitized  by  Google 


9 


L£S  ALPES  DE  LA  HAUTE  ËNGADINE.  73 

Meciioos  qui  dérivent  d'un  mélaDge  do  sang  et  des  hu* 
metin,  comme  chlorose,  Bcrofules,  racbitiame,  scorbut,  fai- 
blesse générale. 

2^  Atonie  daiis  les  fonctions  de  la  peau  ;  disposition  aux  re- 
£roidis8eineQl&  et  aux  rhumatismes;  traospirations  trop  abon- 
dantes. 

3®  Douleur»  nerveuses,  en  tant  qu'elles  ont  pour  principe 

h  pauvreté  du  sang  ;  hystérie,  hypocondrie,  crampes,  vertiges, 
disposition  à  la  paralysie. 

4<>  Douleurs  et  aigreurs  d'estomac;  absence  d'appétit;  di- 
gestions difficiles  ;  vomissem^ts. 

5^  Maladies  ayant  leur  siège  dans  les  intestins. 

6®  Maladies  du  foie  et  de  la  raie. 

Affections  de  Tesprit  :  tristesse,  mélancolie,  lassitudes 
générales  qui  dérivent  des  travaux  intellectuels,  du  tracas  des 
aflaires,  etc» 

Les  indications  ci-dessus  conduisent,  au  contraire,  à  éloi- 
gner de  Sainl-Montz  les  personnes  sujettes  à  des  maladies  du 
cœur  ou  des  poumons,  ainsi  que  celles  qui  auraient  une  pré- 
d^H>sîtîon  aux  congestions  produites  par  une  trop  grande  ac- 
tivité du  sang. 

Pour  faire  une  cure  efficace,  il  faut  s'astreindre  à  quelques 
précautions  et  s'aider  des  lumières  d'un,  médecin.  Plusieurs 
malades  se  sont  mal  trouvés  d'avoir  abusé  des  eaux,  soit  en 
boisson,  soit  par  des  bains  trop  chauds  ou  trop  prolongés; 
d  auirps  se  sont  laissé  en i  rainer  aux  charmes  de  la  contrée, 
et  ont  lait  des  excursions  ialiganles  qui  ont  compromis  le  suc- 
cès de  leur  traitement.  Pour  obtenir  en  peu  de  jours  un  salu- 
taire résultat,  il  faut  suivre  certaines  règles  simples  dont  voici 

les  priirci[)Liles  : 

La  durée  ordinaire  de  la  cure  esi  de  trois  semaines»  et  la 
saison  la  plus  favorable  à  son  accomplissement  est  du  15  juin 
au  15  septembre;  pour  se  garantir  des  brusques  changeôients 
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de  ta  température,  il  convient  de  se  munir  de  vêtements  et 
d'vne  cbaassure  appropriés  à  la  saison  d*biver  plutôt  qa'li  celle 

de  Télé.  Ce  conseil  s'adresse  très-parliculièrement  aux  dames, 
qui  doivent  laisser  un  peu  sur  rarrière-piao  les  considérations 
exclusives  de  toilette  qui  seraient  ici  un  contre-sens*  Les  per- 
sonnes délicates  éviteront  de  se  rendre  k  la  source  de  trop 
bonne  heure  le  matin,  surtout  dans  les  premiers  jours  de  leur 
arrivée;  après  les  fatigues  du  voyage,  elles  feront  bien  de  s'ha- 
bituer quelque  temps  à  l'air  très-vif  de  la  vallée  avant  d'entrer 
en  traitement»  En  général  on  doit  commencer  avec  une  pru- 
dente mesure  Tnsage  de  l'eau  prise  en  boisson,  débuter  par  un 
ou  deux  verres  seulement  de  cette  onde  glacée,  puis  augmen- 
ter graduellement  la  dose  jusqu  à  cinq  ou  six  verres,  entre  cha- 
cun desquels  on  laisse  s'écouler  un  petit  quart  d'heure  consa- 
cré 2i  un  exercice  modéré.  Après  la  boisson,  un  intervalle  d'une 
heure  est  accordé  li  une  promenade  qui  précède  l'entrée  au 
bain.  Le  bain  pris  trop  chaud  est  très-coniiaire  au  hon  succès 
d'une  cure  ;  il  est  bien  de  commencer  par  24  ou  25^  Réaumur, 
puis  d'abaisser  graduellement  chaque  jour  la  température  ju8« 
qii'à  20^  ou  même  19®.  Le  séjour  dans  Peau  ne  doit  pas  être 
long,  c'esl-h-dire  dépasser  la  durée  de  vingt  minutes  ;  il  faut 
savoir  ici  résister  k  une  tentation  entraînante  :  le  baigneur  se 
voit  couvert  presque  instantanément  de  myriades  de  globules 
de  gaz  acide  carbonique  qui  s'élèvent  de  toutes  parts  du  fond 
et  des  côtés  de  la  baignoire  ;  en  se  tenant  immobile,  il  ressent 
une  douce  chaleur  péueuer  tous  ses  membres,  et  c'est  avec 
une  impression  de  bien-être  délicieux  qu'il  sort  de  cette  eau 
pétillante  comme  du  vin  de  Champagne,  et  qu'il  finit  ainsi  ses 
devoirs  thermaux  de  la  journée. 

Vient  ensuite  le  déjeuner,  composé  de  café  au  lait  ou  de 
bouillon  et  assaisonné  en  général  d'un  apjieiit  de  bon  augure* 

Dès  ce  moment,  c'est-à-dire  depuis  neuf  ou  dix  heures  du 
matin,  le  baigneur  est  libre,  et  il  peut  consacrer  son  temps  aux 
,  promenades  qui  se  présentent  k  lui  de  toutes  parts;  rien  n'est 
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danc  moins  assujettissant  que  ce  genre  de  vie.  Il  faut  seule* 
ment  donner  quelque  attention  à  son  régime,  s'abstenir  d'ali- 
ments trop  épieés  on  -  indigestes,  user  très-sobrement  da  irin, 
et,  si  possible,  éviter  les  préoccupations  d'esprit  et  les  inquté» 

tudes  morales  qui  sont  un  obstacle  an  succès  de  la  cure,  mais 
que  celle-ci  elle-même  tend  ^  dissiper. 

Il  n'y  a  en  jusqu'à  présent  1  Saint-Moritz  que  deui  sociétés 

très-différenies  l'une  de  1  autre  :  celle  des  Suisses  et  celle 
des  Italiens  ;  elles  ont  peu  de  rapports  entre  cllçs.  Nous  ne 
parlons  que  pour  mémoire  de  quelques  \llemands,  Français  ou 
Wéiches  qui  sont  en  petit  nombre.  Parmi  les  Suisses,  lesZu- 
ricoîs,  les  Saint-Gallois  et  les  Bàlots  dominent.  Ils  sont  souvent 
accompagnés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfaiiis.  On  compte 
parmi  eux  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  de  négociants, 
de  professeurs  et  de  magistrats.  Nous  avons  eu  Tavantage  de 
rencontrer  là  des  familles  distinguées,  bienveillantes  et  d'une 
instruction  solide;  nous  y  avons  apprécié  avec  bonlieur  com- 
bien, sous  une  écorce  qui  présente  parfois  quelque  rudesse, 
la  Suisse  renferme  encore  dans  son  sein  d'âmes  élevées  et  de 
emnrs  virils.  A  c^té  d'une  liberté  personnelle  complète,  nous 
avons  trouvé  à  Saint^Morits  une  vie  sociale  pleine  de  charmes. 
Les  communications  avec  le  dehors  sont  nombreuses  et  faciles; 
pour  en  donner  une  idée,  l  ornons-nous  h  mentionner  que,  pour 
le  seul  établissement  des  bains,  on  a  organisé  pendant  la  belle 
saison  un  burean  télégraphique  qui  a  un  mouvement  de  plus 
de  douze  cents  dépêches  par  mois  !  Le  baigneur  peut  donc, 
depuis  ce  vallon  reculé,  faire  traacliir  a  sa  pensée  la  ceinture 
de  hautes  Alpes  qui  renvironne,.et  correspondre  instantanément 
avec  sa  famille  éloignée.  Nous  avons  assisté  à  des  conversations 
piquantes  qui  s'engageaient,  surtout  les  jours  de  pluie,  entre 
les  hôtes  de  Saint-Moritz  et  ceux  du  Righi  également  pourvus 
de  1  appareil  électrique. 

Les  environs  des  bains  offrent  aux  personnes  peu  habituées 
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à  la  niai  clic  [>liisieurs  promenades  intéressàntes  ;  les  bords  du 
lac,  la  chule  de  lluo,  le  vallon  de  Seta  jusqu'à  Oamfer,  et 
d'autres  encore.  Puis  il  est  aisé  de  faire  eo  voiture  des  eicur* 
sioDS  plus  lointaines  à  Stis  Maria,  à  la  Maloîa,  à  Samaden  et 
k  Ponfresina.  La  région  des  lacs,  petit  monde  à  part  dans  la 
liaule  Engadine,  est  la  partie  la  plus  pittoresque  de  ce  pays. 
D'épaisses  moraines  transversales,  résultats  d'anciens  glaciers, 
ont  réuni  les  deux  flancs  de  la  vallée  et  ont  donné  naissance  k 
des  épanouissements  étendus  de  Tlnn  dont  elles  ont  momenia- 
néraent  inierccplé  le  cours  eu  le  contraignant  ensuile  h  se  pré- 
cipiter en  cataractes  pour  racheter  son  niveau  ;  sur  ces  contre- 
forts, tout  parsemés  de  blocs  erratiques,  s'étalent  successive- 
ment des  forêts  séculaires  et  des  oasis  de  pâturages  dont  les 
vertes  croupes  projettent  leurs  ondulations  jusqu'aux  lacs  où 
elles  se  reflètent.  De  toutes  ces  circonstances  naît  une  variété 
d'aspects  sans  cesse  reuouvelés  dans  ie  court  espace  de  quel- 
ques heures. 

Fidèle  au  titre  de  cette  revue,  nous  nous  sommes  proposé,  . 
essentiellement  pour  nos  lecteurs  de  la  Suisse  française,  de  jeter 
quelque  lumière  sur  une  contrée  jusqu'ici  peu  connue  d'eux, 
<el  située  k  l'autre  extrémité  de  notre  commune  patrie.  Puis- 
sions*nous  n'avoir  pas  été  trop  inférieur  k  une  tâclie  que  nous 
avons  été  heureux  d'entreprendre  !  Nous  avons  rapporté  de  trois 
séjours  faits  dans  1  Engadiue  de  vives  impressions,  et  nous  les 
avons  reproduites  telles  que  nous  les  avons  éprouvées.  Pour 
notre  justification,  nous  en  appelons  avec  confiance  k  ceoi  qui 
les  ont  partagées  avec  nous  et  aussi  k  ceux  qui  seraient  disposés 
à  taire  la  même  expérience.  Nous  osons  promettre  à  ces  der- 
niers que  leur  attetite  ne  sera  pas  trompée. 

J.-L.  BnrkT-HiNTscH. 
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A  Jllonsteiir  Frédéric  S«ret* 

A  vous.  Monsieur,  ces  modestes  pages.  Ce  que  j'ai  pu  voir  et  ce  que 
j'essaie  aujouni  hui  tic  inroiiter,  je  vous  le  dois,  et  la  iiauie  bienveillance 
que  j'ai  coJi^la^ll^lent  rencontrée  m'a  constamment  rappelé  la  vôtre.  Pour 
moi,  votre  nom  a  facilité  toutes  les  recherches,  abrégé  toutes  les  études, 
aplani  toutes  les  difficultés.  Président  de  la  Classe  des  Beaux-Arts  de  Ge- 
nève, vous  m'avez  même  autorisé,  l'an  dernier,  à  entretenir  nos  collègues 
du  cbflteau  de  Wartbourg  et  de  sa  restauration.  Si  donc,  ees  souvenirs  d'un 
fVfs  que  nous  aimons  l'un  ek  Tautre  pouvaient  être  .à  votre  oreille  comne 
un  écbo  de  la  Thurioge»  combien  je  me  féliciterais  d*avoir  tenté  cette 
étude  !  Si,  au  contraire»  je  n*ai  6it  que  balbutier  ce  que  j'aurais  dû  dire» 
si  je  n'ai  pas  su  exprimer  ce  qu*il  eût  fa|lu  peindre,  que  votre  indulgence 
daigne  oublier  ma  faiblesse  pour  mes  intentions  et  mes  efforts  infructueux, 
pour  une  vraie  j^iatitude  ! 


A  l  une  des  extrémilés  du  i^rand-duclié  de  Saxe-Weimar, 
sur  la  route  qui  conduit  de  Francfort  à  Berlin,  Eisenach  re- 
pose dans  an  délicieux  vallon,  comme  dans  un  nid  de  verdure* 
C'est  une  bonne  petite  ville  qu'Ëisenach,  hospitalière  et  ave- 
nante, qui  n'est  déponrvoe  ni  d'originalité  ni  d'imporlanee. 
Elle  possè(ie  un  cliâleau  priucicr,  une  excellente  école  fores- 
tière, un  boa  gymnase,  des  fabriques  ;  elle  a  de  beaux  et  cé- 
lèbres jardins  avec  des  vergers  en  pente,  des  prairies  traver- 
sées par  l'Horsel  et  de  ehannantes  habitations  sur  les  eolKnea 
d'alentour.  Devenue  jadis  la  proie  de  hordes  barbares  qui  la 
saccagèrent  à  plusieurs  reprises,  puis  rebâtie  par  Louis  le 
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Sauteur,  ei  tombée  aux  roains  d'un  clergé  puissant,  plus  lard 
enfin  l'un  des  chefs-lieux  du  lulhéranisme,  Eisenach,  avec  ses 
rues  ordioairemenl  paisibles,  avec  ses  églises  ël  ses  curieu]i 
resies  de  coavente,  ^xtée  plus  d'un  caracière  des  temps  passés. 
U  est  vrai  que  vous  oe  retrouvez  guère  les  portes  lourdes  et 
massives  derrière  lesquelles  se  gardait  la  place  au  moyen  âge  ; 
ii  est  vrai  que  Tari  moderne  est  peu  soucieux  de  maintenir  les 
petites  maisons  basses^  k  petites  fenêtres  et  à  petits  carreaux  ; 
mais  rhôpital  Sainte-Ânoe,  élevé  par  b  pieuse  Elisabeth,  sub* 
sisie  encore,  et  vous  l'admirez  dans  sa  simplicité  louchante  ; 
vous  aimez  ia  grande  place  du  marché,  ombragée  de  tilleuls  et 
si  joyeusement  animée  aux  jours  de  foire;  vous  aimez  sa  belle 
fontaine,  surmontée  d'un  saint  George  qui  terrasse  le  dragon. 
Autant  de  souvenirs,  autant  d'attraits  pour  la  fantaisie.  Les 
liabilanls  eux  ineines  ont  une  allure  simple  et  primitive  qui 
rappelle  le  vieux  type  germanique.  Fiers,  à  bon  droit,  de  leur 
cité,  dont  ils  prononcent  un  peu  rudement  le  nom,  ils  sont 
francs,  gais,  d'humeur  vive  et  facile,  toujours  empressés  de 
servir  les  étrangers  qui  les  visitent.  On  sait  de  quel  respect  et 
de  quelle  délicate  sollicitude  ils  ont  entouré  pendant  son  exil 
une  infortunée  princesse  dont  la  mémoire  sera  toujours  bénie, 
dont  les  nobles  fib  sêront  toujours  aimés* 

Eisenach  n'a  pourtant  pas  le  privilège  de  retenir  de  longs 
jours,  dans  les  seuls  murs  de  son  étroite  enceinte,  les  éirau- 
gers  qui  s'y  succèdeol  et  s'y  pressent.  Ou  veut  connaître  les 
pittoresques  sites  qui  l'environnent,  on  veut  aspirer  Tair  pur 
«I  rêver  sur  les  pentes  fleuries;  on  vent  jouir  de  la  fraîcheur 
des  bois,  de  la  fraîcheur  des  eaux;  on  veut  antre  chose 
encore.  Eisenach,  pour  le  voyageur,  c'est  l'édifice  que  l'œil 
découvre  sur  la  montagne,  c'est  la  glorieuse  Waribourg,  qui 
tient  à  ses  pieds  la  contrée,  c'est  le  berceau  de  TAUemagoe 
poétique  et  religieuse,  avec  sa  couronne  de  hauts  faits  et 
son  sceptre  de  légendes.  Wartbourg  !  Wartbourg  !  Telle  ést 
ia  première  pensée,  tel  est  le  nom  qui  se  propage  de  bouche 
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en  boacbe.  Et  ne  croyez  pas  que  ce  eri  général  soil  chez  les 
étrangers  l'expression  d'un  entliousiasmc  de  paru  pris  ou  d'une 
coniagîeuse  hyperbole;  ne  croyez  pas  que  je  me  plaise  moi- 
iQéinei^eiagérer  rempressement  dontlaWaribourg  est  l'objet. 
Non,  la  Wartbourg  se  recommande  assez  d'elle-mêine  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'être  recommandée  ;  elle  esl  une  réalité  trop 
ëioquenle  ei  trop  vraie  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'égrener  en 
son  honneur  le  chapelet  des  épithèies  banales,  et  de  provoquer 
des  manifestations  à  sa  louange*  Ce  n'est  pas  d'hier  qu'elle  est 
debout,  calme  et  grave,  majestueuse  et  sereine. 

En  aucun  temps,  les  éruillis  v\.  les  poètes  ii  oui  tlétlaigné 
les  enseignemeais  du  château  ton  des  landgraves  de  la  Thu- 
TÎnge  ;  en  aucun  temps,  les  âmes  religieuses  ne  sont  demeu- 
rées indifférentes  à  rbéroisme  chrétien  dont  la  Wartbourg  a 
vu  tant  d'exemples;  en  aucun  temps,  même  les  plus  fri- 
voles touristes  n'onl  reculé  devant  une  ascension  fatigante, 
ne  fût-ce  que  pour  pouvoir  parler  de  la  fameuse  tache  d'encre 
et  de  la  cellule  de  Luther.  Mais  un  fait  d'impcnnance  est  venu 
assurer  k  ces  murs  séculaires  une  popularité  nouvelle.  De^ 
puis  plusieurs  années  s%ccomplil  une  restauration  qui  fait 
briller  des  trésors  donl  chacun  apprécie  mieux  la  valeur. 
La  Wartbourg  restaurée  s'eiplique  d'elle-même  k  l'ignorant 
comme  au  savant;  elle  raconte  sa  propre  histoire  mieux  que 
le  plus  habile  commentaire,  et  ce  qui  n'était  qu'un  monu- 
ment vénéraljle,  mais  encore  enveloppé  de  mystères,  se  trans- 
forme en  une  parole  vivante  et  claire,  animée  et  toujours  ac* 
tuelle.  La  consécration  de  l'avenir  s'est  ajoutée  au  baptême 
du  passé. 

Il  est  juste  d'avouer  que  cette  fièvre  de  la  Wartbourg,  qui 
produit  dans  les  beaux  jours  de  l'année  tant  de  pèlerinages, 
n'est  pas  moins  due  k  la  beauté  du  paysage  qu'à  la  toute* 
puissance  de  l'art  et  de  Thistoire.  C'est  que  la  Wartbourg  a 
le  singulier  privilège  de  personnifier  et  de  refléter  tous  les 
charmes  piiioresques  d'une  contrée  montagneuse  et  boisée. 
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R€gird«s  bien  la  Wartbourg,  et  tous  voyes  déjà  la  forél  de 
Thuringe,  et  vous  presseatez  ce  verdoyant  Ëden  de  l'Aile^ 
magne. 

.  Le  Harz  a  ses  beautés,  les  Alpes  suisses  ont  leurs  grandeurs 
ineompaiables,  la  Sawie  a  ses  apeelaeles  majestueux,  rianta 
et  siibKiiiea,  mais  la  forêt  de  Thuringe  a  son  caractère.  Elle 

noMS  révèle  je  ne  sais  quoi  de  pur  comme  ses  eaux,  de  vivi- 
fiant et  de  doux  comme  l'air  de  ses  hauteurs,  de  poétique 
comme  ses  traditions  populaires,  de  patriarcal  et  de  stable 
comme  le  caractère  de'  ceux  qui  l'habitent.  Repréaente^^voua 
de  grands  bois  de  pins,  de  sapins  et  de  hêtres,  où  çli  et  II  le 
chêne  se  mêle  à  Férable  et  le  frénc  au  mélèze  ;  le  bruit  de  vos 
pas  expire  sur  les  mousses  tendres,  et  le  soleii,  qui  teint  la 
cime  des  plus  grands  arbres,  ne  pénètre  jusqu'à  vous  que  par 
fins  rayons;  li  peine  entendez-vous  le  frôlement  de  la  béte 
i'auve  ou  le  vol  de  l'oiseau  ;  tout  est  silence  dans  les  taillis,  tout 
est  mystère  dans  les  éclaircies  lointaines  ;  c'est  i  idéal  de  la 
forêt.  £t  quelle  forêt  !  Elle  occupe  une  étendue  considérable 
et  présente  des  aspects  très-variés,  puisqu'elle  comprend  des 
villes,  des  Etats,  des  principautés  iêbi  entières.  La  vallée  suc- 
cède à  la  montagne,  et  la  montagne  succède  a  la  colline  par 
des  dégradations  souvent  insensibles,  sans  brusques  accidents 
comme  sans  uniformité.  Une  secrète  harmonie  rattache  entre 
ellesv  au  milieu  de  leur  originalité  propre,  des  populations, 
des  localités,  des  mœurs,  des  productions  qu'on  s'étonne  de 
rencontrer  si  près  les  unes  des  autres  et  si  parfaitement  nuan- 
cées. 

Pàreonrez  à  pied  la  forêt  de  Thuringe,  voyagez  le  sac  au  dos 
dans  cette  c  Arcadie,  »  comme  l'a  'si  bien  nommée  Storch, 

en  causant  avec  le  pâtre  et  avec  le  paysan,  avec  le  bon  hôtelier 
qui  vous  héberge  et  avec  le  petit  enfant  blond  qui  vous  sourit  ; 
vous  goftterez  l'air  de  candeur  répandu  sur  ces  physionomies, 
vous  surprendrez  de  mystérieuses  intimités,  de  sympathiques 
accords  entre  les  êtres  et  les  choses.  Ui  les  hommes  ont  gardé 
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lenatard,  purée  qu'ils  ont  vécn  avee  h  natore,  l'asmiant 
à  lears  mélancolies  et  I  leur»  luttes,  \  leurs  espéraoces  et 

à  leurs  rêves.  Là  il  n'est  presque  pas  de  plateau,  pas  de 
cime  verte  ou  de  poime  de  rocher  qui  n'ait  un  nom  et  une 
histoire.  Un  nom,  c'est  la  nature  conquise  et  spiritoalisée, 
c'est  la  nature  avec  une  voix  pour  nous  répondre  et  nous  in- 
terroger. Eternelle  verdure,  éiernelle  jeunesse,  vous  crient  les 
échos;  et  en  cueillant  les  fraîches  hrujères  sur  le  sol  des  tra- 
ditions antiques,  vous  refleurisses  à  votre  tour;  vobre  toe 
émue  se  dilate  et  s'ouvre  k  des  souffles  d*en  haut;  vous  vous 
inclinez  respectueux  devant  le  hêtre  de  Luther,  et  vous  rêvez 
de  longues  heures  a  l'ombre  des  grands  hois  où  saint  Boni- 
face  appelait  les  païens  au  baptême. 

Telle  est  la  forêt  de  Thonnge,  placée  comme  une  forteresse 
naturelle  entre  le  nord  et  le  midi  de  l'Allemagne  ;  tel  est  ce 
pays  dont  la  Warlbuurg  est  la  vigilante  gardienne  et  le  pre- 
mier rempart. 

1. 

Pour  aller  d'Eisenach  à  la  Wartbourg,  en  suivant  la  voie  la 
plus  fréquentée,  il  faut  monier,  monter  longtemps.  La  pente 
est  rude  ;  elle  ressemble  à  ce  chemin  de  la  vérité  qui,  d'abord 
Mgant  pour  les  faibles,  s'aplanit  hientét  sous  les  eflbrts  du 
courage  et  de  la  persévérance.  Soyons  forts;  qo'nnporte  la 
peine?  la  Wartbourg;  nous  récompensera.  Sous  son  égide,  on 
aliironterait  d'autres  labeurs. 

Noos  sommes  au  matin  d'une  journée  d'août,  et  déjà  la  cha- 
leur nous  fait  désirer  l'air  vivifiant  des  sommités  voisinea.  A 
pône  avons-nous  dépassé  le  fameux  cloUre  des  dominicains, 
où  les  lettres  ont  aujourd'hui  un  asile,  à  peine  côioyons-nous 
le  cimetière  peuplé  de  roses,  avec  sa  maison  des  morts  et  sa 
vieille  église,  que  Tanimation  et  la  vie  viennent  ë  notre  ren- 
contre. Ce  sont  des  touristes  qui  descendent  la  montagne  en 
chantant,  joyeux  d'avoir  surpris  le  soleil  levant  sur  la  Warl- 
MIM.  Un».  T.  V.  —  Mai  1859.  S 
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bourg;  d'autres,  k  nos  cAtë»,  marchent  aceompagnés  d'on 

guide  aux  récits  duquel  ils  prèlcnl  roreilie,  tandis  qu'au  bord 
de  la  route  ou  adossés  à  des  maisonnettes  blanches,  déjeunes 
garçons  à  l'aff&t  s'empressent  de  nous  offirir,  ie  sourire  aux 
lèvres,  de  petits  ânes  sellés  et  harnachés  pour  ir  aller  plus  vite 
k  la  Wartbourg.  » 

Après  nous  être  arrachés,  non  sans  peine,  aux  snllicitaiions 
de  ces  gentils  importuns,  nous  pouvons  cooliouer  notre  ascen- 
sion en  ligne  droite  jusqu'à  une  espèce  de  carrefour  large  et 
plat,  on  bien  suivre  des  sentiers  ombreux  qui  nous  conduiront 
par  un  détour  de  quelques  minutes  au  même  plateau.  Mieux 
vaut  prendre  le  chemin  de  l'école,  sur  une  .terre  où  il  est  tant 
de  choses  à  apprendre.  Tournons  donc  k  droite,  vers  ce  mont 
boisé.  Jeux  de  l'ombre  et  de  k  lumière  dans  les  futaies*  fleurs 
et  pins  alpestres,  verdoyants  rochers,  buissons  semés  au  bord 
de  routes  bien  tracées  qui  se  croisent  et  se  déroulent  avec 
grâce,  c'est  le  bois  de  Rcese,  jadis  moins  romantique  et  moins 
goûté.  Il  forme  un  petit  territoire,  un  vrai  domaine,  Giarle»* 
Auguste  en  fit  présent  k  la  fin  du  dernier  siècle  au  bourgmestre 
Rœse,  qui  se  plut  a  l'embellir  et  à  le  cultiver  avec  auiani  de 
goût  que  de  reconnaissante.  Au  sommet  de  ce  bois,  nos  yeux 
se  reposeraient  longtemps  sur  le  panorama  le  plus  enchanteur, 
si  la  Wartbourg  ne  nous  promettait  les  mêmes  jouissances,  et 
^  les  souvenirs  ne  parlaient  haut.  Noos  touchons  k  un  lieu  cé- 
lèbre, au  Màdelslein ,  comme  disent  les  bonnes  gens  du  pays, 
au  Metilslein  ou  au  Mîttelstein,  comme  les  savants  l'appellent, 
non  sans  de  bonnes  taisons. 

Plus  ancien  que  la  Wartbourg,  le  Metilstein  appartenait  aux 
seigneurs  de  Frankenslein,  possesseurs  de  biens  assez  consi- 
dérables dans  les  environs.  Ce  château  fort  joua  un  grand 
rôle  dans  les  guerres  de  la  succession  de  ThoringCf  an  trei* 
xièroe  siècle.  A  cette  époque ,  Henri  VHhulre^  margrave  de 
Misnie,  et  Sophie,  duchesse  de  Brabant,  fille  de  sainte 
Elisabeth,  se  disputaient  l'héritage  des  landgraves  avec  un 
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aflharnemeDt  et  une  violence  extraordinaires* Ëa  1261  «presque 
mite  la  Tliaringe  était  déjii  soumise  an  margrave,  à  Tex- 
ception  d^Eisenach  et  du  Metilstein ,  où  la  duchesse  Sophie 
svalt  iroiivé  aide  et  protection.  Mais  le  dénouement  éiait 
proche.  Dans  l'hiver  de  1262,  par  une  sombre  nuit  d'o-* 
rage ,  Henri  rillustre  enveloppa  du  même  coup  Ëîsenaeh  et 
le  nid  d'aigle  de  ses  voisins.  Tandis  que,  dans  la  ville  en» 
vahie,  le  bruit  de  la  cloche  d'alarme  se  mêlait  aux  cris  des 
combattants,  tandis  que  les  hommes  d'armes  des  seigneurs 
de  Fraukenstein  s'étaient  rassemblés  du  céié  d'où  venait  le 
timralle,  prêts  ë  tout  événement,  les  troupes  du  margrave  fon- 
dant k  l'improviste  sur  la  partie  abandonnée  du  château,  firent 
prisonniers  les  habitants  et  la  garnison.  Ce  fut  le  dernier  jour  du 
Metilstein  qui,  sar  Tordre  du  vainqueur,  fut  réduit  en  ceudres. 
Hais  quelques  débris  de  l'édifice  échappèrent  aux  flammes,  et 
l'on  reconnut  pendant  longtemps  des  inurs,  un  escalier,  une 
tour.  Aujourd'hui  vous  ne  voyez  plus  qu'une  enceinte  et 
quelques  pierres  ;  c'est  tout  ce  qui  reste  du  dangereux  rival 
de  la  Warlbourg. 

Voilà  riiisioire  et  la  catastroplie  du  Metilstein,  et  mainte- 
nant, sans  frapper  du  pied  le  sol,  comme  les  fées,  nous  ren- 
conlrous  l'ace  à  fjce  ie  merveilleux;  voici  venir  k  nous  la  lé- 
gende. Sur  l'un  des  versants  du  Meliisiem  sont  deux  blocs 
^ganlesques,  étroitement  embrassés,  et  que  Ton  prendrait 
pour  des  formes  humaines*  Ces  rochers  ont  une  voix,  et  de- 
pu»  des  siècles  ils  racontent  au  passant  leur  triste  destinée. 
Jadis  un  moine  ei  une  nonne  d'Eisenacb  apprirent,  en  dépit 
4e  la  disciphne  claustrale,  «  à  se  connaître  et  h  s'aimer;  » 
leur  passion  mutuelle  grandit  dans  la  solitude;  elle  s'irrita  de 
I4MW  les  obstacles*  Un  soir  ils  franchirent  en  même  temps  les 
grilles  de  Icnrs  monastères,  et  prirent  le  chemin  de  la  mon- 
tagne. Seuls  et  oubliés  du  monde,  ils  s'entretinrent  longtemps 
4e  leur  amour*  Mais  au  moment  de  retourner,  sans  être  aper*' 
^u8,  dans  leurs  cellules,  à  l'heure  expansive  des  adieux  et  des 
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promesses  éternelles,  ils  se  virent  punis  pour  jamais  d'un 

senliment  qui  les  rendait  parjures  à  TÉglise.  L'un  et  i'aatre 

furent  changés  en  pierre. 

On  ne  les  vit  dans  la  mllée, 
On  ne  les  revit  au  couvent. 
Mais  sur  la  montagne  isolée, 
Vous  les  plaignez,  plaignez  souvent 

Il  n'est  pas  de  vojagear,  comme  il  n'est  pas  d'habitant  de 
la  contrée  qui  ne  se  plaise  à  visiter  ees  prétendus  martjrs 

d'une  inclination  coupable.  Leur  histoire,  embellie  et  com- 
mentée, circule  de  bouche  en  bouche,  et  s'est  transmise  de 
généraiion  en  génération.  Dès  le  moyen  âge  jusqu'à  Wiehind* 
la  fantaisie  s'est  attachée  h  ces  Prométhées  enchaînés  du  se»» 
timent,  et  de  nos  jours  même,  Ludwig  Bechstein,  l'un  des 
premiers  scaldes  de  la  saga  thuringienne,  s'est  plu  h  rajeunir 
encore  la  tradition  du  moine  et  de  la  nonne.  11  a  suM  ainsi  d'une 
bizarrerie  de  la  nature  pour  alimenter  le  flot  poétique  des  con- 
teurs légendaires* 

Si  vous  n'êtes  pas  tenté  de  chercher  les  causes  probables- 
ou  possibles  de  cet  anthropomorphisme  géologique,  digne  des 
monuments  bretons,  laissons  le  moine  et  la  wmne  k  la  retraite 
qu'ils  se  sont  choisie,  et  marchons.  Tout  en  répétant  les  veia 
de  Bechstein ,  nous  contournons  la  montagne  et  nous  arri-> 
V0D8,  h  travers  bois,  au  carrefour  dont  le  Màdelsieia  nous  a 
éloignés.  Ici  nous  sommes  heureux;  nous  découvrons  la 
Wartbourg,  qui  semble  nous  sourire,  et  d'en  haut  nona  re* 
garde.  Mais  patience;  on  n'aborde  pas  de  front  la  Wartbourg 
et  les  chemins  à  suivre  font  plus  d'un  circuit.  A  quoi  bon, 
d'ailleurs,  dévorer  T espace,  quand  des  flancs  de  la  montagne 
nous  croyons  voir  sortir  de  mystérieuses  apparitions,  quand 
tous  les  souvenirs  sont  ici  groupés,  comme  autant  de  bons^ 
génies  qui  vont,  viennent,  montent  et  descendent?  Ces  praîriea^ 
ei  ces  buissons  en  fleurs  qui  vont  se  découvrir  à  nos  pi^ds> 

*  TMs-libre  imitation  de  Bechstein. 
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«•116  vaUée,  e'-eai  rflellihal,  le  paradis  consolateur  de  Ludier 

captif;  plus  haul  et  plus  loin  se  laisse  deviner  la  place  où  So- 
phie de  Brabant  éleva  deux  châteaux,  afin  de  défendre  Eise-  • 
aiacb  contre  la  garnison  du  margrave,  et  même,  à  deux  pas  de 
OMS,  8008  ia  Wartbourg,  voici  encadrée  dans  des  massifs  de 
feuillage  les  mare€$  d'EUuàt^^  sources  que  la  misâîcordieuse 
princesse  tit  jaillir  (iu  rocher  pour  abreuver  les  pauvres,  pour 
laver  ies  indigents  et  les  malades,  sources  pures  comme  le 
dévouement,  salutaires  comme  le  devoir^  intarissables  comme 
k  charité. 

1^8  sentiers  qui  serpentent  au-dessus  de  ces  sources  en 
ont  presque  la  fraîcheur.  Nous  nous  engageons  dans  des  bos- 
<]uets  charmants,  mais  point  solitaires.  De  franches  exclama- 
iMMis  et  de  joyeux  propos  parviennent  jusqu'à  nous  et  signalent 
le  bot  désiré,  puis  ce  sont  des  militaires  qui  nous  saluent  en 
passant,  ou  bien  de  braves  femmes,  courbées  sous  le  faix, 
dont  ies  corbeilles  approvisionnent  la  Wartbourg.  Encore 
quelques  pas,  et  Tair  fralclùt,  nous  oublions,  la  fatigue ,  Té- 
tuotion  nous  gagne.  Nous  la  contemplons,  cette  Wartbourg, 
témoin  des  temps,  arbitre  et  juge  de  tant  de  choses,  nous  ta 
coulemplons.  Elle  à  vu  des  orages  ei  de  souibres  drames,  des 
combats  et  des  triomphes,  elle  a  vu  l'émotion  de  la  piété  re- 
cueillie et  les  larmes  de  l'innocence;  elle  a  jeté  son  éclat  sur 
la  contrée  aux  jours  prospères,  elle  s*est  comme  voilée  en  signe 
de  deuil  aux  jours  de  malheur. 

Biais  plutôt  que  de  l'interroger  sur  ses  secrets,  mieux  vaut 
nous  rappeler  sa  naissance.  Assis  à  Tombre  et  au  pied  de  ses 
miuailles,  sur  ce  tertre  de  verdure,  écoutons  la  voix  du  passé. 
Aussi  bien,  cette  dernière  balte  réparera  nos  forces. 

n. 

Li  iondatioii  de  la  Wartbourg,  qui  remonte  au  onzième 
siècle,  eut  lieu  dans  des  circonstances  assez  curieuses.  Le 
comte  Louis  de  Thuringe,  deuxième  du  nom,  et  fils  de  Louis 
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le  Barbu,  habitait  le  château  de  Schauenbourg,  près  de  Frie- 
dricbsrode,  entre  Ëisenaeh  ei  6oiha«  C'était  un  aeignenr  en- 
treprenant et  aventureux,  comme  on  Tétait  alors,  hardi  jusqu'à 

rimprndence.  Un  jour  qu*il  s'était  laissé  emporter  loin  des 
siens  par  l'ardeur  de  la  chasse,  il  suivit  si  longtemps  la  trace 
d'une  béte  fauTO  qu'il  (larvint  jusqu'aux  environs  d'Ëisenacbt 
traversa  la  petite  rivière  et  gravit  la  montagne  que  couronne 
niainlenanl  la  Warlhourg.  Il  paraiiiaii  que,  fatigué  d'une  pour- 
suite vaine,  il  se  laissa  gagner  par  la  beauté  des  lieux,  oc  At- 
tends, montagne,  s'écria-t-il,  je  ferai  de  toi  un  château.  » 
{Wart^  Berg^  d»  soUst  mir  eine  Bwrg  werden*.)  Et  cette  pa- 
role aurait  donné  un  nom  an  château  futur.  Tous  les  chroni- 
queurs Tîe  sont  pas  néanmoins  de  tel  avis,  les  uns  disant  que 
la  Warlhourg  tui  ainsi  nommée  d'une  sorte  de  tour  d'observa- 
tion (Wachthurm),  élevée  dans  le  voisinage  ou  sur  son  empla- 
cement, tandis  que  d'autres  invoquent  la  circonstance  que  le 
comte,  ayant  attendu  longtemps  ou  sa  suite,  on  le  gibier,  vou- 
lut perpétuer  dans  un  mot  le  souvenir  de  cette  attente.  Mais 
la  première  étymologie  est  la  plus  vraisemblable,  comme  la 
plus  répandue.  La  Wartbourg  devrait,  de  cette  manière,  son 
origine  a  un  hasard.  N'a-t-on  pas  souvent  dit  que  le  roi  de 
France  Philippe-Auguste,  égaré  h  la  chasse,  jela  ks  tonde- 
meuls  de  Port-Royal  dans  l'endroit  même  de  la  forôt  où  il  se 
reposa  quelques  instants  comme  dans  un  port  assuré  ? 

Lorsqu'il  voulut  mettre  son  projet  à  exécution,  le  comte 
Louis  renconUa  des  obstacles  inattendus.  Les  seigneurs  du 
voisinage,  possesseurs  du  Melilstein,  ne  pouvaient  voir  ce  qui 
se  préparait  d'un  œil  indifférent  ;  ils  avaient  tout  k  craindre 
d'un  diâleau  fort  au-dessus  dn  leur.  En  conséquence,  ils  se 
plaignirent  k  haute  votx,  allant  même  jusqu'k  disputer  h  leur 
adversaire  la  propriété  ilu  sol.  Mais  le  comte  Louis,  aussi  peu 
accessible  au  découragement  qu'à  la  peur,  imagina  un  singu- 

i  De  warten,  attendre,  et  de  Berg,  montagne,  ou  de  Burg,  château 
ibrtiûé. 
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Ker  8tnum;ème«  semblable  à  eeloi  qae  la  tradition  attribue  aux 
SaxoDS,  vainqueurs  des  premiers  TburiDgiens.  Il  6t  venir  de 

800  château  de  Schauenbourg  de  la  terre,  et  en  couvrit  le 
sommet  de  la  montagne.  Puis,  après  bien  des  pourparlers  et 
des  luttes  dont  il  était  sorti  victorieux*  il  attendit  Tissue,  dou- 
biemenl  fort  de  son  droit  et  de  son  adresse.  Obligé  enfin  par 
nne  autorité  suprême  à  fournir  ses  preuves,  le  comte  Louis 
s'avança  d'un  pas  ferme  avec  douze  chevaliers  fidèles,  et  tous, 
leurs  épées  eu  terre,  jurèrent  que  le  comte  Louis  bâtissait  sur 
son  propre  terrain.  Cette  déclaration  finit  la  querelle.  Ëtai^-ce 
la  jalousie  seule  qui  inspira  les  seigneurs  de  Frankenstein,  et 
ne  pouvaient-ils  rien  alléguer  à  Tappui  de  leur  demande?  On 
ne  ie  dit  pas.  Toujours  est-ii  que  le  comte  Louis  avait  hérité 
de  son  père  la  faculté  de  bâtir  villages,  villes  et  châteaux  ;  tou« 
joDis  est-il  encore  que  ses  droits  furent  publiquement  recon- 
nus, et  que  la  construction  de  la  Wartbourg  ne  traîna  pas  en 
longueur.  La  première  pierre  fut  sans  doute  posée  en  1067, 
et  les  travaux  ayant  été  poursuivis  sans  relâche,  1  édifice  ne 
fut  pas  loin  d'être  achevé  en  1070.  Telles  sont,  du  moins  an 
milieu  de  divergences  naturelles  chez  les  chroniqueurs  de  ces 
âges,  les  deux  dates  généralement  admises. 

Cette  prompte  érection  d'un  des  plus  beaux  châteaux  de  la 
Thuringe  tiendrait  du  prodige  si  la  famine  n'eût  désolé  le  pajfS 
en  1069.  Or,  comme  Louis  disposait  de  provisions  abon- 
dantes et  de  riches  greniers,  on  vit  des  laboureurs  échanger 
leurs  services  contre  du  pain,  et  montrer  un  zèle  pro[iortionné 
aux  secours  qu'ils  obtenaient.  Quoique  les  matériaux  ne  man« 
quassent  pas,  leur  extraction  était  pénible  autant  que  leur 
transport  difficile  et  long.  On  tira  bien  quelques  blocs  des  en- 
virons de  la  Wartbourg,  mais  les  quartiers  les  plus  considé- 
rables et  les  meilleurs  vinrent  du  Seeberg,  près  Gotha.  Uue 
vieille  chronique  rimée,  d'un  certain  Melchior  Merlenius*,  n'a 

*  «  Daran  arbeiten  ums  Hebe  Brod, 

Die  Haupt-Stiirke  zu  cîiesem  Werk 
Wurden  gebrochen  im  Seeberg.  » 
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Ce  qui  n'est  pas  moins  curieux  que  la  naissance  de  h 
Wartbourg,  cest  l'encbainement  de  circoostauces  qui  valut 
ensuite  à  son  fondateur  et  maître  le  nom  populaire  de  Louis 
le  Smikur»  Le  comte  Louis  avait  les  goûts  et  les  mœurs  d'une 
époque  où  Ton  recourait  aux  armes  avec  plus  de  facilité  qu'à 
la  parole  et  à  la  plume.  Le  malheur  voulut  qu'après  des  luttes 
entre  les  prinees  féodaux  et  l'empereur,  il  se  trouva  en  péril  de 
tomber  aux  mains  de  l'ennemi.  Malgré  d'habiles  précautions^ 
il  n'écbappa  pas  à  sa  destinée  :  on  Tarréta,  on  le  jeta  dans  une 
prison  du  château  de  Giebicheaslein,  près  de  Halle.  Des  mois  et 
des  mois  s'écoulèrent  pendant  lesquels,  éloigné  de  ses  vassaux 
et  de  sa  chère  Wartbourg,  il  ne  s'abandonna  pas  aux  mêmes 
poétiques  rêves  qui  adoucirent  plus  tard  la  captivité  de  Richard 
Cœur  de  lion.  Une  seule  pensée  le  tourmentait  et  Tassiégeait 
sans  cesse  :  assurer  sa  fuite.  Mais  la  chose  était  dithcile.  Corn- 
ment  s'y  prente  pour  traverser  sain  et  sauf  laSaate,  qui  cou- 
lait an  pied  do  donjon?  Comment  briser  ses  fers  et  tromper  la 
confiance  de  ses  vigilants  gardiens?  Il  exprima  la  plus  vive 
crainte  d'une  condamnation  prochaine,  et  manifesta  le  désir 
de  mettre  ordre  à  ses  affaires  terrestres  et  de  revoir  l'un  de 
ses  gens*  Ces  vœux  semblaient  si  naturels,  qu'ils  s'accom- 
plirent bientôt  pour  l'infortuné.  Son  plus  fidèle  serviteur  pot  le 
voir  et  l'entretenir.  Du  jour  de  celte  suprême  et  dernière  en- 
trevue, le  prisonnier  sembla  de  plus  en  plus  en  proie  aux 
anxiétés  d'une  mort  inévitable  ;  il  tomba  dans  ime  langueur 
profonde,  comme  sourdement  miné  par  la  maladie.  On  eut 
pitié  de  ce  moribond;  on  délia  ses  chaînes;  sur  sa  demande, 
on  le  couvrit  de  vêtements  chauds,  malgré  la  saison,  pour  cal- 
mer ses  fébriles  accès.  Tout  allait  pour  le  mieux  cependant, 
et  le  comte  Louis  était  plus  près  de  ressusciter  à  la  liberté  que 
de  mourhr  au  monde. 

*  loh.  Michael  Koch  ;  Bitloritche  Erzehlung  von  der  Fetlung  Wart- 
hirg.  1710. 
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Tindis  que  ce»  choses  se  iMssaîem  k  Giebiebeneteiiiv  des 
préparatUe  seeretsee  fiensaient  au  dehors.  Ao  jour  convenu,  le 

malade  qui ,  depuis  quelque  lemps,  n*élail  plus  soumis  à  la 
même  inquiète  sunreillance,  s'approcha  de  la  tenéire  comme 
pour  se  réchaufler  au  soleil  ;  il  fit  un  signe  à  ceux  qui  l'atten- 
daient ao  bord  de  la  rivière,  et,  à  ce  cri  :  «  Sainte  Vierge 
Marie,  secours  ton  serviteur!  »  il  s'élança  dans  les  flots.  Des 
pèclieurs  gagnés  le  reçurent  et  l'emportèrent  dans  leur^naeelle 
jusqu'au  rivage.  Là,  le  comte  Louis  trouva  les  siens;  il  enfour- 
cha au  plus  tôt  le  eifgne^  son  bon  cheval  blanc;  et  quand  les 
gardes  pénétrèrent  dans  la  chambre  vide,  leur  prisonnier  galo- 
pait au  loin.  Cef  fut  à  cause  de  ce  saut  d  une  nouvelle  espèce, 
moins  périUeuK  pourtant  que  celui  de  Leucade,  que  le  comte 
Louis  fut  appelé  le  «Routeur,  et  c'est  au  plus  tragique  moment 
de  8o6  aventure  qu'il  nous  est  représenté  dans  Tone  des  gra- 
vures  mises  k  la  suite  de  l'histoire  de  Michel  Koch^ 

N'allez  pas  croire  que  Louis  le  Sauteur,  dégoûté  de  la  vie 
active  et  guerroyante,  vécut  désormais  paisible,  retranché  der- 
rière les  tours  de  son  manoir,  au  milieu  de  ses  gentilshommes, 
faisant  bonne  chasse  et  joyeux  festins.  Il  était  de  ceux  qui  n'é- 
€hap[>eat  a  un  danger  que  pour  courir  d'autres  hasards.  Les 
querelles  qui  avaient  failli  lui  coûter  la  vie  ne  touchaient  pas  à 
leur  terme,  et  il  s'y  mêla  comme  auparavant.  Son  mariage 
avec  la  veuve  d'un  comte  palatin,  Adélaïde,  «  l'une  des  plus 
belles  femmes  du  siècle,  »  n'était  pas  fait  non  plus  pour  le  ré- 
concilier avec  ses  ennemis;  on  commentait  d'une  étrange  ma- 
nière la  mort  du  mari  d'Adélaïde.  Ëofin,  l'avénemeiit  au  tréne 

.  '  Ponrtentceqaieonceniel'UBtoireethifimdatîondelaWarlbouig, 
oot»  avons  dû  reeourir  uon-seulementaux  ovnagsstréft^urieaxde  Koeh, 

de  Bergenelsen,  de  Toppius,  mats  aux  travaux  de  Thon,  de  Storch,  de 
Schumacher,  de  Schœne,  de  Wietschel  et  d'un  anonyme,  et  encore  aux 
Annales  dr  ia  Thuringe  et  d'Eisenach,  surtout  à  celles  de  PauUini.  La 
Thuringer-Chromk,  de  Dœiing,  quoique  un  peu  brève,  a  facilité  aussi  nos 
recherches. 
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d'Henri  V,  son  parenl,  précipita  sur  sa  léte  de  nouveaux 

malheurs.  Emprisonné  derechef,  menacé  dans  sa  personne  el 
dans  ses  biens,  malgré  la  résistance  de  ses  tils  armés  pour  sa 
défense^  il  se  vit  dépouillé  de  ses  Ëtals  et  dans  Tobligatico 
de  payer  une  sorte  de  rançon  en  argent.  A  peine  ces  contri- 
butions étaient-elles,  acquittées,  qu'on  trouva  de  nouveaux 
prétextes  pour  s'emparer  de  sa  personne  el  rhumilier  encore. 
Mais  tant  de  revers  successifs  étaient  bien  propres  à  inspirer 
des  rédexions  sages  et  prudentes. 

Dès  que  la  paix  fut  définitivement  rétablie  dans  l'empire^ 
I^ouis  le  Sauteur  abandonna  le  soin  des  affaires  k  ses  descen* 
dants,  ne  désirant  plus  pour  lui-même  que  le  repos  de  l'âme  et 
le  recueillement  de  la  retraite  pour  ses  vieux  jours.  Soit  qu'il 
voulût  préparer  sa  réconciliation  complète  avec  ses  anciens 
adversaires,  soit  qu'il  eOt  des  torts  personnels  à  expier  ton- 
chant  son  mariage,  il  traversa  les  monts  avec  son  ami  révè(|ue 
d'Halberstadt  et  se  rendit  à  Rome.  Le  pape  écouta  sa  contes- 
sion  et  consentit  à  l'absoudre,  -sous  la  condition  qu'il  fonde- 
rait dans  ses  pays  un  monastère  (et  il  *en  fonda  trois),  où  il 
donnerait  l'édifiant  exemple  de  la  piélé.  Cette  solennelle  pro- 
messe ayant  été  faite,  le  comte  Lien  décidé  à  la  remplir,  re- 
gagna en  toute  bâte  ses  chères  vallées,  qui  désormais  allaient 
retentir  des  hymnes  de  la  pénitence.  La  seule  difficulté  était  de 
trouver  un  emplacement  convenable  pour  la  maison  sainte. 
Louis  ne  savait  quel  lieu  choisir,  lorsqu'un  ])i  nit  étrange  par- 
vint à  ses  oreilles.  On  lui  raconta  que,  près  de  Friedrichsrode, 
dans  la  vallée  qui  conduit  des  pentes  fleuries  de  Tlnselberg  à 
Golha,  aux  lieux  où  l'on  admire  aujourd'hui  le  ravissant  châ- 
teau gothique  du  duc  de  Saxe-Cobourg,  habitait  un  simple  po- 
tiéi',  nommé  Reinhard,  dont  la  maison  était  près  d'une  source, 
et  que,  chaque  nuit,  le  potier  voyait  non  loin  de  Teau  limpide 
deux  lumières  éelaiantes.  A  l'ouïe  de  ces  choses^  le  xélé  con- 
verti s'en  alla  questionner  le  potier,  et,  voulant  s'assurer  lui- 
même  du  prétendu  miracle,  il  attendit.  À  Theure  aecoulumée, 
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les  peiiieB  fiammes  apparurent  et  brillèrent*  Plos  de  donle  alors: 

c'élail  une  indicaLioa  manifeste,  une  révélation  providenlielle. 

Le  cloître,  promptement  bâti,  s'appela  Retnhardsbrum^  source 
ik  Reinkard^  nom  bien  propre  h  perpétuer  le  souvenif  de  son 
origine.  Le  eomte  Loois^.  qui  vint  aossilét  Tbabîtér,  diaposn 
de  ses  propriétés  seigneuriales  et  de  ses  biens  pour  s'adonner 
tout  entier  k  Toeuvre  de  son  salut.  La  mort  ne  se  fit  pas  at- 
tendre; elle  le  surprit  en  1123,  moine  de  Tordre  des  béné- 
dietins,  eomme  rapporte  répigraphe  que  les  historiens  nous 
ODI  conservée.  Adélaïde,  qui  avait  a  son  tour  pris  le  voile,  ne 
survécut  que  deux  ans  a  son  époux,  après  avoir,  en  qualité  de 
première  abbesse,  sanctiBé  le  couvent  de  femmes  élevé  par  ses 
soins.  On  lui  fit  de  belles  funérailles,  et  on  transporta  ses 
cendres  k  Reinhardsbrunn. 

Ainsi,  par  une  singulière  destinée,  celui  dont  les  fils  allaient 
revêtir  la  dignité  de  landgraves,  Louis  le  Sauteur,  avait  marqué 
lui-même  le  berceau  et  le .  lîeu  de  sépulture  de  sa  race.  La 
Wartbourg  et  Reinhardsbrunn  devaient  se  répondre,  comme 
les  deux  extrémités  de  la  vie  humaine.  L'une  brille  encore 
comme  i'eioile  de  la  Thuringe,  et  tout  autour  de  l'autre  fleurit 
une  vie  nouvelle. 

III. 

Debout!  debout!  Laissons  notre  siège  rustique  li  d'antres 
qui  l'envient,  et  saint  à  loi,  Wartbourg,  château  d'Elisabeth, 
asile  (les  ménestrels,  Pathmos  de  Luther,  salut  ! 

Un  chemin  montant,  large  et  creusé  dans  le  roeu  nous  con- 
duit an  seuil  de  Tédifice.  Nous  touchons  li  la  plaie-forme 
où  la  seniinelle  se  promène  et  nous  regarde,  où  il'autres  sol- 
dats passent  et  repassent  de  côté  et  d'autre  pour  le  service  de 
la  garnison,  où  les  canons  qui  reluisent  au  soleil  semblent  prê- 
cher la  vigilance.  Ce  bastion  et  ces  ouvrages  fortifiés  plaisent 
à  l'oeil  et  à  l'imagination;  ils  s'harmonisent  avec  le  caractère 
de  la  Wartbourg  et  nous  ramènent  aux  temps  passés.  Mais 
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rëteodne  qui  <le  là  se  déroule  ajoute  un  charme  ineomparable 

au  lableau.  Vous  voyez  des  iiorizons  iuyants,  des  v'allées  ou- 
vertes au  soleil,  des  monls  enveloppés  d'une  tioe  bruine,  puis 
€0  soot  les  bois  sombres  du  moine  el  de  la  nonne  ^  les  toits 
rouges  el  gris  d'Ëiseoaeh,  et,  k  vos  pieds,  dans  les  sentiers 
en  zigzag  que  vous  venez  de  parcourir,  se  détachent  comme 
des  points  noirs  des  groupes  de  visiteurs.  Lk,  voire  âme  s'élève 
comme  votre  vue,  et  le  grandiose  déj^  s'unit  aux  charmes 
de  la  grâce  majestueuse.  «Ces  bruits  de  la  terre  et  ces  voii 
quimonleni  jusqu'à  la  Warlbourg  ont  je  ne  sais  quoi  de  res- 
pectueux comme  l'Iiommage^  de  solennel  comme  la  prière; 
mais  les  voix  qui  lentemenl  descendent  de  ces  hauteurs  ont  des 
accents  plus  solennels  encore.  En  les  écoutant,  vous  vous 
sentez  purifié,  transformé,  rajeuni,  et  en  même  temps,  il  vous 
semble  vivre  de  la  vie  de  lous  les  âges  :  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir  se  confondent  dans  une  minute  suprême. 

U  y  a  là  de  quoi  rêver,  et,  sans  être  poète,  nous  révérions 
longtemps  accoudé  sur  la  muraille,  si  le  contentement  d'un 
touriste  prosaïque  ne  venait  retentir  comme  une  bombe  à  nos 
oreilles.  «  Savez-vous  que  la  \VaMbourg  est  a  600  pieds  au- 
dessus  d'Ëisenach  et  à  1300  au*dessus  de  la  mer?  »  A  cette 
brusque  interpellation,  adieu  notre  intime  rêverie,  adieu  notre 
béatitude  contemplative  !  Après  avoir  passé  l'ancien  pont* 
levis,  aii  jourd  iiui  chemin  pavé ,  nous  traversons  la  première 
tour  déiendue  par  trois  portes,  et  qui  comprend  sous  ses  voûtes 
le  corps  de  garde  du  château  et  une  prison  creusée  dans  le 
roc.  Quelques  pas  eucore,  et  la  Wartbonrg  nous  ouvrira  le 
saiiciuàire  de  son  iiunniié:  hôies  silencieux  et  émus,  nous 
écoulerons  battre  le  cœur  de  T Allemagne  dan^  ie  vieux  palais 
des  souvenirs. 

Ce  n'est  pas  qu'au  premier  coup  d'ceil  vous  soyez  fasciné 
par  un  éblouissant  spectacle  ;  rien  de  fastueux  ni  d'extraor-t 
dinaire.  Vous  n'êtes  pas  en  présence  d'un  de  ces  édifices 
d'appaiai  qui,  faits  à  l'image  de  tant  d'hommes,  prennent 
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ï  tâche  d«  86  bire  valoir,  et  sembleDt  diie  :  Admirei-iiioî. 

Non,  la  Warlbourg  ne  se  contenterait  pas  de  paraître  ;  elle  a 
voulu,  comme  elle  veut,  être.  Plus  aussi  vous  la  regardez,  pla& 
voas  aimez  son  caractère  de  aimplieité  belle,  de  dignité  caln^e, 
de  forée  el  d'oaetioD  grave  ;  plus  voua  dé^uvrei  en  elle  d'hai^ 
monie  entre  la  pensée  et  l'expression,  entre  le  fond  et 'la 
forme,  entre  la  matière  et  l'esprit. 

L'emplacement  sur  lequel  elle  repose  n'est  m  une  pointe  de 
rocher,  comme  on  ae  représente  en  Wurtemberg  le  château  de 
Licfatenstein,  ni  un  monde  pareil  k  celui  qu'occupait  le  6rei^ 
fenstein,  au-dessus  de  Blankenbourg;  c'est  un  (ilaleau  presque 
ovale,  d  une  grandeur  suffisante,  et  tout  à  fait  en  rapport  avec 
sa  destination,  t  Oui,  oui,  ellipse  imparfaite  et  rétrécie^à 
l'une  de  ses  extrémités,  »  s*écriait  encore  l'homme  do  niveau, 
le  chilfreur  de  tout  à  l'heure  qui  voulait  montrer  sa  science. 
Sur  les  bords  de  ce  plateau,  que  supportent  de  divers  côtés, 
des  pans  de  rochers,  se  succèdent  les  constructions  dont  Ten- 
semble  forme  le  chftteau. 

A  tout  reigneur,  tout  honneur.  C'est  pourquoi  nous  ne 
suivrons  pas  dans  les  bâtimenls  de  droite  les  visiteurs  plus  fati- 
gués que  curieux.  \  notre  gauche  s  étend  un  assez  long  che- 
min de  ronde.  Protégés  par  ses  murs,  son  toit  et  ses  avances 
de  boiserie,  qui  ne  manquent  pas  de  pittoresque,  nous  atteignona 
une  première  dépendance  du  palais,  nommée  jadis  la  nouvelle 
maison,  parce  qu'elle  fut  reconstruite  après  un  incendie..  Sa 
tour,  qui  tombait  en  ruines  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  re- 
lève maintenant  sa  tète.  La  nouvelle  maison  touche  Vanewme 
ei  la  plus  considérable,  celle  où  nous  aimons  à  nous  represen* 
ter  la  cour  féodale  dans  Técial  des  fêtes,  dans  1  appareil  de  la 
justice  ou  dans  les  préparatifs  d'un  tournoi.  Solidement  assis- 
sur  le  rocher  qu'il  couronne,  ce  palak.concentre  tous  les  re- 
gards comme  il  résume  presque  toutes  les  grandes  époques 
de  l'iiistoire.  Sa  lacade  est  belle,  et  aux  deux  extrémités  de 
son  toit  veillent  sur  la  contrée  le  dragon  et  le  iion  de  ht 
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Thorin^e.  Les  fenêtres,  aux  nombreox  petite  ares  einirés, 

réunis  par  de  lioes  colonnelies,  sont  du  plus  pur  style.  Des 
(rois  éiages,  i  élage  inférieur  ou  rez*de-clàaussée,  n'est  pas 
le  moins  curieux*  Des  arcades,  des  colonnes  k  (ùi  court  ei 
d*éléganto  chapiteaux  paraissent  supporter  presque  tout  le  poids 
de  l'édifice.  Â  l'an  des  coins  du  palais  était  jadis  une  maison 
de  bains  au-dessous  de  laquelle,  du  temps  de  Louis  le  Saint, 
s'ébattait  un  lion,  présent  du  roi  de  Hongrie.  Aujourd'hui  c'est 
<in  ours  qui,  du  fossé  qu'il  habite,  cherclie  à  capter  les  bonnes 
grâces  des  curieux. 

En  suivant  du  côlé  du  sud  le  mur  d'enceinte  qui  se  Loiiiiiiue 
après  le  palais,  notre  regard  s'arrête  sur  une  vieille  et  forte 
tonr  carrée,  contemporaine  sans  doute  du  château.  C'est  la 
loor  de  la  poudre,  où  se  fjardèrent  quelque  temps  les  muni- 
tions nécessaires  a  la  garnison  de  la  Warlbourg  et  d'Eisenacli. 
Comme  elle  servait  de  défense  pour  la  place  en  même  temps 
que  de  lieu  de  détention,  die  renfermait  en  liant  deux  prisons; 
6t  en  bas,  dans  un  cachot,  s'onvrant  par  une  trappe,  les  cou- 
pables étaient  attachés  à  un  anneau  de  fer,  scellé  lui-même  k 
ône  giosi>e  pierre.  Mainis  clironiqueurs  affirment  qu'un  cer- 
tain anabaptiste,  Fritz  Erbe,  passa  qumze  années  enfermé  dans 
cette  tour  où  il  mourut. 

A  la  place  où  forent  les  écuries  princières,  une  sorte  de 
hiasserie  et  l'aiseual,  nous  rencontrons,  en  poursuivant  noire 
roule,  un  bâtiment  tout  moderne,  ailécté  à  divers  services,  et 
jusqu'à  présent  sans  caractère  architectural.  L'un  de  ses  usages 
a  été,  en  dernier  lieu,  d'offrir  des  ateliers  de  modelage  et  de 
sculplurc  :uix  artistes  restaurateurs.  Vient  ensuite  le  joli  petit 
enclos  dont  la  jouissance  appartient  à  M.  le  commandant.  Ad* 
mis  dans  ce  jardin,  nous  admirons  à  notre  aise  le  palais  vis-k- 
vis  de  nous,  et  de  la  tonnelle  placée  au  bord  du  mur  extérieur 
nos  regards  plongent  dans  des  profondeurs  de  forêts  et  de  mon» 
tagnes.  A  ce  jardm  succède  une  terrasse  basse  et  assez  large, 
qui  se  prolonge  jusqu'à  riiabitaiion  la  plus  importante  dans 
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Vkîsloird  de  la  Wartbottrg,  après  la  demeare  prioeière  :  la  mai- 
ton  des  ehevaKen.  C'est  Ik  qo'on  se  presse  ponr  visiter  la 

eliambre  de  Luiher,  c'est  là  que  se  Irouvenl  les  petits  apparie* 
meois  de  M.  le  çoaimaDdani  et  de  M*  l'architecte  eu  dief  de  ia 
Wartbonrg.  La  maison  des  ehevaliers  se  ratudie  k  la  première 
tour  00  toor  d'entrée,  qoe  noos  avons  dtk  traverser  par  une 

aile  latérale.  Dans  celle  aile,  cliose  curieuse,  esi  éial)!ie,  par 
grande  tolérance,  un  restaurant  fort  joli,  qui  ne  porte  dif 
reste  nulle,  atteinte  k  la  couleur  poétique  de  l'édifice;  ie% 
étrangers  s'y  reposent  et  s'y  désaltèrent  jusqu'k  ce  que  le  con* 

cierge,  on  castellan^  vienne  les  clierclier  pour  la  visite  de  la 
Wartbourg. 

Voilà  certes  une  aride  nomenclature  topognpbique,  qu'on 
ne  pardonnerait  même  pss  k  un  détrône  de  métier,  si  la  course 
k  vol  d'oiseau  n'avdt  l'avantage  de  créer  une  iropresdon  d'en- 
semble. Patience  donc;  notre  pèlerinage  n'est  qu'à  son  dé- 
bat, et  les  détails  auront  leur  tour.  En  attendant,  ouvrons  les 
jeux  k  la  nature  qui  forme  le  cadre  de  l'esquisse. 

Le  panorama  qui,  de  la  Wartbourg,  s'offre  aux  regards  est 
justement  vanlé;  mais  il  ne  faut  le  demander  ni  k  la  seule  tour 
de  la  poudre,  ni  au  balcon  des  landgraves,  ni  k  la  terrasse» 
ni  k  la  fenêtre  du  restaurant.  EUssemblez  les  vues  que  ces 
quatre  points  vous  donnent,  et  vous  avec  on  beau  spectacle,  et 
vous  comprenez  le  paysage  de  la  Thuringe.  De  queKjue  côté  que 
le  regard  se  porte,  il  embrasse*  sans  être  égaré  ni  lassé,  de  vastes 
perapeetîves  dont  les  lignes  se  croisent,  ondulent  et  se  balancent 
ïi  des  bautenrs  variées  ;  il  se  repose  sur  de  cbampêtres  villages, 
oèVaniroation  se  devine,  k  côté  de  vallons  paisibles  ;  il  découvre 
des  champs,  des  prairies,  des  rochers,  des  forêts,  des  villes, 
des  châteaux,  des  ruines,  partout  la  vie  humaine  et  la  vie  de 
la  oaiure,  partout  des  contrastes  dans  l'harmonie,  partout  des 
lieux  bistoriqoes  et  des  sites  d'une  beauté  célèbre.  Voici  la 
montagne  où  le  malheureux  Tannhaeuser,  infidèle  à  la  poésie 
de  l'kme  et  au  pur  amour,  tomba  dans  les  filets  de  Vénus  ; 
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c'est  rHôrselbergt  dooi  les  croupes  dénudées  sembleoi  Vem"  * 
blême  de  la  volupté  desséchante.  Voici  les  restes,  mr  trois 

collines,  de  trois  châteaux  jumeaux,  d'où  nous  croyons  voir 
sortir  le  valeureux  comte  de  Gleichen,  parlant  avec  Louis  le 
Seint  poar  la  croisade,  ou  revenant  avec  la  fiila  d'un  sultan 
pour  épouse.  Voici,  du  côté  de  Gassel,  le  Meissner  et  THeller^ 
stein,  aux  redoutables  abîmes.  Voici  les  cbalRes  verdoyante» 
et  les  rochers  fleuris  de  la  vraie  montagne  de  Tliuringe,  que 
nous  suivons  des  yeux  jusqu'au  sommet  de  l'Inselberg,  jusqu'à 
la  région  des  bruyères  roses  et  des  sapins  odorants.  Voici  enfin» 
si  le  temps  est  beau  et  Thorizon  pur,  void  poindre  dans  un 
lointain  magique  l'une  des  gloires  du  Harz,  dont  on  raconte  tant 
de  choses,  le  père  Brocken,  si  ierlile  en  légendes,  en  mysièrea 
diaboliques  et  surbumains. 

Après  cela,  voyez  s'il  y  eut  jamais  un  lieu  plus  propre  h 
charmer  l'existence,  une  demeure  plus  souveraine  que  cette 
Wartbourg  où  la  noblesse  et  la  grâce,  où  le  sublime  el  le  beau 
s'encbainent  dans  une  fraternelle  étreinte.  On  irait  loin  avant 
de  rencontrer  le  rival  de  ce  vieux  manoir,  non  pour  le  faste  et 
le  luxe,  mais  pour  l'éloquence,  l'histoire  et  la  poésie.  Louis  le 
Sauteur  fut  certes  bien  inspiré  lorsqu'il  poussa  son  exclamalion 
impérative-;  li  avait  comme  interrogé  l'avenir,  et  l'avenir  lui  a 
répondu. 

IV. 

C'est  cet  édifice  vénérable,  si  imposant  en  lui-même,  si  riche 
dans  son  histoire,  si  merveilleusement  encadré  dans  le  pa^ 
sage,  c'est  lui  qui,  grâce  k  une  sollicitude  éclairée,  a  recou- 
vré sa  splendeur  première  et  sa  force.  Après  avoir  longtemps 
vaincu  les  années,  il  aurait  pu  être  un  jour  vaincu  par  elles. 
Sa  position  sur  les  hauteurs  ne  pouvait  le  soustraire  m  acci- 
dents naturels  :  en  détruisant  tantôt  une  aile,  tantôt  une 
tour,  tes  vents  déchaînés,  les  orages  et  la  foudre  lui  causè- 
rent de  sérieux  dommages.  Déjà  même  au  quiniième  siède» 
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B^étaot  pins  régulièrenaent  habité  par  les  aooTmiiis  delà  con- 
trée, il  souffrit  de  cet  abandon,  car  le  gonvenieur  et  les  autres 
faocUonnaires  préposés  à  sa  garde  ne  pouvaient  prévenir  les 
petites  dégradations  que  le  temps  devait  accroître.  Loraqu'en 
I5S1  Lother  y  fut  enfermé,*  la  Warlbonrg  ne  recevait  qa'Si  de 
rares  inlervalles  ses  seigneurs  et  maîtres. 

On  prit  dès  lors  et  k  diverses  reprises  des  mesures  de  conser- 
vation, et  Jean-Brn^,  par  exemple,  montrait  en  1625  un  vif 
întéfét  h  la  chapelle;  mais  ces  réparations,  qui  ne  s'accomplirent 
pas  toujours  dans  le  goût  et  selon  le  plan  de  la  construction  pri- 
mitive, devaient  être  incomplètes  et  insuffisantes  pour  l'avenir. 
Les  choses  allèrent  ainsi  jusqu'à  nos  jours  où,  peu  à  peu  dé* 
Ubré,  mutilé,  altéré  par  plus  d'un  anachronisme  architectn* 
ral,  le  château  des  landgraves  allait  perdant  son  harmonie,*  sa 
pureté,  son  beau  style.  D'un  aspect  sombre  et  lourd,  éloigné 
de  Tattitude  élégante  et  ferme  de  jadis,  il  serait  devenu  pres- 
que méconnaissable  s'il  n'eût  pu  offrir  encore  aux  visiteurs  la 
eellule  de  Luther,  de  magnifiques  armures  du  moyen  âge,  et 
les  portraits  des  landgraves  et  des  ducs  de  Saxe.  La  décrépi- 
tude s'avançait. 

Une  restauration  était  donc  opportune  ;  elle  était  même  in- 
dispensable pour  rendre  au  vieillard  valétudinaire  la  vigueur 
avec  1  éclat  de  la  jeunesse.  Mais  de  telles  entreprises  sont 
d'une  exécution  compliquée  et  délicate.  On  ne  répare  pas  sans 
de  grands  labeurs  un  monument  c  unique  *  »  en  son  genre,  et 
où  trouver  pour  une  telle  oeuvre  des  auxiliaires  et  des  termes  de 
comparaison?  Où  trouver,  k  l'étranger,  comme  en  Allemagne, 
nn  château  fort  d'une  époque  aussi  reculée  dont  la  restauration 
ait  été  heureusement  accomplie?  Puis  les  édifices  d'un  pur  stjle 
bjaEantin  ou  roman,  comme  la  Wartbou^,  moins  nombreux 
que  ceax  des  autres  époques,  exigent  uoe  ornementation  et 

*  Ainsi  l'appelait,  il  y  a  donze  ans  d^i,  en  1847,  le  doetenr  Putlrich» 
dans  son  remarquable  ouvrage  sur  les  clfimimieiitt  de  VarekUeeUÊretm 
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un  symbolisme  diffieîles  II  souleDÎr.  Dans  le  roman  bien  plue 

que  dans  le  gothique,  duquel  nous  sommes  plus  rapprochés, 
et  que  l'on  connaît  mieux,  il  est  encore  malaisé  de  faire  triom- 
pher la  couleur  locale  et  le  génie  du  temps  jusque  dans  les 
moindres  détails,  k  l'égard  de  ces  eiigences,  on  pourrait  peut* 
être  rapprocher  de  la  Waribourg  la  cathédrale  de  Spire,  fon- 
dée aussi  au  onzième  siècle  ;  et  encore,  en  raison  de  la  diffé- 
rence entre  une  église  et  un  château,  ne  faudrait-il  pas  exagérer 
le  rapprochement*  A  Spire,  malgré  les  dévastations  auxquelles 
l'édifice  religieux  fut  exposé,  le  plan  primitif  n*a  jamais  été 
voilé  ni  perdu  de  vue  ;  mais  à  la  Waribourg  restituer  ce  plan, 
et  te  suivre  avec  un  tidéhté  scrupuleuse  était  de  toutes  ma- 
nières un  redoutable  problème,  fait  pour  effrayer  des  timides. 
Ce  problème  néanmoins  a  été  résolu ,  et  toutes  les  difiicultés 
ont  été  vaincues  avec  autant  de  bonheur  (j[ue  de  lacl,  avec 
autant  de  conscience  que  d'habileté. 

A  qui,  dires-vous,  attribuer  ce  succès  ?  Aux  personses  et 
aux  idées,  vous  répondrai  je  ;  au  souverain  qui  a  pris  rinitiative 
de  celte  œuvre,  et  aux  principes  qui  onl  dirigé  la  reslauralion. 

Lorsqu'il  était  encore  prince  héréditaire,  le  grand-duc  ré- 
gnant de  Saxe,  déjà  dévoué  au  culte  des  intérêts  nationaux, 
religieux,  artistiques  et  littéraires,  conçut  Tidée  de  restaurer  la 
Waribourg.  Projet  bien  digne  de  celui  qui,  pour  le  réaliser, 
possédait  l'enthousiasme,  un  goût  pur,  le  scntnnent  esthétique 
et  rimagination  du  penseur.  A  ces  facultés  brillantes,  qui  se 
sont  manifestées  de  plus  d'une  manière  dans  de  gracieuses 
eréations  plastiques,  ornement  du  ch&teau  de  Weimar,  de- 
\aieiii  s  aiiier  le  zèle  qui  agit  et  la  persévérance  qui  achève. 
Depuis  plusieurs  années,  Cliaries-Alexaodre  n'a  pas  cessé  de 
veiller  sur  la  Wartbourg  comme  sur  le  plus  constant  objet  de 
«on  affection*  En  écoutant  les  artistes  inveslîs  de  sa  codfianee, 
il  ne  s'est  pas  cru  dispensé  d'écouter  sa  spontanéité  person- 
nelle ;  il  a  voulu  tout  examiner,  tout  voir  par  lui-même,  et  il 
n'est  pas  de  partie  de  quelque  importance,  dans  la  restauratioa 
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actuelle,  dont  il  n'ait  apprécié  la  valeur,  marqué  la  place  et 
l'emploi.  C'est  même  le  prince  qui,  le  premier,  a  découvert 
et  mie  au  joar,  dans  la  chapelle  de  Luther,  de  vieilles  fresques 
très-curieuses,  dont  on  soupçonnait  l'existence,  mais  qui 
avaient  disparu  sous  le  morlier  de  la  muraille  ;  c'est  le  prince 
qu'un  matin  nous  avons  aperçu  nous -même  comme  il  entrait 
au  chftteau,  sans  escorte,  sans  bruit,  suivi  d'un  seul  cham- 
'bellan,  afin  de  mieux  examiner  les  travaux  et  de  voir  diacnn  k 
l'œuvre.  Nous  pourrions  rappeler  des  traits  bien  connus  d  ac- 
liviié  inventive  et  dévouée,  si  un  fait  ne  disait  tout.  En  dé- 
crétant la  restauration  de  la  Wartboorg,  le  petit-lils  de  Charles- 
Auguste  a  rattaché  l'avenir  au  passé  par  une  tradition  vi- 
vante; il  a  élevé  un  monument  national,  il  a  montré  cet  amour 
et  cette  volonté  des  grandes  cliuses  qu'ont  fait  éclater  dans  sa 
Camille,  et  chacun  à  leur  manière,  un  Guillaume  le  Conquérant, 
«m  Guillaume  d'Orange,  un  Bernard  de  Saxe,  un  Gustave 
Wasa,  un  Ghartes*Auguste  et  les  czars  de  Russie. 

Aux  intentions  et  a  l'œuvre  du  grand-duc,  nul  ne  devait  se 
consacrer  mieux  que  M.  l'architecte  en  chef  chargé  de  la 
restauration.  Professeur  à  l'université  de  Giessen,  et  précédé 
d'une  réputation  méritée,  M.  de  Riigen  a  déployé  des  capa- 
cités à  la  hauteur  de  sa  (âclie.  Son  érudition,  sa  science  et 
son  goût  exercé  l'ont  mis  sur  la  trace  de  tout  ce  qui  pou- 
vait assurer  la  réussite.  Gironiques,  histoire  de  l'art  et  de  l'é- 
poque, documents  oubliés  ou  peu  consultés,  pièces  authenti- 
ques, tout  cela,  utilisé  et  comparé,  s'est  joint  à  une  parfaite 
connaissance  de  l'édifice  et  des  lieux.  De  celte  manière,  le 
plan  primitif  de  la  Waribourg  a  été  retrouvé,  et  rien  dans  les 
travaux  accomplis  n'a  subi  les  caprices  de  l'imagination  mo- 
derne. Le  grand  ouvrage  que  se  propose  de  publier  M.  de  Rit- 
geo  sur  la  H'artbourg  historique  et  archéologique  jettera  un 
nouvel  éclat  sur  la  restauration  et  sur  son  architecte» 

Que  ne  dirons-nous  pas,  enfin,  de  M.  le  commandant 
d'Amavvaldt?  Loi  aussi  porte  dans  son  cœar  la  Wartbourg^ 
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dont  îl  lait  les  honneurs  avec  une  exquise  bien?eillanee  ;  lai 

aussi  a  pour  Fédifice  confié  à  sa  garde  mieux  que  l'œil  phy- 
sique ;  il  a  les  yeux  de  l'âme,  et  d'une  âme  sympathique,  toute 
pleine  de  poésie.  Il  est  peu  de  personnes  qui  eonnaissenl  aussi 
bien  leur  pays,  qui  en  parlent  avec  plus  d'onction,  qui  en  rei- 
tracent  avec  plus  de  vivacité  Fhisloire  et  avec  plus  de  coloris 
les  légendes.  Ëu  écoulant  M«  d'Ârnswaldt,  vous  aimez  U 
Tburinge  et  vous  en  pénétrez  le  caractère. 

Confiés  k  des  esprits  éclairés,  les  travaux  de  restauration 
ne  pouvaieiii  êire  ni  mal  compris,  lïi  mal  exécutés.  Il  s'agis- 
sait d'une  résurrection  complète,  d'une  renaissance  totale  et 
splendide  de  la  Wartbourg,  et,  pour  cela,  que  fallait-il  flaire? 
n  Dillait  réparer  les  dégradations,  reconstruire  les  parties 
détraites,  et  rendre  ë  l'édifice  son  caractère  primitif  en  le 
complétant  au  besoin  dans  ses  parties  inachevées  ;  il  fallait 
même  ne  pas  exclure  quelques  éléments  d'exécution  nouvelle,  k 
la  condition  que  ces  éléments,  ayant  leur  origine  et  leur  raison 
d^étre  dans  le  passé,  pussent  s'harmoniser  avec  d'autres  et  se 
fondre  dans  l'ensemble.  Eh  bien,  ce  but,  d'une  poursuite  si 
délicate,  a  été  atteint.  Le  principe  de  la  vérité  historique  et  lo- 
cale s'est  constamment  appliqué  aux  moindres  accessoires  de 
l'architecture,  à  romementation,  aux  peintures  murales,  aux 
boiscrits,  à  rameublemenl.  Plus  d'une  précieuse  fresque,  plus 
d'un  chapiteau  et  plus  d'un  détail  n'ont  sans  doute  pas  existé 
jadis,  tels  précisément  qu'ils  sont  aujourd'hui  ;  mais  ils  rap- 
pellent d'anciens  modèles,  ou  ils  auraient  pu  être  ce  qu'ils  sont« 
En  tout  cas,  ils  s'accordent  soit  avec  l'imagination  du  temps, 
soit  avec  l'esprii  de  l'édifice.  Que  pourriez-voiis  reprendre, 
par  exemple,  aux  chapiteaux  symboliques  du  rez-de-chaussée 
in  palais?  Ici  vous  devinez  l'àme  repentante  et  recueillie  de 
»  Louis  le  Sauteur,  ou  bien  c'est  un  landgrave  autour  duquel 
s'engage  an  combat  d'aigles  et  de  serpents,  la  lutte  du  bien  et 
du  mal  ;  là  des  grues,  symboles  de  la  vigilance,  tiennent  un  cail- 
lou dans  la  patte;  ailleurs  des  femmes  ferment  l'oreille  aux.  • 
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propos  des  mauvais  génies;  plus  loin  est  une  image  de  la  foi 

conjugale  dans  la  tourlerelie  assise  auprès  d'un  rameau  sec  et 
d'un  rameau  vert. 

Avouez  que  voilà  du  symbolisme  heureux,  et  qu'en  pous» 
«Mit  loin  le  scrupule  de  la  couleur,  les  plus  mélicoleux  peu- 
vent être  satisfaits.  Du  reste,  aucune  ancienne  représentation 
importante  n'a  été  laissée  de  côté,  et  pour  vous  en  convaincre 
jetez  les  yeux  sur  deux  sculptures  décoratives  qui  ne  manquent 
pas  d'intérêt.  L'une  d'elles,  répétée  plusieurs  fois  jadis,  et 
dont  la  conservation  ne  laisse  pas  trop  à  désirer,  montre  Louis 
le  Saint  comme  h  cheval  sur  le  lion  qu'il  dompte  et  subjugue. 
L'animai  s' étant  échappé  de  sa  cage,  à  la  Wartbourg,  apparut 
tout  k  coup  au  landgrave  qui  l'arrêta  de  la- main,  le  força  de 
capituler  et,  comme  dit  la  dironique,  a  de  demander  pardon.» 
Louis  a  peut-être  Tatr  d'an  Samson  dans  celte  œuvre,  et  les  ar- 
bres du  paysage  ressemblent  trop  à  des  palmiers.  Mais  qu'im- 
porte? Le  moyen  âge  est  là,  et  ce  n'est  pas  une  des  moindies 
curiosités  de  la  Wartbourg  contemporaine. 

Une  autre  sculpture  plus  singulière  encore,  est  celle  d'un 
chevalier  k  moitié  avalé  par  le  dragon,  tandis  que  la  poitrine, 
la  tête  et  les  bras,  avec  l'écu  pendant  au  cou,  sont  seuls  épar- 
gnés par  le  vorace.  Plusieuis  prétendent  que  ce  chevalier, 
chargé  d'une  dépêche  impériale,  aurait  été  réellement  la  proie  de 
son  insouciance,  mais  d'autres  pensent  que  le  dragon  est  un  bon  * 
dragon,  et  qu'il  ne  faut  voir  là  qu'un  emblème  et  une  leçon  de 
vigilance^.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  cette  sculpture 
est,  comme  la  première,  mentionnée  par  les  plus  vieux  hislo- 
Tiens  de  la  Waribourg,  et  que,  par  conséquent,  la  restauration 
actuelle  a  su  conserver  et  ressusciter  les  plus  précieux  témoins 
àa  temps  passé.  ^ 

i  Suivant  les  vers  rapportés  par  Koch  et  Paullinl  : 

c  Quid  mihi  Gothonun  monstras  insigne  DraciHieiiit 
Emblema  hoe  potius  te  vigîlasse  jubet  ; 
SI  flieris  v^ilans,  rernm  totela  taarum 
Sic  âuris  :  vîgiiem  vult  bonus  bte  draco.  > 
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V, 

Âvons-Dous  réussi,  comme  c'était  notre  désir,  k  regarder 
rextérieur,  les  dehors,  et  si  l'on  peut  dire  ia  physionomie  de 
la  Warlbq^ttrg?  Il  sefatt  lemps  alors  de  pénétrer  dans  rinlé* 
riear  de  l'édifice  et  de  le  parcourir  lentement  ;  il  aérait  tempa 
de  faire  succéder  à  une  connaissance  première  et  superficielle 
«ne  intimité  plus  grande ,  de  descendre  dans  les  replis  de 
r&me.  Oui  de  l'âme,  quoique  le  mot  semble  étrange  et  hardi. 
Comme  toute  âme  ici-bas,  la  Warlbourg  a  eu  ses  phases  de 
croissance,  son  développement,  son  histoire,  ei,  au  milieu  des 
transformations  qu'entraîne  te  cours  des  à|;es,  ei^e  a  gardé  son 
identité  personnelle.  Comme  toute  âme  demeure  une  au  fond, 
malgré  la  variété  de  ses  formes  et  de  ses  manifestations,  la 
Wartbourg,  associée  a  toutes  les  époques  et  mêlée  à  de  grands 
événements,  porte  la  trace  des  uos  et  des  autres  sans  que  son 
harmonie  soit  troublée.  Il  semble  qu'elle  ait  marché  vers  l'ave* 
nir,  ainsi  que  les  sages,  en  utilisant  toutes  les  eipériencea  an 
profit  du  bien,  en  retenant  ce  qui  était  bon,  beau  et  vrai.  Sa 
puissance,  depuis  le  règne  des  larnit^raves,  a  grandi  de  la  sorte 
avec  les  poêles  troubadours,  avec  Elisabeth,  avec  Luther  et  les 
temps  modernes.  Ces  noms  immortels  et  ces  souvenirs,  elle  le» 
a  consacrés  touB  dans  sa  mémoire,  et  l'art  contemporain  les  per- 
pétue tous,  unis  et  glorieux,  quoique  divers  ei  d'une  inégale 
valeur.  Chaque  partie  de  l'édiiice  a  reçu  plus  particuiièremeni 
de  la  peinture  les  représentations  et  les  ornements  qui  conve- 
naient le  mieux  h  son  passé  comme  k  son  caractère.  Salle  des 
landgraves,  salle  des  troubadours,  galerie  d'Elisabeth,  cha- 
pelle de  Luther,  rien  n'a  été  oublié  de  ce  qui  produisit  et  de 
ce  qui  perpétue  la  vie  de  la  Wartbourg. 

Mais  quel  itinéraire  suivre  dans  cette  course  à  travers  lea 
âges  de  l'édifice t  L'hésitation  n'est  pas  longtemps  possible: 
où  serait  la  poésie  sans  la  foi,  qui  est  l'idéal  de  l'âme,  et  sans 
ia  charité  qui  est  l'art  de  ia  vie?  Aiosi  moutons  le  bel  escalier 


ST  &k  RESTAURA^TIOM.  103 

eitërieDr  qui  eondnît  au  preimer  étage  et  entrmis  dans  h  gale* 

rie  attenante  à  la  chapelle  de  Luther.  Cette  galerie  est  dédiée 
k  sainte  Elisabeth,  e(  les  fresques  qui  la  décoreoi  rappelieol  les 
exploits  chréliens  qv'on  écrivmn  célèbre  *  a  décrits  avec  an- 
tant  d'eotboasîasme  que  de  coloris. 

Devant  ces  œuvres  d'art,  arrétons-uouâ,  pensons  et  rêvons. 

Cette  glorieme  Ëlisabeth  était,  tous  le  savez,  fille  du  roi  de 
Hongrie,  André  II.  Les  circonstances  extraordinaires  dont  sa 

trop  courte  vie  fut  semée  marquèrent  déjà  sa  naissance.  Elle 
vit  le  jour  k  Presbourg,  en  1 207,  année  bien  connue  dans  les 
fastes  de  la  poésie.  Les  troubadours  allemands  étaient  alors 
rénnis  dans  on  tonmoi  poétique  à  la  Wartbonrg,  et  comme 
il  était  difficile  d'adjuger  la  couronne,  le  landgrave  Hermanii 
avait  appelé  comme  arbitre  un  chantre  de  Hongrie,  maître 
Klingsor.  Ce  Klingsor  ne  brillait  pas  par  les  seuls  dons  poéti-* 
qoes  ;  il  avait  couru  le  monde^  il  était  versé  dans  la  connais» 
aance  des  astres  et  prédisait  l'avenir.  Or,  un  soir,  qoe  regar- 
dant le  ciel  éloilé  il  était  assis,  à  Eisenacli,  devant  la  porte 
de  son  logis,  il  répondit  à  ceux  qui  Tinterrogeaienl  :  «  Je  vois 
nne  étoile  qui  de  la  Hongrie  brille  jusqu'à  Markbourg  et  de 
Markbourg  jusqu'ici.  Sachez  qoe  cette  nuit  il  est  né  an  roi  de 
Hongrie  une  fdle,  nommée  Elisabeth,  qui  aura  une  saïuie  vie. 
£ile  sera  fiancée  au  jeune  prince,  et  sa  sainteté  réjouira  et 
élèvera  tout  le  pays.  »  Cette  prédiction  ne  fut  pas  dédaignée. 
Hennann,  qui  connaissait  pent«élre  André  H,  on  qui  déjà  dé- 
siraii  son  alliance,  dépêcha  des  messagers  en  Hongrie  pour 
établir  des  relations  entre  les  deux  cours.  I^s  choses  allèrent 
ai  bien  que  les  envoyés  du  landgrave,  après  un  bel  accneil«  re- 
tournèrent en  Thnringe  chargés  de  magnifiques  présents.  En 
1211  eurent  lieu  les  fiançailles  ann^rncées  par  Klingsor.  Eli- 
sabeth était  alors  une  douce  et  sereine  enfant,  du  plus  heu- 

*  M.  le  comte  de  Montalembert  dans  VHistoire  de  sainte  Elisabeth  de 
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reux  oatorel,  ponit  étrangère  aux  innoceDto  plaim  de  ton 

âge,  quoique  déjà  portée  à  la  dtivolion,  et  sachant  mêler  le 
sérieux  à  la  joie.  Pour  mieux  s'accoutumer  à  la  vie  qui  l'at- 
tendait, ia  petite  Elisabeth,  âgée  de  quatre  ans,  dut  vivre  en 
Thuringe  sous  le  toit  de  son  fatur  époux.  Le  roi  André  et  la 
reine  de  Hongrie  ne  se  séparèrent  pas  sans  larmes  de  celle  qui 
allait  grandir  loin  de  leur  présence;  ils  raccomjiagnèrent  de 
leurs  voeux  et  de  leurs  [trières,  après  i'avoir  chargée  de  riches 
▼étements,  de  jojraux  précieux,  de  eoUiers,  de  cearoiuiea  et 
de  tous  les  biens  terrestres  ^ 

Cette  arrivée  à  la  Wartbourg  a  fourni  a  Tai liste  la  ])reniière 
de  ses  fresques.  La  scène  est  simple,  gracieuse  et  liraiche.  Toute 
Ja  Emilie  est  assemblée;  le  landgrave  se  dispose  à  recevoir  dans 
ses  bras  la  petite  Elisabeth  qui,  vètae  selon  la  mode  hongroise, 
se  tient  debout  k  la  poriière  du  carrosse,  tandis  que  sur  le 
marche-pied  s'élance  à  demi  le  petit  liaucé  qui,  suivi  de  sa 
sœur,  tend  les  mains  à  sa  compagne. 

Les  années  s'écoulèrent,  et  les  deux  enfants,  élevés  en- 
semble, surent  se  comprendre  et  s'aimer.  Elisabeth,  qui  n'eut 
bioiitôi  [lins  rien  de  l'enfance,  montra  tous  les  charmes  d'une 
nature  d  élite.  Mais  ses  alentours  n'étaient  pas  faits  pour  Tap- 
précier.  La  trouvant  trop  humble  à  relise  et  trop  sérieuse 
dans  la  vie  journalière,  ils  la  jugeaient  peu  propre  k  occu- 
per le  rang  auquel  elle  était  appelée;  même  ils  allèrent  jus- 
qu'à proposer  son  renvoi  à  la  cour  de  Hongrie.  Le  jeune 
prince  avait  cependant  donné  sa  parole,  et  en  gentilhomme  il 
voulut  la  tenir.  Il  aimait  d'aillenn  celle  que  la  destinée  lui  avait 
si  miracnleiiseuieiit  promise;  il  raimail  et  la  respectait  au 
même  degré.  Rien  ne  le  put  détourner  de  ce  pur  amour,  ni 
les  adroits  propos,  ni  Tappât  des  séductions  faciles;  il  porta 
même  dans  son  culte  une  nouvelle  ferveur,  et  son  union  fol 

«  Voir  Justi  et  surtout  Simon,  l*im  des  derniers  liistoriens  de  Louis  le 
Saint  et  d'Elisabeth  :  Ludwig  der  HeiUge  vnd  9dne  (TemoAltn  die  Imlig^ 
EHioheik  wm  Ungwn,  F^ftart  a.  M.,  1854. 
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célébrée  en  1821 .  L'heureux  couple  o'étail  âgé  que  de  treote- 
cinq  anoéee.  Louis,  qui  mal  déjà  succédé  il  son  père,  comp- 

4âil  vingt  et  un  ans;  Elisabeth  en  complaît  quatorze. 

Dès  lors  s'ouvrit  pour  l'épouse  du  jeune  laoclgrave  la  plus 
noble  carrièfe,  une  existence  partagée  entre  les  devoirs  de  la 
famille  et  Tamour  de  Dieu  et  du  prochain.  Tout  être  souffrant 
voulaîL  èire  console  par  Elisabeth,  qui  devint  la  sœur  ei  la 
mère,  comme  elle  était  la  régente,  de  la  contrée. .  De  tristes 
circonstancea  se  réunirent  même  pour  donner,  un  nouvel  allu- 
ment h  tant  d'angëliques  vertus.  An  dire  des  historiens,  one 
épouvantable  famine  désola  la  Thuringe,  au  point  que  des 
malheureux  tureal  réduits  k  manger  des  herbes,  des  racines 
et  des  fruits  sauvages.  Pareil  spectacle  oe  pouvait  qu'aÙHiger 
une  âme  compatissante,  et  Ton  vit  Elisabeth  préparer  des  vi«* 
vres  pour  toutes  ces  misères,  donner  du  pain,  même  par  la 
vente  de  ses  bijoux,  et  riourrir  ainsi  plus  de  trois  cents  pau- 
vres, il  ne  manqua  pourtant  pas  de  gens  capables  de  donner  à 
CCS  bienfaits  de  fausses  interprétations  et  de  parler  de  prodiga^ 
lités  exagérées.  Mais  le  landgrave  n'écoutait  rien.  «  Laisse^la, 
disait-il,  faire  pour  rameur  de  Dieu  du  bien  aux  pauvres  gens, 
pourvu  seulemeut  qu'il  nous  reste  ^euenb.ourg  et  la  Wart- 
bourg.  Je  sais  qu'il  j  a  trois  choses  particulièrement  agréables 
h  Bien  :  ki  concorde  entre  frères,  la  fidélité  entre  chrétiens, 
l'union  entre  époux,  »  — Un  jour  les  indigents  et  les  nécessi- 
teux se  trouvaient  rassemblés  au-dessous  de  la  Wartbourg 
dans  le  lieu  appelé  le  repos  des  pauvres.  Comme  k  l'ordinaire, 
Elisabeth  descendit  h  la  rencontre  des  déshérités  dont  die  était 
la  Providence  ;  une  de  ses  femmes  qui  raccompagnait  cachait, 
à  son  exemple,  sous  son  vêtement  des  corbeilles  de  provisions. 
Tout  k  coup  apparut  le  landgrave  qui  revenait  de  la  ville  : 
«  Qne  portes-vous?  laissez-moi  voir.  »  En  disant  ces  mots  il 
souleva  le  manteau  de  la  princesse  et  découvrit  an  lieu  de 
pains  et  d  aliments  une  corf)eiHe  pleine  de  roses  fraîches  et 
parfumées.  Aussi  étonné  qu'aiieudri,  le  landgrave,  si  Ion  en 
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croît  la  légende,  aurart  vu  briller  autour  do  front  d'Elisabeth 

comme  une  sainle  auréole.  Touchant  emblème,  vivant  symbole 
du  Dioins  que  celle  mélamorphose  !  Les  fruits  de  la  chariié  sont 
Impérisaabiea,  ils  se  transforment  et  refleurissent  comme  les 
roses  dans  la  nature. 

C'est  cette  poétique  légende  qui  a  servi  k  composer  la  se- 
conde fresque  de  la  galerie.  Le  caractère  surnaturel  de  Févé- 
nement  perce  jusque  dans  l'expression  de  chacune  des  phy- 
sionomies. Elisabeth  est  radieuse,  et  sa  suivante  joint  lesmains  ; 
en  même  temps  que  l'émotion  et  la  surprise  gagnent  le  land- 
grave, dont  un  petit  serviteur  est  agenouillé  dans  l'attitude 
de  Tadoration. 

Loin  de  a'aifaiblir,  Farnoor  de  Louis  pour  Elisabeth  se  for- 
tifiait par  une  estime  croissante.  Mats  le  goût  des  chevaleres- 
ques conquêtes  et  surtout  des  religieuses  entreprises  allait  je- 
ter une  ombre  sur  ce  bonheur  conjugal.  En  1227,  la  croisade 
décrétée  par  l'empereur  Frédéric  II  excita  toutes  les  imagina-^ 
tions  et  fit  sortir  de  leurs  châteaux  forts  les  princes,  comtes  et 
barons  de  liauie  race.  Vaillant  comme  il  était  pieux,  le  land«-- 
grave  ne  pouvait  se  refuser  à  prendre  les  armes  ;  mais  ayant 
tardé  longtemps  k  communiquer  son  projet  à  sa  chère  tœur^ 
Elisabeth  vit  tomber  on  jour  de  la  ceinture  du  landgrave  la 
croix  qui  s'y  trouvait  cachée.  «  A  celle  vue,  dit  l'histoire,  elle 
fut  si  violemment  saisie  qu'elle  tomba  sans  connaissance.  Le 
prince  la  releva  et  s'appuya  pour  la  consoler  sur  des  motifs  re» 
ligieux  qui  n'avaient  jamais  manqué  de  lui  faire  impression.  » 
Après  cette  scène  louchante,  le  landgrave  alla  rendre  visite  au 
lieu  de  sépulture  de  ses  ancêtres,  et  de  chaleureuses  bénédic- 
tions s'échangèrent  entre  lui  et  ses  chers  moines  de  Rein- 
bardsbrunn.  Enfin  sonna  l'heure  suprême  des  adieux.  Parents 
et  amis  rassemblés  ne  ponvaient  contenir  leur  douleur  ;  ils 
versaient  des  larmes.  «  Ilélas  !  hélas  !  pauvre  femme!)»  disait  en 
sanglotant  Elisabeth  qui  ne  pouvait  abandonner  son  époux* 
<  Ma  bien-aimée  sœur,  vois  cette  bagne  où  l'agneau  de  Dieu  est 
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p9né  a^ecHne  belle  bannière  dans  un  beau  aafibîr;  remar«|ae- 

la.  Tu  peux  croire  à  celui  qui  te  montrera  cet  anneau  ;  il  le 
rapportera,  que  je  sois  mort  ou  vivant,  de  mes  nouvelles.  Que 
Dieu  te  bénisse,  ma  bien-aimée  sœur,  que  Dîen  bénisse  aussi 
le  fruit  de  tes  entrailles.  »  Et  sur  ees  dernières  paroles  du  noble 
eroisé,  ils  se  séparèrent. 

Le  landgrave  eut  bientôt  franchi  les  monts  à  la  téte  d'un 
grand  nombre  de  chevaliers.  Mais  ^  peine  était-ii  en  Italie 
que  Teitrême  cbaleur  du  elîmal  lui  fut  fatale,  et  qu'il  mourut 
)i  Otrante.  On  employa  tous  les  ménagements  pour  annoncer 
cette  affreuse  nouvelle  h  Elisabeth.  «  Mort  !  mort  !  »  et  elle 
ajouta  daos  le  plus  profond  désespoir  :  «  Pour  moi,  le  monde 
est  mort  comme  tout  ce  qui  est  dans  le  monde.  • 

Cette  dernière  et  poignante  scène  n*a  pourtant  pas  inspiré* 
Tauleur  des  fresques  de  la  Waribourg.  Une  douleur  aussi  in- 
time convenait  moins  à  la  peiolure  que  l'heure  du  départ  pour  la 
croisade.  Aussi  les  bannières  sont-elles  déployées,  les  écussons 
resplendissent,  le  cortège  défile  et  se  déroule.  Seul  le  land- 
grave, qu'attend  son  cheval  brillamment  harnaché,  reste  pied 
^  terre,  car  sa  famille  le  presse  et  Fentoure,  et  sa  pieuse 
femme,  qui  sera  bientôt  mère,  se  suspend  à  son  cou.  Comme 
le  français  loinville,  qui  se  rendait  dans  le  même  siècle  en  Pa- 
lestine, il  regrette  son  caslel  et  les  siens,  plus  d'ime  fois  il  re- 
gardera derrière  lui  en  s'éloi^nant;  plus  d'une  fois  il  entendra 
ses  enfants  lui  dire  :  »  Bonne  nuit,  cher  père  !  mille  et  mille 
fois  bonne  nuit,  cœur  d'or  de  pèrel  »  Mais  la  foi  rappelle  ;  il  est 
chrétien ,  il  est  ému  sans  être  ébranlé.  Tous  ces  sentiments  se 
lisent  sur  son  visage,  et  sa  douleur  concentrée,  et  l'abatte- 
ment d'Elisabeth  contrastent  avec  le  bruit  des  hommes  d'armes 
et  Tanimalion  fébrile  du  départ. 

C'était  vraiment  un  dernier  adieu  que  ce  départ,  l'adieu  b 
toutes  les  joies  pures  de  la  famille,  l'adieu  k  un  passé  terrestre 
dont  l'avenir  élan  au  ciel.  Dès  qu'elle  eut  perdu  celui  qui  rem- 
plissait à  ses  ^eux  la  terre,  dès  qu'elle  dut  à  son  tour  porter  sa 
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tiQVLi  Ëlisabeib  De  conool  pias  le  bonheur  d'ienbas,  et  coionie 
eeUe  illustre  princesse  sur  qui  fondirent  tontes  les  eatastrophes, 

elle  auiail  pu  s'écrier,  faisaol  un  relour  sur  les  félicités  pro- 
mises ; 

c  Est-ce  maintenaot  qu'est  te  rêve  ? 
Est-ce  lui  qui  commence?  Est-ce  lui  qui  s'achéYe  ? 

Dieu  seul  connatt  la  vérité; 
Dieu  seul  fixe  le  temps  et  le  Heu  de  l'épreuve. 
Et  pour  prix  de  vos  pleurs»  6  douloureuse  veuve, 

Il  vous  rendra  l'éternité  > 

Cédant  à  d'odieux  conseils,  le  suceessear  du  landgrave  Louis, 
Henri  Raspe,  ne  fut  pas  plutôt  maître  et  régent  qu'il  bannit 

sa  belle-sœur  de  sa  présence,  et  la  chassa  même  tic  la  Warl- 
bourg.  Qu'on  se  représente  la  pieuse  femme  abandonnant  ce 
château  qu'elle  avait  aimé,  repoussée  de  ses  protecteurs  natu- 
rels et,  seule  avec  sa  famille,  se  cherchant  un  asile,  comme  ces 
indigents  et  ces  petits  auxquels  e!le  avait  donné  son  cœur. 
Quel  tableau  !  Et  comme  le  peintre  s'en  est  babilement  em- 
paré !  Un  des  enfants  descend  de  la  Warlbourg  avec  un  bâton 
de  pèlerin  k  la  main  et  se  cramponne  au  rocher  dans  sa  marche 
mal  assurée  ;  un  autre  s'attache  h  sa  mère  en  jetant  un  dernier 
regard  sur  son  berceau  natal  ;  un  troisième  se  fait  du  manteau 
maternel  un  abri,  et  le  dernier  repose  sur  le  sein  qui  l'a  porté. 
Pauvre  mère  !  quelle  existence  !  Pauvres  enfants  dépouillés^ 
quelle  entrée  dans  la  vie  !  Où  trouveront-ils  un  toit  pour  re« 
poser  leur  tête? 

Henri  Raspe  foula  si  bien  aux  pieds  l'exemple  et  les  recom- 
mandations de  son  frère,  il'  poussa  si  loin  la  barbarie,  que 
l'ordre  fut  donné  aux  habitants  d'Eisenaeh  de  ne  point  rece» 
▼oir  chez  eux  la  malbeureuse  princesse  ;  sans  c[uoi  ils  s  expo* 

*  Ces  beaux  vers,  qu'un  hasard  nous  a  fait  connaître,  il  y  a  plusieurs 
années  déjà,  sont  d'un  auteur  bien  connu  dans  le  monde  des  lettres.  Le 
ton  sympathique  de  la  pièce  entière  est  digne  d'une  des  plus  délicates 
plumes  féminines  de  la  France  contemporaine. 
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seraient  k  la  disgrâce  do  Bouveraho,  Mais  la  Pro^ideBee*  comme 

toujours,  veillaii.  Ellsabeih  irouva  un  pieuiier  refuge  daD8> 
l'hôpital  de  sa  fondatiou,  puis  sa  taDte  l'abbesse  l'appela  au- 
près d'eilek  Kissingen,  jusqu'à  ce  que  son  oosle  lui  eût  offert 
ane  demeure  convenable. 

Lorsqu'arrivèrent  en  Tharinge  les  restes  mortels  de  Louis 
le  Saint,  Elisabt nli  se  rendit  à  Reinliardsbrunn  j)our  assister 
aux  funérailles.  Dans  celte  cérémonie,  un  fidèie  serviteur  d'Ëli* 
sabeth,  Rodolphe  de  Vargula,  fils  de  celui  qui  avait  reçu  les 
recommandations  de  la  reine  de  Hongrie,  fit  entrevoir  k  Raspe 
toute  la  gravité  de  ses  torts,  toute  la  profondeur  de  son  injus- 
tice, Heori  Haspe  se  recoimul  coupable  de  dureté,  et  pour 
prouver  son  bon  vouloir,  il  rouvrit  le  chemin  de  la  Warlbourg 
k  celle  qu'il  avait  si  cruellement  offensée.  Mais  tout  était  changé 
pour  Elisabeth,  el,  dans  ce  palais  de  sa  jeunesse,  elle  ne  pou- 
vait plus  rencontrer  que  l'ombre  d'un  bonheur  évanoui. 

Résolue  k  vivre  désormais  de  souvenirs  et  de  célestes  espé- 
rances, elle  choisit  Marbourg,  ville  de  la  Hesse,  pour  sa  re- 
traite. Deux  de  ses  fidèles  dames  d'honneur  l'accompagnèrent 
ainsi  que  Conrad,  son  conlesseur.  Elle  prit  l'habit  de  saint 
François,  rompant  ainsi  tout  lien  avec  le  monde.  Les  propo- 
sitions d'un  noble  messager,  dépêché  par  le  roi  de  Hongrie, 
ne  réussirent  pas  même  k  ébranler  la  religieuse  consacrée  k 
Dieu.  Elisabeih  demeura  sourde  aux  vœux  de  son  père. 

Agir  comme  la  plus  humble,  hier  pour  les  pauvres  et  fonder 
un  hôpital,  laver  le  lioge  des  malades,  tenir  son  corps  dure- 
ment assujeiti,  se  soumettre  de  tout  point  k  la  discipline  aus- 
tère d'un  confesseur  rigoureux,  s  oublier  sans  oublier  Louis  lO' 
Saint  dans  ses  prières,  ni  les  indigents  dans  ses  aumônes,  vivre 
pour  le  ciel  en  disant  le  bien  ici-bas,  telle  fut  la  vie  d'Ëlisabetk 
qui,  sans  une  plainte,  aurait  souffert  pour  son  Dieu  tous  les 
martyres  et  pour  ses  semblables  tons  les  sacrifices.  Peu  k  peu, 
cette  âme  saintement  exaltée  se  condamna  niéme  aux  priva- 
tions les  plus  dures,  ahn  de  satisfaire  sa  conscience  et  de  se 
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rapprocher  de  Tidétl  d'une  vie  parfaite.  «  Supporte  patiemineBl 

le  mépris  dans  la  pauvreté  volontaire,  »  se  disait-elle;  «  sois 
miséricordieuse  en  tout  temps;  aie  toujours  Dieu  dans  ton 
coeur  et  pense  k  lui.  »  C'est  ainsi  qu'Elisabeth,  déjà  frêle  et 
consumée  par  la  douleur  autant  que  par  les  jeûnes,  s'achemina 
promplement  vers  la  tombe.  A  peine  âgée  de  vingt-quatre  ans  « 
elle  vit  venir  une  mort  souhaitée,  et  rendit  son  âme  à  Dieu 
en  présence  de  sou  confesseur  et  d'une  des  sœurs  de  l'hôpital 
de  Marbourg.  Sa  dépouille  fut  transportée  dans  la  chapelle  de 
saint  François,  en  présence  d'un  grand  concours  de  peuple  et 
d'ecclésiastiques.  Peu  d'années  après,  Elisabeth  était  canonisée 
il  Rome,  et  la  translation  de  ses  cendres  se  laisail  avec  une 
*  pompe  extraordinaire.  Princes,  aichevéquest  évéques,  nobles 
de  tous  degrés  accoururent  solennellement  ë  la  cérémonie. 
L'empereur  Frédéric  plaça  une  couronne  sur  le  front  de  la 
sainte,  dont  les  reliques  reposèrent  dans  l'éghse  de  Marbourg. 

Avec  cette  mort  et  ces  funérailles  se  termine  k  la  Wart- 

bourg  le  cycle  des  six  grandes  fresques  de  la  galerie  d'Elisa- 
beth. Mais  1  artiste  ne  s'est  pas  conteolé  d'écrire  avec  le  pin- 
ceau l'épopée  de  la  vierge,  de  l'épouse  et  de  la  mère  ;  il  a 
voulu  ressusciter  la  chrétienne.  Et  pour  cela,  entre  chacune 
des  grandes  peintures,  il  a  intercalé  des  médaillons  desUnéa  k 
représenter  chacune  des  œuvres  de  miséricorde  de  la  princesse. 
Tour  à  tour  sainte  Ebsabeth  donne  à  manger  à  ceux  qui  ont 
faim,  donne  à  boire  k  ceux  qui  ont  soif,  vét  ceux  qui  soninua, 
ilonne  un  asile  k  ceux  qui  n'ont  pas  de  demeure,  console  len 
prisonniers,  soigne  les  malades,  ensevelit  les  morts.  Peut-être 
ces  médaillons  iont-ils  une  impression  plus  Irappante  ei  plus 
durable  que  les  grandes  pages  qu'ils  sont  destinés  k  compléter; 
ils  résument  le  ciirislianisme  en  action. 

Quoi  qu'un  jiuisse  penser,  rarlisle  de  la  galerie  de  mainte 
Elisabeth  est  uu  grand  artiste,  et  son  œuvre  est  une  grande 
CMivre  ;  c'est  de  la  poéeie  peinte  et  de  la  peinture  historique. 
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Les  qualités  de  l'école  k  laquelle  appartieot  M.  de  Schwindt 
se  moDirent  là  dans  toute  leur  puissaoce  :  triomphe  de  l'idée 
et  de  la  eouleor  locale,  science  de  la  composition,  art  du 

groupe,  fermeté  ei  pureté  de  dessin.  Mais  si  la  ligne  est  pure 
comme  le  sentiment,  ferme  comme  rimaginalion  créatrice,  la 
eouleur  se  distingue-l-elle  par  la  vivacité  et  Téclat?  Malgré 
toutes  les  diflBcultés  des  peintures  murales,  difficultés  grandes 
sans  nul  doute,  il  est  désirable  que  des  fresques  ne  ressem- 
blent pas,  même  de  loin,  à  des  aquarelles.  N'est-ce  pas  déjà 
beaucoup,  direz-vous,  de  respecter  en  ce  genre  les  mœurs,  le 
temps,  Kbistoire,  et  d'allier  à  des  conceptions  profondes  une 
vraie  poésie?  Oui,  cela  est  vrai.  Combien  de  peintres  pour- 
raient se  vanter  des  mêmes  avantages  que  M.  de  Schwindt? 

Si  nous  regardons  d'ailleurs  au  fond  de  la  galerie,  au-dessus 
de  la  porte  de  la  chapelle  de  Lutber,  nous  voyons  un  Christ 
crucifié;  c'est  ce  Christ  qui  conduit  à  Luther.  Simple  et  noble 
conception ,  qui  fait  autant  d'honneur  au  pinceau  de  l'artiste 
qu'à  la  pensée  du  souverain  restaurateur  de  la  Warlbourg  et 
de  ses  gloires. 

ËDOVABD  HUMBSRT. 

(La  tuUê  au  mmérù  pnekain.) 
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JEUNE  FILLE  ET  ÉPOUSE  ' 

JOimNAL  OB  KAET  WmBUL^  FBMMB  OB  HILTON. 

{Traduit  de  l'anglais,) 

Le  père  de  M.  Milion,  bon  vieil  lai  J  aux  cbeveux  gris,  était 
ici  pour  nous  recevoir.  Ses  premières  paroles  fureot  :  «  Ëh 
bien,  John,  ta  nous  as  joué,  et  tu  as  fait  leslement  le  tour; 
mais  elle  est  assez  belle  pour  qu'où  te  le  pardonne  et  qu'on  la 
reçoive,  royaliste  ou  iioii.w 

En  disant  ces  mots,  il  me  prit  dans  ses  bras  et  m'embrassa 
de  bon  cœar.  —  Mais  j'entends  la  voix  de  mon  mari  :  quel- 
qu'un l'accompagne. 

Mordu  —  C'était  un  M.  Lawrence  que  mon  mari  amena 
hier  à  souper.  La  soirée  se  passa  très-agréablement  a  parler  des 
nouvelles,  à  plaisanter  et  à  faire  de  la  musique.  Aujourd'hui 
H»  Hilton  s'est  dévoué  avec  beaucoup  de  bonté  à  me  faire  voir 
un  peu  la  ville.  Oh  !  quels  étranges  cris  retentissent  dès  l'au* 
rore  daus  les  rues  de  Londres  :  a  Laii  nouveau,  lait  caillé, 
sortant  de  la  laiterie  !  — Vieux  souliers  pour  quelques  balais  ! 
— Légumes  pour  la  cuisine  !  Achetez,  achetez  !  »  Ici  Ton  voit 
un  prédicateur  en  plein  vent  vis-îi-vis  d'un  jongleur  faisant  ses 
tours.  L'a  un  garçon  qui  iiioiUre  un  singe  el  un  homme  expo- 
sant des  vues  de  Ninive.  Des  hommes  en  bonnets  de  coton  et 
en  tabliers  blancs  offrent  des  tripes,  des  foies  de  veau  et  deS' 
pieds  dé  moutons  chauds»  Les  rôtisseurs  de  Westminster  ex- 
posent sur  des  labiés,  au  milieu  de  la  rue,  du  bœuf  fumant  et 
de  fraîches  salades  ;  tout  cela,  selon  les  circonstances,  est  bon 
à  exciter  la  faim  hors  de  temps  ou  à  vous  enlever  l'appétit» 

*  Voyez  IKU.  Um».,  avril  18S9,  page  6S1. 
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J'ai  beaucoup  admiré  les  magasins  diÎDois  et  ceux  des  mar- 
chands drapiers  du  Strand.  M.  Milton  me  (it  voir  la  majes- 
tueuse cathédrale  et  la  chapelle  d'Henri  Vil,  il  me  montra  la 
maison  où  mourut  Ben  Johnson.  Près  de  la  cathédrale  nous 
reneontrftmea  un  jeune  homme  à  la  taille  svehe,  au  teint  brun 
et  âgé  d'environ  Tingt-*deux  li  vingt-trois  ans;  mon  mari  Tac- 
cosla  en  lui  criant  :  «  EU,  Marvell  !  — Quelle  merveille*  !»  ré- 
poodit-il  plais?aminent.  Il  me  salua  avec  grâce  et  adressa  des 
félicitations  à  M.  Milton.  Une  conversation  aimable  et  légère 
fut  entamée,  et  comme  nous  alitons  nous  embarquer,  il  noua 
offrit  de  nous  accompagner;  après  plusieurs  heures  de  pro- 
menade je  suis  rentrée  à  la  maison  très-fatiguée,  mais  contente 
de  ma  journée.  M.  Marvell  soupa  avec  nous* 

Vendredi.  —  Je  voudrais  pouvoir  noter  la  dixième  partie 
des  choses  charmantes  qui  ont  été  dites  hier  au  soir.  Préa- 
lablement le  vieux  M.  Milton  étant  sorti  avec  son  fils,  j'ap- 
pelai Rachel,  la  plus  jeune  des  servantes  de  M.  Russel 
(car  malheureusement  nous  n'en  avons  point  à  nous),  ei, 
avec  son  aide,  j'époussetai  tous  les  livres  et  les  rangeai  de 
manière  à  ce  qu'ils  tinssent  le  moins  de  place  possible.  Je 
fis  aussi  emporter  trois  corbeilles  de  débris  de  tout  genre, 
vieilles  lettres  déchirées,  etc.,  piiis  j'envoyai  cberclier  des 
fieurs.  (Il  me  semble  bien  étrange  de  les  acheter.  )  Cela 
donna  à  la  chambre  un  air  de  gaîté  que  mon  mari  re- 
marqua bien  vite  en  entrant;  il  m'en  fit  compliment  en  ajou- 
tant que  j'étais  la  plus  belle  d'entre  ces  Ûeurs.  Il  s'assit  tonl 
joyeux  à  son  orgue  et  en  lira  de  célestes  accords.  Peu  après, 
M.  Marvell  arriva  ;  leur  convenaiiou  roula  sur  i'iialie.  M.  Mil- 
ton promit  k  son  ami  quelques  lettres  d  introduction  auprès 
de  Jacopo  Gaddi,  Clementeîlo  et  autres  célébrités  littéraiiea. 

Après  le  souper,  ils  écrivirent  des  sentences,  des  défini- 
tions, etc.,  d'après  une  mode  introduite  par  Catherine  dje  Mé- 

»  Jeu  de  niût  tiré  de  la  coriionnance  du  mot  ani'lais. 

'  BiLliolh,  Univ,  T.  Y.  —  Mai  1859.  8 
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dîcis.  J'en  ai  gardé  quelques-unes  pour  Rose.  Aujourd'hui, 

nous  avons  visité  la  be!ïe  église  de  Saint-Paul  et  l'école  où 
allait  M.  Millon  lorsqu*il  était  enfant,  de  là  nous  sommes  allés 
aux  champs  de  Finsbury  où  il  n'y  a  pas  mal  d'arbres  et  de 
moulins  II  veni;  c'est  un  endroit  consacré  au  tir  de  Tare  et 
autres  exercices  de  ce  genre. 

■  Samedi. — Quoimie  nous  nous  levions  d'assez  bonne  heure, 
le  vieux  M«  Millon  est  toujours  debout  avant  nous.  Je  le  trouve 
ordinairement  assis  devant  une  (able«  près  de  la  fenêtre,  car  la 
chambre  est  trës-sombre,  classant  par  ordre  une  foule  de  pa« 
quels  de  papiers  altachésavec  des  rubans  rouges.  Ils  se  ressem- 
blent si  fort  que  je  ne  comprends  pas  qu'il  puisse  les  distinguer 
les  uns  des  autres.  Aujourd'hui  le  pauvre  vieux  était  dans  une 
véritable  détresse  :  il  lui  manquait  une  chanson  manuscrite 
d'Hany  Lnwc  ;  c'était  le  seul  exemplaire  existant.  Il  est  per- 
suadé que  je  l'ai  jetée  au  feu  avec  les  papiers  d'hier.  Quant  k 
moi  je  suis  sûre  de  n'avoir  jeié  aucun  papier  qui  ne  fût  dé- 
chiré de  manière  à  le  rendre  inutile  ;  mais  comme  cette  mal- 
heureuse chanson  ne  se  retrouve  pas,  rien  ne  peut  lui  ôter  la 
conviction  de  ma  culpabilité.  Huberl,  son  domestique,  en  est 
persuadé  aussi.  Le  vieux  M.  Milton  appelle  quelquefois  cet 
Hubert  «  mon  crigiml^  »  et  M.  Hubert  est«  en  elfet,  un  ori- 
ginal. Il  s'adresse  h  tout  propos  b  ses  maîtres  sans  attendre 
qu'on  l'interpelle,  et  réclame  de  la  part  des  autres  infiniment 
plus  de  respect  et  de  déférence  pour  ces  messieurs  qu'il  ne 
leur  en  témoigne  lui-même. 

Aujourd'hui,  je  me  trouve  mortellement  fatiguée,  mais  je 
n'en  dirai  rien,  car  mon  mari  croyait  me  faire  plaisir  en  me 
montrant  tant  de  choses. 

Il  faut  convenir  que  je  suis  d'une  humeur  très-changeante  ! 

Nous  avons  visité  la  maison  d' Aldersgale.  J'ai  été  fort  dés- 
appointée en  voyant  le  jardin  qu'on  m'avait  tant  vanté.  Ce- 
pendant c'est  mieux  que  rien.  La  maison  est  assez  grande 
pour  contenir  toute  la  famille  de  M.  Milton  et  U  mienne;  cela 
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m'a  fait  penser  combien  il  serait  agréable  de  les  réunir  tous 

là  pour  la  SainL-Micliel.  Cependanl  comme  celle  féle  n'est 
plus  cfiébrée  aussi  jo^eusemeni  à  Londres  qu'à  la  campagnet 
je  me  suis  aventurée  à  exprimer  l'espoir  que  nous  pourrions 
aller  pour  ce  momenl-lk  k  Forest'Hill  ;  mais  M.  Milton  m'a 
répondu  qu'il  n'élail  pas  probable  qu'il  pûl  s'abseuler  silôt 
et  m'a  demandé  si  j'aurais  le  courage  de  le  quitter  pour  y  aller? 
Dominée  par  la  honte  j'ai  dit  que  non  ;  mais  dans  le  fond  de 
mon  cœur  je  sentais  que  pour  revoir  Foresl-Hill  je  partirais 
comme  que  ce  fût.  J'aime  tant  tout  ce  qui  l'habite. 

Dimanche  soir.  —  l*iières  publiques  el  privées,  sermons, 
chants  de  psaumes  du  matin  jusqu'au  soir.  La  seule  iulerrup- 
tiott  a  été  produite  par  la  visite  singulière,  mais  agréable,  d'une 
<|nakere6se,  la  première  personne  de  celle  secte  que  j'aie 
vue.  Elle  se  nomme  Catherine  Tiionipson,  et  mon  mari  a  beau- 
coup de  considération  pour  elle.  Elle  nous  a  dit  une  foule  de 
choses  dignes  de  mémoire,  mais  comme  je  me  les  rappelle,  je 
n'ai  pas  besoin  de  les  écrire. 

J'ai  éic  fort  Clin iiyée  de  ce  que  mou  mari  nravait  surprise 
«ommeillaul  au  beau  milieu  d'un  troisième  el  inierminable 
sermon.  Cela  vient  de  ces  trop  longues  promenades  et  de  ce 
que  je  ne  dors  pas  la  nuit.  J'ignore  si  c'est  l'air  de  Londres 
ou  la  manière  de  faire  les  lils,  ou  bien  encore  les  bruits  de  la 
rue,  mais  depuis  que  je  suis  arrivée  en  ville  je  ne  puis  jamais 
m'endormir  avant  l'aurore. 

Lundù  —  Aujourd'htii  commence  une  vie  nouvelle,  car  les 
élèves  de  mon  mari,  qui  étaient  en  vacances  h  l'occasion  de  mon 
mariage,  viennent  reprendre  leurs  études.  Le  vieux  M.  Millon 
cède  la  place  h  ses  deux  petits-hls,  enfants  de  sa  fille  veuve.  Ils 
se  nomment  Edouard  et  Jacques  Phillips,  leur  oncle  vient  de 
me  les  présenter.  Je  n'ai  de  ma  vie  rien  vu  de  plus  ordinaire 
que  ces  deux  garçons.  1/un  a  les  yeux  faibles  el  l'apparence  cbé- 
tive,  l'autre  est  atlecté  et  se  donne  des  airs  de  puriiaui.  Il  n'y 
a  pas  k  les  comparer  avec  mon  mignon  Robin.  Après  quelques 
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paroles  échangées  ils  sont  retonrnés  k  leurs  livres,  el  mon 

mari  m'a  dit  de  l'air  le  plus  aimable  :  «  MaiiUeM;iii(,  je  laisse 
ma  douce  Mol!  livrée  à  ses  bonnes  et  innocentes  pensées^  et 
si  elles  ne  loi  suffisent  pas,  voici  diverses  sortes  dlnstruments 
et  des  livres  anciens  et  modernes  qui  l'aideront  k  passer  le 
temps,  w  —  Une  promenade  à  cheval  sur  mon  Ciover  m'aïuait 
mieux  convenu  que  !ons  les  livres  du  monde;  car,  aussitdlque 
M.  Milton  eut  refermé  la  porte  on  eât  dit  qu'il  avait  emporté 
avec  lui  tous  les  rayons  du  soleil.  Je  nettoyai  les  fenêtres  afin 
de  mieux  voir  le  cimellère.  Je  changeai  de  place  les  chaises 
el  les  tai)ies,  et  entiu  je  m'assis  les  coudes  sur  la  chaise  de  la 
fenêtre,  les  poings  appuyés  au  menton,  regardant  je  ne  sais 
quoi  et  me  comparant  k  un  papillon  enfermé  sous  un  verre. 

Je  cliercbai  à  savoir  pourquoi  il  me  semble  que  je  suis  ma- 
riée depuis  si  longtemps.  Je  me  représentai  ce  que  Ton  faisait  à 
la  maison. 

Je  m'imaginai  entendre  gronder  ma  mère  et  voir  Charlie  se 
glissant  h  la  laiterie  et  trempant  ses  doigts  dans  la  crème.  La 

petite  Kaie  donnatit  à  manger  h  ses  poulets,  et  Dick  retirant 
une  pierre  du  sabot  de  Blauctie-Etoilc. 

Je  pensai  qu'il  était  bien  triste  de  passer  la  meilleure  partie 
de  l'été  enfermée  loin  de  l'air  pur  des  campagnes,  et  me  de- 

iiîaiidai  si  j'élais  coiidaiimée  à  les  passer  tous  ainsi? 

Je  pensai  encore  qli  'il  élail  bien  ennuyeux  de  vivre  en  pen- 
sion et  de  ne  pouvoir  à  Toccasion  aller  faire  un  pudding  à  la 
cuisine. 

Je  regrettai  de  n'avoir  aucune  jeune  compagne  avec  la- 
quelle je  puisse  courir  les  rues,  puisqu'ici  il  n'y  a  ni  porc  ni  pou- 
lains h  caresser  et  à  nourrir,  ni  jardin  où  cueillir  des  cerises  et 
des  fraises,  et  que  pour  tonte  distraction  Ton  n'a  que  la  vue  dn 
fossoyeur  couvrant  des  tombes.  Pendant  que  je  songeais  tris- 
leFîieni  à  loules  ces  choses,  regardmi  toujours  le  fossoyeur,  je 
vis  arriver  lentement  un  vieux  monsieur  accompagné  d'une 
jeune  dame.  J^e  les  suivais  de  l'oeil  sans  y  prendre  garde  lors- 
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que  je  les  vis  s'arrêter  devant  notre  maison.  Aussitôt  après  ils 

furent  inlrodaiis  sous  le  nom  du  docteur  Davies  et  sa  fille. 

J'envo3rai  chercher  mon  mari,  et  les  entretins  de  mou  mieux 
en  l'atiendanl.  Ils  furent  irès^aimables  et  très*polis  à  mon 
égard  ;  la  jeune  personne  est  grande^  elle  a  le  teint  bran  el  les 
yeux  assez  beaux  ;  seulemenl,  un  sourire  à  demi  réj)rimé  se 
jouait  sur  ses  lèvres  comme  si  elle  m'eut  observée  regardant  à 
la  fenêtre.  Klle  m'inierrogea  sur  plusieurs  sujets»  passant  adroi- 
tement de  Tun  k l'autre;  enfin,  prenant  un  livre  qui  se  trouva 
être  jlm^di^t  de Bernardo Tasse,  et  qui  est  tout  imprimé  en  lettres 
italiques,  elle  me  dit  que  si,  comme  elle  n'en  doutait  pas,  j'ai- 
mais la  |)ocsie,  sa  sympathie  me  serait  acquise.  Comme  je  ne 
répondis  ni  oui,  ni  non,  dès  lors  nous  gardâmes  le  silence. 

Le  docteur  Davies  parla  contre  le  roi  avec  une  véhémence 
qui  m*élail  d'anlant  plus  pénible  que  M.  Millon  ne  lui  opposa 
aucune  contradiction  ;  ensuite,  miss  Davies  entama  une  con- 
versation littéraire  avec  mon  mari.  Us  parlèrent  du  Tasse,  du 
Dante,  de  Boîardo  et  de  TAriosie  ;  le  docteur  et  moi  écoutions 
en  silence.  Quoique  je  n'entende  pas  grand'chose  h  ce  qui  f  lisait 
le  sujet  de  leur  conversation,  il  me  semble  qu'ils  se  faisaieut 
réciproquement  de  trop  beaux  compliments.  Non  pas  qu'ils  ne 
fussent  sincères,  car  ils  paraissent  faire  grand  cas  Tub  de 
l'autre,  mais  je  trouve  qu'il  n  j  a  pas  besoin  de  dire  tout  ce 
que  I  on  sent. 

Pour  en'fioir,  j'ajouterai  que  nous  devons  souper  demain 
chez  eux. 

Mercredi,  —  Journal  !  Je  n'ai  que  toi  maintenant  k  qui  je 
puisse  dire  mes  petits  chagrins.  (  Il  est  vrai  que  je  ne  sais  trop 
si  j'en  avais  d'aucune  espèce  avant  mon  mariage.  )  Ceux  que 
j'ai  présentement  sont  bien  légers,  mais  cela  m'est  si  nou- 
veau que  parfois  je  sens  mon  cœur  prêt  k  éclater. 

Je  ne  sais  non  plus  s'il  est  bon  de  les  confier  tous  au  pa- 
pier* Cependant  cela  console  el  cela  tue  le  temps*  Peut-être 
aussi  que,  d'ici  k  quelques  jours,  en  regardant  en  arrière,  je 
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verrai  combien  mes  chagrins  étaient  de  peu  d'importance,  et 
commenl  j'aurais  pu  les  éviter  ou  les  mieux  supporter.  L'ex- 
périence vaut  la  peine  d'être  faite. 

Hier  matin,  k  force  de  m'ennuyer,  j'examinai  tout  mon 
linge  et  celui  fie  M  Milion  pour  voir  si  je  n'y  iroiiverais  rien  à 
raccommoder,  llélas!  il  n'y  manquait  pas  un  point! 

J'aurais  joné  de  Tépinette  si  je  n'avais  craint  de  faire  en- 
tendre ma  chétive  mnsîque;  enfin,  comme  dernière  ressource» 
je  pris  un  livre,  Y  Histoire  des  Vaudoia,  de  Paul  Perrin;  je 
m'endormais  en  le  lisant,  lorsque  j'entendis  des  cris  et  des  pleurs 
qui  me  parurent  venir  de  la  rue.  Ayant  quelques  bonbons  dans 
ma  poche»  je  sortis  sans  bruit  et  regardai  partout  autour  de 
moi,  mais  ne  vis  point  d'enfant  dans  la  rue  ;  j'aperçus,  en  re- 
montant, la  porte  do  cabinet  de  mon  mari  légèrement  enlr'on- 
verle;  j'y  jetai  un  coup  d'œil  et  vis  celui-ci  lever  la  main  d'un 
air  terrible  pour  frapper  le  cadet  des  Phillips.  Je  n  ai  jamais 
pu  voir  battre  on  enfant,  en  sorte  que  je  m'écriai  :  <  Ob  !  non, 
non,  ne  le  frappez  pas!  » 

Aussitôt  il  se  leva  et  vint  fermer  la  porte  comme  s'il  ne 
m'avait  pas  vue,  mais  avant  que  j'eusse  regagné  ma  chambre 
j'entendis  retentir  m  cri  si  perçant  que  je  me  rois  li  pleurer 
aussi. 

Bientôt  après,  le  silence  s'élanl  rétabli,  mon  mari  vînt  au- 
près de  moi,  et  passant  amicalement  le  bras  autour  de  mon 
cou,  il  me  dit  :  «  Ma  chère  vie  !  je  vons  en  conjure,  ne  vous 
interposez  jamais  plus  entre  les  garçons  et  moi  ;  c'est  aussi  in- 
conveiianl  que  si  je  voulais  le  faire  entre  vous  et  vos  servantes, 
si  vous  en  aviez  ;  de  plus  mes  mains  en  seraient  affaiblies  plus 
que  vous  ne  sauriez  le  croire.  » 

le  répondis  en  baisant  ces  redon tables  mains  :  c  Le  paur 
vrf  Jack  m'aurait  sans  doute  su  bon  gré  si  j'avais  pu  les  af- 
faiblir tout  à  l'heure. 

—  La  question  n'est  pas  1^.  Tous,  nous  voudrions  pouvoir 
échapper  ail  châtiment  mérité,  tandis  que  nous  devrions  bien 
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plMAdt  chercher  k  nous  délivrer  de  nos  mauvais  pencbanU» 

—  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  que  os  ebàtimenl  soit  cor- 
porel. 

—  PardouDez-moi,  ce  point-là  a  déjà  été  réglé  par  une  au-^ 
torité  supérieure  devant  laquelle  je  m'incline,  et  que,  j'aime  k 
le  croire,  vous  ne  voudrez  pas  contester ,  c'est-b-dire  la  Pa- 
role de  Dieu.  Une  piinilion  corporelle  devrait  être  pluiôt  ou- 
]i>liée  el  plus  aiséxpeui  supportée  que  l'angoisse  d'une  con- 
science sine^,  et  quant  à  la  houle,  comme  le  disait  Laurent 
de  Médicis  k  Soccini,  c'est  ^offense  qui  comporte  la  honte  et 
non  le  cliâliineni  que  celle  oflense  a  provoqué. 

Je  répondis  :  a  Notre  Robin  n'a  jamais  été  frappé  pour  faire 
ses  leçons,  i» 

U  reprit  avec  un  sourire  :  «  En  revanche,  vous  conviendrez 
vous-même,  qu'il  n'a  jamais  été  un  bien  bon  écolier!  » 

11  me  quilla  en  belle  liunieur,  niais  je  it  eu  puis  dire  autant 
de  la  mienne.  J'espère  que  Dieu  ne  me  donnera  jamais  de  fils, 
car.sî  j'en  avais  un  et  que  je  dusse  le  voir  iirappé  par  son  père, 
j'en  viendrais  à  haïr  ce  père  I 

Apprenant  qu'il  y  aurait  société  chez  le  docteur  Davies,  je 
jugeai  convenable  de  me  parer  de  ma  belle  robe  de  salin  vert  ; 
mon  mari  trouva  qu'elle  m'allaii  k  merveille,  et  qu'il  ne  me 
manquait  qu'une  couronne  de  primevères  et  de  pâquerettes  pour 
représenter  le  beau  mois  de  mai;  il  ajouta  quelque  chose  sur 
mes  ^eux  encore  humides  el  brillanis  à  la  suite  de  l'ondée,  ce 
qui  me  prouva  qu'il  s'était  aperçu  de  mes  pleurs  du  matin« 

J'espérais  qu'il  ne  s'en  doutait  pas. 

Arrivés  chez  le  docteur,  on  nous  introduisit  dans  une  cham- 
bre encombrée  de  livres,  de  sphères,  d'instrunienis  de  tout 
genre,  d'animaux  empaillés,  etc.  Un  chevalei  s'y  trouvait  sur 
lequel  était  posé  un  tableau  peint  par  miss  Mildred  ;  elle  vou- 
lait sans  doute  le  faire  voir,  car  sans  cela  elle  l'eAt  fait  enle- 
ver. Ce  lableau  représentait  le  jugement  de  Bru  lus,  sujet  que 
je  trouve  bien  mai  choisi  de  la  part  d'une  femme,  car  il  té- 
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moîgBe  de  peu  de  sentîmenL  Je  ne  voudrais  pas  être  Uenfioit 

d'une  telle  personne  î 

Bientôt  elle  arriva  vêtue  avec  une  affectation  de  simplicité 
puritaine.  Sa  robe  de  taffetas  brun,  garnie  de  velours  noir, 
lui  seyait  assez  bien,  mais  n'était  guère  de  saison. 

Elle  parla  beaucoup  de  peinture  avec  mon  mari  qui,  mieux 
que  moi,  pouvait  la  suivre  sur  ce  terrain;  ils  s'approchèrent  en- 
suite des  spbères^  et  parièrent  de  Copernic  et  de  Galilée 
qu'elle  appelle  un  martyr.  Pour  moi,  je  ne  trouve  pas  qu'il  en 
soit  un.  Peut- on  appeler  mariu  l'homme  qui,  jeté  en  prison 
pour  une  opinion  qu'il  croit  vraie,  se  rétracte?  Peu  importe 
qu'après  cela  il  s'écrie  :  «  Ëppure  si  muove  !  »  Les  premiers 
chrétiens  aussi  auraient  pu  dire  que  ce  n'était  qu'une  forme  de 
brûler  de  Fencens  devant  la  statue  de  Jupiter.  Pline  les  eût  re- 
lâchés. 

Le  docteur  étant  survenu  et  s'ctant  mis  a  causer  avec  mon 
mari,  missMiIdred  se  dévoua  à  moi.  Ëlle  me  demanda  si  j'avais 
bien  avancé  dans  la  lecture  de  l'ouvrage  de  Bemardo  Tasso.  Je 
lui  répondis  qu'ignorant  l'italien  et  détestant  les  Italiques,  je 
n'avais  pas  ouvert  le  livre,  que,  par  conséquent,  je  ne  connaissais 
le  chef-d'œuvre  du  Tasse  que  parla  traduction  de  M.  Fairfax. 
A  ces  mots,  elle  éclata  de  rire  et  m*apprii,  tout  en  me  faisant 
ses  excuses,  que  je  confondais  le  père  et  le  fils  ;  comme  elle 
se  remit  à  rire  de  plus  belle,  elle  prétendit  que  ce  n'était 
pas  de  moi  qu'elle  riait  ;  mais  que  je  lui  rappelais  une  dame 
qui  ne  peut  jamais  distinguer  Léonard  de  Vinci  de  Laurent  de 
Médicis.  Ce  dernier  nom  me  fil  souvenir  du  début  du  matin  et 
ramena  tonte  ma  tristesse. 

Miss  .Mlldred  cherchant  à  réparer  son  impolitesse  se  mit  à 
me  questionner  :  c  Savez-vous  peindre?  Ghantez-^voos  ?  Jouex- 
Tous  du  luth  ?  et  enfin  que  sava-vons  faire  ?  » 

J'aurais  pu  lui  répondre  que  je  savais  mieux  me  coiffer 
qu'elle,  mais  je  m'abstins. 

D'autres  personnes  arrivèrent  et  firent  tant  de  discours 
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contre  le  sacerdoce  et  le  droit  divin  des  rois  que,  volontiers, 
j'aurais  repris  ie  sujet  de  rastrouotnie  et  de  la  peinture.  Âu 
souper,  il  n'y  avail  presque  pas  de  viande  el  point  de  liqueurs 
fortes;  du  vin  étranger,  des  gâteaux  de  confitures  et  des  fruits 
eomposaient  tout  le  repas.  Telle  est,  je  suppose,  la  mode  de  la 
ville.  Oii  iii  ensuite  de  lâ  uuisique.  Miss  Mildred  chanta  et 
joua,  me  pressant  d'en  faire  autant,  mais  j  étais  si  intimidée 
que  cela  me  fut  impossible.  Mon  mari  dit  qu'il  jouerait  à  ma 
place,  et  que  cela  reviendrait  au  même;  c'est  ainsi  qu'il  dissi- 
mula gracieusement  ma  sottise. 

Ce  matin,  au  moment  où  il  liait  entrer  dans  son  cabinet, 
il  revint  sur  ses  pas,  et  me  dit  :  a  Douce  Moll,  je  sais  que  vous 
êtes  musicienne,  pourquoi  ne  vous  eïercez*vous  pas?»  — Je 
répondis  que  je  n*y  trouvais  pas  de  plaisir. 

Il  reprit  :  «  Mais  vous  savez  combien  j'aime  la  musique  :  n'est- 
ce  pns  un  motif  qui  puisse  vous  y  encourager ?d  Je  lui  dis  que 
je  craignais  de  me  faire  entendre,  sachant  combien  je  Joue  mal. 

«  Eh  bien  !  c'est  pour  cette  raison  même  que  vous  devriez 
vous  exercer.  Ce  n'est  certes  pas  le  temps  qui  vous  manque; 
peut-être  dans  tout  le  cours  de  votre  vie  n'aure2-vous  jamais 
autant  de  loisir  que  maintenant;  c'est  une  magnifique  occasion 
que  vous  ne  devez  pas  laisser  écha()[)or.  » 

11  me  cita  la  femme  de  Thomas  More,  qui  apprit  à  jouer  du 
Juih  dans  le  seul  but  de  plaire  à  son  mari. 

«  Pourquoi  donc,  repris-je  avec  vivacité,  me  parler  de  la 
femme  de  Thomas  More,  on  de  celle  de  Grotius,  quand  je  suis 
la  femme  de  John  Milton?» 

Il  me  regarda  à  deux  reprises  et  se  mit  à  éclater  de  rire  en 
disant  : 

•  Charmante  petite  malicieuse,  je  ne  sais  trop  comment  je 
dois  interpréter  vos  paroles,  mais  je  vous  laisse  le  bénéfice  du 
doute.  » 

Il  me  quitta  riant  toujours,  et  moi  toute  confuse  j'allai 
jouer  de  Tépinette  pendant  deux  mortelles  heures.  J'entendis 
Jaek  se  lamenter  aussi  sur  son  devoir. 
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Il  pleui  horriblemeot,  je  ne  puis  sortir,  d'ailleurs  je  n'ose* 
rais  le  faire  seule  et  ne  saurais  où  aller,  lors,  même  qu'il  ferait 
beau.  Il  me  semble  qu'il  s'échappe  du  cimetière  des  éroana- 
lions.  Que  le  temps  est  long  jusqu'à  l'heure  du  dîner  1  Oii  ! 
comme  je  soupire  après  Forest-Hlll  ! 

Un  ennuyeux  ^îner  avec  mistress  Phillips  que  je  n'aime 
guère,  n  y  avait  aussi  Christophe  Milton  qui  me  regardait  sans 
cesse  et  me  déconlenançaii  par  ses  étranges  questions. 

Mon  mari  l'en  a  grondé.  C'est  un  homme  de  loi.  11  a 
passablement  d'esprit. 

Mistress  Phillips  parlait  de  seconds  mariages.  Je  l'ai  cho-> 
quée  sans  le  vouloir  en  disant  combien  je  les  désapprouve.  H 
paraît  qu'elle  songe  à  se  remarier. 

A  souper,  désirant  m'insinuer  dans  les  bonnes  grâces 
des  garçons,  je  leur  racontai  les  délassements  de  la  campagne, 
et  leur  demandai  s'ils  n'aimeraient  pas  aller  à  Forest-Hill. 

Mais  quel  fut  mon  élonnemenl  lorsque  l'aîné,  de  son  air  le 
plus  pédant,  me  demanda  :  «M.  Powell  a«t*il  une  bonne  bi- 
bliothèque?» 

Il  fut  hautement  loué  de  son  oncle  pour  ce  beau  spécimen 

<1  liyjjocrisie  ;  certes,  c'était  bien  pure  hypocrisie,  car  niaster 
I^ed  pleure  à  ses  leçons  pour  le  moins  autant  que  Jack. 

Vendredù  —  En  récompense  de  mes  exercices  de  musique, 
M.  Milton  m'a  apporté  aujourd'hui  une  collection  d'airs  à  une, 
deux  et  trois  voix,  composes  par  son  ami  Ilarry  Lawe.  Il  n]  a 
assuré  que  je  les  trouverais  charmants,  et  m'a  raconté  qu'au 
château  deLudlow,  l'élève  de  M.  Lawe,  lady  Alice,  douce  .et  mo- 
deste jeune  personne  de  treize  ans,  les  chante  admirablement. 
Il  m'a  parlé  aussi  d'une  belle  Italienne,  la  signora  Leonora 
Barroni,  qu'il  a  entendue  h  Rome,  accompagnée  de  sa  mère 
et  de  sa  sœur,  dans  les  concerts  du  cardinal  Barberini.  «  Cette 
demoiselle,  dit-il,  aussi  bien  élevée  et  aussi  modeste  que  vous* 
ma  douce  Moll,  ne  craignait  pas  d'ouvrir  la  bouche,  de  pro- 
noncer chaque  syllabe  distinctement,  et  de  chanter  avec  toute 
reipression  qu'exige  le  sens  des  paroles.  » 
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Après  celt6  aliocuticm  nous  pariimes,  k  ma  grande  satisfac* 
tiûDt  pour  la  promenade,  et  nous  allâmes  jusqu'à  la  taverne  de 
Gray  où  nous  tronvAmes  nombreuse  compagnie. 

Quand  nous  eûmes  soupe,  je  proposai  h  nos  garçons  de  ra-> 
conter  des  histoires,  M.  Mihon  en  dil  une  charmante  el  s'en 
alla  écrire  une  lettre  en  latin  ;  le  tour  de  Ned  vint  après;  pour 
b  curiosité  du  fait,  je  vais  la  reproduire  avec  ses  propres  pa- 
roles. 

—  Un  jour,  certain  enfant  sortit  pour  jouer.  Tl  rencontra 
une  abeille  et  lui  dit  :  «  Abeille,  veux-tu  jouer  avec  moi?  » — 
L'abeille  répondit  :  «  Non^  j'ai  des  devoirs  à  remplir,  bien  que 
votis  ne  paraissiez  n'en  avoir  aucun.  Il  faut  que  j'aille  faire  du 
roiel.  »  —  L  enfant  tout  confus  s'adressa  à  une  fourmi  en 
disant  :  «  Voulez-vous  jouer  avec  moi,  fourmi  ?  —  Non,  ré- 
pondit la  fourmi,  il  faut  que  je  me  pourvoie  pour  l'hiver.  » 
—  Il  trouva  successivement  que  chaque  oiseau,  bête  ou 
insecte  qu'il  accosta,  avait  une  idée  plus  nette  que  lui  du  but 
de  la  vie,  en  sorte  qu'il  se  dit  :  «Eh  bien  !  je  retournerai  et  ferai 
mes  leçons,  —  Morale  :  La  morale  de  celte  fable,  ma  chère 
tanle,  est  celle* ci  :  Nous  devons  aimer  le  travail  davantage  que 
le  jeu.  » 

•  Malgré  tout  mon  auiour  pour  les  enfants,  couuuent  pour- 
rais-je  m'inléresser  à  ce  petit  pédant? 

Samedi, — Je  viens  de  rendre  on  service  à  master  Ned,  J'ai 
tendrement  et  soigneusement  pansé  nne  blessure  qu'il  s'était 
faite  à  la  main.  Essuyant  bien  vile  quelques  larmes  toutes  na- 
turelles ne  s'étaii-il  pas  avisé  de  dire  :  a  En  vérité,  ma  lanie, 
je  suis  bien  honteux  que  vous  me  voyez  pleurer.  Le  pire  de 
l'affaire  c'est  que  la  souffrance  que  j'endure  ne  sert  k  rien! 
Lorsque  mon  oncle  me  frappe  pour  avoir  mal  traduit  mon  la- 
tin, si  je  pleure,  je  sais  au  moins  que  c'est  pour  mon  bien.  » 

Si  ce  garçon  continue  k  prêcher  de  la  sorte,  je  le  prendrai, 
en  grippe  I 

M.  IfiltoD  étant  sorti  avant  le  souper  il  revint  si  radieux  que 
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je  lui  eD  demandai  la  cause.  Î1  me  répondit  que  depuis  longtemps 

ses  amis  l'on Liraient  à  publier  ses  poèmes  laiins  el  qu'enfin, 
cédant  h  leur  désir,  il  venait  de  s'arranger  avec  Mosley,  l'é- 
diteur de  la  paroisse  de  Saint -Paul,  qui  allait  les  imprimer. 
Je  lui  exprimai  combien  j'étais  peinée  de  ne  pouvoir  les  lire. 

«  Eh  bien  !  je  vous  les  traduirai. 

—  Je  vous  remercie ,  mais  la  traduction  ne  vaut  pas  Tori- 
ginal. 

—  n  est  vrai  et,  eo  outre,  je  suis  fort  mauvais  traducteur. 

—  Pourquoi  donc  ne  pas  écrire  dans  votre  propre  langue  ? 

—  Parce  que  le  latin  est  compris  dans  le  monde  entier. 

—  Cependant  il  est  beaucoup  de  gens  dans  votre  pa^s  qui 
ne  l'entendent  pas.» 

Il  demeura  si  longtemps  absorbé  dans  ses  réflexions,  que 
je  crus  qu'il  ne  songeait  plus  k  me  répondre;  enfin,  il  s'écria 
avec  élan  :  «  Vous  avez  raison,  chère  Moll,  nos  plus  grands 
auteurs  ont  écrit  leurs  chefs-d'œuvre  en  anglais.  Dorénavant 
j'écrirai  aussi  dans  ma  langue  maternelle,  et  quelque  chose  me 
dît  que  mon  meilleur  ouvrage  est  encore  à  venir.  Jusqu'ici  la 
poésie  n'a  été  pour  moi  que  le  délasscmeni  d'un  esprit  qui  senl 
sa  vigueur  et  sa  puissance  plut6t  que  le  fruit  de  ce  devoir  près* 
eril  ë  Thomme  de  faire  usage  de  ses  talents  et  d'en  rendre 
compte.  Dans  les  libres  élans  de  ma  rêverie  je  n'iii  fait  encore 
qu'effleurer  mille  sujets  qui,  semblables  aux  marbres  épars 
d'une  carrière,  attendent  que  Tart  et  l'imagination  les  revêtent 
d'une  forme  idéale.  Ce  n'est  ni  le  caprice,  ni  la  paresse  qui 
retardent  mon  choix;  f)lus  je  larderai ^  plus  je  serai  mârpour 
l'œuvre.  Je  considère  l'entrej^rise  de  celle  ceuvre  coininr  un 
devoir  sérieux,  elle  ne  doit  point  se  commencer  sans  prépara- 
tions et  sans  prières.  Il  serait  en  vérité  bien  présomptueux  de 
ma  pari  d'entreprendre  ce  travail,  dont  le  but  est  de  fournir  un 
aliment  et  une  récréation  aux  esprits  cultivés,  et  de  sympathi- 
ser avec  leurs  plus  nobles  aspirations,  sans  prendre  pour  cela 
autant  de  soucis  el  de  peines  qu'il  en  coûte  au  pauvre  saltim* 
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baoque  pour  lenir  en  équilibre  une  perche  sur  son  menlon.» 

Dmanche  toir,  —  Nouveaux  nuages.  —  Â  dtner  M.  MiiioD 
questionna  ses  neveux  sur  le  sermon  du  malin.  Quoiqu'il  y 
eùl  LUI  moins  une  douzaine  Je  polnis  capiiaux,  Ned  les  récapi- 
tula courauimeut.  Ce  drôle  de  pelil  Jack,  me  regardant  avec 
malice  s'écria  :  «  La  tante  ne  pourrait  guère  analyser  le  ser- 
mon. »  —  Pourquoi  pas?  dît  son  oncle.  - — Parce  qu'elle  dor- 
mait. » 

Veiée  au  dernier  point  coalre  Jack,  je  m'écriai  einporiëc  par 
la  première  impulsion  :  «Non,  je  ne  dormais  pas  !  »  Mais  je 
me  repentis  aussitôt  de  mon  mensonge.  Ned  joignit  les  mains, 
pinça  !es  lèvres  et  baissa  les  yeux  ...  Lorsque  nous  fûmes 
seuls,  mon  mari  me  reprocha  avec  tendresse  celle  iuiiacliou 
&  la  vérité,  et  je  me  mis  à  pleurer. 

Jeudi,  —  Jack  dit  ce  matin  :  «  Je  sais  quelque  chose  !  Je 
sais  que  la  tante  fait  un  journal  ! 

—  Vous  feriez  bien  de  suivre  son  exemple,  cela  vous  ap- 
prendrait combien  vous  faites  peu  do  ciioses  utiles  !  » 

Jack  fut  réduit  au  silence,  mais  Ned  reprit  d'un  air  capable: 
«  Je  ne  puis  imaginer  ee  que  ma  tante  peut  mettre  danï  ce 
journal  :  n'aimoriez-vous  pas  à  le  voir,  mon  oncle? 

—  Non,  dit  M.  Millon;  sur  mon  honneur,  le  journal  de 
votre  chère  tante  est  aussi  en  sûreté  auprès  de  moi  que  les 
bracelets  que  le  roi  Alfred  suspendit  sur  la  grand  Voûte.  Je  suis 
heureux  qu'elle  ail  celte  ressource,  et  comme  nous  savons  bien 
que  les  nouvelles  n'abondeni  pas,  nous  pouvons  être  d'autant 
plus  assurés  qu'il  recèle  un  trésor  de  pensées  douces  et  élevées» 
saintes  et  profitables.  • 

Oh  !  comme  je  rougis  d'entendre  ces  louanges  si  peu  mé-* 
rilées  !  Combieu  j'eus  regrel  d'avoir  écrit  des  choses  qui  Taf- 
fligeraient  si  fort  s'il  les  lisait  I  Je  résolus  secrètemenl  de  ne 
plus  rien  écrire  jusqu'à  ce  que  je  me  trouve  dans  une  meil- 
jeure  disposition  d'esprit. 

Samedi  soir.  —  Pour  être  fidèle  lu  ma  parole  j'ai  garde  le 
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silence,  mais  non  sans  peine  ei  sans  irislesse.  La  bonne  mis- 
tress  Thompson,  qui  est  venue  me  voir  il  y  a  quelques  jours* 
m'a  parlé  de  ma  position  et  du  moyen  de  la  rendre  heureuse 
d'une  manière  si  affectueuse  et  si  sage,  que  j*en  étais  toute 
réconfortée.  (Personne  avant  elle  n'avait  mis  mon  bonheur  en 
doute.) 

Mais  ce  sentiment  s'est  évanoui,  et  je  ne  puis  me  comparer 
qu'à  un  triste  paysage,  un  instant  égayé  par  les  rayons  du  so- 
leil, et  dont  la  beauté  se  dissipe  aussilôi  que  ces  rayons  dis- 
piiraisseut. 

Ohi  combien  j'étais  heureuse  dans  la  maison  paternelle  !  Je 
portais  alors  au  dedans  de  moi  une  source  d*allégresse  ;  pour- 
quoi n*y  esi-elle  plus  maintenant?  Kn  paiiu',  je  pcinse,  parce  que 
tout  ce  que  je  croyais  hou  Ik-bas  est  jugé  mauvais  ici;  parce 
que,  de  môme,  ce  que  je  croyais  innocent  est  trouvé  cou* 
pabte;  parce  que  je  n'ai  ici  aucune  des  occupations  ou  des 
dislractions  que  j'avais  là-bas,  el  que  mes  occupations  acluelles 
ne  m  oQrenl  pas  dinlérét.  El  puis,  il  n  est  pas  gai  de  paraître 
toujours  ignorante  et  mal  informée;  c'est  même  fort  désa- 
gréable de  voir  sans  cesse  ses  erreurs  ou  ses  fautes  dissimulées 
avec  soin,  mais  si  visiblement,  que  les  enfants  sont  les  pre- 
miers a  s'en  apercevoir.  Je  ne  parlerai  pas  du  poids  qui  m'op- 
presse, du  changement  d'air,  de  régime  et  de  lieux,  du  manque 
d'exercice;  de  la  privation  de  société  et  de  soins  domestiques. 
Ces  mesquines  souffrances  sont  cependant  de  véritables  épreuves 
pour  moi.  Aussi,  lorsque  mon  cousin  lialph  arriva  ce  malin, 
à  la  vue  du  frère  de  Rose  venant  de  Sheepscoie,  d  Oxford  et 
de  Fofest-Hill,  je  me  sentis  si  émue,  moi  qui  d'ordinaire  n  ai 
aucun' plaisir  à  le  voir,  que  je  ne  pus  retenir  mes  larmes. 
M.  Milioii  cuira  dans  ce  momeul  ;  nie  Irouvaul  dans  cet  étal, 
il  s'mlorma  bien  vile  si  Ralph  apportait  de  mauvaises  nou- 
velles. Ayant  reçu  la  réponse  contraire,  il  me  considéra  avec 
^tonnement.  Cependant  il  invita  Rafph  à  dîner.  Nous  par- 
lâmes continuellement  de  la  iiiai^ou,  mais  je  regreUe  d'avoir 
oublié  encore  une  toule  de  questions. 
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Dmanche  «oir,  15  aoô/.  —  M«  MiltOD  s'est  retiré  dans  son 

cabinci  et  moi  dans  ma  chambre.  Ce  soir,  pour  la  première 
fois,  il  paraii  avoir  découvert  combien  nous  différons  l'un  de 
Tautre.  Croyant  lui  plaire,  je  lui  dis:  «  le  suis  resiée  brave- 
ment réveillée  tout  le  long  de  cet  interminable  sermon  «  pour 
Tamour  de  vous. 

—  El  pourquoi  donc  pas  pour  l'amour  de  Dieu,  s'écria-l-il  ; 
pourquoi  pas  pour  l'amour  de  vous-même?  Oh,  ma  chère 
femme,  je  crains  que  vous  ne  connaissiez  pas  grand'cbose  en* 
core  de  l'immense  bonheur  que  donne  la  communion  d'une 
âmo  pardonnée  avec  son  Dieu.  Ce  bonheur  sauclifie  les  occu- 
pations les  plus  vulgaires  comme  les  plus  relevées.  11  procure 
des  jouissances  qui  ne  laissent  jamais  d'amertume.  Il  donne 
de  la  joie  ë  Dieu,  et  songez- vous  k  la  signification  de  ces  pa- 
roles :  w  Réjouis  Dieu,  »  lorsqu'elles  s' appliquent  a  de  pauvres 
pécheurs  tels  que  nous  /  » 

Il  m'en  dit  beaucoup  plus  encore,  mais  ne  me  trouvant  pas 
à  sa  hauteur,  je  ne  répondis  rien.  11  se  retira  alors  dans  son 
cabinet,  où  sans  doute  il  prie  pour  ma  conversion  ;  quant  à 
moi,  je  vais  au  lit. 

Samedi  21  août,  —  0  ciel  !  est-il  possible?  est-il  bien  vrai 
que  je  me  retrouve  k  Forest-Hill?  Quel  étrange  et  joyeux  évé- 
nement, quoiqu'il  se  soit  accompli  au  milieu  des  larmes  !  Se 
peul-il  qu'un  mois  a  jx me  se  soil  écoulé  depuis  que  je  me 
trouvais  en  toileiie  de  mariée  devant  celle  même  glace,  et  que 
je  révais  tout  éveillée  de  Londres  et  de  ses  prestiges.  Comme 
c'est  long  un  mois,  et  cependant,  qu'il  sera  court  celni  que  je 
vais  passer  ici. 

Il  paraii  que  Kalph  Hewlel,  frappé  de  mes  pleurs  et  de  l'ai* 
tération  de  ma  physionomie,  en  parla  à  mes  chers  parenls,  di* 
sant  que  je  devais  être  malheureuse  ou  malade  ;  aussitôt  Ri- 
chard, avec  son  impétuosité  habituelle,  n'eut  ni  trêve  ni  repos 
qu'il  n'eût  obtenu  ta  pernussion  de  partir  sur-le-champ  pour 
me  chercher.  Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  en  le  voyant  ar- 
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river;  je  lui  sautai  au  cou,  ei  le  lins  si  élroitemeni  embrassé^ 
que  je  ne  vis  pas  tout  d'abord  son  .  air  grave.  Enfin,  je  lui  de- 
mandai ce  qui  Tamenait  si  inopinément  ï  Londres.  A  cette 
question,  il  se  mil  à  tousser  el  a  regarder  Ralph,  qui,  de  son 
côté,  semblait  partager  l'eiubarras  de  mon  frère.  Dick  se  dé- 
cida finalement  à  annoncer  qu'il  venait  me  chercher,  et  qu'il 
espérait  que  M.  Hilton  ne  ferait  pas  difficulté  de  me  laisser  k 
la  maison  jusqu'après  la  Saint-Michel.  M.  Milton  parut  surpris 
et  blessé  ;  il  demanda  comment  on  pouvait  croire  qu'il  con- 
sentirait à  se  séparer  sitdt  de  sa  jeune  épouse.  C'était  inad- 
missible ;  il  fallait  y  renoncer,  d'autant  plus  qo'il  avait  le  projet 
de  me  conduire  au  printemps  à  Forest-Hill.  Pour  le  moment, 
il  ne  pouvait  se  décider  à  ce  départ,  d'autant  pins  qu'il  n'aimait 
pas  à  me  voir  aller  seule,  et  que  je  n'y  étais  sans  doute  pas 
mieui  disposée  que  lui.  Mais  l'expression  de  mes  yeux  dé- 
mentait si  visiblement  cette  assertion,  qu'il  en  fut  frappé.  Il 
s'arrêta,  et  me  regarda  comme  s'il  voulait  me  sonder  jusqu'au 
fond.  Sa  ligure  se  contracta  péniblement,  et  un  silence  mortel 
s'établit  entre  nous.  Dick  le  rompit  enfin  en  disant,  avec  une 
certaine  hésitation,  qu'il  était  fiché  de  devoir  nous  dire  que 
mon  père  était  malade.  A  ces  mots,  je  joignis  les  mains,  et 
me  mis  à  pleurer.  L'expression  de  M.  Milton  changea;  il  fit 
quelques  questions  à  Dick,  qui  répondit  assez  convenablement  ; 
c  Eh  bien,  dit-il,  quoiqu'il  me  soit  pénible  de  vous  voir  partir 
par  le  temps  qui  court  avec  d'aussi  jeunes  prolecteurs,  je  ne 
serai  pas  assez  cruel  pour  vous  retenir  loin  d'un  père  que  vous 
aimez  si  tendrement  et  qui  réclame  vos  soins.  » 

Ralph  annonça  qu'ils  avaient  pris  fiî^erf  avec  eux,  afin 
d'avoir  quelqu'un  dé  raisonnable  et  de  posé  pour  m*escorter, 
et  que  je  moulerais  le  cheval  de  ma  mère.  Dick  voiilail  partir 
giir-le  cliamp,  mais  sur  ce  point,  M.  Milton  se  montra  in- 
flexible, il  me  donna  la  permission  de  rester  un  mois,  me 
munit  d'argent,  et  m'adressa  de  tendres  paroles,  mais  elles  me 
firent  peu  d'impression,  car  j'avais  sur  le  cœur  ^u'il  eût  re- 
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lardé  ë'viie  mil  mon  déptrt,  quoiqu'il  sût  mon  pèfé  inahdo; 
Pair  sérieox  de  Siek  et  ton  langage  ënigma tique  me  donmieot 
une  vive  inquiétude  ;  je  crai^ais  que  mon  père  ne  fut  plus 
mal  qu'on  oe  voukit  bien  le  dire. 

Après  le  <dtner«  mon  frère  ei  mon  eouim  sortirent  sous 
pvéïexte  d'aller  voir  comment  les  ebevam  étaient  soignés,  mats 
je  pense  en  rcahié  pour  visiter  la  ville;  ils  ne  rentrèrent  qu'à 
rheure  du  souper  ;  nous  les  Ames  coucher  dans  une  maison 
voisine,  et  de  grand  matin  je  partis  avec  eux. 

M.  Mihon  m'embrassa  tendrement  a  plosieufs  reprises.  On 
eti  dit  qn'il  craignait  de  me  perdre  en  se  séparant  de  moi. 
Quant  h  moi,  je  pris  congé  de  lui  moins  atièclueusement  que 
je  ne  l'aurais  dû.  Ën  quittant  Londres  et  ses  rues  boueuses 
je  respirai  avec  délices  Taîr  pur  et  frais  da  matin  qui,  dans  la 
rapidité  de  la  eonrse,  venait  me  frapper  an  visage.  Dick  anssi 
se  récriait  sur  la  saîeté  de  Londres,  loiii  en  causant  avec  Ralph 
de  ce  qu'ils  avaient  vu  la  veille,  d'où  je  conclus  qu'ils  s'étaient 
amusés  pins  qu'il  ne  convient  de  le  faire  quand  on  a  un  père 
malade.  Mais  Dick  a  toujours  été  un  étourdi. 

Cependant,  quelle  n'a  pas  été  ma  joie  eu  an  ivanl  de  irou- 
ver  mon  père  ne  souffirant  que  de  son  mal  d  estomac  ordinaire* 
Ma)  sans  gravité,  que  Dick  avait  exagéré  dans  la  crainte  que 
H.  Milton  ne  voulût  pas  me  laisser  partir.  J'en  fus  bien  un 
peu  choquée,  et  ne  pus  m'empécber  de  le  gronder,  quoiqu'il 
l'eût  fait  dans  mon  inlérêl;  mais  il  défendit  hardiment  ce  qu'il 
appelle  «ne  rose  de  guerre,  disant  que  loul  est  permis  quand 
on  combat  contre  un  puritain. 

Pour  Robin,  il  faillit  devenir  fou  de  joie,  et  ne  me  quitta 
pas  un  seul  instant.  Les  autres  enfants  manifesleni  bruyam- 
ment leur  contentement.  Le  petit  Joceljfn  est  revenu  de  nour- 
rice; sa  santé  est  meilleure,  et  l'on  croit  qu'il  arrivera  k  se 
porter  tout  k  fait  bien.  Je  l'ai  sans  cesse  sur  les  bras  ou  sur 
le  dos.  J  al  revu  avec  délices  tous  les  lieux  si  chers  ^  mon 
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saurenir,  et  suis  bien  vite  allée  caresser  Glover.  Ma  chère  mère 
est  très-boDiie  poor  moi.  Les  servantes  m'appellent  ans»  son* 

vent  miss  MoUy  que  mislress  Milton;  quand  cela  leur  arrive, 
elles  rieut  comme  des  ioHes,  ei  me  demaudeot  pardon.  Rose 
et  Agnew  sont  venus  et  m'ont  fait  promettre  d'aller  à  Sheeps- 
cote  avant  de  retourner  h  Londres  ;  tonte  la  maison  est  dans 
la  joie.  Je  suis  toute  surprise  d'entendre  Harry  et  Bob  chanter 
des  reirains  royalistes  et  boire  à  la  santé  du  roi.  On  en  dil 
tant  de  mal  chez  M.  Milton.  Mon  pauvre  Robin,  plus  heureux 
que  les  Philipps,  va  et  vient  sans  se  tourmenter  k  faire  des 
versions,  et  sans  trop  se  préoccuper  de  ses  leçons;  comme 
j'aime  mieux  celle  méthode  ! 

Lundi*  Une  bonne  lettre  de  M.  Mdton,  qui  espère  que 
mon  père  va  mieux  et  m'en  demande  des  nouvelles.  Comment 
lui  écrire  sans  trahir  Dick? 

Robin  et  moi  sommes  allés  ce  matin  k  Slieepscole.  J'ai  cru 
voir  que  M.  Âgnew  me  recevait  froidement,  et  avec  une  gra- 
vité inaccoutumée  ;  en  effet,  il  me  raconta  qii'il  avait  reçu  une 
lettre  de  M.  Milton  qui  lui  demandait  des  nouvelles  de  mon 
père,  n'en  recevant  ()olni  de  ma  j>ari.  M.  Agnew  lui  a  immé- 
diatement répondu  que  mon  père  était  fort  bien  et  ne  s'est 
jamais  mieux  porté*  «  M.  Mîlton,  a-t-il  ajouté,  me  parait  être 
mal  informé  relativement  à  la  santé  de  votre  père,  j» 

Je  lui  avouai  sincèrement  que  Dick  avait  exagéré  le  malaise 
démon  père  aliu  d'obtenir  la  permission  de  m'em mener,  mais 
que  j'étais  innocente  de  celte  supercherie.  Il  trouva  Dîck  in- 
excusable«  disant  qn'aueun  motif  ne  peut  justifier  un  homme 
d'honneur  quand  il  altère  la  vérité,  et  il  ajouta  que,  puisque 
j'en  étais  innocente,  je  (]e\ais  écrire  à  mon  mari  et  lui  expli- 
quer la  chose*  Je  promis  bien  vite  de  le  faire,  et  c'est  mon 
intention,  mais  je  ne  puis  écrire  aujourd'hui. 

0  douceurs  de  la  vie  champêtre  I  J'étais  faite  pour  en  jouir 
ei  non  pour  élre  reléguée  dans  une  ville.  Quelles  délices  pro- 
curent ces  bonnes  promenades  où  l'on  va  humer  l'air  pur  et 
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frais  du  matin!  Comme  Ton  jouii  de  ces  repas  composés  de 
meis  mns  et  frugaux  assaisonnés  d'iunocenies  plaisanteries! 
Qu'elles  «ont  douces  ces  causeries,  ces  danses  joyeuses,  le 
soir,  dsns  te  jardin,  se  prolongeant  souvent  jusqu'au  lever  de 
la  lune.  Qu'il  est  bon  de  rencontrer  à  chaque  pas  des  figures 
amies!  Si  ce  u'esl  du  bonheur,  qu'est-ce  doncf  Je  voudrais 
certainement  que  M.  Mil  ton  fîilit  ici,  mais  il  trouverait  nos  jeux 
hors  de  propos,  et  jetterait  une  ombre  sur  notre  goût  en  ne 
s'y  associant  pas. 

Ah  !  je  veux  jouir  en  plein  de  mes  vacances  pendant  qu'elles 
durent,  car  il  pourra  se  passer  longtemps  avant  que  j'en  aie 
d'autres,  surtout  si  ses  opinions  et  eelies  de  mon  frère  diffèrent 
toujours  plus,  ainsi  que  j'ai  lieu  de  le  croire.  Le  projet  du  sé- 
jour au  printemps  pourrait  bien  n'aboutira  rien. 

'  Lundi,  —  Mon  mari  m'a  écrit  pour  me  gronder  sévèrement 
de  ce  dont  je  ne  suis  pas  coupable,  c'est-k-dire  de  la  trom- 
perie de  Dick.  11  s'étonne  que  je  puisse  jouir  d'un  séjour  que 
je  me  suis  procuré  de  cette  manière.  H  ne  veut  pas  l'abréger, 
mais  il  ne  permettra  sous  aucun  préiexlc  qu'il  soit  prolongé 
au  delh  du  terme  fixé.  Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  que 
M.  Milton  abuse  de  l'autorité  conjugale  en  m'écrivant  sur  ce 
ton-lk.  Je  ne  suis  ni  un  petit  enfant,  ni  une  épouse  fugitive,  et 
je  ne  me  trouve  pas  en  mauvaise  société  dans  la  maison  pa* 
temelle.  C'est  là  où  il  m'a  connue  1  D'ailleurs,  est-ce  ma  faute 
à  moi  SI  mon  père  n'a  pas  été  malade  ;  je  ne  saurais  désirer 
qu'il  en  soit  autrement.  Non,  en  vérité.  Cette  lettre  m'a  exces- 
sivement froissée.  Mon  cher  père,  en  me  voyant  si  triste,  m'a 
demandé  si  j'avais  de  mauvaises  nouvelles.  «  Oui,  ai-je  ré- 
pondu, puisque  Ji-  Milton  me  réclame  pour  la  tin  du  mois.  » 
Il  me  dit  gaiement  qu'il  ne  me  laisserait  pas  partir  sitôt,  qu'il 
^ulait  que  je  fusse  pour  fêter  son  anniversaire,  et  qu'il  ar- 
rangerait h  chose.  Soit,  je  le  veux  bien. 

Pour  changer  le  cours  de  mes  pensées,  on  a  repris  le  prqjel 
de  visite  à  lady  FalUand,  en  sorte  que,  si  le  temps  le  permet. 
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DOQft  iKMis  y  rendrons  demain.  Il  j  a  longtemps  que  je  ne  Tn 

tue,  el  j'irai  volontiers.  Elle  est  cependant  plus  chère  k  Rose 
qu  à  nioi,  malgré  tout  le  respect  que  je  lui  porte. 

Mefcrtdû  —  Toute  notre  jonniée  a  été  prise  par  notre  vi« 
site.  J'aime  lady  Falkland,  mais  sa  piété  mélancolique  et  ses 
fatales  prévisions  de  l'avenir  m'ont  allristé  l'4me. 

Àujourd  hui,  nous  avons  un  dîner  de  famille;  les  Agnew 
ne  viennent  pas,  mais  nous  aurons  les  Merediib,  et  s'il  y  a 
moins  d'esprit,  il  y  aura  plus  de  galté.  Mon  temps  est  si  limilé 
maintenant,  qu'il  faut  que  j'aeeumnle  tous  les  plaisirs  dont  je 
puis  encore  jouir,  et  chacun  conspire  pour  m'y  aider,  tout  en 
me  plaignant  de  devoir  bieniéi  retourner  à  Londres.  Jamais 
créature  ne  fut  si  choyée  eksi  gAtée!  Pourquoi  n'étais-je  pas 
traitée  ainsi  quand  j'étais  toujours  auprès  d'eui.  Ahl  c'est  tii 
le  secret.  iNous  avouâ  maintenant  compris  notre  perte  réci- 
proque. 

Ralpb  iiewlel  allant  en  ville  m'a  demandé  mes  commissions* 
Je  l'ai  prié  de  dire  li  M.  Hilton  que,  puisque  nous  devons  non» 
revoir  prochainement,  il  est  inutile  que  je  lui  écrive,  et  que  je 
garde  toutes  les  nouvelles  pour  le  coin  du  feu,  Kobio  a  ajouté  : 
«  Dites  que  nous  voulons  la  garder  encore;  »  message  qolr 
mon  père  a  vivement  appuyé.  Toutefois,  je  commence  à  sentir  - 
qu'il  ne  faut  pas  que  je  prolonge  mon  séjour,  au  moins  pas  a« 
delà  de  la  fêle  de  mon  [tt  rc 

Mon  mois  va  bientôt  éire  écoulé  ! 

Ai  ie^mbn,  —  Bataille  à  Newbory.  Lord  f'alkbiut 
tué.  —  Fatale  iperte.  —  Mon  père  et  ma  «mère  s'en  vont  voir 
milady,  mais  je  pense  qu'elle  ne  les  recevra  jjas.  Mon  oncle 
el  ma  tante  Hewiet,  qui  ont  apporté  ces  nouvelles  ici,  ne  ta- 
rissent pas  sur  ce  sujet*  Nous  sommes  tous  consternés.  Je  n'ai 
de  tous  cétés  que  de  mauvaises  nouvelles  k  recevoir.  Décidé- 
ment j'aime  de  moins  en  mtios  les  puritains^  et,  d'un  autre 
côté,  je  suis  forcée,  k  cause  des  opinions  de  ma  famille,  de 
paraître  plus  royaliste  que  je  ne  le  suis  réeUetnent. 

Mon  mois  est  écoulé* 
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98  septmhrê^  —  R€ça  une  nouvelle  lettre  de  men  mari,  q«i 

est  fort  méconlent.  W  m'averlit  que  le  temps  de  mon  congé 
est  expiré,  et  ()ue  les  messages  que  Ralph  lui  a  transmis  ne 
Mnt  pftB  de  son  goAt.  li  iroave  toni  k  ùk  dénisonnable  et 
iiors  de  propos  des  divenissements  qui  ne  sont  bons  qu'à  me 
faire  prendre  en  dégoût  son  paisilfle  intérieur,  et  il  me  de»* 
mande  s'ils  sont  de  saison  dans  tes  circonstances  critiques  où 
«e  troave  mon  partie  et  pour  une  jeone  éponse  éloignée  de  son 
mari.  Enfin,  ît  m'enjoint  avec  plus  d'autorité  que  de  tendresse 
de  retourner  immédiatement. 

Les  yeux  pleins  de  larmes,  je  suis  allée  auprès  de  mon  père 
lui  dire  qu'il  me  fallait  partir.  Il  n'a  pas  voulu  en  entendre 
parler,  et  comme  j'insistais  en  parlant  du  courroux  de  mon 
mari,  H  s^est  écrié  :  «r  Qooil  serait-il  vraiment  courroucé  de  ce 
que  ma  douce  Moll  a  consacré  quelques  jours  h  son  vieux  père? 
Cela  est  impossible.  Gomment  en  serait-il  arrivé  là?  » 

le  loi  fis  observer  que  le  mois  accord^tait  terminé. 

«  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  dit  mon  père;  j'ai  toujours 
compté  que  vous  resteriez  ici  jusqu'après  la  Saini-Michel  pour 
fêler  mon  anniversaire,  et  Diek  en  a  averti  M.  Milton. 

—  Ooi«  mais  il  n'y  a  pas  consenti,  et  ne  m'a]accordé  qu'un 
mois.  • 

Cette  réponse  le  mit  de  fort  mauvaise  humeur,  et  il  Texha- 
lait  en  s'écriant  :  c  Peuh  1  peuh  !  » 

Après  quelques  minutes  de  silence,  j'essayai  de  dire  encore 
qu'il  fallait  absolument  que  je  partisse,  ce  qui  l'exaspéra  tout 
de  bon.  Me  prenant  par  les  deux  mains  et  me  regardant  an 
blanc  des  yeux,  il  me  dit:  «  Désirez-vous  parttrJ  v  Incapable 
de  répondre,  je  fondis  en  larmes,  a  Je  vois  ce  qu'il  en  est,  dit-il: 
conmient  ce  puritain  se  comporte^inl  avec  vous,  mon  enfiint?  » 
En  même  temps  il  m'arracba  violemment  la  lettre  que  je  te- 
nais à  la  main.  Je  le  suppliai  de  ne  pas  lajlire,  et  voulus  la 
reprendre.  Mais  on  ne  peut  résister  à  mon  père  lorsqu'il  est 
irrité  ;  il  passa  outre,  et  lut  cette  lettre  qui,  dans  la  disposi- 
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tioD  d'eapriioù  il  se  Irouvait^  le  jeta  dans  une  indicible  colère. 
Le  bras  tendu,  il  la  frappait  du  poing  en  disant  :  «  Vaille 

donc  comment  il  ose  s'adresser  a  ma  fille.  (Je  i/ose  répéter 
les  mots  qu'il  employait.)  Mais  ne  vous  inquiétez  pas,  MolU  je 
jure  que  je  ne  vous  laisserai  pas  aller,  idnt-il  même  en  per- 
sonne poar  vous  chercher.  LÀ  plus  grande  folie  que  j'aie  ja- 
mais faite  est  bien  de  vons  avoir  donnée  k  celle  tête  ronde* 
Roger  et  lui  me  faisaient  de  si  beaux  discours  !  Je  ne  sais  de 
quoi  j'étais  possédé.  Àh  !  votre  mère  avait  bien  raison  d'an- 
noncer qu'il  en  arriverait  malheur  ;  mais,  mon  en&nt,  sache 
que  tant  que  ton  père  aura  un  toit  où  reposera  sa  tète,  ce  toit 
sera  le  tien  !  » 

Aussitôt  que  je  pus  parvenir  à  me  faire  entendre,  je  ie 
suppliai  de  ne  pas  interpréter  cette  lettre  de  la  sorte;  je  ras- 
surai que  je  n'étais  pas  une  épouse  malheureuse,  mais  il  me 
répondit  que  mes  larmes  disaient  assez  le  coiiLraire,  ei,  en  vé- 
rité, agitée  comme  je  l'étais  par  Témolion  et  la  crainte,  elles 
coulaient  sans  discontinuer.  Je  le  priai  de  nouveau  de  me  lais- 
ser partir  et  de  me  donner  Diggory  pour  m*escorter,  mais  il 
ne  voulut  entendre  à  rien,  et  tu  le  serment  de  punir  celui  qui 
oserait  me  fournir  les  moyens  de  partir  ou  qui  m'accompagne- 
rait, avant  que  mon  mari  eût  prouvé  qu'il  était  revenu  à  hi 
raison  en  faisant  des  excuses  d'avoir  écrit  de  la  sorte. 

«  Restez  en  paix,  Moll,  ajouta-t-il  ;  ne  vous  faites  pas  deux 
ennemis  au  lieu  d'un.  Allez  aider  à  votre  mère,  qui  empèse 
son  linge;  laissez-moi  faire,  et  ne  vous  occupez  qu'à  jouir  de 
votre  séjour  ici.  » 

Hélas  !  ce  conseil  est  plus  facile  li  donner  qu'à  suivre.  Ah 
joie  est  ternie.  L'allégresse  de  mon  âme  s'est  envolée. 

Jour  de  la  Saint-Michel.  —  Grand  dîner  chez  le  squire 
Paice.  —  Ne  m'a  pas  procuré  ie  plaisir  attendu. 

13  octobre,  Il  fait  un  temps  si  affreux  que,  lors  même 
que  mon  père  consentirait  à  mon  départ,  M.  Millon  n'aime- 
rait pas  à  me  sentir  sur  la  route. 


JEUNE  FILLE  ET  ÉPOU&E.  135 

PeDdani  que  j'écrÎTaÎB  ces  lignes,  un  conflit  de  fmx  irritées 

se  fit  entendre  dans  la  cour.  J'entendais  surtout  mon  père 
proférer  avec  fureur  les  épitkètes  de  coquin,  misérable,  fa* 
qoin,  et  intimer  k  qttelqa'an  l*ordre  de  partir  auMe-ehanip; 
En  regardant  par  la  fenêtre  j'aperçaa  un  homme  botté  et  en- 
veloppé dans  nn  manteau,  et  arrêté  avec  deux  chevaux  devant 
la  porte,  donl  mon  père,  dans  une  altilude  offensive,  lui  bar- 
rait l'entrée.  Je  saisis  quelques  lambeaux  de  phrases  tels/]ue 
eeui-ct«  «  MaiSf  Monsieur... 

—  Gomment,  par  un  pareil  temps? 

—  Il  ne  faisait  pas  aussi  mauvais  lorsque  je  suis  parti. 

—  Si  vous  le  trouvez  beau,  tant  mieux  pour  vous. 

—  Mais  au  moins,  laissei-moi  parler  k  ma  maltresse. 

—  Vous  ne  passerez  pas  le  seuil  de  ma  porte. 

—  Eh  bien.  Monsieur,  <  liargcz-voiis  de  lui  remettre  cette 
lettre.  »  En  disant  ces  mots  il  tourna  la  téte>  et  je  reconnus 
Hubert,  le  domestique  du  vieui  M.  Milton,  envoyé  Bans  doute 
par  mon  mari,  pour  me  ehercher  et  me  ramener  ehez  lui. 

J'aperçus  alors  mon  père  brandir  dans  sa  fureur  une  era- 
vache  dontii  était  armé.  Je  courus  aussi  vile  que  possible,  afin 
de  prévenir  un  malheur,  et  de  m'emparer  de  la  lettre,  mais 
j'arrivai  ntalheureusement  trop  tard.  Hubert  reparlait  au  galop 
accompagné  du  cheval,  qu'il  menait  en  laisse,  et  mon  père,  en 
proie  à  une  eilroyable  colère,  foulait  aux  pieds  avec  acharne- 
ment les  débris  de  la  lettre. 

A  cette  vue,  je  joignis  les  mains,  et  demeurai  un  instant 
comme  paralysée  de  surprise  et  d'efiiroi.  Ensuite  je  cherchai  h 
rassembler  les  morceaux  de  la  lettre,  mais  je  ne  pus  lire  que 
ces  mots:  «  Douce  MoU,  »  tracés  de  la  main  de  mon  mari. 

14  otÉobre,  —  Rosé  est  venue  ce  matin,  malgré  la  pluie  et 
la  boue,  me  conjurer,  même  avec  larmes,  de  ne  pas  blesaer 
M.  Miltoû  en  retardant  plus  longtemps  mon  départ.  Bonne 
âme  !  Son  affection  m'a  touchée,  et  je  Tai  assurée  que  mon 
intention  est  bien  positivement  de  letoumer  le  plus  tét  pos- 
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sible.  Mais  je  loi  ai  dit  aussi  que  mon  père  s'y  oppose  et  me 
refuse  une  escorle.  Je  ne  doute  pas  que  M.  MiltOB  ne  fieiiDe 
me  chercher  hii-même.  Il  le  fera,  j'en  suis  sûre.  En  atlen- 
daut,  il  est  de  mon  devoir  d'essayer  de  me  réunir  aux  autres 
membres  de  la  laraille  dans  les  efferfs  qu'ils  font  pour  ëgayer 
mon  père. 

Il  ne  vieiii  ni  n'écrit.  Je  suis  dans  l'angoisse,  j'ai  peur. 
Quoique  froissée  de  sa  négligence,  que  ne  dounerais-je  pas 
pour  ne  Fa?oir  jamais  quitté?  Hubert,  avee  son  caraetète 
aearifttre,  n'aura  fait  que  grandir  le  maU  h  me  semble  que 
mon  père  se  repentde  s'être  laissé  dominer  par  la  colère,  mais 
il  ne  me  parie  jamais  directement  de  ce  qui  s'est  passé,  et 
même  il  déclame  sans  cesse  contre  les  rebelles  et  les  puri- 
tains. Quant  à  ma  mke* . .  ah  !  pauvre  moi  !.. . 

24  octobre,  —  J'ai  Liavc  les  sentiers  boueux  pour  aller  a 
Sheepscoie  avec  Robin.  Comme  j'attendais  Rose  dans  le  cabi- 
net de  son  mari,  auquel  elle  sert  souvent  de  secrétaire,  je  pris 
sur  la  table  une  feuille  imprimée,  mais  voyant  que  c'était  du 
latin,  j'allais  la  reposer  lorsque  Rose  entra.  Elle  changea  de 
couleur,  et  me  dit  :  «  Ab  !  cousine,  savez-vous  ce  que  vous 
tenez  là?  C'est  une  des  feuilles  d'épreuves  de  votre  mari,  d 

Je  posai  la  feuille,  d'un  air  aussi  indifférent  que  possible, 
mais  je  ressentis  une  secrète  peine  de  ne  point  connaître  le 
latin,  et  je  résolus  de  demander  à  Robin  à  mon  retour  à  la 
maison  de  me  l'enseigner.  Il  n'est  pas  trè&-savant  lui-même,  et 
ne  m'humiliera  pas.  Je  suis  latiguée  d*entendre  parier  de  guerre 
et  de  politique.  Je  veux  essayer  si  l'étude  soulagera  mon  triste 
cœur. 
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FRANGE. 

La  repiodoctioii  on  la  tradoetioD  nouvelle  d'une  couvre  de  Leibnila  est 
un  Mt  d'histoire  littéraire,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  mentionnons  ici  la  . 
Praiogée  de  ce  savant  illustre,  quoiqu'il  s'agisse  uniquement  au  fond  de 

discussions  géologiques*.  La  uroln-ia  et  la  paléontologie  ont  lait  d'im- 
menses progrès  depuis  le  moment  où  Leibnitz  écrivit  ce  petit  traité,  et  le 
puMia  en  1 693,  à  l'occasion  des  recherches  qui  lui  avaient  été  nécessaires 
pour  l'histoire  du  Hanovre  et  du  duché  de  Brunswick  ;  mais  les  bases 
qui  y  sont  admises  avaient  encore  à  lutter  contre  de  fâcheux  préjugés,  et 
pour  établir  leur  vérité  Tautorilé  du  génie  d*un  Leibnitz  ne  fut  point  inu* 
tile.  Il  montre  en  effét  que  notre  globe,  originairement  ineandescent,  a  dû 
subir  d'importantes  révolutions  qui  ont  déplacé  ses  continenta  et  ses  mers  ; 
il  admet  l'action  distincte  ou  combinée  de  la  chaleur  et  de  l'eau  pour  ex- 
pliquer la  ])lu])art  des  i],rands  phénomènes  que  présente  la  suilace  de  la 
terre;  ii  tUahlit  spécialement  que  les  fossiles  ne  sont  nullement  un  jeu  de 
la  nature,  mais  les  re^te-  d  ;)  m  maux  qui  ont  existé  autrefois,  et  que  les 
bouleversements  de  la  croûte  terrestre  ont  enfouis,  transportés  à  de 
grandes  hauteurs,  ou  quelquefois  anéantis  comme  espèces  vivantes.  Dans 
une  introduction  trésrbonne  à  consulter,  le  traducteur  donne  l'hisliBire  ra- 
pide des  travaux  anciens  sur  la  géologie,  et  marque  «xaetement  la  place 
fue  Leibnits  occupe  dans  cette  histoire.  Nous  recommandons  ce  tnnîl 
«n  amalmurs  des  œuvres  complètes  du  céléfaceAllimaid. 

M.  Hello,  sous  le  titre  de  M.  Hcnan,  l'Allemagne  et  l'athéisme  au 
dix-^wfième  siècle  *,  vient  de  publier  un  livre  qu  U  divise  en  deux  par- 

*  Protogée  m  delà  fbrmaSim  et  det  rivoliUimu  du  globe,  par  Leibmtz  ; 
ouvrage  traduit  pour  la  première  loît  avec  une  iutroduetion  et  des  noies, 
parle  Dr  Bertrand  de  Saint-Germain,  f  vol.  in-8».  Paris,  1850. 

*  Un  vol         Paris,  Douiiol,  1860. 
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tîes.  La  première  doit  combattre  l'athéisme  fnmcais  dans  son  représentaot 
le  plus  iûastre,  M.  Renan.  Dans  la  seconde,  M.  Hello  poursuit  au  delà  du 
Rhin  les  dernières  racines  de  l'incrédulité  moderne. 
L*auteur  ne  Teut  pas  que  M.  Renan  iroie  dans  ses  paroles  une  attaque 

personnelle.  Il  rend  pleine  justice  au  roagnitiquiï  UiU  iiL  de  son  adversaire; 
mais  il  l'admire  sans  se  laisser  éblouir.  11  tend  fraternellement  la  main  à 
«ce  noble  égaré.»  Mais  les  doctrines  de  M.  Renan  lui  semblent  aboutir 
à  une  quadruple  négation  :  «  Négation  de  la  religion,  négation  de  la  so- 
ciété, négation  de  la  science,  négation  de  Tart  ;  en  un  mot,  athéisme  et 
barbarie.  »  Et  il  s'efforce  de  c  déshabiller  l'athéisme,  parce  que  nu,  le 
monstre  apparaît  coDune  il  est.  > 

Notre  intention  n'estpas  de  suivre  M.  Hello  dans  son  réquisitoire.  Car, 
à  vnû  dire,  sous  ces  allures  polies,  c'est  bien  un  réquisitoire  en  forme 
qu'il  dresse  contre  M.  Renan.  Il  n'y  manque  à  certains  endroits  ni  les 
habitudes  de  la  procédure,  ni  l'art  subtil  d'inteipit;ter  les  intentions,  n* 
même  les  arguments  ad  terrorem.  Une  seule  remarque  nous  suffira.  — 
M.  Hello  relève  avec  raison  chez  l'élégant  académicien  l'abus  des  facultés 
compréhensives,  l'ironie  dissimulée  sous  un  air  d'impartialité ,  la  sépara- 
tion si  tranchée  que  l'écriirain  établit  entre  la  science  et  la  vie,  entre  les 
parties  culthrées  et  les  parties  simples  de  rhumanité,  et  cette  idoUktri»- 
.  de  la  recherche  qui  le  ftit  systématiquement  renoncer  à  conclure.  Mais  ces 
tndts-li  sont  assez  accentués  pour  que  le  lecteur  le  mmns  intelligent  en  soit 
frappé.  Il  y  avait  autre  chose  à  faire  que  de  s'y  arrêter.  Les  contradictions 
abondent,  dites-vous,  chez  M.  Renan;  mais  elles  ne  sont  jamais  plus  nom- 
breuses (jiip  lorsijuil  s'agit  delà  religion.  C'est  pour  cela  qu  il  laiiait  redou- 
bler d'attention  et  de  délicate  analyse  pour  mettre  au  jour  les  causes  d'une 
confusion  pareille.  M.  Renan  sera-t-U  réfuté  quand  vous  l'aurez  appelé 
un  apologiste  délicat  du  néant,  un  ennemi  personnel  du  Verbe  incamé  ? 
Il  l'eût  été  peut-être  si,  hdssant  de  cMé  ces  grands  mots,  tous  eussiez 
rattaché  son  erreur  i  une  fiiusse  conception  de  la  rel^n,  au  risque  de 
constater  en  lui  l'atrophie  du  sentiment  religieui.  — Voilà  ce  que  d'antres 
critiques  ont  cherché  avant  tout.  M.  Hello  n'a  pu  ou  n'a  pas  voulu  s'en 
informer. 

Nous  avons  une  autre  chicane  à  faire  à  M.  Hello.  Si  nous  en  croyons 
son  titre  (et  plusieurs  assertions  viennent  le  confirmer),  il  existerait  un 
lien  étroit  entre  le  scepticisme  de  M.  Renan  et  la  dernière  philosophie 
allemande.  M.  Renan,  comme  l'éclectisme  français,  aurait  Hegel  pour 
père  ou  du  moins  pour  parrain.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de 
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récleelisnie.  QnaDt  à  M.  Renan,  il  ne  wn.  pas  médiocrement  surpria 
de  cette  parenté  inatteodoe.  II  semble  même  que  notre -anteiir  ait  quel- 
que embarras  k  la  justifier.  —  Hegel  a  employé  toute  la  puissanee  de 

son  génie  à  expliquer  par  les  lois  de  la  dialectique  les  réalités  de  la  na- 
ture et  de  l'histoire.  M.  Renan  n'est  et  ne  veut  (Hi  e  en  ce  monde  qu'un 
spectateur  désintéressé.  Ou  est-ce  donc  qui  a  pu  entraîner  M.  Hello  à 
cet  étrange  rapprochement  ? 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  beaucoup  moins  piquante  que  la 
première.  Le  procureur  s'y  efifooe  devant  le  missionnaire,  et  le  mission- 
naire j  caresse  une  trop  grosse  ambition.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que 
de  ramener  TAllemagne  à  la  communion  catholique.  Ceci  sans  doute  fera 
sourire.  On  s'égayerait  plus  encore  &  parcourir  les  trois  chapitres  par 
lesquds  M.  Hello  yeai  démontrer  la  supériorité  du  dogme  catholique  sur 
le  système  de  Hegel.  —  Le  style  lui-même  est  des  plus  curieux.  Tantôt 
M.  Ilello  découpe  sa  pensée  en  de  brefs  alinéas,  qui  doivent  résumer  par 
voie  d'aphorisme  quelque  capitale  vérité.  Tantôt  il  la  délaie  en  de  longues 
tirades,  où  les  images,  empruntées  aux  mathématiques  et  à  la  physique, 
se  mélangent  sans  goût  aux  expressions  du  mysticisme  h  plus  ardent. 
Tantél  enfin  il  combine  les  deux  genres  pour  en  accroître  l'effet.  Il  nous 
en  coûte  de  troubler  les  espérances  de  M.  Hello.  Mais  si  mal  renseignés 
que  nous  puissions  être,  nous  avons  des  raisons  de  craindre  qn*un  appel 
aussi  généreux  ne  demeure  inutile.  Ces  pamres  Teutons  ne  songeront  pas  * 
même  (et  en  ceci  ils  auront  grandement  raison)  à  récompenser  par  le 
martyre  les  eiïorts  du  nouveau  WiiilVied. 

Plus  modeste  dans  ses  prétentions,  M.  Veuillot  '  abandonne  prudem- 
ment TAllemagne  aux  Allemands.  Le  rédacteur  de  VUnivers  a  d  aiileurs 
assez  h  combattre  autour  de  lui.  il  lui  tàut  pourfendre  quelque  malin  ar- 
ticle de  M.  de  Sacy,  ou  démontrer  à  la  Presse  l'excellence  du  pouvoir 
temporel  réclamé  par  la  papauté.  Entre  deux  luttes,  M.  Veuillot  se  re- 
conforte en  écrivant,  d*ttne  plume  tout  épiscopale,  un  morceau  d'édiflcai- 
tioD  pure  sur  le  prince  des  apéires.  Sur  le  pouvoir  temporel  des  papes, 
M*  Veuillot  soutient  les  tbéses  que  voici.  La  révolution  désire  vainement 
la  suppression  de  cette  puissance,  car  c'est     une  institution  inébran* 

*  De  quelques  emtm  sur  la  ptifmilé  (saint  Pierre  ;  —les  papes  d'Avignon; 
—  Clément  XDI  e>  Qémeni  XIV  ;  —  le  pouvoir  temporel  des  papes),  par 
Louis  VnoitLOT,  rédacteur  en  chef  de  rUmtwrr.  S>m  édition  ;  I  voL  Mk, 
Paris,  Ganme  frères  et  Duprey,  1869. 
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laible;  S«  une  institolion  trop  utile  &  rÉgtts»  pour  tp»  Dieu  ne  la  tMMH 
aem  pes  ;  et  une  inilhotioa  indispensible  à  l^inuMnité.  Si  nw  révo- 
lutionnaires parvenaient  à  l'ébranler  tant  soit  peu,  leurs  nereus  enxHBfinMS 
s'emploieraient  k  réparer  te  dégftt.  —  Ce  qui  est  phis  afréaUe,  c'est  la 

guerre  que  M.  Veuillot  lait  aux  Débats.  «Le  malheur  de  M.  de  Sacy, 
nous  dit-il,  est  d'avoir  achevé  ses  humanités  ;i  une  époque  où  l'on  ne 

savait  pas  l'hiitou  e  du  moven  âge  Il  s'est  trouvé  de  suite  engagé  dans 

la  polémique  contre  la  réaction  historique  et  religieuse  dont  il  a  vu  l'au- 
rore. De  là  des  habitudes  d'esprit  hostiles,  et  peut-étre  de  certains  res- 
sentiments, il  a  pu  âttre  le  serment  d'Âmiibal  La  science  et  la  raison 
pnbliqne  n'en  ont  pas  moins  marché  dés  lors.  »  Noos  croyons  Imr  que 
11.  de  Sacy  n'a  pas  une  sympithie  trës-narqiiée  pour  le  moyen  flgeekaso 
lîstoire.  U  en  sanra  touteJbis  ass«  pour  mettre  à  une  rode  épreuve  Fénr 
dition  de  M.  Veuillot,  qui  ne  défend  l'EgKse  et  la  papanté  du  qnatornènie 
siècle  qu'en  confondant  à  plaisir  louLes  les  époques.  Mais  M.  Veuillot 
n'est  pas  homme  à  se  laisser  intimider.  «  A  touU>  le^  conclusionb  que 
Ton  prétend  tirer  de  faits  isolés,  ou  troublés  et  corrompus,  la  véritable 
histoire  répond  par  vingt  démentis  victorieux.  Elle  semblerait  les  ap- 
puyer, loin  de  les  démentir,  que  la  raison  devrait  croire  à  Tinfidélité  de 
l'histoire  plutét  que  de  mettre  en  doute  hi  parole  de  JésusrGhrisi  qui  a 
ai  cfaiirement  fondé  la  principauté  de  saint  Pierre,  et  qui  a  si  dairement 
promis  d'être  avec  lui  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Devant  les  obscurités  de 
l'histoire,  disons-nous  sagement  que  nous  savons  mal,  qu'un  journovs 
saurons  mieux,  qu'un  jour  quelque  témoin  irrécusable  viendra  justifier 
l'Ks^lise  et  attester  que  Dieu  a  tenu  son  serment.  y>  Ce  païadoxe-là  ne 
méi  ite-t-il  pas  d'être  enre|{istré,  même  après  tous  les  paradoxes  de  V Uni- 
vert? 

M.  RuPERT  ne  le  cède  point  en  résolution  à  son  vaillant  confirére.  A 
l'en  croire,  €  les  mesures  de  sévérité  et  de  répression  n'ont  jamais,  été 
de  la  part  de  l'Église  qu'en  raison  du  caractère  agressif  de  l'erreur,  du 
péril  de  subveraien  qu'elle  constituait  au  milieu  de  la  société,  et  da  degré 

de  mauvaise  foi  et  d'obstination  volontaire  qu'il  feUait  bien  reconnaître 
chez  les  ennemis  de  la  doctrine  et  de  la  paix  de  l'Église.  »  C'est  aussi  le 
principe  (Jominaiil  dans  l'ouvrage  anonyme  auquel  M.  Ruperta  bien  voulu 
mettre  une  prélace    L  auteur  voit  avec  chagrin  que  des  préventions  trop 

•  L'Eglise  el  la  Synagogue,  par  L.  Rupërt,  rédacteur  de  XVniverg.  \  vol. 
in-12.  Parid,  Gasterman,  1859. 
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feTorables  aux  juifs  tendent  à  présenter  eons  un  liuix  jour  k  eoiMhiite  de 
rËgUse  à  Tégard  de  la  nalioii  réproinée.  Âu  moyen  comme  dans  las 
temps  modernes,  l'Église  toujoors  provoquée  a  dû  se  dèfiwdre  eonkre  les 
jiiî6  ;  maïs  elle  Ta  Mt  avec  une  modération  miment  évangélique.  Quel* 
ques  violences  regrettables  ne  doivent  être  attribuées  qu'aux  individus. 
Elles  perdent  d'ailleurs  de  leur  giavitû  quand  on  les  compare  aux  atrocités 
sans  nombre  auxquels  les  juifs  se  sont  livrés.  —  L'auteur  refait  ainsi  pas  à 
pas  la  lugubre  histoire  des  juifs  au  moyen  âge.  Avec  une  patience  digne 
d'une  meiUeure  cause,  il  entasse,  en  les  commeutant,  les  maximes  les 
plus  haineuses  de  la  synaf^oguOi  et  mêle,  sans  critique  aucune,  à  des  faits 
assez  eiaets  une  Me  de  renseignements  suspects  et  de  contes  à  dormir 
ônàmL  Nous  n'avons  pas  rencontré  moins  de  trente^ix  historiettes  d*en- 
Ms  égorgés  par  les  juifs  aux  fins  d*embellir  leurs  fiMes  ou  de  servir  à  de 
magiques  opérations. 

Nous  avons  eu  déjà  dans  celte  Revue  l'occasion  de  dire,  en  parlant  des 
travaux  lécenb  il.'  M.  Haiidiiliart,  combien  nous  apprécions  l'influence 
du  point  de  vue  nierai  ur  la  lracU\tiuu  des  problèmes  matériels  que  l'é- 
tude des  sociétés  humaines  conduit  à  résoudre  ;  l'Âcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques  de  Paris  était  sans  doute  dans  k  même  pensée  lors- 
qu'dle  a  posé  la  question  à  laquelle  M.  Romdelbt  prétend  répondre. 
Déterminêr  let  rupporti  de  la  morale  ]atp«e  VéeoMmie  poUUqaeK  Notre 
sjmpathie  est  donc  pleinement  acquise  à  celui  qui  des  faits  remonte  aux 
principes  et  démontre  que  l'économie  politique  doit  interroger  les  scienees 
philosophiques  pour  éclairer  à  leur  lumière  la  portée  des  données  statisti- 
ques, La  première,  suivaiiL  M.  Rondelet,  t  tu  t  e  les  conditions  matérielles 
de  la  société  ;  les  autres  en  étudient  les  conditions  morales  ;  il  y  a  selou 
lui  pour  les  nations  comme  pour  les  individus  une  science  des  rapports 
du  physique  et  du  moral.  Nous  ne  nous  étonnons  point,  en  conséquence, 
que  l'Académie  des  sciences  morales  ait  donné  sa  haute  approbation  au 
mémeine  que  nous  analysons  ;  mais  à  l'envisager  au  point  de  vue  ssienti- 
fiqne,  nous  nous  joignons  aux  reproches  que  le  savant  rapporteur  de  l' A- 
oadémie  e  cru  devoir  lui  adresser.  Nous  avons  trouvé  de  rexagéralion 
dans  la  manière  dont  il  apprécie  le  r6le  respectif  des  fiuts  et'  de  la  théorie 
murale,  anéantissant  en  quelque  sorte  les  premiers  devant  la  seconde  ;  nous 
n  avons  pas  jugé  la  logique  sufiUsamment  serrée;  des  erreurs  et  de  re- 

*  Da  tphUaalitme  ea  économie  poHHque»  par  H.  Antoine  Romdelbt,  pro» 
toeur  de  philosophie  à  h  Faculté  des  Lettres  de  (lennoot-Ferrsnâ.  1  vol. 
hk^*.  Periii,  185e. 
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grettables  lacwies  doos  ont  apparu  ;  en  somme,  cet  ouTrage  nous  a  sem- 
blé plus  édifiant  qu'instruetif;  il  enseigne  à  l'homme  à  contempler  de 
haut  les  vicissitudes  de  la  fortune  pins  qa'il  ne  le  goide  dans  l'art  de 
dominer  autant  que  possible  ces  vicissitudes.  L^uteur  nous  parait  avoir 
en  tout  ceci  onblîé  qu*ît  s'agit  au.  fond  d'une  science  de  foits  et  d'expé- 
rience, d'une  science  qui  en  masse  se  propose  ua  bul  utilitaire,  mais  de 
laquelle  on  a  droit  d'exiger  qu'elle  respecte  les  lois  de  la  morale,  et 
qu'en  travaillant  h  satisHure  les  exiL^cnces  du  corps  elle  n'oublie  jamais 
de  se  soumettre  à  celles  de  l'^e.  L'économie  politique  a  pour  objet  un 
&it  social  ;  c'est  là  son  point  de  vue  direct;  le  fiiit  moral  n'y  agit  qu'indi- 
rectement, la  dominant  comme  il  domine  tout  acte  humain  ;  il  n'est  là 
qu'un  auxiliaire,  et  la  base  scientifique  est  aiSeurs.  C'est  donc  à  tort, 
suivant  nous,  que  l'auteur  prétend  résoudre  les  plus  essentielles  questions 
de  l'économie  politique  par  la  morale  seulement  et  non  point  par  l'étude 
expérimentale  des  faits  sociaux.  —  Doniiuiis  quelques  exemples.  —  Com- 
ment l'auteur  traite-t-il  la  question  des  machines?  (-ède-t-il,  t  uinme  notre 
illustre  de  Sismondi ,  à  l'action  du  sentiment  qui  montre  l'ouvrier  gé- 
missant au  moment  où  elles  viennent  le  remplacer?  Nullement  ;  il  établit 
qu'à  la  longue  elles  multiplient  le  nombre  des  travailleurs,  augmentent 
leur  salaire,  leur  demandent  un  travail  qui  occupe  sans  user  et  fournis- 
sent à  la  masse  des  consommateurs  des  produits  moins  chers  que  ne  le 
pouvaient  faire  les  corps  de  métiers.  Trés-bien,  mais  ne  dites  pas  que 
c'est  là  de  la  morale  ;  ces  questions  sont  des  questions  de  cbiffires  et  de 
faits  uniquement  :  elles  supposent  l'action  de  l'avenir,  la  résignation  et  la 
sou  fin  àS  ion  demeurant  à  l'usage  exclusif  des  malheureux  qui  momentané- 
ment sont  exposés  à  soutinr.  —  Que  devons-nous  penser  de  la  solution 
que  donne  l'ouvrage  à  la  difficile  question  du  luxe?  Peut-il  y  avoir  quel- 
que précision  dans  sa  distinction  d'un  luxe  vrai  et  d'un  luxe  faux,  le  pre* 
mier  moral,  le  second  imoAoral?  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  il  va  sans  dire 
que  toute  consommation  contraire  aux  lois  de  la  morale  doit  être  proscrite, 
qu'elle  soit  du  luxe  ou  qu'elle  ne  le  soit  pas  ;  mds,  cela  posé,  il  est  peu 
aisé  de  définir  le  luxe  moral  et  l'auteur  convient  lui-même  que  les  limites 
ne  sont  pas  fiieiles  à  indiquer  ;  la  raison  en  est  simple  :  tout  luxe  est  en 
réalité  plus  opposé  encore  aux  conseils  de  l'économie  politique  qu'à  ceux 
de  la  morale  ;  mais  tomme  il  est  inévitable,  qu'il  a  certains  avantages  po- 
sitifs, et  qu'il  peut  au  fond  se  concilier  avec  la  conduite  la  plus  régulière, 
il  est  bien  inutile  de  chercher  à  lui  assigner  des  limites  scientitiques  ; 
félicitons  une  nation  où  le  luxe  est  chose  rare  et  se  montre  peu  conta- 
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gieux  ;  plaignons  celle  où  il  devient  effréné  et  où  chacun  s'efforce  de 
renchérir  sur  son  voisin.  —  Nous  avons  inutilement  cherché  dans  l'ou- 
vrage la  doctrine  de  l'auteur  sur  le  si^et  de  la  charité  ;  certes,  il  valait  la 
peine  d'être  examiné,  car  en  ce  siyet  on  est  exposé  à  rencontrer  non  plus 
'l'accord,  mais  au  contraire  l'antagonisme  du  sentiment  moral  et  de  la 
science  économique  ;  l'auteur  entend-il  subordonner  cette*  dernière  an 
premier  et  aptoriser  même  l'exercice  imprudenl  de  la  charité  ?  A-t-il  par 
devers  lui  quelque  moyen  de  concilier  les  deux  influences?  Il  eût  été  bon 
de  le  dire  ;  cette  lacune  est  regrettable.  — Excel Iciitf  tendance,  tractation 
laibie,  telle  est  en  résumé  notre  opinion  sur  ce  travail. 

M.  Vivien  a  occupé  à  diverses  reprises  les  plus  hautes  fonctions  de 
l'ordre  administratif  en  France  ;  cette  circonstance/ jointe  à  son  goût  par- 
ticulier pour  ce  genre  d'étndes.  Ta  rendu  particulièrement  mattre  des 
ipiestions  importantes  concernant  l'administration  de  son  pays  ;  aussi 
Touvrage  dont  nous  annonçons  la  troisième  édition  '  mérite-t-il  à  un  haut 
degré  la  confiance  générale.  On  y  trouve  en  effet  un  tableau  exact  et  com- 
plet du  régime  admis  en  France  et  des  modifications  diverses  que  ce 
régime  a  subies  depuis  1789  jusqu'à  la  constitution  de  1852  ;  la  partie 
d'exposé  y  est  dominante,  sans  exclure  cependant  des  discussions  géné- 
rales ;  le  style  est  clair,  simple,  suffisamment  concis ,  de  telle  sorte  que 
l'ouvrage  se  Sût  lire  avec  un  véritable  intértt.  — 11  doit  nécessairenmt 
arriver  qne  Fauteur  rencontre  chemin  fidsant  des  sujets  délicats  à  traiter 
et  de  hautes  questions  sociales  &  discuter  ;  un  ou  deux  exemples  nous 
mettront  à  même  de  bien  juger  les  tendances  de  ses  Études. 

Dans  le  premier  volume  nous  trouvons  traitée  la  question  de  la  cen- 
tralisation administrative,  très-grande  en  France,  comme  chacun  sait,  trop 
grande  même  aux  yeux  de  celui  qui  l'envisage  d'une  ni  uiinf  philosoplii- 
que.  Est-il  convenable,  en  effet,  que  la  moindre  commune  pour  da  moindre  < 
amélioration  ait  besoin  de  recourir  à  l'autorité  centrale  et  d'en  obtenir  ^ 
une  autorisation  spéciale?  Nous  ne  saurions  le  croire.  Quand  nous  pas- 
sons en  revue  les  droits  que  la  civilisation  parvient  à  conquérir,  nous  y 
trouvons  un  ordre  de  succession  parfaitement  net,  en  téte  les  droits  indi-» 
viduels,  puis  les  droits  civils,  puis  les  droits  municipaux,  enfin  les  droits 
politiques  ;  la  liberté  individuelle,  le  respect  pour  la  propriété,  les  libertés 
communales,  l'influence  poiiUque,  s'obtiennent  à  la  longue  les  uns  après 

<  Éludes  administratives,  par  M.  Vivien,  membre  d«  linslitot.  3>*  édit. 
2  vol.  in-8«.  Pans,  1859. 
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les  autres,  chacun  de  ces  droits  s'appuy;inl  sur  ceux  qui  précédent  it  ne 
devant  pas  les  devancer.  Or  qui  pourrait  nier  qu'en  France  on  a  cherché 
à  réaliser  de  plein  saut  la  dernière  de  ces  conquêtes  sans  avoir  auparavant 
assuré  la  troisième?  On  a  institué  des  chambres  et  mi  parlement,  et  on  a 
laissé  les  communes  entièrement  asservies  ;  ne  serait-ce  point  là  en  partie 
la  cause  des  perturbations  qu*a  subiee  cette  grande  nation,  ne  pou?aat 
que  difficilement  satisfaire  les  besoins  locaux  et  journaliers,  qui  pour  les 
masses  constituent  le  bonheur  social?  M.  Vivien  ne  se  trouve  pas  fort  à 
Taise  en  face  de  ce  sujet  ;  il  définit  parfaitement  bien  ce  qui  doit  rester 
dans  le  lot  du  gouvernement,  mais  il  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
que  ce  lot  a  absorbé  une  foule  de  choses  qui  devraient  en  sortir,  et  ce- 
pendant il  y  réfléchit  à  deux  fois  avant  de  demander  le  bouleversement  de 
l'ordre  admis  en  France.  «  La  propension  naturelle  de  tous  les  pouvoirs  à 
€  s'accroître»  le  goût  de  la  domination,  la  vanité  quHnspire  une  autorité 
c  discrétionnaire,  la  paresse  des  agents,  les  habitudes  du  public,  tout  a 
c  contribué  à  fiure  de  la  centralisation  en  beaucoup  d'occasions  un  obstade, 
t  une  entrave,  une  source  de  difficultés  et  de  lenteurs,  i  A  ces  inconvé- 
nients, que  rauU'ui  ciiLuiiére  lui-môme,  il  oppose  quelques  palliatifs  ten- 
dant à  rendre  la  centralisation  plus  expéditive,  plus  simple,  plus  arrommo- 
dante.  Cela  serait-il  suffisant  ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous  soiiimes 
convaincus  que  la  France  gagnerait  beaucoup  en  émancipant  les  corn.» 
mnnes  tout  en  résenant  les  moyens  d'empêcher  les  abus. 

Dans  son  second  volume,  M .  Vivien  aborde  une  question  plus  importante 
encore  que  celle  dont  nous  venons  de  parler,  celle  de  la  liberté  religieuse  ; 
il  se  montre  en  ce  point  trésr^franchement  libéral.  En  France  la  liberté  de 
conscience  est  complète,  et  nul  ne  peut  être  molesté  pour  ses  opinions 
religieuses  s'il  ne  se  montre  ni  a^essif,  ni  immoral  ;  mais  la  liberté  des 
cultes  n'y  existe  pas;  les  cultes  reconnus  et  salariés  sont  piolégés  et  sou- 
tenus par  l'État  en  tant  qu'ils  ne  font  aucune  tentative  d'agrandissement  ; 
mais  s'ils  veulent  tenir  des  assemblées  hors  des  locaux  existants  ou  cens- 
truire  de  nouveaux  temples ,  ils  doivent  en  obtenir  l'autorisation  ;  de  là 
résistent  évidemment  deux  choses  :  la  première,  que  Texercice  d'un  droit 
essentiel  dépend  du  caprice  de  l'administration  en  ce  qui  concerne  les 
cubes  reconnus  ;  la  seconde  que  ce  droit  lorsqu'il  prétend  s'exercer  sous 
fome  de  dissidence  est  halntuellement  méconnu  et  entravé.  —  M.  Vivien 
n'hésite  pas  à  condamner  cette  double  conséquence  et  à  réclamer  en 
veur  des  principes  admis  en  1848,  la  constitution  d'alors  ne  faisant  entre 
les  cultes  recormus  par  la  loi  et  ceux  qui  ne  l'étaient  point  d'autre  distinc- 
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tion  que  celle  relative  au  salaire  de  leurs  ministres,  et  permettant  à  cha- 
cun de  professer  libremn  it  ^.on  cuHe,  sauf  h  l'autorité  légale  chargée  de 
la  police  municipale  à  exercer  sur.  les  lieux  des  réunions  la  surveilianco 
qui  hii  apjpaitieiit  en  pareille  Biatière.  M.  Vivien  rend  compte  scmpuleu- 
SMMiit  des  variations  qu'a  dû  subir  à  chaque  révolution  nouvelle  la  liberté 
cuHe»  mis  il  omet  4s  dire  ce  qal  est  advenu  de  cette  liberté  sous  la  con* 
stiliitiwi  de  18Kt  ;  on  sait  que  toute  réuiiion  religieuse  de  plus  de  vingt 
personnes  a  été  défiuitiveiBent  placée  sous  la  prohibition  du  Gode  pénal, 
el  qu'aneuii  nouveau  1ie«  de  culte  ne  peut  s'élever  sans  autorisation  ;  il 
est  vrai  que  cette  autorisation  a  élé  rendue  plus  facile  et  moins  exposée  au 
caprice  par  un  décret  récent  qui  en  confère  le  droit  à  l'autorité  supérieure, 
nu  centre  du  gouvernement.  Î>A,  î^ans  doute,  est  une  amélioration  réelle; 
mais  l'admissioii  du  principe  de  la  liberté  vaudrait  mieux  encore. 

Le  but  du  travaS  de  M.  V.  BoNMEt*  est  d'exposer  les  causes  qui  peu* 
veut  amener  des  crises  financières,  plus  spédalement  les  causes  économi- 
ques à  l'exclusion  des  causes  politiques  ou  citmatériques  ;  l'application  des 
recherches  qui  y  sont  contenues  est  presque  uniquement  concentrée  sur  la 
dernière  crise,  celle  de  1857  ;  c'est  avec  raison,  suivant  nous,  quel  auteur 
explique  cette  crise  par  des  besoins  extraordinaires  nés  de  la  disette  et 
de  la  gu^e,  par  un  mouvement  industriel,  inusité,  par  des  spéculations 
éMrmea  cl  par  oonséfpient  imprudentes,  par  des  opérations  commerciales 
entreprises  sur  une  trop  grande  échelle  ;  de  tout  cet  ensemble,  M.  Bonnet 
cherche,  dans  son  point  de  vue  spécial,  à  dégager  deux  ûfluenees  purement 
écoik>Oiiq[Uet  dont  11  Mi  l'objet  particulier  de  sa  discussion  :  i*'  rknmobifi- 
satfott  do  capital ,  savoir  la  tendance  irrationnelle  à  dépenser  en  travaux 
généraux  non-seulement  le  capital  annuellement  épargné,  mais  beaucoup 
au  delà  ,  et  cela  sans  diminuer  ses  dépenses  de  consommation  obligée  ; 
2*  les  abus  du  crédit,  par  l'ii-wi^u^  immodéié  des  avances  sur  valeurs  mo- 
bilières, des  dépôts  en  comptes  courants  et  des  billets  de  commerce. 
Ntm  signalons  sur  ces  trois  dernierg  points  des  idées  neuves  et  des  coa- 
seils  dont  l'application  partielle  mériterait  d'élre  prise  en  sérielle  conai- 
déntto»  ;  nmê  miart(uona  égdeaMHt  des  deetrmea  Justes  sur  l'inflaenee 
dei  éêmmieê  de  iiifaMi»aurifém,  sur  «elle  de  k  spéculation  et  en  gé- 
nM  il  la  iwèeidMr  «vida  d*un  gahl  rapide  ;  on  peurra  tamvw  enfin 

*  QueHiauéemmÊiquttHfmuieiintéprtfOidetcri^  lier  Victor  BOMMRT. 
1  V9t>  flSc^.  l'iila,  1800« 

mmk.  Um».  T.  V.    Mai  1859.  10 
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dans  l'opuscule  do  M.  Bonnet  d'abondants  renseignements  qui  montrent 
en  lui  un  économiste  maître  de  son  sujet  ;  nous  no  doutons  pas  que,  s'il 
entreprenait  une  histoire  généraie  des  crises  iinancières ,  histoire  anjoiir- 
d'hui  malheureusement  rendue  facile  par  le  nombre  de  ces  fâcheux  évé- 
némente,  il  y  réussirait  fort  bien.  — Nous  lui  soumettons  cependant  deux 
obsemtions  critiques  :  nous  regrettons  d'abord  de  n'avoir  pas  trouvé 
dans  son  travail  cette  parfoite  limpidité  de  style  qui  fait  l'un  des  mérites 
des  économistes  français  ;  remploi  de  termes  techniques  mal  compris  dn 
public  doit  s'éviter  lorsqu'il  s'agit  de  propositions  simple^ ,  susceptibles 
dTître  énoncées  en  langage  ordinaire  tout  aussi  brièvement  et  beaucoup 
plus  clairement  ;  nous  découvrons  en  second  lieu  dans  notre  auteur  une 
légère  tendance  à  contredire  ce  (\m  est,  en  réclamant  la  liberté  là  où  la 
loi  et  l'usage  établissent  des  restrictions,  et  au  contraire  des  restrictions 
là  où  règne  la  liberté  ;  nous  ne  saurions,  par  exemple,  approuver  la  cri- 
tique sévère  qui  est  £ùte  de  k  loi  anglaise  de  1844  sur  les  Banques,  loi 
dont  l'exemple  récent  des  États-Unis  démontre  la  convenance  générale  et 
qui,  en  cas  de  nécessité,  se  modifie  tré&-fiu!ilement;  nous  trouvons  aussi, 
contre  l'avis  de  l'auteur,  assez  convenable  la  proportion  établie  par  les 
usages  entre  la  masse  des  billets  au  porteur  mis  en  circulation ,  et  la  ré- 
serve métallique  qui  doit  servir  à  leur  payement.  La  liberté  complète , 
laissée  à  rémission  de  ces  billets,  ne  nous  ^cuible  pas  sans  inconvénient, 
et  nous  savons  gré  aux  usages  ou  à  la  loi  quand  ils  corrigent  l'abus  de 
cette  liberté. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  cônsacrés  à  l'histoire  de  l'empereur  Nar 
poléon  I***,  que  compte  aujourd'hui  la  littérature  historique  de  la  France, 
il  en  est  plusieurs  qui  jouissent  à  juste  titre  d'une  grande  réputation. 
M.  Thiers  est  en  première  ligne;  nouvel  Homère' d'un  nouvel  Achille,  Il 

a  écrit  la  grande  épopée  moderne,  et  son  rôle  d'homme  d'Etat,  sous  la 
monai'cliie  de  Juillet,  sera  peut-^tre  nublié  des  générations  futures, 
qu'elles  viendront  encore  chercher  dans  les  pages  qu'il  a  écrites  l'histoire 
de  la  grande  nation  et  de  son  héros. 

Moins  célèbre  et  moins  volumineuse,  l'œuvre  de  M.  le  baron  Martin  * 
D'est  pas  indigne  de  prendre  une  place  honorable  dans  les  sympa- 
thies du  public.  Vingt  ans  de  travaux,  un  esprit  ferme  et  droit,  l'amonr 
de  la  liberté  et  de  Tordre,  une  haute  impartialité  qui  n'exclut  pas  l'adml- 

*  Histoire  de  Napoléon,  par  le  baron  âlARTUi,  de  tiray.  2^  édition.  3  vol. 
in-^o.  Paris,  Ledoyeo,  ld58. 
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nIioD  et  la  reooniiaissaiiee  pour  les  Uenfidts,  ont  aeqnis  ce  droit  à  Vécn^ 
m.  Dans  le  rédt  rapide,  sobre  de  détaOs  oiseux  et  de  redites  inutiles, 
<pie  le  lecteur  voit  se  dérouler  devant  Ini,  il  y  a  sans  doute  des  lacunes 
et  des  obscurités;  la  réorganisation  des  finances,  le  mouvement  du  com- 
merce et  de  l'industrie  à  l'intérieur,  les  grands  travaux,  de  jurisprudence 
exécutés  sous  l'impulsion  du  chef  de  l'Etat,  sont  résumés  avec  une  briè- 
veté qui  laisse  parfois  à  désirer,  tandis  ([ue  les  mouvements  nalilaires, 
accumulés  avec  la  rapidité  qu'ils  ont  un  jour  de  bataille,  offrent  souvent  un 
taUeau  qu'il  est  difficile  d'embrasser  dans  son  ensemble.  Mais  si  l'on  songe 
que  l'auteur,  obligé  de  resserrer  dans  un  cadre  étroit  une  scène  si  gran- 
diose, n'a  omis  aucun  des  éléments  principaux  de  cette  immense  épopée,  qull 
«  su  grouper  avec  talent  les  personnages  et  les  Mts,  donner  une  peinture 
invante  du  génie  ambitieux  et  dominateur  de  Temperenr  aux  prises  avec  la 
haine  de  TEurope ,  et  avec  les  partis  que  la  gloire  des  armes  françaises 
ne  pouvait  consoler  de  l'absence  de  la  liberté  ou  de  l'exil  de  l'antique 
race  royale  ;  si  l'on  se  sent  gagné,  en  avançant  dans  la  lecture,  aux  senti- 
ments mélancoliques  avec  lesquels  l'écrivain  raconte  la  grande  catastro- 
plie  oii  vint  s'abîmer  un  régne  qui  laissa  la  France  jêpuisée,  prête  à  recom- 
mencer sous  des  rois  débiles  l'ère  des  révolutions ,  on  ne  quittera  pas  le 
livre  sans  reconnaître  que  M.  le  baron  Martin  a  fait  une  œuvre  sérieuse 
et  forte  qui  lui  mérite  une  place  honorable  parmi  les  écrivains  impartiaux 
et  amb  de  la  vérité. 

Les  monographies  de  canton  sont  h  rUsttnre  nationale  ce  que  sont  les 

racines  à  l'arbre  majestueux  qui  en  tire  sa  grandeur  et  sa  force.  Si  l'ho- 
rizon des  recherches  est  moins  étendu,  elles  n'en  sont  que  plus  conscien- 
cieuses, et  les  fouilles  plus  profondes  ;  moins  le  livre  trouve  de  lecteurs 
dans  ie  pays,  plus  il  rencontrera  d'amateurs  dans  sa  localité.  Telle  est  sa 
raison  d'être  ;  tels  sont  les  mcch  que  l'auteur  est  en  droit  d'espérer, 
il-  ns  LA  Fbrribrb*  ,  du  sein  de  sa  retraite  dans  le  petit  manoir  de 
Perey,  a  bterrogé  les  moindres  détails  du  passé  et  la  surlace  d'un  sol 
plus  fertile  en  cidre  qu'en  monuments  et  en  objets  d'arts.  Chapelles,  nor 
noirs,  écussons,  légendes ,  etc. ,  il  a  tout  étudié ,  et  le  passé  lui  a  r^ 
pondu  :  c  Mon  père  taille  tout  sarment  qui  porte  iiruit  afin  qu'il  en  porte 

* 

'*  Biilinn  du  eanicn  d^Àtkiê  (Orne)  et  de  tes  eomnmeeiiienU,  précédée  d'une 
élude  sur  ie  protestantisme  en  Baase-Normandie,  par  M.  le  comte  Hector  de 
lu  Fefrière4E>ercy,  de  la  société  des  antiquaires  de  Normandie  ;  in^  de  600 
pages.  Paris,  cbei  Auguste  Aubry^  rue  Daupbine,  1868. 
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enmrdlMIàga,  >  TtUepiNirlr^  IHte  h  «Mnelasion  d'un  Une  q«i  mn» 
menti»  le  pniteBtttitimne  ftiflanf  Ift  fortus»  d*iiii  en  retour  des  l<ttN> 
^ues  petséeitieBe  qu'il  y  a  endurées».  Ge  livrer  grftce  &  la  lojaulé'  de  M- 
auteur,  oontieRt  plue  d'en  emeigtaentenl  de  ee  genre,  et  qttelcfues  doêGl-' 
mente  [Hrécietii  à  recueillir  |>our  l'histoire  de  la  réforme  en  France. 

La  Bibliothèque  universelle  a  déjà  entretenu  ses  lecteurs  des  voyaffeis 
de  Livingetone  et  du  nouveau  monde  qu'il  a  découvert  dans  le  continent 
af^ioain^  Traçant  sa  route  au  milieu  des  ierru  inconnues  de  nos  atlas^ 
il  en  a  remplacé  les  pkities  tabhtmemei  par  un  plateau  élevé  où  cou* 
lentr  de  grands  fleuvee,  oft  des  otsoux  éclatante,  des  fruité  yariée,  un 
hier  abondant  animent  et  embellissent  de  castes  ibréis  et  de  riete  prai- 
ries. Au  milieu  d'une  nature  splendide  et  gracieuse  vit,  suivant  iMiV 
voyageur,  une  population  hospitalière,  toute  prête  à  iiKeveîr  les  instnse^ 
tiens  da  christranl^ime  et  le  nornniei  ce  que  lui  amèneront  de  larges  cours 
d'eau  probablement  navigables  jusqu'à  la  mer.  Tout  cela  étiiit  nouveaif 
pour  noub,  et  explique  l'ardente  curiosité  qui  a  accueilli  la  relation 
missionnaire,  et  assuré  à  sa  publicatioa  un  des  plus  grands  suceés  de 
brairie  du  siècle^ 

D'entrée  mérite»  d'ailleurs  «teulenl  à  l'intérêt  de  see  récite.  Rien  n'est 
ph»  attvainni  que  sb>  nmiiére  de  imnter  sms  apprêt,  sans  fiwfftirterte, 
sans  fiiux  étalage  de  science.  Chacun,  instruit  ou  ignorant,  pent  vojngl^ 
avee  Livingstone,  herborisa*  avec  lut  dans  le  désert,  sous  sa  direction,  ren- 
contrer les  lions,  les  troupeaux  d'éléphants,  de  buffles  et  de  gazelles, 
s'arrêter  pour  étudier  ici  un  fruit  étrange,  lA  les  n»œiii  s  ou  l'histoire  des 
ptuphides  auxquelles  il  enseigrie  la  Parole  de  Dieu;  ]>art(»ut  on  l'nfMonv- 
pagne  sans  fatigue,  avec  tacilité,.  avee  profil,  avec  curiosité.  Peme,  datt^ 
gers,  maladies,  ries  ne  le  rebute^  rien  de  l'effiraie  ;  il  poursuit  tout  nato^ 
reHement  sa  marche  à  travers  l'Afrique,  ealme,  serein,  intrépide,  seMM 
autour  de  lui  h»  Benne  NouvellB,r  pféchant  la  paix  et  l'ailéflmisBeaBteill  dii 
cemnersedeeeselaves,  80îgnanblei»iÉiade»4  etv  par  son  sMfnH^id^  ir 
fewMté»  s»  bkntév  imposaii  son  înllnnnoe  ma,  diefe  de  tribu»  et 
fiÛMnl  die  pveleeteurs  ou  des  compagnons  dont  quelquesp-mm  a'mtacllMIi 
à  se»  pas  avec  le  plus  touchant  dévouement. 

Encourager  des  imitateurs  a  marcher  sur  ses  traces,  tel  paraît  être  le 

U  mOimt,  dê  iSm  è  1959,  pari»  R<  D'  DMM  LlviNG8T0Ne  ;  tradtiit  dcT 
ranglai^  par  M»  H.  Loreao.  PHii,  Hachetltt  ec  Gm,  IM;  i  vol.  gr.  iil^. 
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seul  kit  de  86B  léeîto,  ear  il  voyage  non  pour  découvrir  de  nouveaux  pays, 
mais  de  nouvelles  âmes  à  sauver,  de  nouveaux  peuples  à  civiliser,  kmut 
4e  partir,  il  a  étudié  la  médecine,  l'histoire  naturelle,  les  langues  afri»- 
:CaiAes  et  ces  couiiaissances  ajoutent  un  intérèl  ituuveau  à  sa  reiatiou. 

Cette  relation  devait  être  bien  traduite,  et  bien  traduite  elle  devait  per- 
dre jpeu  à  la  traduction.  Celle  de  M""®  Loreau  a  réussi  à  conserver  le  ear- 
«bet  particulier  de  l'auteur,  et  à  nous  domer  une  idée  tréiHjuste  de^ 
jpiftlités  de  sou  style»  où  une  parûute  aimplieité  a^allie  à  un  talent  désenf- 
lé remarquable.  De  jolies  planehes,  une  carte  bien  dessinée  ornent  le  iieâa 
vokune  de  M.  Hacbette,  dont  le  prix  relativement  peu  élevé  doit  faire  «n 
France,  comme  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  un  livre  populaire  ae-- 
cueilli  avec  empressement  dans  toutes  les  bibliothèques,  et  recherché 
t^vefi  un  égal  intérêt  par  toutes  les  classes  et  tous  les  âges  des  lecteurs. 

JH.  de  Banviue  est  l'auteur  des  Odes  funambuleiques,  qui  ont  eu  der- 
jiiérement  un  assez  grand  succès  de  curiosité,  et  sa  prose  n'est  yas  moins 
«xtrasrdinaîre  que  sa  poésie.  Noos  ne  dirons  rien  du  choix  paribis  fort 
.divange  des  EtqumespartnÊtmes,  tcma  tfe  la  vte  et  des  fêtes  itxA Ëlodie 
4e  LuxenO,  Ëmerance,  Thérèse,  Henriette  de  Lysle,  Irma  Can»,  Cluve, 
Berthe,  etc.,  sont  les  dames  patronesses.  Avec  les  aventures  ^ut  lipir  [.ru 
singulières  de  ces  dames,  M.  de  Banville  a  fait  un  petit  volume  onié, 
«omme  frontispice,  de  trois  amours  en  goguette,  où  le  bon  sens  reçoit 
jfkoê  de  crocs  en  jambe,  oii  la  morale  bourgeoise  est  entourée  de  \)\u<  de 
<casse-eous  que  dans  bien  des  gros  livres  de  mauvaise  réputation.  Mats 
quelle  débauche  d'épithôtes,  d'alinéas,  de  néologismes  !  Du  haut  en  bas 
de  Téchelle  de  la  création,  depuis  les  femmes  déehevelées  et  charmeretset 
jusqu'aux  hhmief  épongei  qm  donnent  U  botser  glaU  des  eaux  vives, 
II.  de  Banville  voit  tout  et  surtent  dît  lovt  &  sa  «anîère,  avec  beaucoup 
d'esprit  et  d*entrain,  comme  aussi  «vec  une  prodigieuse  originalité  de 
style  et  de  pensée.  Mélanges  saugrenus,  iuventions  étonnantes,  couleurs 
d'une  vivacité  inquiétante,  rien  ne  manque  h  sa  palette;  mais  si  ses  pein- 
tures ne  sont  que  des  esijuis&ei,  nous  ne  const'illerons  à  personne  d'aller 
étudier  les  tableaux  quand  ils  auront  reçu  leur  derui^  fmi  de  la  main  du 
même  peintre. 

.  -tat  te  monde  a  h  et  apprécié  bAsHMii  d'i»  ieiMif  AammejN^^ 

*  Paris,  Poulet-Malassis  et  de  Broise,  \^  ;  1  vol.  fav49. 
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Ce  roman  a  passé  sur  la  scène*.  Le  canevas,  les  caractères  sont  asses 

connus  pour  qu'il  soit  [)cu  nécessaire  de  les  rappeler.  A  notre  sens,  les 
personnages  ont  perdu  en  passant  du  livre  sur  le  théâtre.  Leur  couleur 
est  moins  marquée,  l'innii  i;ssion  résultant  de  leur  jeu  moins  vive.  Dans 
le  romaD,  ils  se  faisaient  mieux  ressortir  les  uns  les  autres;  dans  la 
pièce,  ils  offrent  moins  de  fermeté,  de  vie,  de  vérité;  le  type  est  moins 
par&it,  la  phrase  moins  incisive.  Puisque  nous  avons  commencé  par  les 
d^nts,  nous  devons  témoigner  un  tegret,  celui  de  la  suppression  com- 
plète de  W^*  de  Porboël-Gaêl,  cette  originale  voisine  des  Laroque,  cette 
vieille  aimable  et  pauvre,  mais  qui  portait  si  dignement  la  majesté  du 
nom,  de  l'âge  et  du  malheur.  Pourquoi  ne  pas  conserver  ce  personnage, 
qui  iinienait  le  dénouejnnent  naturel  de  la  pièce  ? 

Les  œuvres  des  auteurs  dramatiques  contemporains  ont  généralement 
le  défaut  d'être  trop  longues;  la  pièce  de  M.  Feuillet  n'est  pas  exempte 
de  ce  reproche  ;  cela  vient  sans  doute  de  ce  qu'il  a  le  plus  souvent  suivi 
de  trés-prés  le  texte  de  son  roman  ;  de  là  des  scènes  attrayantes  à  la  lec- 
ture, mais  qui  manquent  de  vivacité  au  théâtre,  où  Faction  doit  avoir  la 
première  place.  Il  est  vrai  que  ce  défont  est  racheté  par  beaucoup  de  na- 
turel ;  telles  scènes,  tel»  personnages,  souvent  inutiles  pour  le  déroule- 
ment de  rintrigue  fondamentale,  ramènent  le  spectateur  à  la  vie  habi- 
tuelle, laquelle,  on  le  sait,  n'est  pas  toujours  essentiellement  théâtrale. 

Quant  à  la  délicatesse  de  sentiment,  à  la  finesse  d'expression,  au  comme- 
il-fautdans  le  fond  et  dans  la  lui  me  auxquels  M.  0.  Feuillet  avait  habitué 
le  public  dans  ses  œuvres  antérieures,  les  Scènes  et  Proverbes,  on  les  re- 
trouve au  même  degré  dans  sa  pièce  nouvelle. 


Là  lqi.  Prmièn  leçon  d*m  court  de  pkilotoplâe  monde  professé  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Jfonfpetfter,  par  Ch.  Jeamnbl*. 

En  ouvrant  son  cours  de  philosophie  nuHmle»  M .  Jeannel  a  abordé  l'en- 
men  de  Tidée  de  la  loi  dans  toute  sa  généralité,  pour  en  venir  à  préciser 
les  caractères  de  k  loi  morale  proprement  dite,  et  entrer  ainsi  en  ma- 
tière. Il  a  livré  à  l'impression  ce  préaioiibule  de  son  enseignement,  et  0  en 

résulte  pour  nous  une  brochure  intéressante.  L'intérêt  de  cet  écrit  peut 

*  U  Rmm  d*m  /orne  komm  pamre,  comédie  en  cinq  actes  et  sept  ta* 
bleaui,  par  Octave  Fevillet.  Paris,  Michel  Lévy  ;  t  vol.  in-lS. 

•  Brochure  in-8*  de  115  pegec.  HontpeUier,  <858. 
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même  6tre  trés-vif  pour  les  hommes  au  courant  des  idées  jkhilosophiqnes 
iioiitomporaiiieft,  et  aptes,  par  conséquent,  à  discerner  dans  les  pages  de 
M.  Jeannel  des  doctrines  et  des  tendances  qui  ne  sont  point  habituelh» 
dans  l'UnlTersité  de  France.  C'est  là,  ce  nous  semble,  le  &it  saillant  qui 
résulte  de  Téerit  que  nons  annonçons,  et  celui»  par  conséquent,  sur  lequel 
nous  fixerons  1  ;ittention  du  lecteur. 

Le  root  loi  a  une  acception  trés-vaste,  même  en  laii>s;uit  de  côté  les  lois 
civiles  et  politiques. 

il  y  a  des  lois  de  la  nature  qui  ne  sont  que  l'expression  généralisée  des 
faits,  ou  le  mode  de  manifestation  des  phénomènes  inconscients  d'une  ma* 
Uète  inerte.  Lorsque  je  dis  qu'un  corps  obéit  à  la  loi  de  la  pesanteur,  je 
dis  seulement  que  ce  corps  se  comporte  comme  tous  les  autres  corps  ;  Je 
rattache  un  fiûl  particulier  à  «n  feit  général,  dans  l'expression  duquel 
l'irréflexion,  seule  peut  chercher  l'indication  d'une  force  ou  d'une  cause. 

fl  y  a  des  lois  de  l'intelligence  qui  sont  l'expression  du  mode  de  pro- 
céder de  la  pensée,  en  vertu  de  sa  uoiistilutiun,  lois  nécessaires  comme 
celles  de  la  nature,  et  dont  la  science  logique  est  l'étude. 

11  y  a  des  lois  de  la  liberté,  régies  dictées  par  la  conscience  à  la  vo- 
lonté qui  a  le  pouvoir  de  les  violer,  sans  avoir  la  puissance  de  les  dé^ 
tnUre. 

Telles  sont  les  principales  applications  de  l'idée  de  loi,  dans  la  sphère 
de  l'observation. 

Mais  qu'esta  que  la  loi  ?  En  présence  de  cette  question,  M.  Jeannel 
n'hésite  pas.  La  loi  n*a  pas  d'existence  par  elle-méroe  ;  elle  n'est  pas  on 

rapport  abstrait  entre  les  êtres  :  toute  loi  suppose  un  législateur.  Lois  de 
la  nature,  lois  de  l'intelligence  et  de  la  volonté ,  tout  remonte  à  Dieu 
comme  à  sa  souni'  ;  or  Dien  est  h  ?ourrp  de  l'être  et  de  la  loi.» 

Jusqu'ici  les  opinions  de  M.  Jeanne!  ne  se  distinguent  pas  de  celles  de 
l'école  spiritualiste,  ou,  tout  au  moins,  de  ce  grand  rameau  de  l'école  spi- 
ritualiste  qui  croit  sérieusement  en  Dieu.  Mais  il  remonte  plus  haut  dans 
son  investigation.  Il  se  demande  .  existe^il  des  lois  pour  Dieu?  et  c'est 
m  qu'y  émet  des  yw&  fort  dilfêrentes  de  celles  des  philosophes  édee- 
tiques. 

Y  a-t-il  des  lois  pour  Dieu  ?  c'esl-ft-dire  lorsque  hi  volonté  suprême 
agit,  agit-elle  m  conlormité  de  règles  préexistantes?  Cette  question  n'est 
pas  nouvelle.  Sans  la  suivre  dans  l'antiquité  et  le  moyen  àgc,  uu  sait  que 
Descartes  se  Test  posée  très-nettement  et  qu'il  l'a  résolue  très-uettement 
ausai,  selon  les  habitudes  de  cet  esprit  qui  faisait  de  la  darte  et  de  la 
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distinclion  la  régie  suprême  du  vnd.  Desoartes  doue  afferme  que  aoos  4ê^ 
Tons  concevoir  Dieu  coimne  la  cause  suprême  de  toute  loi,  et,  par  ceurt 
quenf ,  comme  indépendant  lui-même  de  toute  régie  préétablie.  Dieu,  selon 
lui,  était  libre  de  fiiire  que  les  trois  angles  d'un  triangle  ne  fiissent  pas 
égaux  à  deux  droits,  tout  aussi  bien  que  de  créer  ou  de  ne  pas  créer  le 
monde.  «  Les  vérités  m  taphysiques,  écrit-il  k  un  ami,  ont  été  établies 
de  Dieu  et  en  dépendent  entièrement.  C'est  parler  de  Dieu  comme  d'im 
Jnpiter  ou  d'un  Saturne,  et  l'assujettir  au  Styx  et  aux  destinées  que  de 
dire  que  ces  vérités  sont  indépendantes  de  lui.» 

Ainsi  s'exprime  Descartes,  et  ce  n'est  pas  là,  dans  ses  œuvres,  une  idée 
jetée  en  passant.  Il  y  revient  souvent  et  avec  insistance.  Dans  la  pennée 
de  ce  grand  métaphysiciim,  il  n'existe  pas  de  lois  pour  Dieu,  car  Dieu  eet 
le  créateur  des  lois  aussi  bien  que  des  corps  et  des  esprits. 

Malebranche  et  Leibnitz  ont  vonhi  eorrifiier  Descartes  sur  ce  point. 
Pour  éviter,  pensaient-ils,  de  placer  de  l'ai  liiu  aire  dans  l'idée  de  l'action 
divine,  ils  ont  affirmé  que  la  volonté  suprême  est  régie  par  les  lois  de 
l'entendement  éternel,  et  que  l'acte  créateur  a  réalisé  le  bien  qui  pi-éexis- 
tait  à  cet  acte.  Cette  théorie  recélait  dans  son  sein  les  germes  du  fatalisme 
qui  n'ont  pas  tardé  à  se  développer  avec  éclat.  Toutefois  l'école  éclecti- 
que française  Ta  reproduite  et  défendue.  Â-t-elle  réussi,  en  engageant  la 
pensée  dans  cette  voie,  k  fermer  la  route  des  abîmes  auxquels  cette  voie 
avait  conduit  ;  c'est  ce  qu'il  serait  trop  long  de  rechercber  id.  Bomonn- 
nous  à  dire  que  M .  leannel  en  revient,  sur  ce  point  de  doctrine,  aux  pen- 
sées de  Descartes,  et  y  revient  d'une  manière  trés-décidée. 

«  Nous  concevons,  dit-il,  un  libre  arbitre  qui  s'exerce  éternellement 
avec  une  indépendance  absolue.  C'est  le  libre  arbitre  de  l)ieu.  >!  Il  ne  se 
contente  pas  d'affirmer,  il  développe  sa  pensée,  prévoit  les  objections  ei 
jf  répond  : 

€  Nous  pourrions  être  induits  à  croire  que  les  conceptions  de  l'intelli- 
gence de  Dieu  et  les  décisions  de  sa  velonté  sont  marquées  du  sceau  de  la 
nécessité,  en  considérant  d'une  part  l'absolue  perfection  de  l'intelligenfle 
divine  qui,  étant  incapable  d'erreur,  ne  peut  pas  concevoir  autre  chose 

que  la  vérité  parfaite,  et,  d'autre  part,  l'absolue  perfection  de  la  volonté 
divine  qui,  étant  souverainement  puissante  et  éclairée  d Une  lumière  sans 
ombre,  ne  ronnait  pas  l'hésitation,  et  se  décide  éterneilement  et  inévita- 
bl^ent  poui'  le  bien. 

c  Mais,  d'une  part,  la  vérité  absolue,  éternel  olijet  de  la  pensée  de 
Dieu,  c'est  Dieu  lui-même,  c'est  la  conscience  de  son  essence  et  de  st 
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I»iit»<fiit88aiice  créatrice.  Mtee  les  étros  créés  par  lui,  il  ks  pense,  il 
les  mît  en  Ininnéme  sans  les  subir/U  penaâe  91*1!  kvr  ceaseere  le  les 

attend  pas,  ne  les  va  pas  chercher,  au  oontraîpe.  elle  est  ponr  eux  la 
eource  de  l'être.  La  vérité  absolue  ne  s'impose  donc  pas  à  Dieu  comme 
une.  nécessité,  puisque  la  vérité  absohie,  il  la  constitue  pai'  sa  pensée 
même,  et  il  la  possède,  non  pas  dans  la  nécessité,  mais  dans  l'indépen- 
4lance.  De  quelque  biais  qu'on  s'y  prenne,  on  n'arrive  jannis  qu'à  une 
•écessité  qui  est  lui-même,  el  que  nous  ne  pemiis  logiquement  séparer 
ni  distinguer  de  lui-même. 

c  D'autre  part,  dire  que  Dieu  ne  peut  vouloir  le  mal,  ce  n'est  pas  in^ 
irodttire  une  nécessité  régulatrice  portant  atteinte  i  son  libre  arbitre  ; 
c'est  exprimer  rincobérence  et  la  eontradietieii  radicale  de  IMdée  d'un 
mai  quelconque  et  de  l'idée  de  Dieu.  Aous  affirmons  donc  en  toute  as- 
surance qu'aucun  mal  ne  vient  de  Dieu,  comme  nous  dirions  qu'aucun 
mal  ne  vient  du  bien  ;  mais  nous  ne  pouvons  transformer  la  contradic- 
tion des  termes  dont  nous  nous  servons  pour  exprimer  qu'une  manière 
•d'être  est  telle  et  non  telle,  en  une  prétendue  nécessité  à  laquelle  Dieu  ' 
même  serait  soumis.  D'ailleurs  le  libre  arbitre  ne  consiste  pas  dans  k 
possibilité  de  Terreur  ou  d'un  mauvais  cboix,  mais  dans  Tlnitiatrve  ifli- 
telligente  et  dans  la  puissance  personnelle  de  l'agent  ;  en  sorte  que  les 
lumières  et  la  puissance,  loin  d'être  une  entrave  pour  le  libre  arbitre,  en 
sont,  au  contraire,  les  comliiions  primitives,  et,  portées  à  l'inûni,  elles  le 
■complètent  et  le  rendent  parfait. 

€  Dieu  est  donc  le  type  de  la  liberté,  il  a  créé  dans  la  mesure  qu'il  lui 
a  plu,  dans  le  degré  de  perfection  qu'il  lui  a  plu.  11  pouvait  créer  plus 
eêt,  plus  tard,  créer  moins,  créer  davantage,  créer  dans  d'autres  condi- 
iMms  que  nous  ne  pouvons  même  pas  aenpçonner.  Toute  créaftien,  quelle 
jqu'elle  soit,  est  bonne,  par  cela  seul  qu'elle  émane  ée  Dieu,  et,  entre  les 
idegrés  innombrables  de  réebelle  ft  parcourir ,  depuis  la  création  d'un 
Atome  brut  jusqu'à  la  création  d'un  homme  ou  d'un  ange,  il  n'y  en  a  au- 
cun auquel  nous  puissions  attacher  de  force  la  préférence  de  Dieu,  sans 
porter  atteinte  à  la  plénitude  de  sua  libre  arbitre.  L'optimisme  de  Leib- 
fiitz,  qui  considère  la  création  actuelle  comme  la  meilleure  des  possibles, 
«et  une  hypothèse  téméraire.  C'est  une  concession  à  notre  orgueilleuse 
^éteition  de  tout  comprendre.  Le  cfaoix  de  Die«  n'est  pas  astreint  à  réa- 
liser ce  que  nous  concevons  être  le  meflleur.» 

Nous  pourrions  citer  d'autres  passages djms  le  même  sens*  $i  M.Jean* 
nel  s'occupe  aussi  longuement  d'une  théorie  de  cet  onire  da^s  uq  simple 
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discours  d'introdiietion  dont  la  philosophie  morale  est  le  thème,  on  ne 
peut  Taocuser  de  foire  de  la  métaphysique  hors  de  propos.  Il  ne  perd  pas 
son  sujet  de  vue  ;  il  le  prend  seulement  de  haut,  et  il  a  raison.  De  hi 

doctrine  de  Dieu  à  la  morale,  le  passage,  s'il  n'est  pas  immédiat,  est  an 
riKiins  naturel  et  nécessaire.  M.  Vacherot  s'aventure  beaucoup  trop  dans 
une  publication  récente  S  lorsqu'il  affirme  que  «  c'est  iinp  vérité  bien 
établie  aujourd'hui  que  la  science  de  Dieu  et  la  science  de  i'honune  sont 
deux  sciences  parfaitement  distinctes  et  indépendantes,  i  et  que  «  quelque 
idée  qu'on  se  fosse  de  la  théologie»  il  reste  démontré  que  ni  la  psychologie» 
ni  la  morale  n*ont  à  y  chercher  leur  fondement.  » 

Ces  paroles  du  savant  historien  de  l'éeole  d'Alexandrie  raïq^ellent  un 
peu  le  procédé  de  M.  Renan,  qui  déclare  certaines  et  induUtables  les 
thèses  les  plus  contestées,  celles  dont  il  est  permis  de  dire,  jusqu'à 
preuve  du  contraire,  qu'il  aura  grand'peine  à  fournir  des  preuves  satis- 
fai.^aïUes.  Les  assertions  de  M.  Vacherot  que  je  viens  de  citer  ne  sont, 
dans  tous  les  cas,  ni  établies,  ni  démontrées  pour  M.  Jeannel,  qui  ex- 
plique comme  suit  ses  motifs  pour  avoir  traité  eœ-profuto,  dans  son  dis- 
cours, de  la  lihsrté  divine.  <  Nous  ayons  insisté  sur  ce  point  parce  qu'il 
est  capital.  La  nécessité  et  la  moralité  sont  comme  deux  pôles  extrêmes  ; 
on  ne  peut  se  rapprocher  de  l'un  sans  s'éloigner  de  l'autre.  Toutes  les 
fois  que  l'on  introduit  dans  l'essence  de  Dieu  le  moindre  élément  restrictif 
du  libre  arbitre  divin,  cette  restriction  retombe  immédiatement  sur  l'homme 
pour  amoindrir  encore  son  libre  arbitre,  déjà  précaire,  et  décharger  d'au- 
tant sa  responsabilité.  » 

Nous  venons  d'indiquer  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  d'intérêt  dans  l'écrit 
de  M.  Jeanne!  à  nos  yeux,  et,  si  nous  ne  nous  trompons,  aux  yeux  de 
l'auteur  lui-même.  Sa  thèse  théologique  n'est  pas  nouvelle  dans  la  philo- 
sophie française,  puisqu'on  la  trouve  ches  Descartes;  elle. n'est  pas,  de 
nos  Jours,  un  foit  isolé,  puisqu'un  philosophe  suisse,  M.  Secréïan,  l'a 
développée  naguère  avec  une  grande  puissance  de  talent*,  mais  ches  un 
professeur  de  rnntvmté  de  France,  elle  est  la  marque  d'un  esprit  io~ 
dépendant. 

Nous  pmivftns  dire,  sans  entendre  nou>  prononcer  ici  sur  le  fond  du 
débat,  que  nus  synipatiiies  sont  acquises  à  M.  Jeannel,  et  nous  nous  pré- 
vaudrons de  cette  sympathie  même  pour  lui  adresser  une  critique,  en 

*  La  melitj)liijsique  el  la  science,  tome  II,  page  G72, 

*  La  philoiupfiie  de  la  liberié^  par  Charles  Secrétan.  2  vol.  in-8<>.  Paris, 
Hachette  et  C>^,  1849. 
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foule  liberté.  U  se  permet  parfois  an  ton  de  dénigrement  qoi  nous  parait 
hors  de  place.  Quelle  que  soit,  par  exemple,  son  opinion  sur  le  kan^ 
tisme,  il  ferait  mienx  de  ne  pas  nommer  Kant  c  le  sophiste  de  Kœmgs^ 

berg.  »  Ce  sont  là  des  procédés  de  parole,  qu'il  vaut  mieux  abandonner 
à  M.  Joseph  de  Maistre,  sans  lui  faire  concurrence.  Ce  qui  peut  rester  de 
disposition  au  respect  dans  les  intelligences  contentporaities  demande  k 
être  ménagé.  Les  grands  hommes  devraient  être  attaqués,  même  par  leurs 
adversaires  les  pins  décidés,  avec  la  considération  à  iaipieile  a  droit  le 
génie. 


La  Guerre  de  GniHÉB,  par  L.  Baudbns^. 

M.  Baudens,  inspecteur  du  service  de  santé,  partit  pour  l'Orient  en 
septembre  1855  ;  il  n'a  donc  pas  assisté,  comme  le  titre  de  son  ouvrage 
le  pourrait  fiùre  croire,  à  la  guerre  de  Crimée.  Sébastopol  était  prise,  le 
feu  de  l'ennemi  n'éclaircissait  plus  les  rangs  des  soldats  français,  mais  les 
fièvres  pernicieuses,  la  dyssentcrie,  le  choléra,  le  scorbut  et  le  typhus  les 
ravageaient  plus  cruellement  (jue  ne  l'avait  pu  faire  la  mitraille  des  Russes: 
aussi  restait-ii  un  champ  d'études  vaste  et  fertile  pour  un  homme  en  me- 
sure de  connaître  tout,  et  de  se  faire  rendre  un  compte  exact  de  l'état 
des  hôpitaux  et  des  ambulances.  Malheureusement  l'administration  su^ 
péiieure  flit  mal  inspirée  dans  le  choix  de  son  inspecteur. 

Poussé  plutôt  par  la  (hveur  &  la  haute  fonction  qu'il  occupait,  M.  Bau- 
dens n'a  Jamais  été  un  homme  scientifique  ;  peu  scrupuleux  dans  ses  ob- 
senations,  dépourvu  d'érudition,  s'attribuant  sans  gêne  les  découvertes 
d'autrui,  écrivant  plutôt  pour  le  vulgaire  que  pour  des  lecteurs  compé- 
tent^, M.  Baudens  n'a  jamais  fait  autorité  en  chirurgie  ou  en  médecine; 
il  a  toi^ours  été  moins  préoccupé  de  faire  avancer  la  science  par  des  tra- 
vaux sérieux  que  d'attirer  sur  lui  l'attention  du  public  par  des  mémoires 
communiqués  à  l'Institut,  mémoires  où  il  donnait  toute  carrière  à  sa  vive 
et  brillante  tmof/inaâoH, 

A  propos  de  l'expédition  de  Crimée,  M.  Baudens,  dans  l'intention  de 
s'adresser,  de  se  révéler  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  a  rois  au 
jour  un  livre  à  h  fbis  historique,  politique,  statbtique,  géographique  et 
médical  ;  pour  nous,  il  a  manqué  son  but. 

On  ne  lira  qu'avec  fatigue  et  on  abandonnera  bient<}i  un  itinéraire  de 

*  JJtuxicuie  édition.  Paris,  Michel  Lévy  frères,  1858  ;  X  vol.  ia-12. 
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Marseine  k  Balaclaira,  et  une  histoire  delà  guerre  de  Grimée,  de  l*expédi- 

tion  de  la  Dobnitcha  jusqu'à  la  rentrée  des  troupes,  itifléraire  et  histoire 
que  l'on  a  lus  tant  de  fois  àé\h,  écrits  par  des  auteurs  qui  avaient  au  moins 
le  mérite  d'avoir  assisté  aux  /'vonements  qu'ils  racontent. 

Quant  aux  savants  et  aux  médecins,  ils  seront  arrêtés  à  chaque  ligne 
par  des  nllégatlons  sans  preuves  et  des  prétentions  blessantes.  A  en  croire 
M.  Baudens,  il  a  tout  découvert,  tout  inventé  m  médecine  et  en  chirui^e  ; 
lui  seul  sait  fitire,  et  seul  a  droit  de  Juger.  La  partie  prétendue  scienti- 
fique de  ce  livre  ne  pouvait  servir  qu'à  accroître  la  clientèle  de  Tauteur, 
en  le  posant  comme  le  maître  par  excellence,  le  bienfiiiteur  de  rhumanité, 
le  régénérateur  de  la  chirurgie. 

Maîî^ré  ces  critiques  générales,  il  faut  reconnaître  que  M.  Baudens  ré- 
clame, avec  une  insistance  digne  d'éloges,  la  vulgarisation  djes  loixS  de 
l'hygiène  parmi  les  officiers  de  tous  rangs.  Il  est  plus  aisé  de  prévenir 
les  maladies  que  de  les  combattre  lorsqu'elles  se  sont  développées,  et  c'e$t 
au  défaut,  au  manque  presque  absolu  des  connaissaoïpes  bjfgiéjiiiqiiiBsJi» 
plus  élémentaires  qu'il  fiiut  attribuer  la  mortalité  énorme  .qui  sévijt  sur  4as 
armées  en  campagne.  L*étnde  de  rhji^iène  devrait  imposée  nop-seai- 
lement  aux  officiers  de  santé,  mais  encore  stui  officiers  de  toutes  annj^s» 
aux  employés  de  Tintendance,  ou  même  aux  sousH)fficiers  qui  peuvent, 
mieux  que  personne,  s'assurer  que  le  soldat  prend  pour  sa  coAservatjLO/i 
personnelle  les  prc^rautions  n(^cessaires. 

L'hygiène  t;st  une  science  que  l'ofiicier  devrait  posséder  pour  le  moins 
aussi  bien  que  la  tactique  ;  on  perd  moins  d'hommes  par  une  fausse  m^ 
nœuvre,  ou  même  par  une  défaite,  que  par  une  épidémie.  Telle  est  la  pen- 
sée qui  domine  la  seconde  partie  du  livre  de  M.  ^ajidensj  cacbée  ijnalbeu- 
reusement  sous  une  foule  de  détails  étrangers  à  la  question. 

L'auteur  cite  plusieurs  fiiits  à  Ts^pui  de  ^  remarques;  \p  plu3  Im- 
portant a  trait  au  81™*  friment  de  ligne,  dont  Tefiectif  resta  presque  au 
complet,  grftce  à  la  sollicitude  du  colonel,  M.  de  Clonard,  qui  soigna  ses 
soldats  comme  s'ils  étaient  ses  enfants:  il  a  su  duiyncr  la  noslalgie  et 
les  maladies,  enlreLenir  la  gaieté  et  la  santé.  Nous  regrettons  que  le  dé- 
font d'espace  nous  empêche  de  rapporter  tout  le  passage  qui  concerne  .les 
mesures  prises  par  ce  colonel  pour  assurer  le  bien-être  de  ses  troupes. 

Autre  exemple.  De  deux  régiments  partis  ensemble  du  camp  de 
Omer,  arrivés  ensemble  en  Crimée»  campés  l'un  ^  côté  de  Taiiti^ ,  a^anl 
lait  le  même  service  et  n'ayant  jamais  été  au  feu,  l'un,  au  bout  de  quatre 
mois,  ayait  conservé  WA  Iwpnaes  sur  1676,  i'antikiie  aeiilement 
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À  ce  sojel,  M.  Baudens  s'étoDue  avec  raisoo  que,  tandis  que  dana  les 
régineMs  de  eaivahrie  des  lécoaq^MS  sont  acoardéee  aux  colonels  qui 
eoDservent  le  plus  de  chevaux,  rie»  à$  pafeil  n'ait  lieu  dans  rinfiuiterie 
pour  stimuler  le  zèle  des  officiers  supérieurs.  Serait-ce,  hélas!  qu'un 

cheval  coûte  de  l'argent,  tandis  qu'un  homme  mort  ne  coûte  que  des 
larmes,  et  que  ce  n'est  pas  l'intendance  qui  les  verse? 

Comme  dei  niôre  preuve  de  l'influence  de  l'hygiène  sur  la  santé  des 
armées,  M.  Baudens  cite  rimmuuitc  presque  complète  dont,  en  185b,  a 
joui  l'armée  anglaise  qui,  instruite  par  les  désastres  de  1855,  avait  mo- 
difié complètement  son  habillement,  sa  nourriture  et  ses  campements  ; 
elle  a  échappé  au  scorbut,  aux  fièvres  et  au  typhus,  tandis  que  les  Fran-* 
çais  perdaient  1d  pour  100  de  leur  effectif.  En  effet,  bien  que  k  Grimée 
soit,  â  part  quelques  localités  marécageuses,  un  pays  sain,  Tannée  firan* 
çaise  a  perdu,  du  i($  avril  4855  au  10  août  1856,  ;>:»,  i79  hommes  par 
les  maladies  ;  pendant  le  même  temps,  le  feu  de  l'ennemi  ne  lui  a  enlevé 
que  7545  soldats. 

En  médecine,  la  seule  conclusion  importante  est  celle-ci  :  l'auteur  se 
ran^e  à  l'opinion  de  ses  coîlèp^ues  du  corps  de  santé,  sur  la  non-identité 
au  point  de  vue  anatomo-pathologique  du  typhus  et  de  laûévre  typhoïde. 

Relativement  à  la  chirurgie,  M.  Baudens  rappelle  les  heureux  résultat» 
dus  à  l'usage  de  là  gface  pour  le  traitement  des  plaies  par  armes  i  feu,  et 
à  remploi  du  chloroformé  pour  les  opérations  de  tous  les  genres  ;  30,000 
fois  ,  au  moins,  le  chloroforme  a  été  administré  tant  en  Grimée  qu'à 
Cûiistantinople;  aucun  accident  n'a  eu  lieu. 

L'auteur  termine  en  i  appelant  les  soull)  inces  éprouvées  par  les  méde- 
cins attachés  à  l'armée.  Ainsi,  en  quatre  mois  seulement,  du  février 
au  31  mai  1856,  sur  107  docteurs  affectés  au  service  des  ambulances, 
6t  Ont  eu  le  typhus,  21  sont  morts.  Combien  d'autres  ont  succombé  avant 
ou  après  cette  époque,  en  Crimée,  h  Constantûiople,  à  Eupatoria,  ou  y 
ont  contracté  des  infirmités  incurables  I  Jamais  les  officiers  de  santé  n'ont  ' 
iborni  de  plus  nombreuses  victimes  ;  niais  hi  France,  qui  sait  cependanl 
récompenser  tous  les  services,  \ei  a  privés  des  bénéfices  de  la  loi,  qui 
double  les  pensions  de  retraite  ét  les  avantages  accordés  aux  veuves  et  aux 
orphelins  des  officiers  de  l'armée  ;  les  médecins  civils  ont  été  obligés  de 
Élire  entre  eux  une  souscription  pour  venir  au  secours  des  familles  de 
leurs  confrères  victimes  de  leur  dévouement  modeste  et  de  leur  abnégation 
méconnue.  IK  A.  Bt, 
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Essai  sur  l*bistoirb  dk  la  civiusation  en  Russn,  par  Nicolas  de 

Gerebsoff*. 

Sous  le  titre  modeste  que  nous  venons  de  reproduire,  l'auteur  a  su  traiter 
tous  les  points  qui  se  rattachent  à  son  siyet  de  manière  à  ne  pas  y  laisser 
de  lacune,  il  donne  d'abord  l'histoire  politique  des  événements  dont  la 
Russie  a  été  le  tbé&tre,  des  renseignements  sur  la  fameuse  classe  des 
boyards,  sur  l'histoire  de  l'Eglise  de  Russie,  et  sur  les  contre-poids  que 
rencontrait  le  pouvoir  des  anciens  tzars.  M.  de  Gerebzoff  nous  apprend 
qu'ils  avaient  l'habitude  de  convoquer  des  espèces  d'états  généraux,  dé- 
putés des  corps  de  la  nation,  môme  des  paysans,  et  qui  étaient  simple- 
ment les  conseils  du  prince,  de  sorte  que  la  promulgation  des  lois  était 
précédée  de  la  formule  :  «  Le  tzar  a  proposé,  les  boyards  ont  décidé  et  le 
patriarche  a  béni.  »  Les  boyards,  en  fort  petit  nombre,  étaient  les  conseil- 
lers du  tzar;  c'était  une  pairie  non  héréditaire.  M.  de  Gerebzoff  nie 
l'existence  d'une  ancienne  aristocratie  autre  que  les  descendants  trés^om- 
breux  de  rancienne  fhmille  de  Rurick  et  de  certaines  fiimilles  princiéres 
d'origine  étrangère,  les  uns  et  les  autres  désignés  sous  le  nom  de  famiUet 
généalogiques.  Pierre  le  Grand,  le  premier  en  créant  une  noblesse  par  la 
hiérarchie  des  charges  publiques,  le  rang  ou  Ichïne,  en  élendit  prodigieu« 
sèment  le  cercle.  Le  patriarche  était  originellenieut  élu  par  un  concile 
d'évéques,  et  avait  ses  propres  boyards.  M.  de  Gerebzoff  entre  dans  de 
grands  détails  sur  l'organisation,  le  personnel  et  le  matériel  militaire,  et 
sur  l'église  au  temps  des  tzars  ;  il  insiste  avec  beaucoup  de  raison  (I ,  p .  337) 
sur  le  mire  ou  institution  communale,  si  peu  connue,  si  peu  comprise  des 
occidentaux,  malgré  les  détails  qu'en  a  donnés  le  baron  de  Haxthausen, 
et  qui  &it  une  vie  à  part  aux  paysans  russes.  Il  insiste  aussi  sur  l'ancien 
classement  du  peuple  en  hommes  libres,  en  serfs  et  en  esclaves,  et  nous 
apprend  que,  sous  Ivane  IV,  le  Terrible,  la  peine  de  mort  attendait  le 
faussaire  qui  avait  for^^é  un  titre  pour  s'attribuer  la  propriété  d  un  homme 
primitivement  libre.  M.  de  Gerebzoff  tend  à  nous  monti  er  qu'au  moyen 
âge,  antérieurement  à  Pierre  le  Grand,  sa  patrie  n'était  guère  plus  bar- 
bare que  l'Occident  ;  il  compare  certaines  institutions  fort  dignes  d  'éloges 
dont  elle  Jouissait  alors  avec  les  mauvaises  lois,  l'anarchie  de  l'Occident 
et  les  actes  de  baibarie  dont  il  était  aussi  le  théâtre  ;  il  M  im  tableau 
brillant  de  l'instruction  en  Russie,  même  pendant  ta  période  des  Tatars. 

*  Paris,  Amyot,  18S8;  S  ?q1.  gr.  in-8*. 
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11  rompt  de  môme  avec  les  traditions  établies  sur  Pierre  le  Grand.  L'hé- 
roïsme avec  lequel  ce  souverain  se  fit  charpentier,  forgeron,  chirur^fien 
lui  paraît  un  puéril  enfantillage  ;  les  étrangers  qui  ont  coopéré  à  son 
œuvre,  des  aventuriers  ;  Saint-Pétersbourg  était  une  mutile  fantaistCf  et 
les  canaux  qui  alimentent  son  eonunerce  ne  sont  comptés  que  pour  ce 
ce  qu'ils  ont  coûté  ;  le  servage  ne  daterait  que  de  son  régne,  et  serait 
l'œuvre  des  ordonnances  qu'il  promulgua  de  1697  à  1707  ;  celle  qui  ac- 
compagna le  recensement  de  1 7 1 8  aurait  mêlé  dans  un  esclayi^e  universel 
toute  la  population  rurale  de  l'empire,  le  paysan,  le  serf  et  Teschive. 
M.  de  Gcrebzoff  prétend  en  outre  que  Pierre,  après  son  voyage  en  France, 
fut  animé  du  dé&ir  d'imiter  ce  pays,  el  iu'd'vint  libertin  que  par  l'exemple 
de  la  dépravation  de  la  régence.  Nous  avion^.  au  contraire  pensé  que,  si 
Pierre  s'était  abstenu  de  venir  en  France,  où  les  portes  lui  eussent  pro- 
l)ablement  été  aussi  bien  ouvertes  par  Louis  XIV  que  par  le  régent,  c'est 
qu'il  avait  peu  de  penchant  pour  le  caractère  thé&tral  de  ce  souverain,  et 
qu'il  lui  préférait  avec  raison  le  caractère  pratique  de  la  civilisation  hollan- 
éBm,  «  Rappeles-moi,  disait-il  à  sa  suite,  de  citer  à  nos  popes  l'exemple 
de  ce  bon  curé  qui  élève  des  abeilles.  » 

Le  plus  grand  grief  de  M.  de  Gerebzoff  contre  Pierre  est  d'avoir  affecté 
tant  de  mépris  pour  le  clergé  russe  tel  qu'il  était  alors,  et  de  s'être  éloigné 
des  antiques  couluiacs  iiaUunales  ;  il  n  adniet  pas  qu'il  piit  y  avoii  à  cor- 
riger quelque  chose  aux  mœurs  d'un  peuple  qui  jeûnait  deux  cents  jours 
de  l'année  (il,  p.  170).  La  Russie,  selon  lui,  n'a  souffert  que  de  l'exemple 
des  étrangers.  «  La  réforme  de  Pierre  1^'  détacha  la  partie  supérieure  de 
la  nation  qui  fût  entraînée  vers  TOccident  par  l'invasion  des  nouvelles 
mœurs  ;  le  reste  fût  plongé  dans  une  torpeur  qui  Tempécha  de  manifester 
le  moindre  indice  de  vitalité  pendant  un  siéde  et  demi.  Mais  enfin,  la 
jeune  sève,  ramenée  à  la  vie,  circule  dans  toutes  les  branches,  et  le  tronc 
reprend  toute  sa  première  vigueur.  » 

L'empereur  Nicolas  fut  à  la  fois  le  partisan  et  le  protecteur  zélé  et  sin- 
cère de  l'orthodoxie,  le  représentant  le  plus  fier  de  l'autocratie,  et  un 
patriote  qui  rendait  un  culte  fervent  à  la  nationalité  russe  (H,  p.  178). 
I^icoUs  lut,  en  effet,  le  premier  empereur  éminemment  russe,  et  ceux  qui 
«nt  pi  suivre  les  actes  de  son  administration  intérieure  savent  que  cela  ne 
wukit  pas  dire  rétrograde.  M.  de  Gerebzoff  est  aussi  un  vieux  Aitise»  et 
la  lecture  de  son  livre  montre  que,  si  quelquespunes  de  ses  opinions  sont 
difficiles  à  soutenir,  il  prouve  ^ussi  que  ce  parti  compte  dans  ses  rangs 
des  hommes  de  savoir,  d'esprit  et  de  cœur.  Ce  vieux  Rwse  se  montre 
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reMmlaÎMint  (tes  serrices  rendus  à  la  Russie  par  des  ingénieurs  français, 
Ifs  p^énéraux  Bazaine,  Destrem,  Potier;  il  est  libre-échan^ste ;  il  veut 
pour  son  pays  un  dévpldppi  nient  religieux  et  moral,  scientifique  et  litté- 
itire,  des  rtMornu  >  basées  sur  l'esprit  de  la  commune,  et  des  institutions 
foncièrement  russes  ;  il  donne  une  analyse  sobre  et  Mnsée  des  qualités  et 
dM  déâmto  éè  la  nitioa  et  du  progrés  social  qu'on  peut  en  attendre  ;  il 
moitre  qo0  oetle  guerre  d'Ori«iit,  oû  l'ime  des  puissances  oeddentales  a 
utt0  eertaine  mge'à  anéantir  les  établissements  naissants  de  cette  m- 
Uon,  a  imprimé  préois(Snent  à  son  industrie  une  activité  qui  ne  s'arrêtera 
pas  ;  les  Russes,  enfermés  chez  m,  ont  triplé  leur  production  en  tissus 
de  laine,  en  sucre  de  betlci  aves,  en  cotonnades,  en  soieries.  M.  de  Gerclj- 
zofT  a  eu  prmr  luit  de  remédier  à  l'ignorance  où  se  trouve  la  majeure  partie 
des  hommes  instruits  au  sujet  de  la  Russie  moderne,  et  il  a  su  combler 
cette  lacune  avec  science  et  avec  talent.  Sera-ce  avec  succès?  Nous  osona 
répondre  que  non  :  quoiqu'il  ait  écrit  en  français,  et  en  bon  français,  ses 
deak  t^lmiiée  pleins  de  ftits  intéressants,  il  ne  fera  pas  lire  &  un  grand 
nombre  de  Français  douze  cents  pages  où  il  n*est  à  peu  prés  pas  questioa 
de  la  France.  Il  est  d'ailleurs  si  commode  à  la  malveillance,  et  surtout  à 
la  paresse,  de  se  représenter  h  Rus^  comme  si  Catherine  II  était  encore 
stu*  le  trône,  et  de  parler  du  kitout,  dont  INicolas  abolit  l'usage  il  y  a  déjà 
treî^  ans. 


Nous  croyons  devoir  annoncer  m  deux  ouvrages  dont  nous  nous  pro- 
posons de  rendre  compte  prochainement.  L'un  est  dû  à  notre  collabora- 
teur M.  Ernest  Naville;  ce  sont  les  Œuvres  inédites  de  Maine  de  Biran 
(3  vol.  in-8".  Paris,  i  8n9,  Pc-abry  et  Magdelaiiiej  ;  — l'autre  est  un  excel- 
lent Dictionnaire  bibliographique  de  tous  les  ouvrages  relatifs  à  la  Nor- 
mandie, à  son  histoire,  à  ses  hommes  célèbres,  etc.,  dont  il  n'a  paru  jus> 
qu*&  présent  que  trois  livraisons  (Rouen,  1858-18^9,  chez  Le  Brument, 
grand       :  l'ouvrage  doit  en  avoir  huit,  . 

Numéro  d'avril  f  8)S9  de  la  ^Mhèque  UMvmeUê, 

Page  654,  ligne  i,  ou  lieu  de  à  l'égard,  Usez  à  l'égal. 
»  66i,  1  13,      »       véritable,   »  vénérable. 
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Le  compromis  de  Caspe,  en  faisant  monter  une  branche  de 
la  maison  de  Castiiie  sur  le  trône  d'Aragon,  rapprocha  brus- 
qoemeat  deux  Dations  que  leurs  inléréts  bien  entendus  n'invi^ 
taient  nullement  à  s'unir,  et  dont  la  tivalitë  avait  maintenu  jna* 
qu'alors  un  certain  équilibie  entre  les  cinq  puissances  de  la 
PéDÎnside,  au  grand  avantage  des  peuples  qui  rhabitaient. 
Zurita  le  présente,  avec  raison,  comme  le  plus  grand  événe- 
ment qui  soit  arrivé,  dans  ce  pays  depuis  le  rétablissement  de 
la  [)uissance  chrétienne  jusqu'au  seizième  siècle'.  C'est  de  là 
que  procèdent,  en  eflfet,  les  destinées  de  l'Espagne  moderne, 
les  cinquante  années  d'anarchie  qui  désolèrent  la  Castiiie  sous 
les  règnes  de  Jean  II  et  d'Henri  IV,  Tassociation  provisoire  de  . 
ce  royaume  et  de  T Aragon  en  1479,  la  chute  de  Grenade  en 
1492,  l'assujettissement  de  la  Navarre  vingt  ans  plus  tard,  la 
réunion  de  tous  ces  Etats  en  une  seule  souveraineté  après  la 
mort  de  Ferdinand  le  Catholique,  et  enfin  rineorporation  du 
Portugal,  qui  vint  compléter,  en  1580,  l'imité  politique  de  la 

Pfciîiûsule. 

Ce  n'est  pas  le  moment  d'examiner  si  les  dernières  consé- 
quences de  cet  événement  ont  été  avantagetises  pu  funestes  aux 
peuples  espagnols,  mais  il  est  bon  de  rappeler  qu'ils  étaient 
unis  BOUS  l'empire  des  Goths,  quand  ils  se  laissèrent  si  promp- 

*  Un  negocio  tan  grande  como  aquel,  que  ftie  el  mayor  que  habia  su- 
cedido  en  Espana  despues  que  se  ftie  librando  de  los  Moros.  Zurita.  An. 
<k  Aragon,  lîb.  XI,  cap.  72. 
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lemenl  subjuguer  par  les  Arabes,  au  commencement  du  hui- 
tième siècle,  et  qu'ils  ne  purent  résister,  reprendre  l'offensive, 
et  vaincre  ^  leur  toar,  qu'après  s'être  constitués  en  petites  na- 
tions. Ce  fut  précisémenf  dans  cet  état  de  division  qu'ils  ac- 
complireni  leurs  plus  brillants  exploits,  sans  que  jamais  l'in- 
dépendance du  plus  petit  de  ces  royaumes  ait  été  sérieusement 
menacée  ni  par  les  étrangers,  ni  par  les  grandes  puissances  de 
la  Péninsule.  On  vit  même  les  Catalans  et  les  Aragonais,  dès 
qu'ils  eurent  reconquis  lem  leiriioire,  disputer  aux  répu- 
bliques italiennes  le  commerce  et  i'empire  de  la  Méditerranée, 
porter  leurs  armes  sur  les  cêtes  d'Afrique,  conquérir  la  Sicile, 
la  Sardaigne,  ainsi  qu'une  partie  de  la  Grèce,  et  pousser  léurs 
expéditions  jusque  dans  les  contrées  les  plus  reculées  de  l'O- 
rient, Quoique  les  Portugais  n'aient  commencé  à  se  répandre 
hors  de  leur  pays  qu'a  une  époque  beaucoup  plus  récente, 
leurs  entreprises  furent  encore  plus  vastes  et  plus  glorieuses 
que  celles  des  Aragonais  ;  leurs  guerres  en  Afrique,  leur  arri- 
vée dans  l  inde,  les  prodiges  qu'ils  y  accomplirent,  et  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  méridionale,  à  laquelle  ils  furent  c<hi- 
duits  par  un  plan  concerté  et  par  une  suite  d'efforts  soutenus» 
montrent  avec  évidence  que  les  forées  de  l'Espagne  sont  mieux 
dirigées  et  produisent  un  p!ns  grand  effet,  dans  un  certain 
état  de  division,  que  par  leur  concentration  entre  les  mains 
d'un  gouvernement  unique. 

La  Castille  qui,  depuis  sa  réunion  au  royaume  de  Léon,  en 
1230,  formait  l'Kiai  le  plus  puissant  au  delà  des  Pyrénées, 
ne  pouvait  être  poussée  à  s'agrandir  encore  que  par  cette  am- 
bition irréfléchie  qui  fait  les  nations  conquérantes,  et  contre 
laquelle  les  peuples  voisins  doivent  toujours  se  tenir  en  garde« 
On  ne  peut  nier  cependant  qu'elle  ne  fùi  mal  à  l  aise  dans  ses 
lioiiies,  que  trop  resserrée  de  Test  à  l'ouest  par  rapport  a  ses 
dimensions  dans  le  sens  du  méridien,  elle  ne  sût  où  placer  le 
centre  de  sa  puissance  ;  mais  pour  corriger  avantageusement 
le  vice  de  sa  conformation  territoriale,  c'était  au  Portugal 
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qu'elle  devait  s'unir  et  non  pas  a  l'Aragon,  qui  en  esi  séparé, 
eo  plusieurs  points,  par  de  grandes  chaines  de  montagnes,  qui 
fail  partie  d'un  autre  versant,  borde  une  mer  différeftte,  et 
renferme  des  nations  qui  n'ont  ni  la  même  langue,  ni  la  même 
origine  (jue  les  Castillans.  Le  Porlugal,  au  contraire,  dont 
les  habitants  ne  sont  que  des  Castillans  ou  des  Léonais,  n'est 
séparé  de  TËtat  central  par  aucune  limite  naturelle,  partage 
avec  lui  trois  des  principaux  bassins  de  la  Péninsule,  et  po^ 
sède  exclusiTement  Tembouchure  du  Duero  et  celle  du  Tage, 
qui  est  bien  aulremeni  impoi  lanle,  parce  que  c'est  là  que  doit 
être  nécessairement  placée  la  capitale  de  l'Espagne  centrale  et 
occidentale. 

Ainsi,  soit  qne  l'on  consulte  les  annales  de  la  Péninsule, 

soii  que  l'on  examine  sa  constiuiiion  pliysique  et  les  lois  qui 
en  résultent,  on  est  amené  k  conclure  que  ce  pays  devrait 
former  au  moins  deux  Ëtats  indépendants,  dont  la  limite  est 
indiquée  par  la  ligne  de  faites  qui  se  dirige  des  sources  de  TEbre 
▼ers  le  massif  de  Moncayo,  et  de  là  jusqu'au  détroit  de  Gi- 
braltar. L'un  de  ces  Etats,  possédaiu  le  versant  ei  le  littoral 
de  la  Méditerranée,  aurait  borné  ses  entreprises  au  bassin  de 
cette  mer,  tandis  que  l'autre,  maître  do  versant  occidental  et 
des  côtes  de  TOcéan,  sans  aucune  interruption,  aurait  porté 
toute  son  activité  vers  les  régions  inconnues  qui  offraient  un 
champ  si  vaste  k  ses  recherclies.  Ces  deux  royaumes,  trouvant 
leurs  capitales  naturelles,  l'un  à  Lisbonne,  l'autre  à  Barcelone, 
neraient  probablement  devenus  et  restés  de  grandes  puissances 
maritimes,  comme  la  destinée  semble  l'avoir  voulu,  en  leur 
donnant  un  immense  littoral  peuplé  d'Iiabitants  intrépides  et 
aventureux*  Réunis,  au  contraire,  en  une  seule  monarchie, 
les  Espagnols  ont  été  forcés  de  placer  leur  capitale  au  centre 
du  pays,  ce  qui  a  toujours  tenu  leur  gouvernement  étranger 
aux  choses  de  la  mer,  et  les  a  empêchés  de  tirer  parti  de  leurs 
découvertes. 

Les  Portugais  et  les  Castillans  ont  reconnu  de  bonne  heure 
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la  néeesûté    s'associer  ;  ik  en  firent  deux  ton  la  tentative  au  - 

quatorzième  siècle;  mais  pour  qu'elle  réussît,  il  aurait  fallu 
que  Vm  de  ces  peuples  adopiât  la  dynastie  de  l'autre,  et  c'est 
ce  qu'aucun  d'eux  oe  voulut  faire  quapd  le  droit  de  succes- 
sion leur  en  fournît  l'occasion,  en  appelant  le  même  prince  k 
régner  sur  les  deux  pays.  Ainsi,  lorsque  la  couronne  de  Cas-* 
tille  fut  vacante,  en  1369,  par  la  mort  de  Pierre  le  Cruel,  les 
Castillans  ne  voulurent  pas  reconnaître  les  droits  de  Ferdinand, 
roi  de  Portugal,  et  lui  préférèrent  Henri  de  Trastamare,  firère 
bâtard  et  meurtrier  de  Pierre;  tandis  qu'en  1383  ce  furent 
les  Portugais  qui  repoussèrent,  k  leur  tour,  la  fille  et  l'héri- 
tière  légitime  de  ce  même  Ferdinand,  leur  propre  souverain,, 
par  la  seule  raison  qu'elle  était  mariée  avec  le  roi  de  Castilie 
Jean  Ce  prince  ne  put  venir  à  bout  de  leur  résistance,  et 
l'on  vit  alors  une  branche  bâtarde  élevée  au  trône  en  dépit  des 
lois  de  succession  que  les  grands  ne  craignaient  jamais  d'en- 
freindre lorsqu'elles  menaçaient  leurs  privilèges,  auxquels  ils 
tenaient  bien  plus  qu'à  l'indépendance  nationale.  Ce  petit 
peuple  portugais,  qui  subit  te  joug  le  dernier,  malgré  l'infé- 
riorité de  ses  forces,  et  qui  le  secoua  bientôt  après  pour  ne 
plus  le  reprendre,  dut  cet  avantage  k  ce  qu'il  était  homogène, 
.  tandis  que  le  royaume  d'Aragon  se  composait  de  trois  nation» 
presque  indépendantes  les  unes  des  antres  :  les  Catalans  et  les 
Yalenciens,  peuples  de  langue  romane,  el  les  Aragonais  pro- 
prement dits,  qui  se  rapprochaient  beaucoup  des  Castillans  et 
avaient  plus  de  penchant  pour  eux  que  pour  leurs  confédérésu 
Chacune  de  ces  nations  était  d'ailleurs  travaillée  par  des  fac- 
tions qui  troublafent  sans  cesse  la  paix  publique,  et  préféraient 
d'appeler  l'étranger  h  leur  secours  plutôt  que  de  se  meure 
d'dccord;  de  sorte  que  ia  Castilie  n'eut  qu'à  vouloir  pourim* 
poser  sa  dynastie  aux  Aragonais,  aussitôt  qu'une  circonstanca 
fitvomble  se  présenta. 

C'est  ce  qui  arriva  au  commencement  du  quinzième  siècle. 
Don  Marlio  •  onziènin  et  dernier  roi  de  l'illustre  maison  des 
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comtes  de  Barcelone,  régnait  paisiblement  en  Aragon,  lors- 
qu'il apprit,  le  25  juillet  1409,  la  morl  de  son  fila  aiiiqae,  le 
rot  de  Sicile,  qui  ne  laissait  lui-même  que  deux  enfants  oata* 
rels,  don  Fadrique,  comte  de  Luna,  et  dofia  Violante.  Le  rot 
se  laissa  peisu.uler  qu'il  était  encore  b  temps  d'avoir  un  héri- 
tier direct,  et  contracta  un  nouveau  mariage  au  mois  de  sep- 
tembre de  la  même  année.  Il  n'avait  que  cinquante  et  un  ans, 
mais  Tévénementne  seconda  pas  ses  espérances,  et  ses  forces 
étant  épuisées,  sa  famille,  ses  conseillers,  et  les  certes  de  Cata- 
logne le  supplièrent  de  pourvoir  au  salut  de  la  monarchie,  en 
faisant  reconnaître  le  prince  que  les  lois  appelaient  k  lui  suc- 
céder. 

Au  milieu  de  toutes  les  intrigues  que  faisait  naître  la  pro- 
chaine vacance  irône,  Topinion  publique  ne  s'égarait  pas; 
parmi  les  nombreux  prétendants  dont  les  litres  étaient  plus 
on  moins  spécieux,  elle  distinguait  don  Jayme  d'Aragon, 
comte  d'Drgel,  qui  descendait  en  ligne  ilirecte  de  l'aïeul  de 
don  Martin,  et  qui  était  le  plus  rapproché  du  trône  suivant  la 
loi  de  succession  établie  par  divers  testaments  des  rois  ses  an- 
cêtres, et  confirmée  par  des  usages  invariables  '  •  Don  Martin, 
paraissant  céder  an  vœu  de  la  nation,  conféra  à  ce  prince,  son 
beau-frère,  la  charge  de  lieutenant  général  de  la  couronne,  et 
celle  de  grand  connétable  avec  des  pouvoirs  extraordinaires, 
ce  qui  emportait  la  reconnaissance  de  ses  droits,  suivant  les 
coutumes  de  la  monarchie^.  Mais  le  roi  n'agissait  ainsi  qu'à 
regret  ;  conservant  encore  l'espoir  de  transmettre  la  couronne 
à  son  petit-fils,  don  Fadrique,  qu'il  se  proposait  de  légitimer, 

*  Juzgavan  la  gcneralidad  de  Catalanes,  Valencianos ,  y  Aragnneses, 
indudable  el  derecho  que  parecia  tener  el  Conde  de  Urgel,  por  ser  el  mas 
cercano  en  la  linea  raasciilina,  excliiida  la  fcmenina  de  la  sucesion,  segun 
casi  mmemorial  costumbre.  D.  Florencio  Janer  ;  Examen  de  lossucesosy 
circunstancias  que  motivaron  el  compromiso  de  Caspe,  page  8.  Madrid, 
1855;iii-8». 

*  Afaarca,  Reyes  de  Aragon,  ad  aon.  1410,  n"*  13. 
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il  ne  voulut  pas  prononcer  ouvertement  Tadoption  du  comte 

d'Urgel,  et  Ton  croit  même  qn  iî  encouragea  la  résistance  sé- 
ditieuse que  manifestèrent  les  autorités  supérieures  de  FAra- 
l^n,  lorsque  ce  prince  voulut  prendre  possession  de  sa  charge 
k  Saragosse^  le  14  mai  1410^ 

Dans  ce  temps-1^,  comme  nous  l'avons  déjk  dit,  des  (ac- 
tions invétérées  divisaient  les  Espagnols,  et  chaque  fois  que  le 
pouvoir  s'affaiblissait ,  on  vojait  ces  factions  se  réveiller  et 
livrer  le  pays  k  toutes  les  horreurs  de  la  guerré  civile.  En  Ara- 
gon, elles  portaient  les  noms  de  Luna  et  d'Urrea.  Le  chef  de 
la  première,  don  Antonio  de  Luna,  était  le  partisan  déclaré  du 
comte  d'Urgel;  maitre  d'immenses  domaines,  allié  des  plus  il- 
lustres familles  et  de  la  maison  royale  elle-même,  ni  lui,  ni 
ses  amis  ne  possédaient  pourtant  aucune  des  grandes  charges 
de  TAragon.  L'archevêque  de  Saragosse,  don  Garcia  de  He- 
redia,  le  gouverneur  Gil  Ruiz  de  Lihori,  et  le  jusiicia  Juan 
Ximenez  Cerdan,  appartenaient  tous  trois  à  la  faction  d'Ur- 
rea,  et,  par  conséquent,  étaient  les  ennemis  acharnés  de  don 
Antonio.  Voilk  pourquoi  ils  ne  voulurent  pas  reconnaître  alors 
les  pouvoirs  du  comte  d'Lrgel,  ni  plus  lard  ses  droits  a  la  suc- 
cession de  don  Martm. 

Leur  opposition  fut  le  premier  acte  de  résistance  k  la  trans- 
mission légale  et  paisible  de  la  couronne,  le  premier  signal  de 
la  discorde  qui  amena  l'intervention  étrangère,  fit  monter  sur 
le  trône  une  branche  de  la  maison  de  Traslamare,  et  prépara 
la  ruuie  des  nationalités  delà  Péninsule. 

Gomme  TAragon  avait  le  titre  de  royaume,  et  que  la  mo- 
narchie en  portail  le  nom,  il  s'attribuaK  une  sorte  de  supério- 
rité sur  les  autres  provinces,  et  c'est  ce  qui  donnait  une  si 
grande  importance  à  la  prise  de  possession  et  à  l'exercice  des 
pouvoirs  de  lieutenant  général  dans  la  ville  de  Saragosse. 
Aussi,  quoique  la  sédition  excitée  par  l'archevêque  et  ses  par- 

*  Abarea,  Reyes  de  Aragon,  ad  ann.  1410,  n»  tS,  et  Lor.  Valla,  De 
rébus  à  Ferdinando  gestb,  lib.  î. 
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tittDs  fol  promptemant  étontTée,  l'abseoce  da  ja8iîcM  à  la  ré- 
ceplioo  du  lieatenant  général  suffit  pour  ébranler  ropinion 

publique  et  encourager  les  espérances  des  fa(  lieux,  en  même 
temps  que  celles  des  autres  prétendants.  La  mère  et  la  femme 
du  comte  d'Uigel,  qui  vimient  dana  la  plus  intime  familiarité 
il  la  cour,  et  la  nouvelle  reine  dont  ellea  avaient  su  gagner 
raftction,'  eurent  beau  solliciter  le  roi  de  prendre  des  mesures 
décisives  en  faveur  de  son  beau-frère*,  elles  îie  purent  vaincre 
sa  résistance,  dont  la  cause  était  toujours  cette  pensée  chimé- 
rique de  placer  la  couronne  sur  la  téte  de  son  petit-fils«  Don 
Martin,  poursuivant  ce  projet ,  était  à  la  veille  d'accomplir 
l'acte  (le  légitimation,  avec  la  solennité  requise,  lorsqu'il  fut 
atteint  d'une  violente  maladie  qui  le  mit  en  deux  jours  au 
tombeau*,  il  mourut  le  31  mars  1410,  sans  avoir  désigné 
son  socceaaeor,  mais  sans  avoir  porté  non  plus  aucune  at« 
teinte  aux  droits  du  comte  d'Urgel%  le  seul  des  prétendants 
.  qui  eût  des  forces  respectables  et  un  parti  nombreux  dans  Tin- 
térieur  du  royaume.  La  Catalogne,  sa  patrie,  les  Baléares  el 
le  royaume  de  Valence,  que  des  liens  très-étroits  attachaient  k 
cette  principauté,  voyaient  en  lui  Tunique  héritier  légitime  du 
fen  roi  ;  en  Aragon  même,  la  plupart  des  villes  n'auraient  pas 
hésité  à  le  reconnaître,  parce  que  le  peuple  lui  était  dévoué  ; 
il  n'avait  ainsi,  à  l'intérieur,  d'autre  adversaire  que  la  faction 
d'Urrea,  et  celle  de  Lnna  suffisait  pour  la  tenir  en  échec.  Rien 
ne  s'opposait  donc  à  ce  qu'il  s'emparât  de  la  couronne;  c'était 
non-seulement  son  droit,  mais  son  devoir,  la  moindre  hésita- 

*  Monfar,  historia  de  los  Coudes  de  Urgel,  ap.  Jsner,  p.  tO,  et  Lor. 
Valla,  lib  2. 

*  Monfar,  ibid,,  p.  124. 

*  Une  députation  des  corlés  de  Catalogne  vint  le  visiter  à  ses  demieis 
moments,  et  fan  séresea  cette  singnli^  question  :  c  Senior,  plauvos  que 
la  Buecessio  dds  dits  vostres  règnes  e*  terres,  après  obte  vostres,  per* 
lingue  a  aqod  que  per  justieia  devra  penrenir?  >  Et  dictas  domînus  rex, 
tune  respondens,  dixit  :  hoc.  Voir  Taete  dressé  par  le  prolonotaire  du  roi, 
ap.  Janer  apend.  XVI,  p.  12S. 
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lioii  de  sa  pan  pouvaot  eompromettre  raxislencse  de  la  mener- 
Me;  cdr  les  Etats  dont  elle  se  eompesait,  l*AnigOD,  la  Cata- 
logne, Valence,  les  Baléares,  la  Sardaigne  et  la  Sicile,  n'ayant 
d'autre  lieo  que  celui  d'uoe  rojai^té  commune»  un  interrègne 
n'était  rien  moins  qu'une  dissolation.  Mais,  par  une  faibk^se 
impardonnable,  il  laissa  mettre  ses  droits  en  discussion,  et  at- 
tendit qu'un  irilimial  qui  n'cxislail  pas,  qui  ne  pouvait  même 
se  coasliluer  légalement,  décidât  entre  lui  et  ses  compélileur»; 
chose  plus  étrange  encore,  il  congédia  ses  troupes,  et  con- 
sentit à  ne  pas  user  des  pouvoirs  de  lieutenant  général  sur  l'in- 
vitation des  représentants  de  la  Catalogne  * ,  qui  agissaient 
sans  doute  a  1  instigation  du  gouverneui  G.  Alauiauy  de  Cer- 
vello.  Ce  personnage,  qui  avait  profité  de  la  faveur  dont  il 
jouissait  auprès  du  feu  roi  pour  nuire  au  comte  d'Urgel,  crai* 
gnait  k  cette  heure  qu'il  ne  se  vengeât  s'il  montait  sur  le  trône; 
il  résolut  de  Ten  empêcher,  el  par  ses  habiles  njenées,  il  réus- 
sit k  lui  ôler  lappni  de  la  Catalogne,  où  ce  prince  couiplaii  les 
partisans  les  plus  nombreux  et  les  plus  dévoués. 

Le  seul  des  prétendants  qui  eût  quelque  pouvoir  dans  l'Etat, 
et  dont  les  droits  ne  fussent  point  douieux,  s'abstenant  de  les 
eiercer,  le  gouvernenienl  centrai  s'évanouit  el  l'anarchie  se 
propagea  rapidement;  les  factions  déchaînées  reprirent  les 
armes  dans  les  provinces  de  Valence  et  d'Âragon,  tandis  que 
les  Sardes  et  les  Siciliens,  livrés  k  eux-mêmes,  tombaient  sous 
la  l)iaiiiiie  de  leurs  seigneurs  ou  revendiquaient  leur  indépen- 
danee.  Les  gouverneurs  des  trois  provinces  cootineolales 
8*emparèrent  alors  de  raotorité»  et  convoquèrent  les  états« 
aux||uels  on  donnait  le  nom  de  parlements  quand  le  roi  n'y 
assistait  pas  et  qu  ils  se  réunissaient  pour  délibérer  sur  un 

'  Lclvô  esta  embajada,  en  forma  de  requiiimiento,  Ramoa  Zavall.  £1 
Conde  fundando  sus  derechos  mas  en  el  favor  de  su  patria  que  en  la  jus* 
ticia,  condescendio  con  la  propiiesta ,  con  tal  que  no  usase  de  kigarte^ 
îueAte  de  gobernador  de  Gataluna  G. -A.  de  Gervello ,  al  quai  teaia  por 
sospechoso  como  tan  privado  que  fîie  del  rey  D.  Martin  Mouikr»  ap.  Jf  ner» 
p.  10. 
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sujet  détmniné,  comme  cela  eut  lieu  cette  Ibis  pour  ie  rè- 
glement de  la  succession  Un  grand  nombre  des  membres 
des  étals  s  étant  retusés  à  comparaître  ou  a^ant  été  écartés, 
ces  assemblées  se  trouTèrent  composées  ea  grande  majorité 
de  partisans  des  goaveraenrs^  et  comme  ceux  de  l'Aragon  et 
de  la  Catalogne  étaient  les  adversaires  déclarés  du  comte 
d'Urgel,  on  comprend  quel  dut  être  1  esprit  des  parlements 
dans  ces  deux  provinces,  où  la  question  devait  principalement 
«e  discuter  et  se  résoudrcà  Des  partis  considérables  contes- 
tèrent la  légalité  de  ces  assemblées,  qui  ne  parvinrent  jamais  k 
organiser  un  gouvernement  impartial  dans  Feurs  provinces  res- 
|)ectives;  mais,  en  l'absence  de  toute  autre  autorité  constituée, 
les  parlements  réunis  aux  gouverneurs  furent  regardés  en  gé« 
néral  comme  les  dépositaires  du  pouvoir  ;  les  prétendants  an 
trône  n'hésitèrenl  pas  a  les  reconnaître,  et  leur  envoyèrent 
immédiatement  des  ambassadeurs.  Le  parlement  de  Catalogne 
«'étant  réuni  avant  les  autres,  ce  fut  devant  lui,  à  Barcelone, 
•que  les  princes  qui  se  disputaient  la  cooronne  exposèrent  leurs 
prétentions. 

Le  comte  d'Urgel  n'était  pas  le  seul  sujet  de  la  couronne 
•qui  descendit  par  les  mâles  des  rois  d'Aragon  ;  don  Akmzo, 
4nc  de  Gandia ,  remplissait  aussi  cette  condition  essentielle 
^  la  loi  de  succession,  mais  il  descendait  dn  fils  puîné  de 
Jâvine  II,  au  lieu  que  le  comte  descendait  du  iiïs  ainé,  et  de- 
vait être  préféré  par  celte  raison*.  D'ailleurs,  ie  duc  de  Gaudia, 
vieux  et  infirme,  ne  possédait  pas  des  ressources  suffisanlM 
pour  lutter  contre  aucun  de  ses  rivaux;  il  mourut  en  1412, 
et  ni  son  fils,  ni  son  frère,  qui  prétendirent  exercer  ses  droits, 
ne  se  montrèrent  plus  capables  que  lui  de  les  faire  valoir, 
^uant  à  don  Fadriqoe,  comte  de  Luna,  pour  lequel  ie  roi  don 

*  Luis  de  Psguera,  Practica,  forma,  j  stil  de  celebrar  Gorts  gênerais 
-en  Gatalanja.  S"*  part.,  cap.  S. 

*  Voir  Tarbre  généalogique  publié  par  Jaoer,  p.  S6,  et  Topinion  eitée 
par  le  même  auteur,  p.  63. 
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Harito  avait  si  niaiseaient  eooiproiuis  le  salot  de  la  monarcbiet 

ce  n'était  qa*an  enfant,  on  bâtard,  qu'on  oublia  dès  qne  son 
aïeul  eut  expiré,  et  si  on  le  mit  plus  tard  an  nombre  des  com- 
pétiteurs, ce  ne  fat  qu'une  comédie  destinée  k  donner  au  ju-» 
gement  une  plus  grande  apparence  d'impartialité. 

Après  eux  venaient  les  femmes  ou  ceux  qui  les  représen« 
laienl.  Il  est  vrai  que,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  elles 
étaient  exclues  de  la  succession  à  la  couroaue,  qui  se  Irans* 
mettait,  comme  celle  de  France,  de  mâle  en  mâle  par  ligne  de 
mâles,  loi  constamment  observée,  et  qui  avait  fait  monter  sur 
le  irôrie  doa  Mariiii  lui-même,  à  Texclusion  de  la  comtesse  de 
Foix  et  de  dona  Violante,  duchesse  d'Anjou,  toutes  deux  fdles 
de  son  frère  et  prédécesseur,  le  roi  don  Juan  S  Mais  dans 
Télat  de  division  où  se  trouvait  le  royaume,  on  n'y  regardait 
pas  de  si  près,  et  il  iv  v  avait  pas  de  prétention  qui  ne  put 
réussir  avec  de  la  force  et  un  peu  de  savoir-faire.  Dona  Vio- 
lante se  mit  donc  sur  les  rangs;  elle  se  présentait  sous  la  pro- 
tection de  la  France,  dont  les  ambassadeurs  accompagnèrent 
toujours  les  siens';  elle  apportait  à  la  monarchie  aragonaise 
toutes  les  possessions  de  la  maison  d'Anjou,  entre  autres  la 
Provence,  qui  eût  été,  sans  doute,  une  bien  précieuse  acqui- 
sition; elle  offrait  enfin  de  mettre  ses  armées  et  celles  de  la 
France  k  la  disposition  des  états,  pour  terminer  promptemeiil 
la  querelle,  et  se  disait  prèle  h  céder  ses  droits  au  comte  de 
Guise,  sou  ûls,  si  on  le  préférait^.  Ces  avantages  évidents 
auraient  peot^tre  fait  pencher  la  balance  en  sa  faveor  si  la 
maison  d'Anjou  n'avait  pas  en,  dans  ce  temps-lâ,  toutes  ses 
forces  occupées  à  la  conquête  de  Naples  ;  au  lieu  de  ses  Huiles 
et  de  ses  armées,  elle  n'envoja  que  des  ambassades,  ajant  si 

*  Zurita,  lib.  XI,  cap.  74  ;  Janer,  p.  7  i  et  suiv. 

'  Voir  la  lettre  que  Charles  VI  écrivait  aux  états  de  Catalogne  pour 
leur  recommaoder  les  droits  de  la  maison  d'Anjou,  ap.  Jaoer,  apend.  XXi» 
p.  131. 

>  Zarita,  lib.  XI,  cap.  34  ei  63. 
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peu  Tespoir  ou  la  volonté  de  réussir  qu'elle  fit  am  aoii  rival 
le  plus  redoutable  un  traité  seeret  qui  équivalait  presque  k  un 

désislomenl  * . 

La  maison  de  Trastamare,  qui  régnait  en  Gastille,  s'em- 
pressa de  réclamer  aussi  le  trftne  vacant;  elle  tenait  ses  préten* 
dus  droits  de  l'infante  Léonor,  sœur  des  deux  derniers  rois 

d'Aragon  et  femme  du  roi  de  Casulle  Jean  \^^,  Celte  prin- 
cesse, on  l'assurait  du  moins,  avait  renoncé,  en  se  mariant,  k 
tons  ses  droits  de  succession  ;  Tacte  ne  se  retrouva  point,  il 
est  vrai,  ou  plutôt  il  est  très-probable  qu*on  ne  voulut  pas  le 
retrouver  ;  mais  il  importait  peu,  puisque  le  droit  public  du 
royaume  excluant  les  femmes,  excluait  par  conséquent  leurs 
ajfants  cause.  Âu  reste,  quand  même  on  aurait  voulu  les  ad- 
mettre, en  dérogeant  ans  antiques  coutumes  de  la  monarcliie« 
il  Êillait  nécessairement,  dans  ce  cas,  revenir  1  la  ligne  directe, 
c'est-h-dire  h  la  duchesse  d'Anjou,  propre  fille  du  roi  don 
luan,  dont  Léonor  n'était  que  la  sœur.  Les  prétentions  de  la 
maison  de  Trastamare  étaient  donc  insoutenables  ;  mais  en 
supposant  qu'elles  fussent  fondées,  il  est  clair  que  la  couronne 
d'Aragon  devait  élre  dévolue  au  mineur  Jean  II,  qui  régnait 
alors  en  Gastilie,  et  représentait  au  même  litre  les  droits  de 
ses  aïeuls  Léonor  et  Jean  l®'.  Cependant,  le  fils  de  ces  der- 
niers, rinfont  Ferdinand,  oncle  et  tuteur  de  Jean  II,  abandon- 
nant tout  k  coup  la  guerre  qu'il  avait  entreprise  contre  le 
ropume  de  Grenade,  se  rendit  a  Séville,  y  réunit  une  assem- 
blée de  légistes,  et  se  fit  déclarer  héritier  de  don  Martin,  en 
qualité  de  son  plus  proche  parent*  Il  écrivit  ensuite  à  la  reine- 
mère,  Catherine  de  Lancastre,  qui  partageait  avec  lui  la  ré- 
gence du  royaume,  pour  la  prier  de  faire  ratifier  par  le  Con- 
seil royal  la  décision  des  premiers  juges.  Le  Conseil,  n'osant 
sacrifier  tes  intérêts  du  jeune  roi,  ni  se  mettre  en  opposition 
directe  avec  Tinfant,  déclara  que  la  couronne  d'Âragon  leur 
appartenait  k  tous  les  deui.  Celte  sentence  ridicule  fut  loin 

'  Znrita,  lib.  XII,  cap.  64. 
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de  satisfaire  Ferdinand,  qni  était  venu  en  toute  liâle  à  Valla- 
dolid  pour  défendre  sa  cause;  il  objecta  qu'une  couronne  ne 
se  partageait  pas,  réclama  ia  révision  du  procès,  et  fit  rendre 
celte  fois  UD  arrêt  qui  proclamait,  ses  droits  sans  équitoqoe*. 

Celle  qiiesiioii  préalable  fui  résolue  de  la  sorte  an  commen- 
cement de  Tannée  Hll,  et  aussitôt  le  roi  de  Caslilie  et  la 
régente,  sa  mère,  écrivirent  aux  étals  d'Aragon,  pour  leur 
recommander  les  intérêts  de  Ferdinand ,  que  la  maison  de 
Trastamare  s'accordait  à  reconnaître  comme  seul  représentant 
des  droits  de  Léonor.  La  minoriiu  du  roi  et  le  grand  pouvoir 
du  régent  furent  les  principales,  mais  non  les  seules  causes  de 
cette  détermination  ;  les  Castillans,  pas  plus  que  tes  Arago- 
nais,  ne  se  souciaient  de  l'union  des  deux  royaumes,  qui  au<> 
rail  élé  la  conséquence  du  choix  de  Jean  II;  au  lieu  qu'avec 
Ferdinand,  on  croyait  éviter  les  inconvénients  de  la  réunion 
et  en  obtenir  les  avantages.  D'ailleurs,  tous  les  grands  favo- 
risaient les  vues  du  régent,  les  uns  dans  l'espoir  de  se  rendre 
maiires  des  affaires  quand  il  serait  |  ai  il,  les  autres  pour  rac- 
compagner et  partager  avec  lai  les  profits  de  rentrepnsc'.  La 
Gastille,  non  contente  de  8acri6er  les  intérêts  de  son  souve- 
rain, mil  toutes  ses  ressources  li  la  disposition  du  régent,  sans 
excepter  les  quarante-cinq  millions  de  maravédis  que  les  cortès 
venaient  d'accorder  pour  la  guerre  de  Grenade,  sous  la  con- 
dition formelle  qu'on  ne  les  emploierait  h  aucun  autre  usage^. 

Ferdinand,  ayant  obtenu  ee  qu'il  désirait,  prit  immédiate- 
ment ses  mesures  pour  se  saisir  de  la  couronne  si  on  ne  la  lui 
donnait  pas;  il  expédia  parloul  des  émissaires  pour  iravailler 
l'opinion  publique  et  pour  séduire,  avec  de  Tor  ou  des  pro- 

*  Cronîca  de JuaH II,  ano  de  UIO,  cap.  45,  aîlo de  141  i , cap.  7, 8,  d. 
'  Que  si  fos  per  volentat  de  sos  barons,  ja  fore  entrât  el  inftnt  ;  e  los 

uns  ho  dien  per  a&peraoza  de  esser  mayors  homens,  e  los  mes  que  jal 
volrian  haver  gitat  de  Gastella,  per  tal  que  ells  regissen  lo  règne.  — 
Relation  de  Bernât  de  Gardons,  ap.  Janer  àpend.  XXXIV,  p.  14?. 

*  Grsn.  de  Juan  II,  ano  de  1412,  cap.  6. 
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messes,  les  principaux  seigneurs,  les  autorités  constîtaëes,  les 

commandants  de  ciladelles,  en  un  mol,  quiconque  pouvait 
meure  à  son  service  de  la  force,  du  crédit  ou  de  l  iiarigue; 
tout-puissant  en  Castille,  il  fit  armer  les  populations  de  la 
frontièrot  et  envoya,  pour  les  soutenir  au  besoin,  les  troupes, 
aguerries  qu'il  avait  ramenées  de  l'Andalousie,  et  cependant 
il  déclaïaii  qu'il  ne  voulait  obtenir  la  couroiine  que  par  les 
voies  de  la  justice,  et  que,  s'il  agissait  militairement,  c'était 
uniquement  pour  empêcher  ses  compétiteurs  de  s'en  emparer 
par  la  force*. 

Personne  encore  n'avait  osé  prendre  ouvertement  son  parti; 
on  ne  vopit  en  lui  qu'un  étranger,  et  quand  on  pouvait  ciioisir 
un  prince  du  sang,  naturel  du  royaume,  élevé  dans  le  respect 
de  ses  lois  et  de  ses  libertés,  il  eût  paru  insensé  autant  que  cri- 
minel d'aller  chercher  en  pays  ennemi  un  prince  îmbn  des 
maximes  du  pou  voir  absolu,  et  capable  de  les  inlrodiiire  dans 
la  monarchie  à  l'aide  des  forces  de  la  Castille,  dont  il  disposait, 
souverainement.  Ces  considérations,  qui  n'échappaient  pas. 
aux  bons  citoyens,  et  la  haine  du  Castillan,  qui  animait  encore 
tous  les  cœurs,  auraient  rendu  sans  doute  inutiles  les  efforts 
de  Ferdinand,  si  la  faction  d'Urrea  ne  s'était  jetée  dans  ses 
bras  pour  éviter  la  ruine  dont  la  menaçait  Tavénemeiit  très» 
probable  du  comte  d'Urgel 

Les  parlements  des  provinces  travaillaient  alors  ^  se  réunir 
en  assemblée  générale,  afin  de  régler  a  Tamiable  TaHaire  de  la 
IDCcessioD.  La  difficulté  consistait  à  décider  d'un  commun  ac-^ 
cord  dans  quel  lieu  rassemblée  se  réunirait,  et  qui  en  aurait 
la  présidence';  chaque  province  craignant  que  celle  quil'em- 

*  Gron.  de  Joan  II,  aSo  Uli,  cap.  11  ;  Znrita,  lib.  XI,  cap.  32  ; 
Janer,  p.  51  et  147.  Relation  de  Bernât  de  Gardona. 

•  A  los  principios,  no  se  ténia  esperanza  ninguna  que  el  infante  de 
Castilla  salicse  con  la  pretension  desta  sucession  ;  y  entré  en  ella  como 
en  aventura  }  bueile  de  juiciu.  Zurita,  lib.  XI,  cap.  83. 

'  Gomo  era  cosa  mu^  legada  à  razun  que  el  lugar  fuese  dentro  deste 
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porterait  à  cet  égani,  n'exerçât  une  influence  décisive  sur  le 
choix  du  souverain.  La  Catalogne,  moins  désunie  que  le  reste 
du  royaume,  avait  été  d'abord  le  centre  de  ces  négociations  ; 
mais  l'Âragon  sut  les  attirer  k  lui  dès  que  son  parlement  se  fnl 
réuni  k  Calalayud,  vers  la  fin  de  février  1411.  Les  ambassa- 
deurs des  deux  autres  provinces  s'y  rendirent,  et  l'assemblée 
nomma  une  commission  de  neuf  membres,  pour  préparer  avec 
eux  la  réunion  des  parlements  *  •  On  était  d'accord  sur  presque 
tons  les  points,  et  i!  ne  restait  qu'h  s'entendre  sur  la  prési- 
dence de  l'assetnblée  générale,  lorsque  rarcbevéqfie  de  Sara- 
gosse,  le  gouverneur  et  le  jnsticia,  voulant  empêcher  «à  tout 
prix  la  réunion»  résolurent  de  dissoudre  le  parlement.  L'arche- 
vêque, qui  le  présidait,  le  congédia  en  effet,  et  déclara  en 
même  temps,  de  sa  pleine  auLoriié,  que  la  commission  dos 
neuf,  dont  il  faisait  partie,  conserverait  ses  pouvoirs  et  conti- 
Duerait  de  négocier,  au  nom  du  parlement,  avec  les  ambassa- 
deurs de  Valence  et  de  la  Catalogne.  Mais  révèque  de  Tara- 
zona,  au  nom  d'une  partie  de  la  commission,  ne  voulut  pas 
consentir  h  celle  usurpation  des  pouvoirs  de  rassemblée,  et 
celle-ci  se  sépara  dans  le  plus  grand  désordre,  et  sans  rien 
conclure.  L'arrhevéque  et  une  partie  des  neuf,  persistant  dans 
leurs  projets  malgré  Topposition  de  leurs  confrères,  invitèrent 
les  ambassadeurs  à  venir  cou  limier  les  conférences  à  Sara- 
gosse,  où  dominait  toujours  la  faction  d'Urrea.  L'archevêque 
partit  aussitôt  pour  cette  ville;  mais  s'éiant  rencontré  avec  don 
Antonio  de  Luna,  au  bourg  d'Almunia,  les  deux  cliefs  des 

reyno  (la  province  d'Aragon),  como  cabeza  de  todos  los  ôtros,  comenzôse 
h  II  atar  y  altercar  por  los  estados  dei  principado  sobre  ol  lugar  adonde  se 
debia  celebrar  aquella  congregacion  gênerai.  Zurita,  lib.  XI,  cap.  30. 

•  El  parlemente  dnste  reyno  dio  poder  à  niieve  personas  que  delibe- 
rasen  eon  los  enibaxadores  de  (^ataliifia  y  Valencia  sobre  los  medios  que 

se  debian  proponer,  para  (jue  se  congregase  parlamento  gênerai  y  en 

todo  vinicron  à  estar  conformes,  sino  eu  lo  de  la  presidencia.  Zurita, 
lib.  XI,  cap.  31. 
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factions  rivales  convinrent  d'une  entrevue,  sans  que  l'on  sache 
encore  quel  fut  celui  des  deux  qui  la  jirovoqua.  La  conférence, 
qui  s'était  ouverte  paisibiement,  dégénéra  bientôt  en  alterca- 
tioii  ;  on  ftnii  par  eo  veoir  aux  mains,  et  Tardievéqae  resta 
sur  la  plaee  * . 

Cet  événement,  qui  arriva  le  1*"^  juillet,  deui  jours  après  la 
dissolution  du  parlement  de  Catalajfud»  ne  pouvait  noanquer 
d'exciter  une  grande  agitation  dans  le  royaume;  car,  ii  cette 
époque,  le  moindre  attentat  contre  la  personne  d'un  ecclésias- 
tique élait  regardé  comme  un  sacrilège  \  A  la  vérité,  les  ha- 
bitants de  Saragosse  savaient  bien  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce 
personnage  qui,  se  souciant  fort  peu  de  ses  fonctions  sacer* 
dotales,  s'était  fait  nommer  capitaine  des  gens  d'annea  de  la 
Tille,  et  n*avait  cessé  de  jouer  le  premier  rôle  dans  les  que* 
relies  des  partis;  mais,  au  dehors,  le  factieux  incorrigible 
passait  pour  le  bon  pasteur  de  son  diocèse,  et  sa  mort  fut 
amèrement  reprochée  à  don  Antonio,  qui,  de  son  côté,  tout 
en  se  défendant  d'avoir  été  l'agresseur,  prétendit  qu'il  avait 
rendu  un  grand  service  au  pays  en  le  délivrant  de  ce  méchant 
liomme^.  Après  avoir  ainsi  jeté  le  ganl  aux  Urrea  et  rendu 
toute  réconciliation  impossible,  il  aurait  fallu  agir  avec  vigueur, 
tenter  un  coup  de  main  sur  Saragosse,  oh  le  comte  d'Urgel 
avait  beaucoup  de  partisans'',  et  marcher  à  Calalajud  pour 
s'emparer  du  gouverneur  et  du  justicia,  qui  s'y  trouvaient  en** 
core  avec  Berengner  de  Bardaxi,  dont  rinfluenee  n'était  pas 
moins  li  craindre.  Gelui«ci  élait  un  légiste,  bien  né  ceptmdant, 
et  qui  jouissait  d'une  graude  estime  parmi  les  gens  de  sa  pro- 

*•  Zurita,  cap.  31 ,  et  lanor,  p.  f8. 

*  Voir  la  lettre  par  laquelle  les  ambassadeurs  aragonais  aiHionraient 

celte  nouvelle  au  parlement  de  Cataloi^^ne  :  «   ^^osaltr^<,  ])vr  h  dita 

mort,  sora  stats  tan  torbats  (|iie  encara  no  havem  délibérât  que  devem 
fer  »  Ap,  Janer,  apend.  XXXU,  p.^  146. 

»  Zurita,  lib.  XI,  cap.  33. 

*  Monfiir,  Hist.  de  los  Gondes  de  Urgei.  Âp.  Janer,  p.  39. 
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feanon  ;  il  eonnaîssait  assez  profondément  left  lois  de  son  pay» 

pour  y  trouver  des  prétextes  à  tous  les  attentats,  ainsi  que  des 
armes,  dont  les  factions  les  plus  audacieuses  ne  peuvent  se 
passer  qoand  elles  veulent  Caire  mouvoir  les  masses  on  les  ar* 
réter  ï  propos;  homme  de  science  et  homme  d*aclion,  dispo^ 

sant  de  grands  biens  et  d  un  immense  crédit,  il  était  Tâme  du 
parti  dont  son  gendre,  don  Pedro  Ximenez  de  Urrea,  était  le 
chef  apparent. 

Don  A.  de  Lnna  n'était  pas  de  force  à  lutter  contre  de  tel» 
adversaires  ;  il  ne  songea  qu*li  se  disculper,  \k  protester  contre 

les  accusations  de  ses  etiuemis,  a  se  vatiicr  de  sa  modération^ 
comme  si  c'était  une  vertu  dans  un  chef  de  parti,  et  il  ne  re* 
tira  pas  le  moindre  avantage  de  la  mort  de  l'archevêque,  qut 
fut  au  contraire  la  cause  de  sa  raine. 

Les  Urrea  ne  perdirent  pas  un  moment;  voyant  que  la  mai- 
son d'Anjou,  dont  ils  avaient  paru  d'abord  favoriser  la  cause» 
ne  faisait  rien  pour  la  soutenir,  et  les  laissait  exposés  aux  ven- 
geances du  comte  d'Urgel  et  de  son  parti,  ils  passèrent  du 
cô(é  de  Ferdinand,  et  pour  le  déterminer  à  faire  cnin  r  ses 
troupes  dans  le  royaume,  ils  lui  ofirirenl  toutes  les  forteresses 
qu'ils  occupaient  et  quatre  villes  principales,  Teruel,  Daroca» 
Galatayud  et  Sarag08se^  Dès  le  10  juillet,  tout  fut  convenu» 
et  le  régent  de  Gastille  donna  le  signal  de  l'invasion^.  Don 
A.  de  Luna,  attaqué  par  les  Urrea  et  les  Castillans  réunis,  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  la  province  de  Uuesca,  et  de  là  dans 
les  montagnes  ;  on  poursuivit  ses  partisans  avec  fureur,  on  lui 
fit  son  procès,  on  confisqua  ses  biens,  on  démolit  sa  maison  de 
Saragosse,  et,  en  peu  de  jours,  le  parti  du  comte  d'Urgel  fut 
presque  entièrement  abattu,  tandis  que  Ferdinand,  dont  les 
troupes  étaient  maîtresses  de  la  capitale  et  des  meilleures 
places  de  TAragon,  se  vojait  déjà  sur  les  premières  marciies 
du  trône. 

•  Zurita,  lib.  XI,  cap.  34. 

*  Atd.,  cap.  86. 
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Les  Castillans  poussèrent  jusque  dans  le  rojaume  de  Va- 
lence, où  les  appelait  ta  pelite  faction  des  Gentelles,  qui 
n'avait  pas  voulu  reconnaître  le  parlement  convoqué  par  le 
gouverneur,  et  s'en  était  donné  un  autre ^  La  Catalogne 
seule  fut  préservée  de  l'inv;islon  étrangère;  la  discorde  n'y  ré- 
gnait pas  avec  assez  de  fureur  pour  que  les  Castillans  osassent 
y  fénétrer.  Le  parlement  qui  siégeait  k  Baredone  était  pour* 
tant  fort  divisé  :  les  villes,  le  clergé  et  le  gouverneur  d'un 
côté ,  la  meilleure  partie  de  la  noblesse  de  Taulre^;  mais  une 
cerlaine  modération  présidait  à  leurs  débats,  et  tous  semblaient 
d'accord  pour  juger  le  procès  de  la  succession  d'une  manière 
équitable  et  avec  le  concours  de  toutes  les  provinces  de  la  mo* 
narchie.  Le  parlement  affectait  une  parfaite  neutralité  entre  les 
compétiteurs,  ne  comprenant  pas  que  dans  de  pareils  mo- 
ments les  neutres  sont  toujours  impuissants*  et  qu'après  ren- 
trée des  troupes  castillanes  dans  les  royaumes  de  Valence  et 
d'Aragon,  il  n'y  avait  plus  que  deux  partis  à  prendre:  se 
soumettre  k  Ferdinand  ou  lui  résister  les  armes  h  la  main. 
Cette  assemblée  joua  le  plus  triste  rôle  dans  toute  celte  af* 
faire  ;  elle  fut  la  dupe  de  tout  le  monde,  du  pape,  de  Ferdi* 
nand,  des  autorités  de  FAragon,  de  son  propre  président,  le 
gouverneur  G.  Alamany  de  Cervcllo;  elle  ne  sut  résister  qu'à 
celui  qui  cédait  toujours,  à  ce  pauvre  comte  d'Urgel,  qui 
la  prenait  an  sérieux  et  voulait  se  rattacher  à  force  de  ména- 
gements. 

Ce  n'était  pas  ainsi  qu'on  procédait  en  Aragon.  Quand  la 
noblesse,  désunie  et  sans  chef  depuis  réloignement  de  don 
Antonio,  se  fut  enfermée  dans  ses  châteaux,  quand  le  gouver- 
neur eut  porté  la  terreur  dans  les  villes  par  ses  exécutions  san- 

*  Zurita,  lib.  XI,  cap.  iO. 

*  Los  estados  eclesiastico  y  real  eran  muy  infestos  y  contraries  al  es- 
tado  militar.  Zurita,  lib.  XI,  cap.  72.  —  Voir  aussi  Feiiu  de  la  Pefia, 
\ûi.  XiV,  cap.  9. 
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glanles*,  et  que  la  lacilon  d'Urrea,  protégée  par  les  troupes 
castillanes  régna  sans  obstacle,  il  ne  resta  plus  qu'à  réunir  un 
aimnlacre  de  parlement  poar  faire  proclamer  Ferdinand  roi 
d'Aragon,  avec  toutes  les  formes  voulues^.  Le  droit  do  con- 
voquer les  Etals  appartenait  à  la  commission  permanente  des 
cortès,  qui  se  composait  de  deux  députés  de  chacun  des  quatre 
bras.  Mais  comme  don  A.  de  Luna  en  faisait  partie  celte 
année-là»  ainsi  que  plusieurs  de  ses  amis,  entre  autres  le  châ- 
telain d'Amposla,  personnage  qui  jouissait  d'une  grande  con- 
sidérati()[i ,  et  qui  supportait  impaliiininent  la  tyrannie  du 
gouverneur  et  de  ses  alliés,  ceux-ci  furent  obligés  d'usurper 
Faiilorité  de  la  députation  permanente  comme  tous  ka  autres 
pouvoirs.  Ber.  de  Bardaxi  et  deux  autres  membres  de  cette 
commission  des  neuf,  h  laquelle  l'arclievéque  de  Saragosse 
avait  prélendu  déléguer  les  pouvoirs  du  parlement  de  Cata- 
logne, requirent  leurs  confrères  de  se  réunir  avec  eux  à  Sara- 
gosse, le  S  aoftt,  sous  la  présidence  du  gouverneur  et  du  jus- 
licia,  alin  d'aviser  aux  moyens  d'assembler  un  nouveau  parle- 
ment. Mais  il  n'en  vint  aucun,  ce  qui  laisse  supposer  qu'ils 
étateni  du  parti  contraire,  et,  par  conséquent,  proscrits  on 
emprisonnés,  comme  l'évéque  de  Tarazona,  que  le  gouver- 
neur avait  fait  arrêter  un  des  premiers.  Les  tr<NS  membres 
présents  ne  s'arrogèrent  pas  moins  le  titre  de  commission  des 
neuf,  et,  de  concert  avec  le  gouverneur  et  le  jusliciu,  décré- 
tèrent la  convocation  du  parlement  à  Âlcanis  pour  le  2  sep- 
tembre. Ils  eurent  soin  de  n'y  appeler  aucun  de  ceux  qui  au- 
raient pu  s'opposer  à  leurs  projets;  non  contents  d'écarter 
tous  les  partisans  du  comte  d'Urgel,  ils  ne  voulurent  pas  non 
plus  admettre  le  duc  de  Gandia,  ni  don  Fadrique,  comte  de 

*  Y  este  gobeniador  60  Ruiz  era  muy  ju^,  eandaba  eon  muehageote 
por  todo  el  reyno  de  Aragon,  e  los  que  hs^laba  que  eran  contra  h  jiistieia 
€  ayndaban  à  la  parte  del  Coude  de  Urgel  prendialos  e  haria  contra  elles 
proceso  e  mandabalos  matar.  Cron.  de  Juan  II,  ad.  ann.  .14 tl,  cap.  19. 

*  Zorita,  lib.  }U,  cap.  37. 
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lifina,  qui,  en  leur  qoàJké  de  barone  dn  royeimie,  evtient  le 

droii  de  siéger  dans  toutes  les  assemblées  des  Etals;  on  les 
excluait  par  Tunique  raison  qu'ils  étaient  au  nombre  dea  pré- 
teDdanU*.  Beaueoop  d'autres  s'excloreot  eux-mèmea,  parce 
que  la  ^lle  et  le  territoire  d'Alcaniz  étant  occupés  par  les  Cas- 
tillans, tous  ceox  qui  n'étaienl  [}as  de  leur  parlt  crojaienl  quHs 
n'y  seraient  pas  en  sûreté;  presque  tout  Tétat  ecclésiastique  et 
la  plupart  des  seigneors  on  ricos-hombres  firent  défaut*  de 
sorte  que  le  parlement  se  composa  seulement  des  nobles  do 
parti  d'Urrea,  et  des  villes  qui  se  trouvaient  au  pouvoir  de  la 
même  faction^.  Aussi  vit-on  s'élever  de  nombreuses  protesta- 
tions contre  cette  assemblée,  à  laquelle  on  contestait  le  droit 
de  représenter  la  prorâce  d'Aragon;  ^  peine  fut-elle  consti- 
tuée, qa*un  second  parlement  se  réunit  k  Mequinenza,  où 
Vavaient  convoqué  les  membres  de  la  députation  permanente, 
don  A.  de  Luna,  don  Arlal  de  Alagon  et  le  châtelain  d*Am- 
posta,  qui  choisirent  cette  ville  parce  qu'elle  était  voisine  de 
la  Catalogne,  et  que  les  Castillans  n'aviient  pas  encore  pé- 

■ 

oétré  dans  son  territoire'. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  le  royaume  de  Valence,  il 
existait  aussi  deux  parlements  rivaui  :  celui  que  le  gouverneur 
Amaldo  Gnillen  de  Bellera  avait  convoqué  dans  la  capiule,  et 
où  dominait  la  faction  de  Villaragut,  et  celui  de  Centelles,  qui 
refusait  de  se  joindre  k  l'autre  par  le  motif  que  le  gouverneur 
et  la  viUe  même  de  Valence  s'étaient  prononcés  trop  ouverle- 
nent  en  hveur  dn  comte  d'Urgel.  Pour  6ter  aux  Centelles  tout 
préteite  de  dissidence,  le  parlement  de  Valence  choisit  un 
autre  président,  se  transféra  dans  la  petite  ville  de  Vinaroz, 
déclara  qu'il  accueillerait  tous  ceux  qui  avaient  droit  de  siéger 
anx  ËlatSf  et  pour  preuve  de  sa  sincérité,  offirtt  à  chacun  d'eux 
un  sankondnft*.  N'exclure  personnOt  ne  violer  aucun  droit, 

'  Zurita,  lib.  XI,  cap*  37. 
*  Ibid.,  cap,  40  et  il. 

'  Ibid,,  cap.  40.  *  - 

«  Bnd.,  cap.  50. 
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voilk  bien  les  signes  aniqoels  0  faut  reeoniiallre  l'aiitorité  M- 

gîtime  ;  et,  chose  bien  digne  de  remarque,  le  parlement  de 
Vinaroz,  qui  possédait  incontestablement  ce  caractère^  n'en 
fot  pas  moins  mis  de  o6lé,  et  ne  pul  prendre  aucune  part  an 
dénouement  de  rafitaire. 

Le  parlement  de  Catalogne,  après  avoir  vainement  tenté  de 
réunir  les  Etats  de  la  monarciiie  dans  la  même  assemblée,  vint 
s'établir  à  ïortosa  le  16  août  pour  se  rapprocher  des  parlements 
de  Valence  et  d'Aragon»  et  pour  rendre  au  moins  ses  relations 
avec  eux  pins  faciles  et  plus  promptes.  Ce  que  les  plus  labo- 
rieuses négociations  n'avaient  pu  amener  faillit  s'accomplir  alors 
par  la  seule  force  des  choses  :  les  députés  du  Conseil  général 
de  Mayorque  vinrent  se  joindre  à  l'assemblée  de  Tortosa,  le 
parlement  dé  Vinaroz  sollicita  instamment  son  admission,  et 
celui  du  Mequinenza  ne  la  désirait  pas  moins  *.  Si  les  Cata- 
lans avaient  jugé  à  propos  d'accueillir  ces  ouvertures,  les  dé- 
putés d'Alcanîz  et  les  dissidents  du  royaume  de  Valence 
n'auraient  pu  se  dbpenser  de  suivre  l'exemple  des  antres,  sans 
s'avouer  factieux  et  s'excommunier  eux-mêmes.  En  tous  cas, 
la  majonlé  des  représeiilanls  de  la  nalion  se  tronvant  à  Tor- 
tosa,  où  ils  pouvaient  délibérer  en  pleine  hberté,  leur  décision 
aurait  mis  fin  à  toute  incertitude,  et  la  masse  du  peuple  ae  se* 
rait  certainement  ralliée  au  prince  qu'ils  auraient  élu. 

La  faction  castillane  trembla  ;  déjà  les  deux  parlements  de 
Tortosa  et  de  Vinaroz,  d'un  commun  accord,  avaient  sommé 
l'assemblée  d' Alcaniz  de  faire  sortir  du  royaume  les  soldats  de 
Ferdinand  *  ;  la  réunion  des  parlements  n'était  pourtant  en- 
core qu'en  projet  ;  a  quoi  ne  fallait-il  pas  s'attendre  lorsqu'elle 
serait  accomplie?  Pour  1  empêcher,  le  régent  de  Castille  lit 
jouer  des  ressorts  qu'il  avait  heureusement  sous  sa  main.  Le 
grand  schisme  durait  encore  et  TEspague  avait  son  pape  chez 
elle  ;  Benoit  XIH  s^était  fixé  ï  Peniscola,  dans  le  royaume  de 

*  Zurita,  cap.  42,  49,  HO. 

*  iîNd.,  cap.  51. 
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Al'aleiice  ;  mais  déjà  condamné  par  le  concile  de  Pise,  il  ne 
pouvait  plus  se  soutenir  qu'avec  l'appui  de  Ferdinand  ;  pour 
ooDSflfvor  la  Gastilie  sons  son  obédience,  il  fallait  qu'il  donnât 
au  régent  la  conronne  d'Aragon  Comprenant;  bien  que  la 
eause  de  Ferdinand  était  aussi  ia  sienne,  il  la  prit  ebandement 
et  ne  contribua  pas  moins  à  la  réussite  que  le  triumvirat  de  Sa- 
ragosse  *. 

Il  j  avait  alois  nn  moine  valencien  qui  possédait,  dans  PE- 
glise  espagnole,  pins  de  crédit  pent-étre  qne  le  pape  ;  c'était 

son  ancien  chapelain,  Yicenle  Ferrer,  qui  avait  pris  l'habit  de 
saint  Dominique,  eu  s'imposanl  1^  règle  de  prêcher  tous  les 
jours,  ce  qui  l'obligeait  à  voyager  sans  cesse  pour  ne  pas  man- 
quer d'auditoire.  Il  se  trouvait  à  Tolède,  dans  ce  temps-lk,  et 
le  bruit  qu'il  y  faisait  ayant  attiré  l'attention  du  régent,  celui- 
ci  comprit,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  tout  le  parti  qu'on 
pourrait  tirer  de  ce  saint  homme.  Appelé  k  la  eour,  Yicente 
Ferrer  y  reçut  nn  accueil  auquel  un  apôtre  même  ne  pouvait 
être  insensible;  les  plus  grands  seigneurs  allèrent  au^>do- 
vant  de  lui  et  l'accompagnèrent  à  pied,  pendant  que,  monté 
sur  on  &ne ,  il  faisait .  son  entrée  dans  la  ville  d'Âylkm. 
La  reine  et  le  régent  le  supplièrent  de  leur  faire  entendre  cette 
parole  qui  accomplissait  des  mirades;  il  prêcha  ei  ne  fut 
pas  moins  admiré  qu'a  Tolède;  il  insista  principalement  sur  la 
nécessité  d'adopter  de  nouvelles  mesures  de  rigueur  contre  les 
infidèles,  et  le  régent  les  fit  décréter  sans  retard.  Yicente 
Ferrer,  touché  de  tant  d'égards,  de  la  conduite  édifiante  de  h 
cour,  de  la  ferveur  et  de  la  docilité  du  régent ,  sentit  bientét 
que  ce  prince  était  seul  destiné  par  la  Provitlence  à  taire  le 
bonheur  des  peuples  de  l'Aragon.  Quand  il  en  parut  bien  per- 

r 

.  *  Zurita,  «ap.  66. 

^  *  El  pspa  aHadiè  nneva  autoridad  y  priNititnd  al  gobernador,  jostwia» 
y  Bereaguer  de  Bardaxi,  y  por  su  msdio  à  todo  et  parlamento  de  Âlc»- 

iliB  y  Siempre  encsminm,  con  suavîdad  y  fiiena,  toda  la  agna  hacîa 

cl  moUno  del  infante.  Âbarca  întemgno     cap^  1,  1|« 
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suadé,  on  le  renvo]fa  porter  eetle  bonoe  nouvelle  k  ses  compa* 
irîotes'. 

Le  pape,  Yiceiiie  Ferrer,  le  gouverneur  de  la  Catalogne,  les 
trois  meoeurs  de  TAragoo,  et  les  ambassadeurs  de  Ferdinand, 
élroitemeDl  cotlisés»  eurent  bientôt  déconcerté  les  démarches 
de  ceux  qui  travaillaient  à  l'union  des  parlements.  Ils  firent  plus, 
ils  réussirent  h  Iransporler  le  siège  des  négociations  auprès  de 
i  assemblée  d'Âicaàiz,  qui  acquit  un  peu  plus  de  considéralioa 
quand  les  admoniiious  réitérées  du  pape  eurent  eontramt  le 
cier|[é  à  s'y  rendre** 

Comment  le  parlement  d{  Catalogne  perdit-il  la  prépondé- 
rance qu'il  avait  eue  jusqu'alors,  et  qu'il  lui  était  si  facile  de 
conserver  /  C'est  ce  qu'on  ne  voit  pas  très-clairement,  parce 
que  les  liistoriens,  ayant  adopté  la  cause  qui  triompha,  ont  eu 
le  plus  grand  soin  de  laisser  dans  les  ténèbres  tout  ce  qui 
pouvail  la  rendre  odieuse.  Mais  ils  en  disent  assez,  néanmoins, 
pour  nous  mettre  sur  la  voie  ;  et  d'ailleurs  ne  devine-t-on  pas 
aisément  de  quoi  était  capable  une  assemblée  sans  eipérience» 
composée  de  plusieurs  ordres  rivaux,  et  dominée  par  un  ma* 
gislrat  qui,  déjà  sous  le  feu  roi,  avait  pris  onverlement  parti 
contre  le  successeur  légitime?  Le  gouverneur  était  a  peu  près 
le  mailrç  de  la  dépuiation  des  villes;  le  pape  et  Vicenle  Ferrer 
entraînèrent  le  clergé  à  leur  suite;  et,  comme  la  noblesse  se 
divisa,  les  deux  autres  ordres  devaient  nécessairement  remporter 
dans  loiiles  les  délibérations  générales.  Ou  vil  alors  le  parle- 
ment abandonner  ce  principe  qu'il  avait  bautemenl  proclamé  dès 
Tonverture  de  la  succession  ;  savoir,  que  l'assemblée  plénière 
de  tous  les  Etats  du  royaume  avait  seule  le  droit  de  décider 
quel  était  Thérilier  légitime  de  D.  Martin.  Il  rejeta  les  propo- 
sitions de  l'assemblée  de  Mequinenza ,  comme  celles  des  deux 
parlements  de  Valence,  et  ne  voulut  traiter  qu'avec  le  parle- 
ment d'Alcalliz  qui  siégeait  sous  la  protection  des  soldais 

*  CroD.  de  Juan  H,  a4  son.  iili,  esp.  St. 

*  Zurila,  lib,  XI,  cap»  iO, 


...... ^le 


ou  l'élsction  D!inf  roi  di  1412.  183 

élraDgers;  il  reconnut  même  sa  supériorité,  en  lui  envoyant 
une  conomission  munie  des  pouvoirs  nécessaires  pour  délibé* 
rer  en  commun.  Ces  commissaires  forent  choisis,  en  nombre 
dans  les  trois  ordres  qui  formaient  le  parlement  de  Cata« 
logne:  l'archevêque  de  Tarragone  et  Ph,  Malla,  pour  le  clergé; 
Guillen  de  Vallseca  et  A.  Zauilla  pour  la  noblesse;  pour  les 
ailles,  les  syndics  de  Barcelone  et  de  Perpignan,  J.  Despla  et 
h  de  Ribasaltas  *.  Ils  entrèrrat  k  Alcanizie  16  décembre^  ae^ 
eompagnés  par  les  ambassadeurs  castillans  qni  s'étaient  portés 
à  leur  rencontre;  reçus  an  parlement,  l'archevêque  de  Tarra- 
gone exposa  Tobjet  de  leur  mission,  et  dit  qu'ils  ne  pourraient 
rien  décider  avant  l'arrivée  de  G.  de  Vallseca,  qa'une  indis- 
position retenait  3i  Tortosa.  Ce  dépoté,  jorisoonsolte  éminent, 
réunissait,  dans  sa  province,  la  confiance  de  tous  les  partis, 
qui  avaient  soumis  plusieurs  fois  leurs  querelles  k  son  arbitrage, 
et  Ton  comptait  principalement  sur  lui  pour  éviter  les  sorprises 
anxquelles  il  fallait  s'attendre  de  la  part  des  meneurs  do  par- 
lement aragonais.  Cependant  il  ne  vint  pas  et  fat  remplacé 
peu  de  jours  ;iprès  par  M.  B.  A.  de  Cervello,  nom  qui  laisse 
assez  voir  que  le  gouverneur  'de  la  Catalogne  ne  s'endormait 
pas  ^.  Le  président  do  pariement  d*Alcanii,  D.  Domingo 
Ram,  évéqoe  de  Hoesca,  répondit  k  la  dépotation  catalane 
en  termes  généraux,  et  céda  la  parole  *a  B.  de  Bardaxi,  qui  dé- 
clara que  rassemblée  jugeait  la  réunion  des  parlements  dan- 
gereose,  et  que  le  seul  moyen  d'en  finir  consistait  à  remettre 
ce  qu'on  appehiit  la  déclaration  de  jusUce  k  on  petit  nombre 
de  députés  élus  par  toutes  les  provinces.  Ce  fui  encore  lui  qui 
répondit,  le  2  janvier  1412,  aux  propositions  que  les  ambassa- 
deurs de  Castille  avaient  présentées  quelques  jours  aupara- 
vant, n  dit  qu'en  ce  qui  touchait  les  droits  de  Tin&nt,  comme 
il  y  avait  d'autres  princes  qui  les  lui  disputaient,  ce  n'était  pas 
le  moment  de  s'expliquer;  relativement  à  la  présence  des 

^  Zurita,  lib.  XI,  cap.  55. 

*  m. 
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iroijpcs  castillanes,  fait  dont  les  ambassadeurs  avaient  entrepris 
la  justiûcation,  il  fil  remarquer  que  personne  ne  s'en  plaignait/ 
et  que  ces  étrangers  se  conduisaient  plus  honnêtemeot  que  les 
propres  habitants  dv  pays  *  ;  il  fiDii  en  déclarant  que,  si  les  an- 
tres parlements  ne  vonlatent  pas  travailler,  avec  indépendance, 
h  résoudre  railaire  de  la  succession,  le  royaume  d'Aragon, 
représenté  par  son  parlement ,  ferait  usage  de  ses  préroga- 
tives comme  province  capitale  de  la  monarchie  Cet  habile 
homme,  voyant  bien  qu^au  milieu  de  l'incertitude  universelle  ùù 
était  sûr  de  réussir  avec  de  l'audace,  ne  prenait  plus  la  peine 
de  dissimuler  ses  projets  d'usurpation. 

Tout  va  se  terminer  ici,  en  effet.  C'est  le  parlement  d'Al* 
caniz,  ou  plutôt  ce  sont  les  chefs  de  la  faction  d'Urrea  qui 
vont  disposer  souverainement  de  la  couronne;  le  parlement  de 
Mequinen^a  déclaré  factieux,  les  deux  assemblées  de  Valence 
écartées  sons  prétexte  de  leur  désunion,  il  ne  reste  que  le  par- 
lement de  Tortosa  qui  puisse  donner  de  Fembarras;  mais  si 
Ton  daigne  avoir  quelques  égards  pour  loi,  c'est  k  condition 
qu'il  ne  se  permettra  de  rien  changer  aux  décrets  d'Aicaniz. 
Pour  faciliter  la  tâche  des  meneurs,  le  pape  intervient  en* 
core,  il  envoie  son  conseiller  intime,  le  remuant  Frances  de 
Aranda,  frère  convers  de  la  chartreuse  de  Portaceli,  il  exhorte 
le  parlement  à  rechercher  la  bonne  cause,  et  lui  démontre 
que  le  meilleur  moyen  de  la  découvrir  est  d'en  confier  le  soin 
h  quelques  personnes  inaccessibles  aux  passions  humaines  *• 
Enfin,  pour  réduire  au  silence  les  partisans  du  comte  d'Ufgel, 

*  Tout  le  monde  ne  pensait  pas  de  mène  à  cet  égard  :  Otros  no  que- 
nan  remedio  de  tantos  maies  por  la  mano  de  los  que  avian  traydo  gente 
estrangera,  que  eran  senores  dd  campo  y  de  los  pneblos,  y  con  û  nom- 
lire  de  la  Justida  haciao  mas  daiio  que  si  entraran  como  enemigos,  6  lo 
podian  bacer  Gascones  e  Ingleses.  No  se  podian  imaginar  mal  ni  peligro 
grande  que  no  le  sintiesen  présente  ;  y  tenianse  por  guerreados  y  comba- 
tidos  sin  ningun  socorio  lu  remedio.  Zurita,  lil).  XI,  cap.  74. 

*  Ibid.y  cap.  66. 

>  Ibid.,  cap.  66.  * 
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car  il  en  reste  encore  malgré  tant  d'éliminations,  on  use 
d'un  artifice  doat  le  succès  était  infaillible  dans  ce  temps-lk. 
On  accuse  le  comte  de  négocier  secrètement  avec  ie  roi  de 
Grenade  ;  ses  lettres,  interceptées  en  Gastille,  arrÎTent  an  mo- 
ment précis  où  elles  doivent  produire  leur  elle i,  ei  les  ambas- 
sadeurs castillans  viennent  en  faire  la  lecture  soleooeUe  dans 
rassemblée  \  Qui  oserait  maintenant  soutenir  la  cause  d'un 
prince  convaincu  d'avoir  appelé  les  infidèles  è  son  secours? 

Cependant,  on  ne  voulut  pas  courir  le  risque  d'une  délibé- 
ration en  })lein  parlement;  le  droit,  la  vérité,  rintérél  public,  le 
sentiment  national,  pouvaient  y  trouver  encore  des  défenseurs 
capables  de  rallier  k  leur  opinion  cette  masse  flottante  dont  se 
composent  toutes  les  assemblées.  On  préféra  faire  conférer  k 
une  commission  le  pouvoir  de  décider,  avec  les  ambassadeurs 
catalans,  la  marcbe  qu'il  convenait  de  suivre  pour  arriver  au  dé- 
nouement. La  commission  fut  nommée  le  6  février  1412;  elle 
ae  composait  de  quatorze  députés,  parmi  lesquels  on  voit  figu- 
rer l'évéque  de  Huesca,  le  commandeur  d^Alcaniz  1>.  G.  H. 
Alaman^  de  Cervello»  un  chanoine  de  Saragosse  choisi  pour  re- 
présenter Tarchevèque  mort  pour  la  bonne  cause*  Ant.  de 
Castellon,  procureur  de  D.  P.  X.  de  Urrea,  et,  bien  entendu, 
les  trois  hommes  qui  fajsaient  mouvoir  tous  les  fils  de  ces  intri- 
gues :  Gil  Ruizde  Lihori,  J.  X.  Cerdan,  et  B.  de  Bardaxi.  Le 
15  du  même  mois,  la  commission,  d'accord  avec  les  députés 
catalans,  décida  que  le  droit  d'adjuger  définitivement  la  cou- 
ronne serait  délégué  k  neuf  personnes  de  conscience  pure  et 
de  bonne  renommée,  lesquelles  devraient  être  élues  par  les  par- 
lements d' Alcaàiz  et  de  Torlosa ,  dans  le  délai  de  vingt  jours, 
que  les  Neuf  se  réuniraient  le  29  mars  au  château  de  Caspe* 
dont  la  seigneurie  leur  serait  attribuée,  et  qu'ils  prononce-^ 
raient  leur  sentence,  k  la  majorité  de  six  voix,  dans  les  deux 
mois  suivants^* 

«  Zurita,  lib.  XI,  cap.  62. 
*  Jbid,,  cap.  67. 
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Aussitôt  le  parlement,  avec  une  affectation  d'îmfyartniittë 
qui  ne  trompait  personne,  adressa  un  manifeste  à  tous  les 
princes  dont  il  prenait  les  titieseo  considération,  afin  qu'ils  se 
âasent  représenter  par  procureurs  auprès  du  tribunal  de  Caspe, 
s'ils  le  jugeaient  k  propos.  Il  les  rangea  dans  l'ordre  suivant  : 
le  fils  aîné  du  duc  d'Anjou  et  de  Doua  Violante,  FerdinaLM 
de  Trastamare^  régent  de  CastiUe,  D.  Atouso,  duc  de  Gaodia, 
D.  Fadrique,  comte  de  Luna«  et  D.  Jayme«  comte  d'UiigeM. 
Ainsi,  tout  en  excluant  les  femmes,  conformément  aux  lois  du 
royaume,  on  admettait  leurs  représentants,  contradiction  ma- 
nifeste dont  la  seule  cause  était  la  volonlé  bien  arrêtée  d'ad- 
juger la  couronne  à  Ferdinand. 

Cependant  le  comte  d'Urgel  avait  fini  par  se  lasser  d'une 
conduite  dont  personne  ne  lui  savait  gré;  renonçant  aux  tem* 
porisations  qui  ne  servaient  que  ses  adversaires,  il  travaillait  à 
réorganiser  son  armée  qu'il  avait  eu  le  tort  de  licencier  par 
égard  pour  les  représentants  de  la  Catalogne.  Lorsqu'on  vint 
lui  notifier  les  actes  du  6  et  du  15  février,  il  comprit  qu'il  n'y 
avait  plus  lieu  de  ménager,  ni  le  parlement  d'Alcaniz,  qui  se 
montrait  ouvertement  hostile,  ni  celui  deXortosa,  dont  la  con- 
duite cauteleuse  lui  nuisait  encore  davantage.  U  refusa,  en  cod* 
séquence,  de  recevoir  les  lettres  d'Àlcailiz,  et  déclara  li  ceux 
qui  les  lui  présentaient  que  la  couronne  n'était  point  tombée 
en  déshérence,  qu'elle  lui  était  dévolue  de  droit,  el  que  tous 
les  sujets  de  la  monarchie  devaient  lui  obéir  comme  k  leur 
souverain  légitime.  Il  écrivit  en  termes  amers  au  parlement  de 
Catalogne,  rappelant  toutes  les  marques  de  déférence  qu  il  lui 
avait  données,  et  l'ingratitude  dont  on  le  payait  ;  ce  qu'il  sup- 
portait le  plus  iinpatiemment,  disait>il,  c'était  de  voir  les  Ara- 
gonais  plus  lélés  pour  un  étranger  que  les  Catalans  ne  l'étaioal 
pour  lui-même,  leur  compatriote  et  parent  de  toute  leur  no*» 
blesse,  laquelle,  au  lieu  de  prendre  résolûment  sa  cause,  l'aban- 

*  Zttrita,  lib.  XI,  cap.  67. 
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émuài  au  Jiig«iiieDt  de  quelques  légistes sobonésoo  eoMnis» 
Combieo  leuroondiiiie,  ajoaiait-il,  avait  été  dittrenteeii  1395, 

lorsque  le  roi  D.  Juan  était  mort  ne  laissant  que  des  filles  f 
Les  Catalans  n'ailendireot  pas  alors  le  coosenlement  des  jutres 
provinces,  ils  proelaoràrenl  sur-le-channp  le  roi  D.  Marlin,  el 
toate  la  monarchie  se  soumit  ^  leur  décinon.  Il  en  aurait  été 
de  même  celle  fois ,  si  la  Catalogne  s'était  montrée  iidèle  et  ré- 
solue, au  lieu  de  se  laisser/asservir  par  quelques  ambitieux  qui 
voulaient  lut  imposer  un  prince  étranger  ;  que  si  Ton  refusait 
maintenant  de  lui  venir  en  aide,  il  espérait  du  moins  que  le 
parlement  ne  lui  défendrait  pas  d'opposer  ses  troupes  k  celles 
de  Ferdinand  qui,  ne  rencontrant  aucune  résistance,  faisaient 
chaque  jour  de  nouveaui  progrès  dans  le  royaume' • 

Ce  n'était  pas  tout  que  de  parler,  il  aurait  encore  fallu 
avec  prudence  et  fermeté.  Dans  les  circonstances  où  Ton 
se  trouvait  au  commencement  de  l'année  1412,  le  plan  que 
devait  suivre  le  comte  d'Crgel  semblait  tout  tracé  :  prescrire  à 
ses  partisans  de  se  maintenir  sur  la  défensive  dans  les  pro- 
vinces de  Valence  et  d'Aragon  <  comme  ils  l'avaient  fait  jus- 
qu  alors  ;  employer  tontes  ses  forces  ^  renverser  la  tyrannie  du 
gouverneur  de  la  Catalogne  ;  dissoudre  et  disperser  ie  plus  \ùi 
possible  le  parlement  de  Tortosa,  en  convoquer  un  autre  h  Bar* 
eelone,  y  appeler  les  parlements  de  Vînaroz  et  de  Mequinenza, 
et  se  faire  proclamer  roi  dans  celle  grande  ville  dont  le  peuple 
lui  était  dévoué.  Voilk  ce  qu'il  fallait  faire,  et  rien  n'était  plus 
facile,  parce  qu'il  n'y  af  ait  point  de  troupes  organisées  dann 
cette  province,  et  qn'k  l'exception  des  créatures  do  gouver- 
neur, tout  le  monde  y  désirait  l'avénemenl  de  D.  Jayme  Une 
fois  la  Catalogne  arrachée  au  joug  qu'elle  subissait,  el  les  états. 

•  Zurita,  cap.  71  et  74.  Janer,  p.  50  et  5t. 

•  La  tardaiiz,a  de  la  (Jeclaracion  dava  mas  autoridad  à  la  causa  del  Conde, 
y  iva  cada  dia  cobraado  mas  valedores,  no  solo  en  Gascuna,  pero  deotro 
de  Ëspaôa  y  en  medio  de  Cataluàa.  Zunla,  cap  7i. 
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des  trois  provinces  réunis  à  Barcelone ,  on  n'aonil  vu  ikns 
le  parlement  d'Alcafiis  que  ee  qu'il  était  en  effet,  l'esclave  d'une 

faction  qui,  elle  même,  s'était  rendue  coupable  de  haute  trahi- 
son en  introduisani  Télranger  dans  te  royaume;  alors  l'im- 
mense majorité  de  la  nation  qui  ne  s'était  pas  encore  pronon- 
cée, mais  qui  maudissait  la  présence  des  Castillans,  n'aurait  . 

pas  hésité  à  pre  ndre  le  parti  d'un  prince  du  sang,  qu'elle  s'é- 
tait accoutumée  à  regarder  comme  riiériiier  présomptii  de  la 
couronne. 

Malheureusement  pour  lui,  le  eomie  d'Urgel  .s'imagina  que 
le  nœud  de  TafTaire  était  k  Valence,  parce  que  son  parti,  maître 
de  la  capitale,  appuyé  par  le  parlement  légal  de  Vinaroz,  et  di- 
rigé par  le  gouverneur,  s'y  trouvait  organisé  plus  solidement 
qoe  nulle  autre  part*  et  à  peu  près  comme  celui  de  Ferdinand 
l'était  en  Aragon.  D.  Jayme  prit,  en  conséquence,  la  fatale  ré- 
solution d'y  envoyer  la  petite  armée  qu'il  avait  péniijleinent 
recrutée  parmi  ses  vassaux  et  en  Gascogne.  Hamon  dePerelios, 
capitaine  expérimenté  auquel  il  en  donna  le  commandement, 
se  mit  en  marche  k  travers  les  terres  de  D.  G.  R.  de  Moncada, 
un  des  plus  riches  seigneurs  de  la  Catalogne,  pareiii  de  D. 
Ânt.  de  Luna,  et  qui  défendait  dans  le  parlement  de  Torlosa 
k  cause  du  comte  d'Uiigel  qu'il  aurait  dû  soutenir  les  armes 
k  la  main.  La  route  que  R.  de  Perdloa  était  obligé  de  suivre,, 
pour  se  rendre  à  Valence,  le  conduisail  tout  droit  à  Tortosa  ; 
arrivé  le  17  février  à  Cberta,  bourgade  irès-rapprochée  de  cette 
ville,  il  reçut  un  message  du  parlement  qui  lui  enjoignait  d'a- 
bandonner son  entreprise  et  de  retourner  sur  ses  pas«  Un  capi* 
laine  plus  hardi  aurait  pensé  que  c'était  le  cas  d'mifoncer  les 
perles  de  Torlosa,  et  de  mettre  le  parlement  à  la  raison  ;  Perellos 
se  contenta  de  répondre  qu'il  allait  au  secours  des  Valenciens 
opprimés  par  une  année  élrangèrCt  que  c'était  le  devoir  de 
tous  les  braves  gens,  et  qu'il  l'accomplirait,  li  moins  que  le 
comte  d'Urgel  son  seigneur  ne  révoquât  les  ordres  qu'il  lui  avait 
donnés.  11  continua  sa  marche,  tandis  que  G.  de  Beilera,  in- 
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fermé  de  son  approche,  sortait  impradeimnent  de  Yalenee 

pour  se  joindre  à  lui  *. 

Dès  que  Ferdinand  apprit  ce  qui  arrivait»  il  envoya  de  puis* 
sants  renforts  dans  le  royaume  de  Valence,  et  prescrivit  ^  ses 
officiers  d'empêcher  la  jonction  de  Perellos  et  du  gouYemeur. 
Les  Castillans  ei  leurs  alliés,  Valenciens  ou  Aragonais,  separta- 
gèreol;  les  uns  sous  le  commandement  de  D.  B.  deCentelles, 
du  maréchal  de  Castillot  et  de  J.  F.  de  Heredia,  neveu  de  Tar- 
cbevéque  de  Saragosse,  occupèrent  tous  les  points  par  où  R.  de 
Percellos  aurait  pu  s  avanccr,  tandis  que  l'adelanlado  de  Cas- 
lille  D.  Diego  de  Saodoval,  renforcé  d'une  partie  de  la  popu- 
lation de  Murviedro,  marchait  contre  les  troupes  peu  aguerries 
du  gouverneur.  Il  les  attaqua,  le  27  février,  dans  la  plaine  si- 
tuée entre  celte  ville  et  son  grao,  les  mit  bientôt  en  déroute, 
et  les  (ioiirstiivii  l'épée  dans  les  reins  jusqu'à  la  mer.  Le  gou- 
verneur et  plus  de  trois  mille  des  siens  périrent  tués  ou  noyés, 
et  deux  mille  forent  faiu  prisonniers 

Ce  désastre  acheva  de  ruiner  les  espérances  du  comte 
d'Urgel  ;  son  paru  se  désorganisa  dans  le  royaume  de  Valence, 
dont  la  capitale  passa  bientôt  après  sous  la  domination  des 
Gentelles;  le  parlement  de  Catalogne  se  rattacha  plus  étroite» 
ment  ii  la  cause  de  Ferdinand,  et  les  meneurs  d'Alcaniz,  re- 
doublant d'audace,  se  préparèrent  a  consommer  une  entre- 
prise dans  laquelle  ils  s  étaient  jetés  en  désespérés  et  qui  leur 
avait  si  merveilleusement  réussi. 

Aussitôt  que  Ton  eut  pris  à  Akaniz  la  résolution  du  15  fé» 
vrier,  en  verlu  de  laqudle  la  déclaration  de  justice  devait  être 
coutiée  k  neuf  arbitres  élus  par  les  deux  parlements  unis,  les 
ambassadeurs  catalans  étaient  allés  communiquer  le  résultat  de 

•  Zurita,  cap.  70. 

*  Les  passions  étaient  si  violemment  excitées,  que  les  vainqueurs  for- 
cèrent le  jeune  A.  de  Bellora  à  porter  la  téte  de  son  père  au  bout  d'une 
Umee  lorsqu'ils  rentrèrent  triomphants  àMurviedro.  Âbarca«  interregoo  S», 
cap.  S,    S,  et  Lor.  Yalla,  lib.  3. 
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leur  misMon  au  parlèmeiit  de  TortoM,  qui  se  mit  k  eiaminer 

l'affaire  avec  sa  circonspection  et  ses  lenteurs  habituelles.  Mais 
ceux  qui  Tavaienl  si  bien  conduite  jusque*lk  n'élaienl  nulle- 
meot  tentés  de  la  compromettre,  en  eiposant  la  nominatien 
des  Nenf  aux  cbaocee  da  aerutîn.  lia  représentèrent  à  rassem- 
blée d^Alcaniz  que  si  elle  voulait  procéder  elle-même  à  l'élec- 
tion,  de  concert  avec  le  parlement  de  Catalogne,  les  difficultés 
naîtraient  à  chaque  pas  et  recaleraient  indéfiniment  la  solution  ; 
<|ue  le  comte  d'Urgel,  an  désespoir,  avait  pris  une  attitude 
menaçante,  et  qu'il  importait  de  déconcerter  ses  mesures  par 
une  prompte  décision*.  Le  pailcmcul,  toujours  docile,  s^em- 
pressa  d'abandonner  le  seul  droit  qu'il  se  fût  réservé,  et ,  le 
â6  février,  le  gouverneur  et  le  justicia  reçurent  la  mission 
d'élire  les  Neuf,  en  se  mettant  d'accord  avec  les  Catalans.  Ces 
deux  magistrats  investis  de  tous  les  pouvoirs  du  pârlenienl, 
connaissant  bien  Tesprit  qui  régnait  à  Tortosa,  et  enhardis  par 
le  succès  de  la  bataille  de  Murviedro,  qui  se  livra  le  lendemain 
de  leur  nomination,  ne  craignirent  pas  de  dresser,  k  eux 
seuls,  la  liste  des  juges  auxquels  on  allait  remettre  le  sort  de 
la  monarchie.  Ils  furent  assez  adroits  pour  composer  le  tribu- 
nal de  manière  à  ce  que  la  majorité  leur  appartint,  tout  en  y 
introduisant  des  personnagea  contre  lesquels  ils  savaient  que  te 
parlement  de  Tortosa  n'oserait  pas  se  prononcer. 

Voici  cette  liste  fameuse,  dont  presque  tous  les  noms  sont 
déjà  connus  : 

Pour  TAragon'  :  D,  Domingo  Ram,  évéque  de  Huesca, 
Fiances  de  Aranda,  l'envoyé  du  pape,  et  Ber  de  Bardaxi. 

Pour  la  Catalogne  :  D.  P.  Zagarriga,  archevêque  de  Tarra- 
gone,  Guillen  de  Vallseca,  et  Bernai  de  Gualbes,  un  des  syn- 
dics de  Barcelone. 

Pour  le  royaume  de  Valence  :  Vicenle  Ferrer,  son  frère 
Bonifacio,  prieur  général  de  la  Chartreuse,  et  le  docteur  Janer 
Rabassa. 

*  Zoritl,  lib.  XI,  cap.  69. 
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De  ces  neuf  arbitres,  tous  ecclésiastiques  ou  juristes,  il  y  en 
avait  cinq,  savoir  les  trois  représentants  de  T Aragon  et  les 
frères  Ferrer,  qui  étaient  notoirement  engagés  dans  le  parti  de 
Ferdinand  ou  dans  la  cause  du  pape,  ce  qui  revenait  tout  k 
fait  au  même  ;  quant  au  sixième,  qui  était  nécessaire  pour  com- 
pléter la  majorité  prescrite  par  le  décret  du  15  février,  le  public 
ne  le  connaissait  pas,  mais  ceux  qui  avaient  dressé  la  liste  sa* 
vaieni  bien  à  quoi  s'en  tenir.  Le  parlemenl  d' Alcaniz  ^  qui  cette 
élection  fat  signifiée,  n'ayant  pu  se  mettre  d*accord  pour  faire 
la  sienne  de  son  côté,  renvoya  l'affaire  a  son  comité  des  vingW 
quatre  qui  était  chargé  de  vider  tous  les  diiierents  de  Tas* 
semblée.  Au  lieu  de  composer  eux-mêmes  une  liste,  les  vingl- 
quatre  mirent  celle  d'Alcanix  en  délibération  ;  quelques  barons 
voulurent  faire  rayer  rarchevéque  de  Tarragone  et  B.  de 
Gualbes ,  qui  leur  étaient  suspects  comme  représentants  des 
deux  ordres  brouillés  avec  la  noblesse;  mais  la  majorité  se 
contenta  de  demander  le  remplacement  du  prieur  de  la  Char- 
treuse, afin  de  ne  pas  laisser  deux  frères  siéger  dans  le  même 
tribunal  conlraireuieiU  aux  notions  de  justice  les  plus  vulgaires. 
Cette  légère  satisûiction  ne  leur  fut  pas  accordée  ;  les  électeurs 
d' Alcafiiz  exigèrent  que  leur  liste  passât  tout  entière,  et  les  Ca- 
talans se  soumirent  de  peur  d'amener  une  rupture  entre  les 
deux  parlements*. 

Ën  conséquence,  la  proclamation  des  Neuf  se  fit  simultané* 
ment  k  Alcaniz  et  k  Tortosa  le  1 4  mars.  Deux  jours  auparavant, 
les  ambassadeurs  de  la  France  et  de  Dona  Violenta  s'aperce- 

*  Voyez  Zurila,  cap.  72,  et  Abarca,  loc.  cit.»  cap.  2,  n»  t.  C'est  ici 
que  les*  ehroDÎqueurs  montrent  le  plus  d'embarras  pour  dissimuler  la 
marche  illégale  ciui  fut  suivie  daos  cette  circonstance  de  laquelle  dépen- 
dait tonte  rafikire.  Au  lien  d'avouer  que  les  électeurs  aragonais  imposè- 
rent leur  choix  au  reste  de  la  monarchie,  ils  s*elforceat  de  convaincre  le 
leetenr  que  Télection  Ait  régulière,  et  que  le  hasard  seul,  ou  phitèt  une 
entière  contmité  d'opinion,  la  fit  toniber  sur  les  mêmes  personnages. 
Mais  ce  ^stéme,  adopté  par  M.  Janer  (p.  57),  sur  la  foi  de  Zurila,  est 
évidemment  insoutenable. 
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vant  qu'on  les  jouait,  récusèrent  Févêque  de  Hiiesca,  Bon. 
Ferrer,  Fr.  de  Arauda,  el  Ber.  de  Bardaxi,  sous  divers  pré- 
lextes«  mais  en  réalité  parce  qu'ils  étaient  tous  partisans  con- 
nus ou  afoeés  de  )a  Caitille*.  Le  comte  d'Urgei  proposa  de 
son.  côté  ses  rëcosations,  et  déclara,  avec  sa  naïveté  ordinaire, 
qu'il  n'adhérerait  à  lâ  sentence  des  arbitres  qu'en  ce  qu'elle 
aurait  d'équitable.  Des  protestations  s'élevèrent  aussi  dans  le 
pirlement  de  Catalogne  ;  le  23  mars,  le  comte  de  Cardona, 

6,  B.  de  Moncada,  et  tons  les  amis  do  comte  d'Ui^el  ré- 
clamèrent contre  la  scandaleuse  conduite  des  vingt-quatre,  qaî 
venaient  de  livrer  Thonneur  de  la  principauté,  ses  intérêts,  et 
tout  l'avenir  de  la  monarebie  à  des  arbitres  choisis  par  les  ser* 
vilenrs  d*an  prince  étrange.  Mais  le  gonvernenr,  profitant 
toujours  avec  adresse  de  la  désunion  qui  régnait  entre  les  trois 
ordres  et  dans  le  corps  même  de  la  noblesse,  fit  répondre  k 
Topposition  que  la  majorité  de  la  commission  était  k  l'abri  de 
tout  reproche,  n'ajant  Dût  qu'user  des  pouvoirs  dont  elle  avait 
été  régulièrement  investie  par  l'assemblée*. 

La  proclamation  des  Neuf  causa  un  grand  étonnement  dans 
les  provinces  ;  on  avait  peine  k  comprendre  que  les  parlements 
■eussent  abdiqué^  sans  réserve,  en  faveur  de  quelques  hommes 
choisis  par  les  chefs  de  la  faction  d'Urrea.  Au  lieu  d'arbitres, 
on  ne  voyait  dans  ce  tribunal  que  des  familiers  du  pape  ou  des 
serviteurs  du  régent  de  Castille,  et  chacun  prévoyait  le  juge- 
ment qu'ils  allaient  rendre.  Quiconque  ne  s'était  pas  compro- 
mis dans  le  parti  de  Tétianger  gémissait  du  sort  qui  menaçait 
la  monarchie,  du  sort  qu'elle  éprouvait  déjk,  étant  au  pouvoir 
des  Castillans,  qui  se  conduisaient  comme  en  pays  conquis, 
comme  auraient  pu  le  faire  les  Anglais  ou  les  Gascons  dont  on 
épouvantait  les  simples,  et  que  penonne  n'avait  encore  vus. 

*  B.  de  Bardaxi  recevait  de  Ferdinand  une  pension  de  800  florins  par 
mois  ;  il  avait  obCemi  pour  son  fils  des  terrés  et  des  lances  en  GaelîHe. 
Zurita,  cap.  73. 

*  iMd.»  et  Janer,  p.  83. 
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On  comparait  la  modération  du  comte  d'Urgel  avec  l'am- 
bition de  Ferdiaaadf  qui  s'était  introduit  dans  le  royaume  à 
.  la  faiFCur  de  la  guerre  dvile^  qni  avait  réuati  à  a'en  rendre 
maître  par  ruse  on  par  forée,  et  feignait  maîntenant  d'at» 
tendre  un  jugement  déris6tie  dont  chacun  connaissait  les 
termes  d'avance.  On  s'apitoyait  sur  la  destinée  de  la  maison 
d'UrgeU  de  toutes  les  branches  de  la  dynastie  nationale,  des 
grandes  et  illostres  familles  de  Luna,  de  Moncada,  d'Alagon, 
de  Gardona,  qni  allaient  infailliblement  succomber  aux  persé^ 
entions  de  leurs  ennemis  si  Ferdinand  montait  sur  le  trône. 
Fallait-il  donc  les  vouer  à  la  destruction  uniquement  pour  in* 
troniser  un  étranger  et  enrichir  des  soldats  ennemis?  Un  en- 
fant  régnait  en  Castille;  s'il  venait  k  mourir,  Ferdinand  ou 
quelqu'un  de  ses  fils  pouvait  être  appelé  a  lui  succéder,  et  dès 
ce  moment  c'en  était  fait  de  la  monarchie  aragonaise  ;  elle 
tombait  dans  la  condition  de  province  sujette  ;  la  nationalité 
périssait,  et  avec  elle  les  libertés  et  les  privilèges  dont  on  était 
si  fier  ' . 

L'opinion  publique  redevenait  ainsi  favorable  au  comte 
d'Urgel  ;  on  s'apercevait  qu'on  s'était  laissé  entraîner  au  bord 
da  précipice  par  des  hommes  perfides,  auxquels  l'ineptie  de 
D.  Martin  avait  permis  de  maîtriser  l'autorité  royale  de  son  vi« 
vaut,  et  de  l'usurper  après  sa  mort.  Mais  qu'attendre  de  l'o- 
pinion publique,  force  aveugle  et  inerte,  incapable  de  se  mettre 
d'elle-même  en  mouvement  comme  de  se  diriger  quand  elle  se 
ment,  et  qui  appartient  par  conséquent  à  quelques  audacieux 
presque  toujours  les  plus  indignes?  Le  peuple,  suivant  la 
règle,  ne  voulait  pas  se  donner  ;  il  désirait  qu'on  s'emparât 
de  lui  ;  il  espérait  que  le  comte  d'Urgel  ne  se  laisserait  pas 
condamner  et  dépouiller  comme  un  plaideur  vulgaire;  il 
croyait  qu'à  son  défaut  la  duchesse  d'Anjou,  soutenue  par  sa 
mère  reine  douairière  d'Aragon,  et  appuyée  par  la  France,  ne 

«  Zurita,  cap.  74  et  79. 
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souffrirait  pas  que  rbérilage  de  sa  lamille  passât  aux  mains 
d'un  usurpateur.  Dans  ce  temps-ik  précisément,  le  maréchal 
de  Bottcicaul  rassemblait  des  troupes  k  Narboone,  et  le  brait 
-courait  que  les  factions  de  Bourgogne  et  d'Armagnac  étant  sar 
le  point  de  se  réconcilier,  la  Frauce  al  lait  envoyer  une  puis- 
sante armée  au  secours  de  la  maison  d'Anjou. 

ir  y  eut  un  moment  d'incertitude  pendant  lequel  le  parti 
jiational  aurait  pu  se  relever  si  quelque  main  vigoureuse  en 
avait  réuni  les  forces  éparses.  Le  parlement  de  Mequinenza, 
auquel  s'était  rallié  une  grande  partie  de  la  noblesse,  sollici- 
iait  de  nouveau  l'assemblée  catalane  de  s'entendre  avec  lui; 
■k  Valence^  le  parti  de  Villaragut,  un  instant  déconcerté  par 
le  désastre  de  Mnrviedro  avait  repris  les  armes;  de  tonte  part 
l'opposition  se  manifestait  si  clairement  que  plusieurs  arbitres, 
craignant  de  se  compromeiire,  n'osèrent  pas  venir  siéger  k 
Caspe  le  jour  indiqué  Le  parlement  de  Torlosa,  tout  en  re- 
jetant les  offres  de  celui  de  Mequinenza,  commençait  k  redouter 
les  suiles  de  son  aluiicalion,  ralms  que  les  arbitres  pourraient 
faire  du  pouvoir  qu'il  leur  avail  donné  ;  il  voulait  qu'on  prit 
des  mesures  pour  préserver  les  fors  de  toute  atteinte  avant  de 
procéder  k  la  désignation  do  souverain,  et  il  adressa  un  mes- 
sage conçu  dans  ce  sens  aux  (léjiulés  d'Alcaniz  qui  s'elaicnt 
transférés  à  Saragosse  où  ils  ne  se  trouva  enl  plus  qu'en  petit 
Bombre.  Mais  ceux-<i  préférant  aux  fors,  qui  n'intéressaient 
que  le  public,  les  avantages  personnels  qu'ils  avaient  eu  soin 
de  stipuler,  et  soupçonnant  que  le  parlement  de  Torlosa  ne 
cherchait  a  différer  le  dénouement  que  pour  avoir  le  loisir 
de  s'accommoder  avec  le  comte  d'Urgel,  répondirent  qu'ils 
s'en  remettaient  entièrement  aux  arbitres  et  ne  voulaient  se 
prêter  k  aucon  délai 

Ferdinand,  attentif  à  tout  ce  qui  se  passait  en  Aragon,  ne  se 
laissa  point  décourager,  et  vint  s'éiahlir  à  Cuença  pour  n'être 
pas  surpris  par  les  événements.  Il  réchauffait,  de  ik,  le  zèle  de 

'  Zurita,  cap.  74.  —  *  Ibid.j  cap.  84  et  85. 
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«es  partisans,  et  finit  par  obtenir  que  les  arbitres  se  rendissent 
tous  à  Caspe.  Ils  s'y  constituèrent  le  18  avril  avec  toutes  les 
.formes  propres  à  frapper  l'imagination  de  la  mulUiude,  ei  à 
■donner  une  iiaole  idée  de  leur  justiee.  Àuesitôt  après,  ils  com* 
roeneèrent  k  entendre  les  procureurs  des  prétendants  qtii  ar- 
rivèrent les  uns  après  les  autres;  car  le  comte  d'Urgel,  réduit 
à  l'inaction  par  son  caractère  irrésolu  ou  par  défaut  de  res- 
Bogrees,  eiil  la  fitiiblesse  de  faire  plaider  sa  cause  devant  ce 
tribunal  qu'il  venait  de  récuser.  La  duchesse  d*Ànjou,  plus 
'conséquente  n'imita  pas  ce  mauvais  exemple  ;  mais  elle  fit 
pourtant  exposer  ses  droits  par  les  agents  de  sa  mère,  ce  qui 
était  toujours  reconnaître  et  par  suite  fortifier  Tautorité  du 
'tribunal.  Les  arbitres,  possédant  bien  leur  rôle,  ne  voulurent 
pas  que  D.  Fadrique,  abandonné  de  tous,  parût  privé  de  dé- 
léiiseurs  devant  eux  ;  ils  lui  donnèrent  des  avocats  d'oftice , 
et  les  écoutèrent  avec  autant  de  patience  que  ceux  des  autres 
prétendants  \ 

Quand  tous  ces  légistes,  juges  et  plaideurs,  eurent  travaillé 
pendant  près  de  deux  mois  à  obscurcir  une  quesiiou  à  claire 
.en  elle-même,  et  qu'un  nouvel  arbitre,  le  docteur  Pedro  Bel- 
tran,  eut  été  nommé  à  la  place  de  Janer  Rabassa,  qui  perdit 
'h  raison  ou  feignit  de  l'avoir  perdue  pour  se  délivrer,  d'uoè 
responsabilité  qui  lui  pesait,  le  tribunal  prononça  la  clôture 
des  débats  publics  et  s'enferma  dans  le  château  pour  délibérer 
«n  secret. 

On  ignore  comment  les  clioses  se  passèrent  dans  le  fond  de 
la  forteresse  ;  seul,  un  auteur  valencien  a  rapporté  que  la  dis- 
cussion fut  très-animée,  cl  que  Yicente  Ferrer  y  mil  un  terme 
avec  cette  puissance  qu  il  exerçait  sur  les  esprits:  «Ne  diffé- 
rez plus  votre  arrêt»  dit-il  k  ses  collègues,  la  justice  a  pro- 
noncé ;  Ferdinand  régnera,  on  s  y  opposerait  en  vain,  c'est  le 
ciel  même  qui  l'ordonne  » 

*  Zurila»eap.  81,8let83. 

*  IMartin  de  Vieîaiia,  Gronica  de  Valentia,  ap.  Janer,  p.  68. 
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A  qooi  bon  diseuier  plos  longtemps  en  effet.  Les  srbiim 

ii'avaient-i!s  pas  eu  le  loisir  de  se  former  une  opinion,  depuis 
deux  ans  que  durail  1  interrègne?  Il  n'y  avait  plus  qu'à  voier; 
00  le  lit  le  24  juin  1412,  et  ce  fat  encore  le  moine  qui  opina 
le  premier,  malgré  la  présence  d'un  évéque  et  d'un  archevé* 
que.  Vicente  Ferrer  déclara  que  selon  Dieu  et  selon  sa  con- 
science, la  couronne  appartenait  à  Ferdinand,  comme  parent 
maie  le  plus  proche  du  feu  roi  ;  son  frère  Bonifaeio,  le  sjfodîe 
de  Barcelone,  et  les  trois  représentants  de  FÂragon  se  con- 
tentèrent d'exprimer  leur  adhésion  pure  et  simple  au  vote  de 
Vicenle  Ferrer.  Pedro  Bellran  s'absiini  d'opiner  sous  prciexte 
qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  d'approfondir  la  cause,  depuis  le 
18  mai,  jour  de  sa  nomination.  D.  P.  Zagarriga  dit  qu'à  la  vé- 
rité il  croyait  que  le  royaume  serait  mieux  gouverné  par  Fer- 
dinand que  par  aucun  de  ses  rivaux  ;  mais  que,  selon  sa  con- 
science, le  duc  de  Gandia  ou  le  comte  d'Urgel  devaient  être 
préférés,  en  qualité  de  descendants  légitimes  et  par  lignes  de 
mâles  des  anciens  rois  d'Aragon;  et  qu'attendu  leur  égale 
proximité  do  feu  roi,  on  pourrait  choisir  celui  des  deux  qui 
serait  le  plus  capable  de  faire  le  bonheur  de  la  république» 
£uho,  G.  de  Vallseca  adopta  l'avis  de  l'archevêque,  en  ajou- 
tant toutefois  que  le  comte  d'Urgel  lui  paraissait  le  plus  digne 
de  porter  la  couronne  K 

Ainsi,  malgré  la  coudniie  làclie,  tortueuse  et  souveraine- 
ment maladroite  du  parlement  cie  Catalogne,  et  malgré  le  peu 
de  part  qu'il  prit  à  l'élection  des  Neuf,  ceiu  qui  le  représen- 

*  Zurita,  cap.  87.  Voir  les  votes  textuels  dans  Janer,  apead.  XLIV, 
page  170.  L*avis  de  V.  Ferrer  ayant  été  suivi  par  la  majorité  du  tribunal^ 
nous  croyons  devoir  le  transcrire  ici  en  entier  :  c  Ego  frater  V.  F.,  ordi-* 
Bis  firatrom  predicatorom,  acin  S.  Theoiogla  magister,  unus ex praedietis 
deputatis,  dico  juxta  seire  et  posée  meom,  quod  inelito  et  magnifico  do* 
mino  Ferdinando  in&oti  Gastellie,  nepoti  sive  net  Pétri  régis  Aragonum^» 
genitoris  domini  regts  Martini,  ultimi  defuncti,  propinquiori  masculo  ex 
legitimo  matrimonio  procreato  et,  ulrique  conjuncto  in  gradu  consanguini- 
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laienl  le  mieux  dans  ce  tribunal,  Tarchevêque  de  Tarragone  et 
G.  de  Yallseca,  auxquels  il  avait  toujours  confié  les  missions  les 
plus  importantes^  opinèrent  conire  le  régent  de  Caatille.  Ce 
prince,  comme  on  le  Toil,  ne  dut  sa  nomination  qn'anx  chefs 
de  la  faction  d'Urrea ,  aux  frères  Ferrer  qui  étaient  bien 
moins  les  représentants  de  Valence  qtie  les  conuDissaires  de 
Benoît  Xlll,  et  enfin  k  un  obscur  syndic  de  Barcelone,  poussé 
Ik  par  le  gonvamenr  Âlamany  de  Cervelle,  et  qui  ne  tarda  pas 
ï  recevoir,  en  récompense  de  son  vote*  la  charge  de  vice* 
chancelier  d'Aragon. 

Le  compromis  proclamé,  le  28  juin,  au  nom  du  tribunal  tout 
entier  frappa  la  nation  de  stupear  ;  ceux  qui  s'étaient  vendus  k 
Ferdinand,  ou  qui  avaient  trempé  dans  la  conjuration  d'Urrea, 
pouvaient  seuls  voir  sans  douleur  et  sans  honte  la  ruine  de  la 
dvuasùe  nationale  et  l'avènement  d'une  famille  inséparable  de 
ces  étrangers  qui  s'étaient  déjà  fait  délester  parleur  insolence  ^ 
Mais  la  sentence  des  arbitres  n'en  produit  pas  moins  son  effet; 
elle  parut  au  moment  où  l'anxiété  publique  était  an  comble, 
et  lous  ceux  qui  hésitaient,  tous  ceux  qui  avaient  peur,  et  ce 
sont  toujours  les  plus  nombreux,  l'acceptèrent  comme  une  loi 
de  salut  public.  Les  peuples  étaient  fatigués  de  la  guerre  civile; 
abandonnés  par  les  parlements  qui  se  dispersàrent  après  avoir 
adhéré  à  la  décision  des  Neuf,  et  par  les  hautes  classes  qui 
s'empressèrent  d'aller  au-devant  du  nouveau  roi,  ils  cédèrent  à 
la  destinée,  n'ayant  pas  le  courage  de  se  révolter  contre  un 

tatis  dicti  domîni  régis  Martini,  prsedicta  parlame&ta,  subditi,  ac  vasalli 
coronse  Aragonum  fidelitatis  debttum  praestare,  et  ipsum  in  verum  regem 
et  dominum,  per  justiciam  secundum  Deum  et  meam  eonscientlam,  |uh 
bere  debent  et  tenentur.  In  testimonium  pnemisorum,  hcc  propria  musa 
scribo  et  sigillé  meo  inpendenti  munio. 

*  Fus  muy  eelebrada  en  Aragon  la  fiesta  desta  declaracion,  j  en  Var 
lencia  ao  tanto,  y  mucho  menos  en  Gataluna.  Zurita,  lib.  Xll,  cap.  1. 
Kada  hM  para  borrar  la  aficion  comun  para  cou  el  Coude  de  U^,  y  la 
4le8cubierla  aflicioo  (annqne  tnmsitoria)  de  que  en  fin  Uegavan  à  8«r  go- 
^emadoa  por  principe  de  otra  aadon  y  varania.  Abarca,  loe.  cit.,  n*  IS. 
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arrêt  qui  ievtàu  dÎ9ait<-on,  meure  fin  à  b  diaeorde  et  rétablir 

la  monarchie  sur  ses  ioïKiemenls. 

Ferdinand  lit  son  enlrée  à  Saragosse  dans  les  premiers  jours 
d'août,  et  eonvoqua  aussitôt  les  cortès,  devaot  lesquelles  il 
jura  le  maintien  des  fors  le  3  septembre  suivant.  Le  bâtard 
don  Fadriqiie  et  le  chef  de  la  maison  de  Gandia,  ayant  fait 
leur  soumission,  parurent  en  personne  à  celle  cérémonie,  ac- 
eompagnés  de  toute  la  hauie  noblesse.  Le  comte  d'Urgel  et^ 
son  fidèle  partisan,  don  Antonio  de  Luna,  manquèrent  seule 
au  triomphe  du  prince  castillan;  toujours  irrésolu,  le  comte 
ne  savait  quel  parti  prendre  ;  espérant  encore  des  secours  de 
la  Navarre  ou  de  TADglelerre,  li  n'accepta  pas  Toffre  qu'on 
lut  fit  de  marier  sa  fille  avec  un  des  fils  de  Ferdinand,  et«, 
après  avoir  prêté  serment  de  fidélité  par  procuration  à  Tusur* 
paleur  de  sa  couronne,  il  commença  la  guerre  à  la  tête  de 
ses  vassaux  ei  de  quelques  soldais  mercenaires  que  don  An- 
tonio lui  avait  amenés.  Mais  eommoit  celui  qui  n'avait  pas  su 
profiter  des  circonstances  les  plus  favorables  aurait-ïl  été  ca- 
pable de  rétablir  ses  aiïaires  dans  l'état  désespéré  où  elles  se 
trouvaient  à  cette  heure?  Réduit  bientôt  h  s'enfermer  derrière 
les  murailles  de  Balaguer,  il  y  soutint  bravement  un  siège,  et 
fut  obligé  de  se  livrer  enfin  &  son  rival  qui,  usant  de  ses  avan* 
tages  sans  aucun  ménagement,  le  fit  jeter  dans  les  prisons  de 
la  Casiille*. 

Tout  réussissait  k  l'heitreux  Ferdinand;  Benoit  XIU,  qu'il 
se  hâia  d'aller  visiter  à  Tortosa,  lui  donna  l'investiture  de  la 
Sicile,  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse,  ne  soupçonnant  guère 

«  Fue  espectaculo  lamentable  en  la  noble  Zaragoza  que  miraba  al  que 
pudo  ser  y  ftte  deseado  sa  rej  entrar  y  pasar  de  largo  por  sus  calles, 
arrebatado  de  estnmgeros,  atado  àuna  vil  caballeria,  consumido  del  sitio, 
de  la  prision,  y  del  tribunal,  mancbada  la  barba  de  lagrimas  y  polvo,  el 
cabello  eonfoso  y  erizado,  todo  et  habito  y  semblante  de  desvelos,  espan- 
tos,  y  manias  ;  un  principe,  seQalado  por  el  rey  su  tio  para  sucesor  de  la 
corona,  desterrado  &  gentes  desconocidas  y  à  carceles  sin  fin.  Âbarea,  D. 
Fernando  i  <>,  cap.  1 ,  n<>  9. 
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que  le  prince  aii(|uel  11  prodiguait,  les  couronnes  allait  bienlôt 
Fen  récompenser  en  le  faisant  déclarer  antipape  par  tous  les 
gouYerneoieols  de  la  Péninsale*  Paisible  possesseur  de  son 
rojaume,  eraint  et  respecté  par  ses  voisins,  qui  ^'ennpressaieot 
de  reehereher  son  alKanee,  le  fondateur  de  la  noovdie  dynas- 
tie aragouâise  sentait  son  ambition  croître  avec  ses  succès. 
Durant  ie  peu  de  vie  qui  lui  resta,  il  ne  cessa  de  travailler  k 
l'agrandissement  de  sa  famille,  qa'il  voulait  établir  sur  tous  les 
trônes  de  l'Espagne  et  de  lltalie.  Mais  c'était  principalement 
la  Caslille  qui  attirait  ses  regards;  en  allani  prendre  possession 
de  ses  Etats,  il  se  garda  bien  d^abdiquer  la  régence  à  laquelle 
il  devait  son  élévation  ;  il  confia  à  un  Conseil  composé  de  ses 
plus  fidèles  serviteurs  la  part  d'autorité  que  lui  réservait  le 
testament  de  son  frère  Henri  III,  et  que  la  reine-mère  n'es- 
saya pas  de  lui  disputer*.  Il  en  avait  profilé  déjà  avant  son 
élection  pour. placer  deux  de  ses  enfants,  don  Sancbo  et  don 
Ëorique,  à  la  téte  des  ordres  militaires  de  Calatrava  et  de 
Santiago;  en  1415,  il  maria l'atné,  don  Atonso,  avec  l'infante 
Marie,  qui  aurait  hérité  de  la  couronne  de  Castille  si  son  jeune 
frère,  le  roi  Jean  II,  était  venu  à  mourir;  il  faillit  placer  ua 
autre  d.e  ses  fils,  l'infant  don  Juan,  sur  le  tr^ne  de  Naples,  et 
n'ayant  pu  y  parvenir,  il  lui  réservait  Théritière  de  la  Navarre 
el  la  direction  du  parti  qn  il  s'était  créé  en  Caslille,  et  qui  lui 
survécut  pour  le  malheur  de  ce  royaume.  Après  avoir  si  bien 
employé  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  mourut  le  2  avril 
1416,  à  l'âge  de  37  ans,  laissant  la  couronne  d'Aragon  li 
don  Alonso,  et  ses  immenses  domaines  de  Castille  aux  infants 
don  Juan  et  don  Enrique. 

Ce  don  Juan,  le  plus  méchant  et  le  plus  dangereux  de  tous 
ses  frères,  épousa  la  princesse  de  Navarre  en  1420,  monta 
sur  le  tr^ne  avec  die  &ï  1425,  et  succéda  plus  tard  k  là  cou- 
ronne d'Aragon,  par  la  mort  de  son  frère  don  Alonso,  qui 

^  Gron.  de  Juan  II,  ad  ann.  Iil2,  cap.  10.  On  peut  voir  les  noms  de 
ces  conseiUerB  du  régent  dans  Zorita,  lib.  XII,  cap.  61. 


Digitized  by  Google 


SaO  LB  COMPROMIS  DE  CàSBK 

ne  hissa  pas  d*aotre  héritier  légitime.  Leurs  sœurs  Marie  et 

Léonor  furent  mariées,  celle-ci  au  prince  de  Portugal,  don 
Duarie,  l'autre  k  Jean  U  de  CastiUe,  de  sorte  que  cette  famille 
ramante  et  ambitieuse  se  tron?a  bientôt  établie  dans  les 
quatre  royaumes  chrétiens  de  la  Pénbsule,  où  elle  ne  cessa 
de  porter  Tagilalion  et  la  guerre  civile.  Elle  s'attaqua,  comme 
ou  devait  s'^  attendre,  aux  libertés  et  privilèges  de  i^eâ  bou- 
veaux  siqetSt  qui  se  repentirent  plus  d'une  fois  de  l'avoir 
préférée  i  leurs  princes  naturels.  Ferdinand^  le  premier,  s'at- 
tira la  haine  des  habitants  de  Barcelone,  dont  il  ne  daigna  pas 
ménager  les  justes  susceptibilités.  Son  successeur,  don  Âlonzo, 
révolta  les  Aragon ais,  en  violant  l'article  fondamental  de  leur 
constitution,  celui  qui  établissait  l'inamovibilité  du  justicia, 
premier  mag^trat  du  ro]faume  ;  et  par  une  sorte  de  justice 
providentielle,  ce  fut  J.-X.  Cerdan,  l'un  des  principaux  au- 
teurs du  compromis,  qui  se  vit  obligé  de  céder  sa  place  a  son 
ancien  ami  Ber.  de  Bardaxi,  devenu  maintenant  son  rivaL 
Eitfn,  le  roi  don  luan  provoqua  l'insurrection  des  Catalans, 
qui  dénoncèrent  au  saiat-siége  la  coinliiiie  tvraiinique  de  ce 
prince,  et  otlrirent  la  souveraineté  de  leur  pajs  au  roi  de  Cas- 
tille  Henri  lY,  à  qui  elle  appartenait,  disaient-ils,  comme  vé- 
ritable représentant  des  droits  de  Léonor,  que  Ferdinand  et 
ses  successeurs  avaient  usurpés.  Mais  il  était  trop  tard  pour 
renverser  l'œuvre  inique  de  1412;  les  lois  qui  président  k  la 
destinée  des  empires  ne  permettent  pas  que  le  droit  soit  alter- 
nativement violé  et  restauré  suivant  le  caprice  des  peuples. 
Les  Catalans  ayant  abandonné  leur  prince  légitime,  il  était 
juste  qu'ils  devinssent  la  proie  des  Ijrans  étrangers  ;  ils  furent 
abandonnés  à  leur  tour,  et  la  nouvelle  Maison  d'Aragon  se 
maintint  snr  son  trône  usurpé,  malgré  ses  lautea  et  en  dépit 
de  ses  adversaires.  Implacable  ennemie  de  la  branche  aînée, 
dont  elle  voulait  prendre  la  place,  elle  se  mit  à  la  tête  de  tous 
les  mécontents  de  la  Gastille,  et  provoqua  celte  série  d  atten- 
tats auxquels  l'autorité  royale  fut  en  butte,  dans  ce  pays,  du* 


Digitized  by  Google 


ou  l^Albction  D'un  roi  sn  1412.  lût 

mut  près  de  soixanie  ans.  Les  factieux  devinrent  incorrigibles, 
comptant  sur  l'appui  de  l' Aragon,  ou  du  moiûs  certains  qu'ils 
j  troa^eraîont  vd  lefage  si  leur»  entreprises  ne  réassisfliîeiit 
pas.  Le  connétable  AWaro  de  Luna  réprima  plus  d'une*  fois 
leurs  excès,  et  les  tint  en  respect  pendant  la  longue  durée  de 
son  ministère  ;  mais  il  ne  sut  jamais  se  résoudre  à  prendre 
l'offensive,  et  laissa  échapper  toutes  les  occasions  de  renverser 
la  branche  cadette  du  trône  d'Aragon,  ce  qui  dépendit  entiè- 
rement de  lai  tant  qu'il  eut  le  comte  d'Urgel  en  son  pouvoir. 

Quand  ce  minisire  eut  payé  de  sa  tête  le  crime  d'avoir  trop 
bien  servi  son  maître,  les  intrigues  de  la  branche  cadette  et 
les  complots  de  ses  partisans  ne  rencontrèrent  plus  d'obstacles. 
Jean  II,  dévoré  de  remords  et  fatigué  du  pouvoir,  ne  fit  plos 
que  languir,  et  l'autorité  royale,  qu'il  déconsidéra  par  sa  fai- 
blesse, tomba  tout  à  fait  dans  l'avilissement  sous  le  règne  de 
son  fils  Henri  IV.  Ce  prince,  qui  ne  sut  ni  obéir  quand  c'était 
son  devoir,  ni  conmiander  quand  son  tour  arriva,  continua 
d'être  le  jouet  de  son  favori  Juan  Pacheco  et  de  tous  les  fac» 
tieux  dont  il  avait  été  le  complice  auparavant  ;  sans  cesse  me- 
nacé dans  la  possession  de  sa  couronne,  trahi  par  son  favori, 
par  ses  conseillers,  par  tous  ceux  qu'il  avait  élevés,  déshonoré 
par  la  honteuse  conduite  de  la  reine,  il  ne  parvint  pas  même  b 
régler  sa  succession,  choisissant  pour  héritière  lautôL  sa  sœur 
Isabelle,  tantôt  sa  fille  Jeanne,  qu'on  appelait  la  fille  de  la 
reine.  N'ayant  pu  empêcher  la  première  d'épooser  Ferdinand, 
prince  d'Aragon,  il  chercha  pour  Jeanne,  en  France  d'abord, 
puis  en  Portugal,  un  mari  capable  de  la  protéger  contre  sa 
rivale.  Mais  il  échoua  ici  comme  dans  toutes  ses  entreprises, 
et  il  mourut  en  1474,  laissant  le  droit  de  succession  indécis 
et  hi  Gasitille  divisée  en  deux  partis  h  peu  près  d'égale  force. 
L'un  soutenait  les  droits  de  Jeanne  et  voulait  s'unir  au  Por- 
tugal ;  l'antre,  sous  prétexte  que  cette  princesse  était  adulté- 
rine, ne  reconnaissait  qu'Isabelle  avec  laquelle  la  branche  ca- 
dette, représentée  par  Ferdinand  d'Aragon,  allait  effectivement 
monter  sur  le  trône  de  CastUle. 
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L'Espagne  entière  était  en  armes  et  dans  Tattente.  Ce  n'ë- 

tail  pas  seulement  «ne  querelle  dynastique  qui  allait  se  vider; 
il  s'agissait  des  destinées  de  ia  Péniosuie  qui»  suivant  l'issue 
des  événements,  pouvait  demearer  dans  son  anden  état  ou  se 
réunir  en  une  seule  monarchie,  combinaison  aussi  redoutable 
pour  les  peuples  étrangers  que  funeste  aux  libertés  nationales. 

Si  le  parti  de  Jeanne  l'emportait  avec  la  dynastie  pui  lugatse, 
laCastillene  courait  aucun  risque,  car  ie  Portugal  ne  pouvait 
évidemment  Topprimer;  et  le  Portugal,  de  son  e^té,  conser- 
vant sa  dynastie  et  provoquant  la  réunion,  n'avait  pas  ï  craindre 
la  perte  de  ses  privilèges.  L'équilibre  de  la  Péninsule  était 
troublé  sans  doute,  mais  non  détruit.  L' Aragon,  qui  n'était 
pas  entamé,  demeurait  une  puissance  respectable;  ses  belles 
possessions  dans  la  Méditerranée,  sa  marine  florissante-,  et  le 
génie  cntrcjnenant  de  ses  peuples  compensaiciu  le  peu  d'éten- 
due de  son  territoire  conliueDtal  ;  conlédéré  avec  la  Navarre 
et  le  royaume  de  Grenade,  il  aurait  encore  pu  mettre  des 
bornes  aux  envahissements  de  la  Gastille. 

Les  deux  principales  puissances  de  l'Espagne  venant,  au 
coiiiraire,  à  se  réunir  par  le  triomphe  d'Isabelle,  Grenade,  la 
Navarre  et  le  Portugal,  isolés  aux  extrémités  de  l'Etal  central, 
devaient  succomber  tdt  ou  tard.  Dès  lors,  une  seule  dynastie, 
s'élevant  sur  les  ruines  de  toutes  les  autres,  allait  confondra 
sous  des  lois  uniformes  le  génie,  les  mœurs  et  les  coutumes 
de  ces  différents  peuples;  étrangère  à  la  plupart  de  ses  sujets, 
au  lieu  de  les  gouverner,  elle  ne  pouvait  que  les  asservir. 
D'un  eété,  la  vie  et  l'indépendance  avec  le  bon  droit;  de 
l'antre ,  usurpation  manifeste ,  servitude  et  anéantissement 
après  quelques  jours  d'une  fausse  gloire,  voila  dans  quelle 
alternative  l'Espagne  se  trouvait  placée  k  la  fm  de  1474. 

Les  chances  parurent  tourner  d'abord  en  faveur  de  la  bonne 
cause.  Le  roi  de  Portugal  accepta  la  main  de  Jeanne,  qu'il 
avait  refusée  du  vivant  d'Henri  IV  ;  il  entra  en  Gastille  avec 
une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes,  s'avança  jusqu'à  Pla* 
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sencia  au  mois  de  mai  1475,  épousa  solennellement  la  prin- 
cesse, et  se  fit  proclamer  avec  elle  roi  de  CasUlle.  S'il  s'éiait 
jeté  alors  dans  les  provinces  méridionales,  où  son  parti  était  le 
plus  fort,  il  n'eût  tenu  qii'k  lui  de  changer  la  carte  de  la  Pé- 
ninsule. C'était  ce  qu'on  redoutait  le  pins  k  Ségovie,  o(k  Isa- 
belle et  Ferdinand,  pris  an  dépourvu,  venaient  pourtant  de  se 
faire  couronner  de  leur  côté.  Au  lieu  d  agir  ainsi,  le  roi  de. 
PorlttgaU  espérant  sans  doute  finir  la  guerre  d'un  seul  coup, 
voulut  attaquer  ses  adversaires  dans  les  provinces  qui  leur 
étaient  le  plus  allacliées.  Après  avoir  adopté  cette  résolution 
téméraire,  il  ne  montra  que  de  la  timidité  dans  1  exécution  ;  il 
manœuvra  de  manière  à  assurer  ses  communications  avec  le 
Portugal,  et  laissa  k  ses  ennemis  tout  le  temps  de  se  préparer*. 
A  la  première  rencontre  un  peu  sérieuse,  il  eut  peur,  quitta, 
précipitamment  le  champ  de  bataille,  et  ne  songea  plus  qu  à. 
rentrer  cliez  lui,  quoique  son  armée  fût  encore  intacte;  puis,, 
honteux  sans  doute  du  rôle  qu'il  venait  de  jouer,,  il  se  rendit 
en  France  sous  prétexte  d'implorer  des  secours  qui  lui  arri-, 
valent  de  tous  côtés,  car  le  roi  Louis  XI,  connaissant  bien  ses 
intérêts,  avait  mis  ses  troupes  en  mouvement  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  frontière. 

La  fuite  du  roi  de  Portugal  désorganisa  son  parti;  les 
grands  qui  l'avaient  appelé  l'abandonnèrent,  et  bientôt  toute 
la  Castille  reconnut  Isabelle  et  Ferdinand.  Il  leur  restait  a  se 
faire  obéir,  et  c'était  une  tâche  bien  autrement  difficile.  Pour 
s'assurer  de  la  couronne,  il  lenr  avait  suffi  de  décourager  un 
prince  dépourvu  de  talents  et  de  caractère  ;  pour  exercer  réel- 
lement le  pouvoir,  il  fallait  Tarracher  k  une  foule  de  tyrans  qui 
le  possédaient  depuis  un  demi-siècle.  Les  rois  catholiques 
accomplirent  cette  œuvre  avec  autant  d'hahileté  que  de  bonheur  ; 
rintime  union  des  deux  brandies  de  la  famille  de  Trastamare 
donna  au  pouvoir  royal  la  force  de  maîtriser  cette  noblesse 
indisciplinée  qui  avait  fait  reposer  jusque-là  sa  grandeur  sur 
les  troubles  de  l'£tat,  et  ne  s'était  jamais  occupée  des  afiEsiires 
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publiques  que  poup  les  brouiller  et  rendre  toute  espèce  de 
gouvernement  impossible.  Mais  celle  fois,  elle  avait  travaillé  à 
sa  propre  ruine,  en  élevant,  avec  une  impardonnable  légèreté, 
nn  pouvoir  immense  sans  rien  stipuler  en  faveur  des  libertés 
publiques,  et  sans  se  réserver  k  elle-niéme  aucune  pari  déter- 
minée dans  le  jeu  de  la  constitution.  Les  grands  croyaient 
avoir  remporté  une  belle  victoire  quand  ils  s'étaient  fait  livrer 
individuellement  une  partie  des  revenus  et  des  domaines  de  b 
couronne;  ils  ne  comprirent  jamais  que  leurs  coalitions  n'au- 
raient aucune  solidité  tant  qu'elles  ne  b'âjipuleraienl  pas  sur 
des  insiit niions  légales,  et  qu'un  prince  résolu,  sachant  voir  où 
résidait  la  force,  et  habile  h  s'en  servir,  serait  toujours  à 
même  de  revenir  sur  le  passé,  de  les  dépouiller  de  leurs  biens 
et  de  les  rejeter  dans  la  euudition  de  sujets  obscurs  ou  de  cour- 
tisans glorieux,  mais  impuissants.  Tel  fut  le  sort  de  la  noblesse 
espagnole  sous  le  règne  de  la  branche  cadette  de  Trastamare, 
dont  elle  avait  permis  l'avènement  en  1412,  et  qu'elle  laissa 
couronner  une  secoude  ïoia  en  1474. 
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'ftypiUTTiî,  'Ettijcj^i;,  lit*  tOpioi  Tîxvra  Xit-^mv 
2Ttp^  x«  vtçiTû  xixpv)^'vo(.   "Hv       Tiç  «fwp 

Nous  arrivons  un  peu  lard  pour  rendre  compte  du  nouveau 
livre  de  iM.  Renan*.  S'il  ne  se  fût  agi  que  d'en  apprécier  la 
valeur  liuéraire»  notre  tàcbe  eut  été  facile,  ei  noua  euasiona  pa 
nous  livrer  tout  entier  an  plaisir  de  faire  partager  k  nos  amis 
Tadmiratton  que  nous  inspire  celte  belle  œuvre.  Mais  il  y  a 
dans  M.  Renan  bien  autre  chose  encore  qu'un  écrivain  con- 
sommé. La  philologie  française  le  compte  au  premier  rang  de 
ses  maîtres.  Il  a  rendu  d'éminents  services  en  initiant  le  grand 
publie  aux  travaux  de  l'Allemagne  sur  la  littérature  hébraïque'* 
Il  a  marque  de  son  talent  une  concepiion  particulière  de  la 
religion.  Le  scepticisme  contemporain  n'a  pas  de  représentant 
plus  curieux*  ni  les  grandes  choses  de  tous  les  temps  de  plus 
savant  interprète.  Il  était  donc  naturel  de  penser  qu'en  travail* 
lant  à  nous  rendre  avec  tant  de  verve  l'une  des  œuvres  les  plus 
puissantes  du  génie  héhraujue,  le  brillaiU  écrivain  poursuivait 
plus  d'un  but.  Lui-même  en  convient  dès  la  première  ligne  : 
«Le  livre  de  Job«  nous  dit-il,  peut  être  considéré  comme 
Pidéal  d'un  poème  sémitique.  La  traduction  que  j'offre  an  pu- 
blic se  rattache  de  la  sorte  à  l'ensemble  de  travaux  que  j'ai  en- 
trepris sur  les  langues  et  le  génie  des  peuples  auxquels  on  s'est 

'  Le  livre  de  Job,  traduit  de  l'hébreu,  par  Ernest  Renan,  membre  de 
l'Institut.  —  ^tude  sur  l'âge  et  le  caractère  du  poëme.  Paris,  Mishei 
Lévy,  1859. 
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habitué  k  donner  le  nom  de  Sémiles.  Plusieurs  des  traits  par 

lesquels  j'ai  cherché  dans  nn  au  ire  ouvrage  k  exprimer  le  ca- 
ractère de  ces  peuples  ooi  pu  sembler  obscurs^  ou  exciter 
quelque  étonnement.  je  ne  pouvais  mieux  répondre  aux  justes 
exigences  des  personnes  qui  demandaient  sur  ce  sujet  de  plus 
.amples  explications,  qu'en  leur  montrant  comment  le  génie 
sémitique  s'est  peint  lui-même  dans  sa  création  la  plus  origi- 
nale, et,  s'il  est  permis  de.le  dire,  en  son  plus  parfait  miroir.  » 

Nous  avouons  franchement  être  de  ces  personnes.  Et  mal- 
gré, tout  le  talent  de  Fauteur,  nous  devons  ajouter  que  les 
explications  données  par  lui  ne  nous  satisfont  qu'en  paiiie. 
Il  y  aurait  sans  doute  beaucoup  de  présomption  de  notre  part 
k  entrer  en  lice  contre  un  si  vaillant  adversaire,  si  nous  étions 
seuls  II  le  combattre.  Mais  quelques-nues  des  assertions  de 
M.  Renan  ont  trouvé,  il  y  a  vingt  ans,  une  contradiction  an- 
ticipée dans  les  savantes  et  profondes  recherches  de  M.  le 
professeur  Vatke*.  Nous  ne  ferons,  dans  ce  petit  travail,  que 
suivre  les  traces  «de  notre  bien-ainié  maître  ;  et  si  ces  pages 
penvent  offrir  quelque  intérêt  l  nos  lecteurs,  c'est  dans  nos 
^uvenirs  de  lierlin  qu'elles  le  puiseront. 

Nous  regretterions  toutefois  de  ne  pas  nous  arrêter  un  in- 
stant sur  la  traduction  elle-même.  M.  Renan  a  exposé  de  main 
de  maître  les  devoirs  du  traducteur  :  «  Toute  traduction  est 

esseniiellement  imparfaite,  puisqu  elle  est  le  résultat  d'un 
■Compromis  entre  deux  obligaiions  contraires,  d'une  pan  l'obli- 
gation d'être  aussi  littéral  qu'il  se  peut,  de  l'autre  l'obligation 
d'être  français.  Mais  de  ces  deux  obligations,  il  en  est  one 
qui  n'admet  pas  de  moyen  lerme,  c'est  la  seconde.  Le  devoir 
du  traducteur  n'est  rempli  que  quand  il  a  ramené  la  pensée 
i)e  son  original  ^  une  phrase  parfaitement  correcte.  Si  l'œuvre 

*  Die  bibllsclie  Théologie,  wissenschafllich  dargestelU,  von  Lie .  Wilhelm 
\atke.  Bànd:  Die  Religion  des  Âlten  Testameutes,  nacb  den  kano- 
nigchea  Bûchem  entwickelt.  Berlin,  1835. 
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qu'il  traduit  est  irès-éloignée  de  dos  habitudes  d'esprit,  il  est 
inévitable  que  sa  traduction  offre,  malgré  tous  ses  efforts,  des 
traits  singuHm,  des  tours  peu  conformes  à  notre  goût,  des 
particularités  qui  demandent  explieation  ;  mais  ce  qui  lui  est 
absolument  interdit,  c'est  une  faute  contre  les  règles  obliga- 
toires de  la  langue.  »  —  «  La  langue  iraiiçâise  est  [mriiaine, 
on  ne  tiait  pas  de  conditions  avec  elle.  On  est  libre  de  ne  point 
récrire;  mais  dès  qu'on  entreprend  cette  tâche  difficile,  il  faut 
passer  les  mains  liées  sous  les  fourches  caudines  du  diction- 
naire aiuorisé  et  de  la  grammaire  que  l'usage  a  consacrée.  » 
'  M.  Renan  reconnaît  du  reste  qu'une  traduction  ainsi  conçue, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'œuvres  fort  anciennes,  est  un  idéal 
qu'on  ne  saurait  atteindre.  Il  a  voulu  seulement  énoncer  le 
programme  qu'il  s'est  imposé,  et  dont  il  faut  tenir  compte  pour 
apprécier  les  ditlicuUés  contre  lesquelles  il  a  eu  h  lutter.  Car 
le  livre,  ou  pour  mieux  dire  le  poème  de  Job,  n'est  pas  d'une 
facile  conquête.  La  langue  en  est  si  vive,  si  concise,  si  énig* 
matique  parfois  dans  son  énergique  coloris;  la  hardiesse  des 
tours  s'allie  si  bien  a  l'audace  de  la  pensée,  et  puis,  il  est  si 
gênant  de  rendre  avec  notre  langue  analytique  un  idiome  qui 
lest  tout  le  contraire  du  raisonnement  et  de  l'analyse,  que  Ton 
ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  ou  du  courage  de  l'Inter» 
prête,  ou  du  succès  qui  a  si  bien  récompensé  son  effort.  —La 
version  de  M.  Perret-Gentil  est,  sans  conuedit,  une  œuvre  de 
science  et  de  conscience.  Elle  a  de  belles  parties  ;  et  dans 
l'ensemble  des  livres  propliétiqoes  de  l'Ancien  Testament,  elle 
est,  pour  la  fidélité,  de  tout  point  supérieure  k  celles  qui  l'ont 
précédée.  Mais  il  lui  reste  un  peu  trop  de  ces  scrupules  de  lit- 
téralité,  qui  diminuent  l'impression  en  ralentissant  la  lecture. 
La  traduction  nouvelle,  sous  sa  forme  si  nette  et  si  française, 
est  une  œuvre  de  poésie  et  d'antique  vérité.  Un  court  exemple 
en  fera  juger.  Nous  le  prenons  au  basard  daus  les  deux  ver* 
«ions  : 
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Job,  VI,  15-24.  Trwkiet.  Paret-Gentil» 
Mes  fr^ra  sont  perfides  comme  le  tor- 


TraduetiM  Raum, 

Mes  frères  ont  été  perfides  comme  im 
renl,|  torreo^ 
Comme  les  eaux  des  htîiu  qui  taris- ^  Gomme  le  courant  d'une  eau  passagère» 
Que  troublent  les  glaces,        [eenl,  Qui  roule  troublée  par  les  glaçons. 

Où  s'enfonce  la  neige,  jEt  gonflée  par  des  flots  de  neige. 

Qui,  au  temps  de  leur  baisse,  se  dissi-  Au  temps  de  la  sécheresse,  elle  sV  va- 

peut,  nouit  ; 

Et  quand  vient  la  chaleur,  leur  lit  se  Aux  premières  chaleurs,  elle  disparaît 

trouve  à  sec.  |  de  son  lieu. 

Les  caravanes  s'écartent  de  leur  route,, Pour  elle  les  caravanes  se  détournent 

de  leur  route. 


S^avanceiit  dans  le  désert  et  périssent.  Entrent  dans  le  vide  dn  désert  ,  et  y  pé» 

[  rissent* 
Lè  portent  leurs  regards  les  caravanes  Les  caravanes  de  Tbema  comptaient 

deTbema;)  sureQe; 
Là  les  Toyageurs  de  Soba  placent  kar  Les  Toyageinv  de  Saba  y  avaient  mis 

espérance  ;  |  leur  espoir; 

Us  ont  honte  d'avoir  eu  confiance,     Ils  ont  été  trompés  dans  leur  confiance» 


Os  y  arrivent,  et  sontconfiis 


Arrivés  sur  la  place,  ils  restent  con> 

fondus» 


fie  texte  hébreu  est  bien  rendu  des  deux  parts.  Mais  le 

premier  iiailucteur  n*a  en  garde,  dans  son  zèle,  à  ce  purita- 
nisme de  la  langue  française  que  M.  Renan  a  si  vivement  râp- 
pelé.  S'il  a  voulu  passer  sous  les  a  fourches  caudines  de  la 
grammaire  eonsaerée,  »  ses  mains  liées  ont  gardé  trace  de  la 

chaîne,  laitdis  que  Taulre  aclievaii  saqs  eûorl  son  harmonieuse 
description* 


Le  livre  de  Job  n'a  pas  moins  exercé  la  critique  que  l'exé* 

gèse.  Dans  la  longue  histoire  du  peuple  hébreu,  il  n'est  pas 
d'époque  où  Ton  n'ait  tenté  de  le  placer  comme  en  dehors  du 
peuple  hébreu^  il  n'est  pas  de  patrie  à  laquelle  on  n'ait  voulu 
restituer  son  auteur.  Ce  dernier  a  tour  à  tour  été  un  Aramée» 
membre  de  la  bmille  de  Nahor,  un  Edomite,  un  Arabe,  un 
Hébreu  qui  dans  son  exil  aurait  habité  l'i^gjpie  ,  ou  l'aurait 
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seulement  visitée  en  voyageur  ;  jusqu'à  ce  que,  de  guerre  lasse, 
tout  le  monde  se  soit  accordé  k  le  ramener  en  Palestine.  Quant 
au  livre  lui-même,  il  a  passé  de  Tépoque  antérieure  à  la  sorUe 
d'Egypte,  au  séjour  de  Moïse  en  Arabie;  de  ce  dernier,  au 
siècle  de  Salomon;  et  de  foite  en  fiilte,  îl  est  venu  se  réfugier 
dans  !a  période  persane,  terme  extrême  que  nul  désormais  ne 
reculera.  L'opinion  orthodoxe,  appu^ée-sans  doute  sur  les  ana- 
logies nombreuses  que  Job  présente  avec  les  Proverbes,  semble 
vouloir  en  faire  un  produit  de  Tàge  de  Salomon.  Les  critiques 
indépendants  (Ewald,  Hirzel,  etc.),  Fintercalent  entre  Esaie  et 
les  derniers  propiièies.  Quelques-uns,  à  la  suite  de  de  Welte, 
descendent  jusqu'à  l'exil  babylonien.  D'autres  enfin,  en  plus 
petit  nombre,  franchissent  hardiment  le  fossé  de  Teiil  pour  ai^ 
river  k  la  période  persane,  au  cinquième  siècle  avant  J.-G. 
M.  Vaike  a  été  longtemps  h  peu  près  seul  de  cet  avis.  Mais  il 
a  trouvé  ces  dernières  années  un  disciple  et  un  coulmuateur 
dans  la  personne  de  M.  Ë.  Meier*,  professeur  à  Tuniversité  de 
Tûbingen,  et  c'est  également  à  -son  opinion  que  nous  nous 
rangeons*. 

Entre  des  résultats  si  divergents,  M.  Renan  a  pris  une  po- 
sition intermédiaire.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  le  seul  endroit  où 
sa  critique,  que  le  public  accuse  volontiers  d'être  trop  har- 
die, se  montre  au  contraire  empreinte  d'une  remarquable 
modératioij.  Il  est  vrai,  Ton  peut  quelquefois  penser  qu'il  tire 
des  faits  une  conclusion  qui  les  dépasse  de  beaucoup.  Mais 
cette  témérité  n'est  due,  le  plus  souvent,  qu'à  des  préoccu- 
pations  étrangères  à  la  critique  elle*môme.  Les  lecteurs  un 
peu  au  courant  de  ces  sortes  de  questions  seraient  plutét  tentés 

« 

*  Geschichte  der  poelisciien  National-Litteratur  der  llebràer,  von  D** 
Ernst  Meier.  Leipzig,  1856.  S.  520-550. 

•  Depuis  que  ces  pages  ont  été  écrites,  M.  le  professeur  Nicolas  a  pu- 
Wîé,  dans  la  Revne  de  Theoloijie,  un  article  dont  les  conclusions  s'accor- 
dent en  grande  partie  avec  le  résultat  de  nos  propres  recherches. 

mUkIh.  IAhv.  t.  V.  —  luin  185».  U 
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de  trouver  sa  réserve  trop  grande.  Dans  le  cas  présent,  nous 
Tavons  dit,  M.  HeDan  cherche  à  leoir  la  balance  entre  les  opi- 
DÎons  les  plus  distantes.  11  roeDlionne  et  dîscote  celle  qui  recule 
jusqu'k  Texit  la  coroposilion  de  Job,  mais  sans  s';  arrêter  lon- 
guement. Pour  lui,  le  pocme  de  Job  est  un  produit  des  plus 
belles  époques  de  la  iîuéralure  hébraïque.  1!  le  placerait  volon- 
'tiers  au  siècle  de  Salomon,  n'était  la  mention  des  Chaldéens^ 
qui  le  force  \l  descendre  un  peu  plus  bas.^  Il  s'arrête  donc  à 
l'époque  où  ces  derniers  apparaissent  ponr  ta  première  fois  chez 
les  Hébreux  comme  une  population  vivant  de  rapines,  vers  le 
temps  d'Osias,  roi  de  Juda,  ci  de  Ménahem,  roi  d'Israël,  770 
ans  avant  J.-G.  Pour  des  lecteurs  peu  familiarisés  avec  ces 
noms  et  ces  dates,  c'est  dire  qu'il  fait  l'auteur  de  Job  contem» 
porain,  peu  s'en  faut,  d'Âmos,  d'Osée  et  d'Esaïe. 

Les  arguments  principaux  sur  lesquels  M.  Renan  veut  ap- 
puyer sa  thèse  sont  au  nombre  de  trois  :  un  argument  de  texte, 
un  argument  de  goût,  et  un  argument  de  critique  religieuse. 

Le  premier  nous  parait  assez  chancelant.  Job  (ch.  3),  et  Jé- 
rémie  (ch.  20^,  maudissent  ép^alement  le  jour  de  leur  naissance 
dans  des  termes  qui  ne  permelleni  pas  de  douter  que  l'un  des 
deux  ait  connu  le  texte  de  son  prédécesseur.  M.  Renan  se  dé- 
cide pour  la  priorité  de  Job.  Le  passage  cité  de  Jérémie  lui 
parait  à  bon  droit  plus  mou,  plus  lâche  et  plus  pesant.  S^en* 
suiL-il  qu'il  y  ait  là  une  jueiive  de  postériorité?  On  pourrait 
soutenir  aussi  bien  que  l'influence  de  son  époque  et  le  style 
connu  de  Jérémie  l'auraient  dû  porter  à  délayer  autrement  le 
texte  qu'il  avait  dans  son  souvenir.  Or,  1  tout  prendre,  le  pas* 
sage,  bien  moins  concis  que  celui  de  Job,  est  cependant  plus 
court.  On  pourrait  rappeler  qu'Ëzéchiel,  qui  mentionne  Jûb  à 
cêté  de  Noë  et  de  Daniel,  ne  semble  pas  avoir  connu  notre 
livre.  Mais  il  y  a  plus.  Le  hii  même  qu'à  moins  de  critères 
irrécusables,  il  est  toujours  difficile  de  décider  où  se  trouve  la 
priorité,  nous  conduit  assez  vite  k  ne  donner  à  ce  genre  d'ar- 
guments qu'une  valeur  très-secondaire. 
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J'en  dirai  antanl  de  Vargamenl  de  go^t,  qui  ^  complique 
ici  d'un  élcmeiil  |»liiloiogique.  M.  Renan  accorde  que  les  iû- 
dices  tirés  de  la  grammaire  mèneraient  k  reporter  le  livre  de 
iob  aux  derniers  temps  de  hi  littérature  hébraïque.  Mais  il  loi 
semble  que  les  grammairiens  sont  allés  trop  loin  en  ce  sens,  et 
les  incontestables  qualités  du  livre  de  Job,  le  caractère  général 
du  livre,  caractère  si  éloigné  de  toute  décadence,  constituent 
à  ses  yeux  une  raison  suffisante  pour  contre-balancer  quelques 
vétilles  lexicologiques.  Ces  dernières,  nous  sommes  prêts  h  l'ac- 
corder, ne  sauraient  avoir  une  bien  grande  importance,  filles  ne 
doivent  êlre  appelées  au  conseil  que  pour  distinguer  les  divers 
éléments  d'un  même  livre,  ou*  quand  la  langue  décidément 
corrompue  ne  pent  plus  laisser  aucun  doute  (EceUsiaite).  Mais 
il  en  est  à  peu  près  de  même  des  conclusions  qoe  le  goût  seul 
n  dictées.  Il  est  évident  que  la  base  de  l'argumentation  varie 
avec  la  chronologie  prdsuniee  des  principaux  livres  de  l  Ancien 
Testament.  Tel  qui  se  contentera  de  suivre  son  humeur  sera 
porté  à  dater  d'avant  Texil  nombre  d'écrits  qu'un  savant  étran- 
ger à  ces  considérations  ramènera,  pour  dés  motifs  purement 
historiques,  ii  la  période  chaldéenne  ou  persan*'.  Le  jugement 
de  ce  dernier  pourra  éire  erroné  et  exclusif,  mais  l'autre  n'a- 
t-il  pas  encore  plus  de  risques  à  courir?  11  faudrait  d'ailleurs 
qn'avant  de  conclure,  Thébraisant  homme  de goAt  eCtt  fixé  d'nne 
manière  certaine  les  limites  de  la  décadence,  et,  d'autre  part, 
Tépoque  où  l'hébreu  cessa  d'être  une  langue  usuelle.  Or,  ces 
limites  ne  peuvent  être  déterminées  qu'avec  une  assez  large 
approximation.  Ët  qni  nous  prouve  que  dans  la  période  de 
décadence  elle-même,  quelques  esprits  d'élite  n'aient  pu  s*é* 
lever  assez  au-dessus  du  niveau  contemporain  pour  retrouver 
par  l'étude  l'inspiralion  qui  fut  naturelle  k  de  pins  heureux 
prédécesseurs?  On  en  citerait  aisément  plusieurs  exemptes.  Ce 
que  nous  avons  dit  suffira  pour  faire  comprendre  que,  réduits 
Il  choisir  entre  les  impressions  d'un  goût  purement  subjectif  et 
les  critères  historiques,  nous  préférons  de  tous  points  ces  der» 
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niera;  qu'eux  seuls  auront  droit  à  résoudre  les  problèmes  dë- 
'  licats  agités  par  la  science* 

î!  va  sans  duc  qu'en  parlant  de  critères  historiques,  nous 
sommes  loin  d'en,  vouloir  reslreindre  l'étendue.  Les  phéno- 
mènes religieux  ou  philosophiques  en  font  partie  tout  aussi  bien 
que  la  constatation  du  milieu  social  au  sein  duquel  un  livre  a 
pu  prendre  naissance.  C'est  sur  ce  lenani  que  M.  Renan  va 
nous  conduire. 

Le  livre  de  Job  présente  en  effet  un  caractère  particulier 
que  M.  Renan  a  relevé  avec  beaucoup  de  finesse.  Je  veux  dire 
un  pur  monothéisme,  sans  relation  aucune  avec  la  théocratie, 
sans  mention  de  la  loi  et  des  grands  tails  du  passé,  sans  espé- 
rances messianiques,  bret,  un  monothéisme  affranchi  de  tout 
partienkrisme.  Ce  fait  avait  dès  longtemps  frappé  la  critiquet 
qui  en  concluait  un  peu  k  la  légère  la  haute  antiquité  du  livre 
de  Job.  La  même  liherté  d'allures  se  retrouve,  chose  curieuse, 
dans  deux  autres  ouvnii^es,  \ù6  Proverbes  et  V licclèsiasLe,  Pour 
les  premiers,  i'étonncment  ne  peut  être  grand  quand  on  songe 
aux  nombreuses  analogies  qui  les  rapprochent  de  Job.  Mais 
VEediHoite,  ce  livre  étrange  oè  le  scepticisme  le  plus  amer 
n'est  leuipére  qu'à  demi  par  de  meilleures  inspirations,  VEc" 
cUstasle  a  si  peu  d  attention  pour  la  théocratie,  qu'il  ne  songe 
pas  même  à  l'ébranler  comme  tout  le  reste*  Et  dans  les  trois 
livres»  k  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'horiaon  des  prophètes  et 
des  prêtres,  on  voit  paraître  à  leur  place  des  personnages  nou- 
veau \  dans  l'hisloire  liébraïque.  Ce  sont  les  sages  qui  font 
époque  par  les  habitudes  de  la  recherche  et  de  Téiude  réilé- 
ehie.  ûi  tradition  attribue  k  Salomon  deux  des  livres  qui 
nous  occupent.  On  sait  que  le  roi  sage  était  connu  dans  tout 
rOrient  pour  son  expérience.  Salomon  ne  semble  pas  non 
plus  avoir  été  très-fort  préoccupé  du  culte  pur  de  Jéhovah,  il  le 
sacrifiait  sans  peine  a  ses  goûts  pour  Tétranger.  M.  Renan 
•^empare  habilement  de  tous  ces  faits.  S'il  a  trop  de  science 
poor  rendre  à  Salomon  leslivres  que  la  critique  moderne  lui  a 


Digitized  by  Google 


ÉTUDE  SUR  LE  LIVRE  DE  JOB.  213 

enlevé»,  tout  au  moins  ne  les  veul-il  |>as  trop  éloigner  de  lai, 
et  les  dérive-t-*il  de  rinfluence  exercée  par  son  règne.  D'autre 

pari,  le  monothéisme  universaliste  des  trois  livres  cités  ci- 
dessus,  et  le  silence  qu'ils  gardent  à  l'endroit  de  la  théocratie, 
lui  semblent  ineiplicables  depuis  les  réformes  de  Josias.  Ces 
dernières,  en  implantant  dans  l'esprit  de  Jnda  les  traditions  et 
les  préceptes  thcocraliqucs  le  lirciU  entier  daus  des  voies  toutes 
nouvelles.  L'esprit  juif,  dès  l'époque  de  la  captivité,  se  resserra 
toujours  plus.  Sa  dévotion  s'exalta  tout  autant  que  son  opî- 
ni&tre  patriotisme,  et  il  acquit  peu  à  peu  cette  constance  dans 
Tétroitesse,  que  deux  mille  ans  d'oppression  et  d'exil  n'ont  pu 
lasser.  Il  serait  inutile  de  chercher  dans  cette  époque  sévère 
une  place  pour  une  œuvre  aussi  franche  el  aussi  libre  que  Test 
le  poème  de  Job*  Mais  M.  Renan  ne  s'arrête  pas  là.  Si  le 
monothéisme  des  sages  n'a  rien  à  faire  avec  Fcsprit  étroit  d'a- 
près l'exil,  il  n'est  pas  non  plus  contenu  dans  les  limites  de 
Juda.  Les  iribus  voisines  participaient  a  la  même  philosophie. 
Celle  de  Théman,  en  particulier,  à  laquelle  appartient  le  prin- 
cipal des  adversaires  de  Job,  était  célèbre  par  ses  sages.  Il  est 
même  probable  que  parmi  les  monuments  de  la  sagesse  hé- 
braïque nous  oiU  élé  conservés  quelques  iVagmenls  de  la  sa- 
gesse du  désert  (gnomes  de  Lemuel,  poëme  d'Agur,  etc.).  Le 
livre  de  Job,  bien  qu'écrit  par  un  Hébreu,  représenterait  ainsi 
un  mode  de  spéculation  qui  n'était  pas  exdnsivement  propre  k 
la  Palestine.  «  Un  grand  nombre  de  légendes  mythologiques  ou 
astronomiques,  auxquelles  il  v  est  tait  allusion,  ne  se  retrou- 
vent pas  chez  les  Hébreux,  du  moins  sous  la  même  forme.  On 
y  sent  de  bien  plus  près  que  dans  les  écrits  des  Juifs  le  voisi- 
nage du  pol^tliéisme  syrien  et  babylonien,  en  particulier  de  ce 
qu'on  a  appelé  le  sabéisme.  Une  foule  de  traits  dénotent  une 

connaissance  parfaite  de  1  Egypte          Le  fait  que  tous  les 

personnages  du  poème  appartiennent  aux  Beni-Kedem,  célè- 
bres par  leur  sagesse,  ne  saurait  être  une  fiction  arbitraire. 
Cela  n'implique  pas  sans  doute,  comme  le  supposait  Herder* 
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que  le  poème  ait  été  primitivement  écrit  chez  les  Arabes  voi- 
sins de  la  Palestine,  ni  qu'il  faille  y  voir  l'œuvre  de  quelque 
rival  oublié  de  Salomon  ;  mais  eela  indique  suffisamment  que  la 
composition  toiU  entière  repose  sur  une  légende  iduméenne, 
que  les  thèmes  philosophiques  agités  dans  le  débat  ne  sont  autre 
chose  que  les  lieux  communs  de  la  rhétorique  sémitique  «  et 
qu^ainsi,  en  un  sens  véritable,  ces  pages  précieuses  nous  ont 
transmis  un  écho  de  la  sagesse  de  TluMiian.  » 

On  sera  peut-être  surpris  de  voir  sortir  d'Ëdom  une  sagesse 
nouvelle,  sœur  aînée  de  Juda,  s'il  faut  en  croire  M.  Renan. 
On  n'entendra  pas  sans  quelque  scrupule  parler  d'une  philo- 
sophie purement  sémitique,  dont  le  monothéisme  aurait  formé 
la  base,  sinon  le  priru  caractère.  Ceci  se  rattache  en  droite 
ligne  au  portrait  bien  connu  que  M.  Renan  a  tracé  des  peuples 
sémitiques*  Les  brillants  aperçus  qu'il  a  donnés  de  leur  génie 
ne  pouvaient  manquer  de  soulever  une  vive  contradiction.  Nous 
n'avons  pas  à  rappeler  ici  les  raisons  mises  en  avant  dans  ce 
débat.  Nous  le  ferons  d'autant  moins  qu'elles  n'ont  pas  toujours 
été  exemptes  d'une  légère  confusion.  Si  M. -Renan  se  fût 
borné  à  poser  en  face  du  génie  arien  le  caractère  subjectif, 
intime  et  plus  essentiellement  religieux  de  la  race  sémitique, 
il  eût  élé  (lillicile  tie  conlcslcr  une  distinction  aussi  légilirne. 
Si  le  monolliéisme,  au  lieu  d'être  pour  lui  la  possession  innée 
des  Sémites,  fût  apparu  comme  le  but  et  le  mot  final  de  leur 
histoire,  on  se  serait  souvenu  plus  aisément  que  les  trois  reli- 
gions monothéistes  sont  sorties  du  sein  de  ces  peuples.  Mais 
aller  plus  loin,  c'est  vioienler  l'histoire  au  bénélice  d'un  para- 
doxe, ou,  pour  mieux  dire,  c'est  accorder  une  confiance  sans 
motif  k  des  traditions  dont  on  a  soi-même  reconnu  la  tardive 
origine.  Abstraction  fiiiie  de  ces  légendes,  tout  tend  au  con- 
traire a  prouver  que  le  monothéisme  plongeait  ses  racines  dans 
une  religion  de  la  nature,  où  le  culte  de  la  lumière  et  des  aslrt^, 
les  souvenirs  de  la  haute  Asie  et  les  influences  ohananéennes 
se  mélangeaient  sous  des  formes  diverses.  Les  ancêtres  des 
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Hébreux  y  pouvaient  joindre  le  sentiment  d'une  unité  suprèmOt 
on  plutôt  d'une  nécessité  toute-puissante  dominant  à  son  gré 

les  ileslinées  hunialues.  iMais  il  y  a  loin  de  là  à  la  notion  du 
Dieu  saint  et  jaloux  et  du  saint  engagement  k  contracter  par 
le  peuple.  Il  y  a  loin  aussi  du  Jébovah  tout  national  des  pre* 
miers  voyants  au  Dieu  unique,  maître  du  ciel  et  de  la  terre, 
tel  que  le  conçurciil  les  [)lus  îlliislres  d'tJiLie  les  prophètes. 
Ën  un  mot,  toute  I  histoire  d  Israei  (M.  Renan,  qui  Ta  si  bien 
racontée,  le  sait  mieux  que  nous),  n'est  qu'une  longue  lutte  de 
l'élément  spirituel  eontre  l'élément  inférieur.  Et  si  leur  union 
inconsciente  a  pu  durer  des  siècles,  il  a  fallu  plus  longtemps 
encore  pour  assurer  leur  définitive  séparation. 

Plus  que  tout  autres,  ces  péripéties  des  religions,  qui  ne 
sont  après  tout  que  les  manifestations  de  Dieu  dans  l'histoire, 
offrent  à  l'observateur  un  puissant  intérêt.  Nous  aimerions  k 
en  marquer  ici  les  heures  les  plus  solennelles,  du  prophétîsme 
au  sacerdoce,  à  travers  les  misères  de  l'exil  et  les  labeurs  de  la 
restauration.  Mais  il  faut  se  borner.  Nous  venons  de  nommer 
les  représentants  du  principe  spirituel.  Les  prophètes  surtout 
ont  droit  à  notre  admiration.  Leur  sauvage  énergie,  leurs  luttes 
sans  fin  avec  la  royauté,  leurs  moeurs  ciranges,  leur  éloquence 
et  ce  grand  souffle  de  patriotique  piété  qui  anime  leurs  plus 
sombres  prédications,  voilà  ce  qui  donne  à  leur  physionomie 
une  empreinte  que  l'on  n'oublie  pas.  Mais  à  cété  d'eux,  au- 
dessous  d'eux,  pourquoi  ne  pas  nommer  les  prêtres?  Sans 
doute,  ils  furent  plus  d'une  fois  les  instrnnieuls  dociles  de  la 
politique  royale  ;  ils  ont  mêlé  leurs  prétentions  égoïstes  aux 
intérêt»  du  sanctuaire  ;  ils  ont  entre  tous  rivé  sur  Israël  les 
lourdes  chaînes  de  la  légalité.  Mais  dans  leurs  meilleurs  jours, 
ils  tiiireut  aussi  bien  du  zèle  a  relever  l'esprit  de  la  nation, 
à  recueillir  pour  elle  les  traditions  séculaires.  Leur  œuvre 
compte  pour  sa  part  dans  le  travail  des  temps. 

Ësi'Ce  à  dire  qu'en  face  des  prophètes  et  des  prêtres,  il  faille 
placer  les  sages  qui  jouent  un  si  grand  rêle  dans  les  Proœrbei,  Job 
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et  VEixUsiastet  Une  littéraiiiTe  s|>écîale,  sentencieuse  de  forme, 

mais  (1  (  spiit  plus  mondaine  et  profane,  se  rallacberait-elle  par 
leur  iQlermédiaire  au  règne  plus  large  de  Salomon?  M.  Renan, 
fidèle  à  sa  thèse  favorite,  n'hésite  pas  à  le  croire.  Maïs  ses  ailir- 
mattons^  quelque  séduisantes  qu'il  ait  su  les  rendre,  ne  laissent 
pas  de  soulever  de  graves  difficultés.  Si  Ton  ne  peut  douter  que 
Texemple  du  grand  roi  et  ses  relalioas  avec  l'élranger  n'aient 
pour  un  temps  fait  dévier  Israël  de  ses  destinées  religieuses,  il 
semble  moins  certain  que  la  philosophie  en  ait  directement  pro- 
fité. On  vante,  il  est  vrai,  les  (rayaux  de  Salomon,  et  son  renom 
traditionnel.  Mais  ne  nous  payons  pas  de  mots.  La  «t  sagesse 
orientale  »  est  un  terme  trop  vague  pour  ne  pas  recouvrir  bien 
des  nuances.  Autant  qu'on  en  peut  juger  à  pareille  distance, 
Salomon  brillait  entre  ses  contemporains  par  un  lact  fin  et  sûr, 
le  sens  pratique,  la  netteté  du  coup  d'œil,  la  vive  apprécia- 
tion des  hommes  et  des  choses»  toutes  qualités  qui  ne  sont 
pas  rares  chez  les  Sémites.  Traduite  en  langage  moderne, 
sa  réputation  de  sagesse  signifierait  simplement  qu'il  était 
homme  de  grand  sens  et  de  beaucoup  d'esprit.  La  poésie  qu'il 
cultivait  devait  8*en  ressentir.  Aussi  voyons-nous  l'énigme  y 
figurer  au  premier  rang,  et  la  joûte  de  Salomon  avec  la  reine 
de  Saba  est  restée  célèbre.  A  l'énigme,  il  faut  joindre  le  pro- 
verbe. De  tout  temps,  les  Orientaux  ont  aimé  k  tirer  de  l'expé- 
rience une  conclusion  rapide  qui  se  fixe  dans  fai  comparaison^ 
ou  captive  par  l'apologue.  Nous  admettons  sans  peine  que  celle 
poésie-là,  commune  k  tous  les  Sémites,  et  plus  ancienne  que 
Salomon,  ait  reçu  de  son  règne  une  impulsion  nouvelle.  Ge 
qui  nous  élonne,  c'est  qu'on  veuille  attribuer  k  la  même  in- 
fluence les  instructions  assez  difTérentes  de  nos  sages.  Ces  der- 
niers, en  eil'et,  ne  se  conlenient  pas  de  moraliser.  Seuls  entre 

'  Le  lîvn'  nn^me  des  Proverbes  en  offre  de  nombieux  exemples.  Il  im- 
porte lie  rappeler  de  combien  d'éléments  divers  cette  collection  s'est  len- 
tement lonnée.  Une  lecture  attentive  du  livre  fera  mieux  comprendre  la 
distinction  i^ue  nous  mdiquons  plus  bas. 
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tous  les  écrivains  canoniques,  ils  posent  les  bases  de  cetle 

théorie  de  la  Sagesse  {Prov.  ch.  8,  Job,  ch.  28),  qui  devien- 
dra plus  tard  le  Verbe  créaleur.  Ils  aimeal  à  poursuivre  les  traces 
du  divin  dans  la  nature»  au  risque  de  se  convaincre  assez  vite 
qu'ils  n'en  percevront  jamais  que  des  rayons  brisés.  Dans  une 
autre  spbère,  les  questions  relatives  à  la  destinée  humaine  atti- 
renl  également  leur  attention.  Or  de  telles  recherches,  comme 
011  le  verra  bientôt,  portent  chez  les  Juifs  la  marque  d'un  âge 
postérieur.  Si  Thypoibèse  que  nous  combaUons  était  fondée» 
il  serait  étrange  que  les  sages  eussent  en  vain  dépassé  le  pur 
hébraïsmc.  Des  siècles  entiers  se  seraient  écoulés  a\arU  que  les 
mêmes  problèmes  revinssent  agiter  la  pensée  d'Israël.  Ël  comme 
si  ce  n'était  pas  assez  de  celte  anomalie»  il  n'est  pas  jusqu'à 
l'Ecelésiaste  que  M.  Renan  ne  soit  tenté  de  ramener  en  deçà 
de  l'exiK  Mais  les  résultats  contradictoires  auxquels  il  est  con- 
duit a  ce  sujet*,  sont  là  pour  montrer  combien  il  en  coûte  de 
céder,  ne  fût-ce  qu'un  instant»  à  l'esprit  de  système. 

Il  est  enfin  un  trait  par  lequel  nos  livres  se  distinguent  pro- 
fondément des  productions  plus  mondaines  de  Tépoque.  Mal- 
gré sa  liberté  d'alhires,  ccue  philosophie  n'est  rien  moins  qu'un 
pur  délassement.  Elle  aspire,  avant  tout,  h  pénétrer  la  vie  du 
peuple.  Elle  s'adresse  à  la  jeunesse,  aux  classes  moyennes» 
aux  petites  gens.  Ëlle  fait  pour  ainsi  dire  circuler  en  menue 
monnaie  le  lingot  d'or  du  principe  spirituel.  Ce  n'est  pas  sans 
doute  une  morale  très-désintéressée;  avec  les  Sémites,  l'uti- 
lilarisme  n'est  Jamais  loin.  Mais  nombre  de  préceptes  n'en 
comptent  pas  moins  parmi  les  plus  beaux  de  l'Ancien  Testa- 
ment» et  Ton  est  frappé  d'entendre  parfois  la  conscience  hu- 
maine y  prendre  un  accent  aussi  doux  que  pur.  (Cf.  /o6, 
ch.  3i.)  —  Nous  avons  dit  plus  haut  de  quelle  iiulillerence  les 
sages  font  preuve  envers  la  théocratie.  El  pourlaul  leur  morale 
•suppose  dans  le  peuple  une  conscience  de  Dieu  très-vivante  et 

*  Histùire  générale  des  langues  sémitiques ,  édition,  p.  130-131 
et  149. 
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très^ferme.  La  religion  de  la  nature  est  bien  loin.  Nulle  part  on 
ne  renconlre  d'exhorlalions  dirigées  contre  l'idolâtrie.  Le  livre 
des  Proiwftps,  qui  s'adresse  presque  tout  entier  à  la  jeunesse, 
n'en  dit  mot.  Job  mentionne  en  passant  Tadoration  du  soleil 
et  de  la  lune  (3i ,  t«  26-â7)  ;  mais  ce  calte,  qui  d'aiUeurs  ne 
domine  en  Juda  que  depuis  le  septième  siècle  {Deutirwiome^ 
Jérémie,  Ezéchiel^  etc.),  a  disparu  de  la  vie  publique. — ^Ce  der- 
nier détail  a  pour  nous  une  haute  importance.  Il  montre  que 
la  limite  extrême  fixée  par  M.  Renan  doit  être  de  beaucoup 
reculée.  Les  réformes  de  Josias  exercèrent  sans  doute  une 
puissante  influence  sur  le  culte;  en  des  temps  moins  agités, 
elles  eussent  peut-être  réussi  à  relever  la  nation.  Mais  les  jours 
de  Jérusalem  étaient  comptés*  Les  troubles  qui  suivirent  durent 
comprimer  en  partie  ces  germes  d'un  avenir  meilleur.  L'idolâ- 
trie n'avait  pas  été  si  bien  extirpée  que  les  derniers  prophètes 
n'eussent  encore  à  la  combattre.  A  cet  égard,  comme  a  beau- 
coup d'autres,  l'exil  seul  lait  date.  Désormais,  l  œuvre  des 
prophètes  était  accomplie.  Leur  enthousiasme,  nourri  par  la 
réfiiatance,  allait  s'éteindre  peu  II  peu,  et  les  sages  leur  suc- 
céder, pour  faire  place  k  leur  tour  aux  Scribes.  Une  lutte  enfin 
triomphante  avait  usé  leur  activité.  Quand  des  jours  meilleurs 
apparurent,  ils  ne  se  trouvèrent  plus  là  pour  présider  k  la  res* 
tanration.  Quelques  prêtres  et  quelques  chefs,  héritiers  de  leur 
courage,  allaient  être  seuls  à  relever  le  culte  sur  les- ruines  de 
la  cité  sainte. 

Il  nous  est  maintenant  inutile  de  revenir  sur  l'argumentation 
de  M.  Renan.  Le  monothéisme  nniversaliste  ne  saurait  pins 
être  antérieur  a  la  grande  création  tbéocratique.  11  en  forme 
plutêt  le  couronnement,  et  n'est  qu'un  épisode  curieux  k  ob* 
server  dans  la  victoire  finale  du  principe  spirituel.  La  littérature 
parabolique,  que  l'on  voulait  grouper  autour  de  Salomon,  noua 
a  laissé  voir  deux  âges,  et  comme  deux  courants  distincts. 
Restent  quelques  détails  sans  difficulté.  La  sagesse  prover- 
biale, mais  obscure  d'Edom,  n'a  aucun  droit  k  être  identi- 
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fiée  avec  la  sagesse  hébrsuque.  Elle  peut  fort  bien  ne  a'en* 
tendre  que  de  rintelligence  pratique  qui  lui  sert  de  parallèle. 
Après  cela,  nous  n'avons  pas  h  contester  k  l'histoire  de  Job 

son  origine  iduméenne.  La  tradition  aura  fouiui  à  noire  au- 
teur le  nom  de  Job,  sa  piété,  ses  épreuves,  sa  haute  anti- 
quité ;  mais  ces  éléments-là  ne  sont  pas  à  confondre  avec  le 
poème  qu'il  en  a  tiré.  On  le  voit,  rien  ne  noua  ramène  à  Té' 
poque  où  M.  Renan  voudrait  placer  ce  dernier. 

iMais  ces  considéralions  générales,  de  quelque  poids  qu'elles 
puissent  être,  ne  nous  sufiisenl  pas.  Nous  avons  indiqué  dès 
le  début  quelle  époque»  c'est-à-dire  le  cinquième  siècle  avant 
J.^C,  nous  semblait  le  mieux  expliquer  le  livre  de  Job.  Des 
indices  plus  positifs  et  de  deux  ordres,  —  les  uns  plus  à  fleur 
de  terre,  les  autres  plus  intimes,  si  nous  osons  ainsi  parier,— 
serviront  à  nous  confirmer  dans  la  même  conclusion. 

Quand  on  suit  avec  attention  le  débat  entre  Jol)  et  ses  ad- 
versaires, il  est  dilliciie  de  ne  pas  sentir  coini)ieu  le  milieu  so- 
cial qu'il  suppose  y  devait  préparer  les  esprits.  Si  l'idée  du  droit 
a  fait  déjà  son  chemin  dans  les  âmes,  c'est  néanmoins  un  âge 
de  violence  et  de  démoralisation.  Les  formes  juridiques  ont 
beau  être  fort  développées,  lu  vain  les  anciens  cherchent-ils,  sui- 
vant l'usage  traditionnel,  à  laire  triompher  l'équité  aux  portes 
de  la  ville.  En  vain,  de  fréquents  appels  aux  témoins,  aux  ar- 
bitres, l'habitude  de  procédures  écrites  paraissent-its  devoir 
assurer  au  malheureux  les  garanties  necossaii^s.  La  larce  do- 
mine encore  plus  que  le  droit.  «  La  terre,  est-il  dit,  est  livrée 
aox  mains  de  l'homme  violent.  »  Les  crimes  des  plus  mauvais 
jours,  déplacement  arbitraire  des  limites,  oppression  des  veuves, 
rapt  des  orphelins,  mépris  pour  le  pauvre,  adultère,  pillage  et 
meurtre,  tels  sont  les  turfaiis  qui  la  déshonorent  (ch.  22, 
24,  etc.)  Le  puissant  l'emporte  sans  eÛort.  Un  le  voit  enlever 
les  troupeaux  des  faibles,  enlasser  richesses  sur  richesses,  et  se 
livrer  tont  entier  à  d'iniques  caprices.  Une  opulence  indigne- 
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meut  acquise  s'éiale  à  côté  de  la  plu8  affreuse  désolation. 
«  Ceux  qu'ils  ont  réduits  k  la  misère  s'en  vont  tout  nus,  et 

portent  affamés  les  gerbes  de  leur  maître.  Ils  exprimcni  l'huile 
dans  les  celliers  de  leur  spoliateur  ;  en  foulanl  le  pressoir,  ils 
ont  soif*  On  entend  s'élever  des  villes  le  gémissement  des 
mourants.  L'âme  des  blessés  crie  vengeance  (ch.  24),  »  ÂiU 
leurst  les  victimes  errent  comme  des  onagres  dans  la  solitude. 
«  On  les  repousse  du  milieu  des  hommes,  on  crie  après  eux 
comme  après  le  voleur.  Ils  habiieul  dans  des  vallées  sauvages, 
dans  les  cavernes  de  la  terre  ei  parmi  les  rochers  (ch.  31).  » 
—  «  Le  désert  leur  fournit  le  pain  de  leurs  enfants.  Ils  cueillent 
leur  pâture  dans  les  champs  ;  ils  maraudent  dans  la  vigne  de 
leur  oppresseur.  Ils  passent  la  nuit  sans  vêtement,  iU  n  ont 
pas  de  couverture  contre  le  froid.  Ils  sont  transpercés  parla 
pluie  des  montagnes;  sans  asile  «  ils  embrassent  le  rocher 
(ch.  24).  »  Réduits  h  chercher  dans  la  solitude  un  abri  contre 
la  violence,  condamnés  par  la  à  une  existence  aussi  misérable 
que  précaire,  les  opprimés  reprennent  peu  à  peu  les  mœurs  du 
désert  (ch.  31)*  Vienne  le  malheur  public  leur  en  donner  Toc- 
casion,  ils  sortiront  à  Timproviste  de  lenrs  montagnes  et  de 
leurs  ravines;  ils  fondront  sur  les  villages  d'alentour,  et  leur 
feront  payer  cher  le  mépris  dont  eux-mêmes  ont  eu  à  pâtir. 

Pendant  ce  temps,  le  tyran  prospère  en  dépit  de  son  impiété. 
Sa  famille  se  multiplie  autour  de  lui  ;  ses  jours  s'écoulent  dans 
la  joie  et  Fabondance.  Il  dit  ï  Dieu  :  va-t-en  loin  de  moi.  Il 
se  demande  ce  que  peut  lui  faire  le  Tuul-Puissani?  Peut-il 
juger  à  travers  la  nuit  sombre  ?  — Ët  pourtant,  les  parcs  de  ses 
troupeaux  regorgent  de  lait.  U  meurt  au  sein  de  sa  prospérité, 
parfaitement  tranquille  et  heureux.  On  le  porte  en  pompe  au 
tombeau,  et  les  glèbes  de  la  vallée  lui  sont  légères.  Ailleurs,  le 
tyran  lui-même  est  atteint  d'une  vague  inquiétude.  Il  sent  bien 
qu'il  n'a  qu'un  instant  pour  jouir.  Ën  vain  fait-il  provision 
contre  les  revers  possibles.  Les  jours  sombres  arrivent.  L'op^ 
presseur  s'enferme  inutilement  dans  son  fort  asile.  U  tombe» 
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ei  laisse  k  ses  enfants  le  (rîsie  hériiage  des  rancunes  qu'il  a 

soulevées  contre  lui. 

Peut-être  ces  dernières  assenions  ne  sont-elles  qu'un  lieu 
commun  à  Tusage  des  interlocuteurs  de  Job;  car  Job  s'applique 
k  plusieurs  reprises  h  les  démentir.  Mais  la  situation  générale 
est  peinfe  avec  trop  d'énergie  pour  qu'il  soit  possible  d'en 
mettre  en  dome  la  réalité.  Or,  une  telle  misère,  un  tel  abus 
de  la  force  brutale  dépasse  de  beaucoup  ce  que  nous  savons 
des  plus  mauvais  rois,  et  ne  se  laisse  expliquer  que  par  la  con- 
qnétê.  Aussi,  ne  serons-nous  pas  surpris  d'entendre  Eliphax 
en  appeler  aux  ancêtres  comme  k  nne  race  pure  «  qui  seule 
habita  sur  sa  terre,  et  au  milieu  de  la(|uclle  n'a  jamais  passé 
l'étranger»  (ch.  15).  Et  quand  Job  veut  exalter  à  son  tour  la 
puissance  divine»  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  ses 
paroles  comme  un  écho  vivant  de  Texil  :  «  Des  conseillers,  nous 
dit-il.  Dieu  sait  faire  des  captifs;  des  juges,  il  fait  des  fous. 
Il  délie  le  haiidricr  des  rois;  il  ceint  leurs  reins  d'une  corde. 
Il  réduit  les  prêtres  en  captivité.  Il  grandit  les  nations,  et  il  les 
perd  ensuite*  Il  étend  les  peuples  hors  de  leurs  frontières,  puis 
les  y  ramène^  »  (ch.  12). 

Qu'on  se  représente  un  inslani  l'ëiai  de  la  Judée  aux  pre- 
miers jours  qui  suivirent  l'exil.  La  partie  la  plus  pure  de  la  na- 
tion avait  été  transportée  sur  les  bords  de  TEuphrate,  d'où  elle 
ne  revenait  que  petit  k  petit.  Le  reste  était  livré  sans  défense 
k  ses  maîtres  nonveau§  et  k  leurs  flatteurs.  Le  pays  n'avait  plus 
de  centre  politique.  Des  anlipaihies  séculaires  proiitaient  du 
malheur  commun  pour  se  donner  libre  cours.  Les  Samaritains, 
entre  autres,  ne  laissaient  échapper  aucune  occasion  de  nuire 
k  la  colonie  renaissante.  Les  gouverneurs  étrangers  n'appor» 
taienl  guère  de  scrupules  dans  l'accomplissement  de  leur  man- 
dat. On  peut  voir  dans  le  livre  de  Néhémie  comment  ils  en- 
graissaient leur  table  et  leurs  trésors  aux  dépens  du  peuple 

*  Ou  selon  une  interprétation  qui  nous  semble  plus  exacte  :  €  Puis  il 
les  emmène.  » 
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qn'ilg  devaient  régir.  Les  débris  de  )a  nalion  n'avaient  pas 

moins  à  souiïrir  à  riiUérieur.  Tandis  qu'une  piélc  tendre  el 
puie  laisail  éclore  sur  les  ruines  de  Jérusalem  les  fleurs  de  la 
résignaiion  el  de  la  prière,  de  grossières  passions  secouaieni 
liardiment  leur  frein.  L'usare  s'exerçait  de  frère  ^  frère.  L'a- 
dultère, le  parjure,  la  rapine  attirent  aussi  bien  les  censure» dè 
M  itachiequecellesdo  Job.  Sa  parole  indignée  s'élève  également 
coniie  ceux  qui  vont  répétant:  luuliie  de  servir  Dieu!  Quel 
protit  eûmesHAons  de  suivre  ses  ordonnances  !^Si  tel  était  l'état 
du  peuple  k  la  veille  des  réformes  de  Néliémie,  qu'en  laut*il 
penser  pendant  le  siècle  qui  venait  de  s'écouler.  Âu  dedans, 
l'anarciiie  ;  au  dehors,  le  coiure-conp  des  révoluiions  de  TO- 
rieni  ;  la  ruine  des  Assyriens  et  celle  des  Mcdes;  les  guerres 
de  la  Perse  avec  l'Egypte,  qui  devaient  lourdement  peser  sar 
le  pays  voisin.  En  voilà  certes  assez,  malgré  l'énergie  déployée 
par  Esdras,  pour  expliquer  el  le  découragemenl  des  sages  el 
la  peine  toujours  plus  grande  qu  ils  avaient  à  résoudre  l'énigme 
de  la  destinée  humaine. 

Il  ne  s'agit  en  effet  de  rien  moîn»  dans  le  livre  de  Job. 

Comment  se  fai[-il  que  l'impie  prospère,  tandis  que  le  juste 
est  livré  à  1  adversité.  Eu  d'autres  termes,  quel  est  le  rap- 
port de  la  récompense  au  mérite?  Quelle  est  en  ce  monde  h 
cause,  et  quel  le  but  de  la  sooflrance?  Telle  est  la  question 
posée.  Nous  verrons  tout  h  l'heure  comment  noire  auteur  Ta 
résolue.  Mais  le  problème  se  complique  d'un  élément  nou- 
veau, qui  en  relève  le  tragique  intérêt.  Il  n'est  pas  agité  sans 
arrière-pensée.  L'auteur  a  dès  Tabord  à  lutter  avec  une  vieille 
flolotion,  fille  de  lliébraîsme,  et  qu'il  nous  faut  rapidement 
examiner. 

La  conception  religieuse,  à  laquelle  les  meilleurs  des  Hé- 
breux étaient  parvenus,  peut  se  réduire  à  quelques  termes  fort 
simples*  D'une  part.  Dieu,  personnalité  spirituelle  et  sainte, 
absolument  élevée  au-dessus  de  la  nalure,  cl  de  qui  seule  celle- 
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€1  tieni  l'existence  ei  la  vie.  De  l'auire^  te  Monde,  desCiné  avaot 
tont  k  démontrer  la  poiisance  do  Créateur,  k  nanifesler  sa 
sagesse,  à  exalter  sa  gloire.  Entre  Dieu  et  le  monde,  nu!  lien 

que  celle  dépendance  même.  De  Dieu  à  1  homnie,  en  parlicu- 
lier,  nul  rapport  que  le  devoir,  pour  ce  dernier,  de  se  sou- 
mettre k  kl  volonté  divine.  La  conecienee  de  TobligatioD  s'est 
réveillée  dans  Thomme.  Mais  c'est  encore  une  obligatien  tout 
extérieure.  L'individu  ne  s'est  pas  reconnu  comme  son  propre 
but  ;  il  n'est  jusqu'ici  qu'un  moyen  dans  la  main  de  Diea.  A 
la  lin  qui  lui  révèle  la  volonté  divine  correspond  une  sanc- 
tion, et  cette  sanction  est  extérieure  comme  la  loi  elle-même; 
benr  ou  malheur  temporel,  tel  que  l'homme  le  conçoit  avant 
le  moment  où  s'épure  son  sentiment  mural.  Ajoutez  à  cela 
que  la  religion  est  toute  nationale,  comme  il  faut  s'y  attendre 
dies  on  peuple  antique.  Ânssi  ces  termes  de  loi  et  de  sanction 
se  transforment-ils  en  on  autre,  celui  d'aUtattee,  où  s'efacent 
plus  encore  les  indi\  niiis.  C'est  avec  le  peuple  que  Dieu  traite 
dans  la  personne  de  son  ancêtre  Abraham.  Du  reste,  les  con- 
ditions sont  les  mêmes.  La  bénédiction  récompense  l'obéis- 
sance, et  le  châtiment  répond  k  l'infidélité.  Une  solidarité 
mystérieuse  rdie  entre  elles  les  générations  qui  se  suivent. 
L'ingratitude  des  ancêtres  retoml)e  avec  usure  sur  la  tête  de 
leurs  petits- enfants. 

On  comprend  que  dans  de  telles  circonstances  le  problème 
de  la  souffrance  fOit  disément  résolu.  Pour  mieux  dire,  i)  ne 
pouvait  pas  même  se  poser.  L'individu  disparaissant  derrière  la 
communauté,  et  cette  deruière  ayant  à  répondre  du  passé 
comme  du  présent,  les  douleurs  individuelles  faisaient  place 
au  châtiment  national,  qui  n'avait  pas  besoin  de  justification. 
Les  prophètes  eux-^némes,  quelque  effort  quMIs  fassent  pour 
spiritualiser  la  loi  en  la  faisant  pénétrer  dans  le  lor  intérieur, 
les  prophètes  n  envisagent  pas  autrement  la  souffrance.  C'est 
ponr  eux  le  châtiment  temporaire  de  l'idolâtrie,  une  épreuve 
méritée  par  le  peuple,  et  (]ui  doit  expier  sa  corruption.  Pour- 
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tant,  à  pariir  du  septième  siècle,  le  seniimeDt  de  la  responsa- 
bilité se  dégage  peu  à  peu  dans  les  âmes.  Jérémie  et  Ezéchiel 
se  reDCODtrenl  pour  la  proelamer.  «  Dans  ces  joura-làt  Ton  ne 
dira  plus  :  les  pères  ont  mangé  dn  veijns,  el  les  dents  de  leurs 
fils  en  sont  attaqaées.  Mais  diaenn  mourra  ponr  son  propre  • 
péché,  et  c'est  celui  qui  mangera  du  verjus  dont  les  dents  se- 
ront attaquées  {Jêrémie,  ch.  31).»  —  c  Un  fils  ne  pâtira  point 
de  l'iniquité  da  père,  et  un  père  ne  pâtira  point  de  Tiniquîté 
dn  fils.  Le  jnsie  éprouvera  les  efiets  de  sa  justice,  et  l'im- 
pie éprouvera  les  effets  de  son  impiété  (Ezéchiel,  ch.  IH).  » 
D'ailleurs,  la  solution  naiioDaie  des  prophètes  devenait  tous  les 
jours  plus  insuffisante.  Elle  pouvait  avoir  sa  raison  quand  le 
peuple  semblait  fatalement  entraîné  aux  idoles.  Mais  depuis  Jo- 
sias,  des  jours  meillenrs  s'étaient  levés*  L'idolâtrie,  sans 
être  encore  réduite,  cédait  peu  à  peu  au  principe  spirituel.  Et 
toutefois,  le  sort  du  peuple  allait  toujours  empirant.  C'était 
rbeure  des  défaites  de  Megiddo  et  de  Karkemisch.  Puis  Texil 
était  venu  donner  le  dernier  coup  à  la  nationalité  hébraïque. 
Aussi  commençait-on  à  murmurer  contre  TEtemel.  Un  pro- 
verbe hardi,  celui-là  même  que  relèvent  Jérémie  et  Ezéchiel 
(les  pères  ont  mangé  du  verjus,  etc.),  circulait  de  bouche  en 
bouche*  U  Cillait  à  tout  prix  trouver  une  réponse  k  ces  doutes. 

Au  déclin  de  l'exil,  l'auteur  inconnu  dont  les  œuvres  ont  été 
mises  a  la  suite  da  recueil  d'Esaïc  (l^s,,  ch.  40-66),  sancti- 
fiait la  douleur  en  lui  donnant  tout  le  prix  d  une  expiation.  Le 
serviteur  de  TËtemel,  cette  poétique  personnification  du  peuple 
juif  dans  ses  meillenrs  éléments,  devait  racheter  par  son  sacri- 
fice le  reste  de  la  communauté,  et  préparer  ainsi  un  meilleur 
et  brillant  avenir.  Mais,  si  généreuse  que  fût  celte  pensée,  elle 
n'avait  encore  égard  qu'à  Tensemble  de  la  nation  ;  elle  ne  s'a- 
dressait qu'aux  espérances  théocratiques.  I^autres  s'obstinaient 
h  attendre  la  fin  soudaine  de  l'impie,  et  célébraient  par  avance 
le  honheur  réservé  aux  justes.  «  Une  mort  prématurée  em- 
portera i'iûjusle  sans  retour,  tandis  que  le  juste  est  une  fon- 
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dation  élcrnelle»  (Proverbes^  passim,  Ps.  39,  73,  etc.).  Le 
daa(isiD6  orientai  essayait  Umidemeat  de  faire  irruptloo  par  la 
ptisMine  de  SataB«  ce  oarqMiB  coninidieteiir  qiii«  dans  iob, 
met  si  efirontëment  en  doate  toute  vertu.  Mais  le  Satao  de  lob 
n*est  guère  qu'une  figure  poétique,  destinée  h  préparer  le 
drame;  ce  rôle  rempli,  il  ne  reparaîtra  plus.  D'autre  part,  Fidée 
d'uie  vtennération  future  o'éiait  ftas  née  encore.  Â  œt  égard« 
les  sages  aWieût  pas  fait  an  pas  en  avait  de  leurs  contenpo* 
rains.  Ck»ninie  eux,  ils  ne  savent  rien  de  Tavenir,  si  ce  n'est 
ce     en  attendait  le  monde  aniique,  c'est-à-dire  une  incon- 
sciente et  douteuse  existence  dans  ie  ropume  souterrain  des 
ombras  (le  Seheoi).  «  L'arbre>  est-il  dit  dans  Job«  a  encore 
quelque  espérance  ;  quand  on  Ta  eeupé,  il  peut  reverdir,  et  il 
ne  cesse  pas  f)oiir  cela  de  pousser  des  rejetons.  Lors  même  que 
sa  racine  a  vieilli  dans  la  terre  et  que  sa  tige  est  morte  dans  le 
soi,  dès  qu'il  sent  Tean,  il  repousse^  et  il  se  couvre  de  feuilles 
eoflune  un  jeune  plant.  Mais  quand  Tbomme  meurt,  il  reste 
étendu  ;  quand  Thomme  a  expiré,  ou  est-il?  Les  eaux  du  lac 
disparaissent  ;  le  fleuve  se  tarit  et  se  dessèche.  Ainsi  l'homme 
qui  est  couché  ne  se  relèvera  (^«s  ;  il  ne  se  réveillera  pas  tant 
q«e  durera  le  ciel  ;  il  ne  sortira  pas  deju>n  mumeil  »  (cb.  14). 
La  seule  choee  que  lob  espère,  c'est  de  voir  Dieu  apparaître  enfin 
sur  la  poussière,  pour  confondre  ses  adversaires  en  proclamant 
son  innocence  (cb.  19).  Encore  moins,  on  le  comprend,  son* 
gen-t-ti  k  remettre  li  sa  juste  valeur  la  bénédiclion  temporellct  à 
s'élever  il  une  conception  plus  pure,  que  dia-buk  siècles  de  chri^ 
lianisnie  n'ont  pu  faire  définitivement  triompher.  Non,  ce  qni  seul 
le  préoccupe,  c'est  la  disproportion  entre  le  mérite  et  la  récom- 
pense ;  c'est  l'iniquité  de  la  oonchision  vulgaife,  qui  n'a  pour 
le  nalbeureuK  que  mépris  ou  bUme,  et  le  charge  sans  réflexion 
de  crimes  imaginaires.  Poursuivre  cette  opbîon  jusque  dans  son 
dénier  rempart,  ce  n'est  pas  seulement  faire  œuvre  de  miséri- 
corde; il  n'y  va  de  rien  moins  que  de  la  justice  divine,  et  la 
Pnvidence  elle-«iéme  est  engaf^  ^lans  le  débat. 

Diblith,  Univ,  T.  V.  —  Juin  1859.  15 
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Pour  réfuter  Texpérience  de  chaque  jour,  que  va  faire  le 
poète?  Il  en  appellera  à  une  expérience  plus  haute.  Dès  le  dé- 
but, une  fiction  hardie  nous  transportera  dans  le  cicU  en  as- 
semblée plénière  des  fils  de  Dieu.  U  sera  démontré  par  là  que  le 
malfaenr  n'est  pas  tonjours  un  eh&liment.  Au-dessus  de  l'impie 
frappé  dans  son  iniquité,  il  y  aura  place  pour  le  juste  souilranL 
pour  rhonneur  de  Dieu,  et  mis  ainsi  en  demeure  de  pmuver  sa 
fidélité.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  indieation  rapide,  qui  doit  seule- 
ment tranquilliser  le  spectateur.  Des  hauteurs  du  ciel,  on  re- 
descein)  sur  la  terre,  où  le  drame  ne  larde  pas  k  s'engager. 
Job,  brisé  par  la  douleur,  élève  la  voix  contre  le  jour  qui  l'a 
Yu  naitre«  il  maudit  la  nuit  qui  l'a  conçu.  Il  exalte  le  bonheur 
il'une  mort  prématurée;  bien  plus,  il  s'en  prend  k  Dieu  même 
d'sYoir  créé  l'homme  et  de  le  consenrer,  quand  il  succombe  sous 
le  poids  de  la  vie.  Cette  plainte  sans  espoir  ne  va  plus  cesser.  Elle 
reviendra  dans  le  livre  tout  entier  pour  en  accroître  l'amertume, 
et,  à  chaque  reprise,  elle  s'augmentera  de  quelque  souffrance 
BOUYelle.  Mais  Job  n'a  pas  épuisé  le  calice  de  l'affliction.  Une 
épreuve  plus  dure  lui  est  réservée.  Du  moment  où  ses  amis  au- 
ront pris  la  parole,  il  lui  faudra  lutter  avec  leurs  avertissements, 
calmer  leurs  défiances  et  repousser  leurs  inculpations.  Plus  de 
repos  dès  lors.  Les  trois  amis,  en  vrais  représentants  des  vieilles 
eroyanees,  n'épargnent  rien  pour  lesraffermir.  Ce  n'est  d'abord 
qu  un  appel  détourné  au  repentir,  un  blâme  tempéré  par  de 
meilleures  espérances.  Que  Job  tourne  seulement  vers  Dieu 
ses  mains  suppliantes,  et  la  paix  redescendra  sous  sa  tente,  et 
ses  commencements  auront  été  peu  de  chose,  comparés  aux 
splendeurs  de  sa  fin.  Mais  les  trois  amis  s  eionnent  peu  a  peu 
de  ce  qui,  chez  Job,  leur  parait  un  inconcevable  orgueil.  Il  ne 
leur  sufiit  pas  de  voir  dans  la  souflirance  une  épreuve,  c'est  bicD 
plutôt  le  gage  de  l'iniquité,  alors  même  que  cdie^^i  peut  rester 
secrète.  Elipbaz,  le  premier,  rappelle  que  nul  n'étant  pur  de- 
vant Dieu,  nul  n'a  le  droit  de  coiilebier  avec  lui,  et  conclut  sans 
hésiter  à  la  corruption  universelle.  Bildad  s'étend  sur  l'inflexi- 
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bilité  de  la  justice  divine;  il  redit  avec  les  pères  le  court  bon- 
heur et  la  ruine  finale  de  l'impie.  Pour  Zophar  enfin,  le  Dieu 
perdu  dans  son  incommensurable  transcendance,  demeure  in- 
compréhensible  k  la  faiblesse  hamaine.  Job,  d'abord,  ne  songe 
pas  à  répondre.  H  se  borne  k  implorer  la  pitié  de  ses  amis  et  k 
justifier  sa  plainle  par  le  poids  qui  l'accable.  Puis  il  s  elève  k 
Dieu,  non  pour  confesser  son  crime,  comme  ses  amis  l'auraient 
voulu,  mais  pour  réclamer  k  grands  cris  quelque  adoncissemmit 
au  peu  de  jours  qu'il  lui  reste  k  vivre.  S'il  reprend  enfin  les  as- 
sertions de  ses  interlocuteurs,  en  acceptant  leur  thèse  sur  la  gran- 
deur de  Dieu,  c'est  pour  en  tirer  une  conséquence  tout  opposée. 
Trêve  aux  enseignements  prétentieux  et  sans  amour  !  Dieu  seul, 
s'il  y  consent,  doit  être  son  juge,  puisque  ses  amis  s'oublient  k 
ce  point.  Aussi  bien  qu'eux,  d'ailleurs.  Job  est  convaincu  de  la 
toute-puissance  divine  ;  il  sait  aussi  bien  qu'eux  la  reconnaître 
dans  la  nature  et  dans  l'histoire.  Mais  ce  Dieu,  devant  qui 
l'homme  ne  saurait  rien  vouloir,  ni  rien  être,  ne  se  joue-  tril 
pas  de  lui  dans  son  arbitraire?  Job  osera-t-îl  avec  succès  soa- 
tenirson  innocence  contre  Dieu?  Hélas  non,  et  cela  même  en 
le  ramenani  au  sentiment  de  son  infirmiié,  lui  ouvre  une  per- 
spective plus  désolée  sur  la  destinée  humaine.  A  leur  tour,  les 
amis  de  Job  vont  reprendre  la  parole.  Bildad  succède  encore  k 
Eli[)haz,  Zophar  k  Bildad,  et  tous  trois  décrivent  k  l'envî  la  fin 
terrible  de  l'impie.  Ils  n'en  llrcnl  pas  encore  de  concliisiou  di- 
recte contre  Job,  mais  leur  altitude  est  toujours  plus  mena- 
çante. Job,  qui  se  sent  abandonné,  cherche  un  refuge  auprès 
de  Dieu.  Tour  k  tour  il  passe  du  plus  affreui  désespoir  k  la 
vive  assurance  de  sa  réhabilitation,  jusqu'à  ce  qu'exaspéré  par 
la  dureté  de  ses  amis,  il  se  redresse  de  toute  sa  hauteur  contre 
leurs  thèses,  et  pulvérise  dans  sou  courroux  leur  dernier  ar* 
gument.  Oui,  sans  doute,  la  volonté  divine  est  tonte-puissante, 
mais  elle  se  décide  sur  des  motifs  inaccessibles  k  l'homme.  La 
destinée  de  Job  est-elle  uaire  chose  qu'une  iiicoiiipréhensible 
fatahté?  Sans  doute,  1  impie  déviait  être  confondu,  devrait  être 
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écrasé  dans  son  îniqoité.  Mais  est-ce  Ik  ee  qoe  l'eipérienee  en* 

geigne  ?  Et  s'il  est  vrai  que  ses  enfants  expient  un  jour  les  for- 
faits paternels,  que  lui  fera  ceue  lardive  rétribution?  Que  lut 
importe  sa  maison  après  lui,  une  fois  que  le  nombre  de  sea 
années  est  aceompii?  On  le  ¥oit«  il  serait  diiSeile  de  retrouver 
en  Job  l'homme  pieui  qni  s'écriait  avec  tant  de  résignation  : 
Jéhovah  m'a  tout  donné,  Jéliovali  m'a  tout  enlevé;  que  le  nom 
de  Jéhovah  soit  béni  1  Àussi  la  colère  d'Ëliphaa  ne  connait-elle 
pins  de  bornes,  et,  dans  une  longae  harangue.»  il  fait  à  Job  les 
reproches  les  plus  outrageants.  Job  renouvelle  sa  plainte*  H  en 
appelle  encore  k  Dieu  pour  trancher  la  question  «  Mais  Dieu  se 
dérobe,  et  Job,  de  doute  en  doute,  reprend  et  développe  le 
triste  tableau  que  le  monde  oppose  aux  assertions  de  ses  amis« 
Parvenue  h  ce  point,  il  semble  que  la  diseusaion  doive  se  dore. 
Tous  les  lieux  communs  des  amis  ont  été  épuisés^  Bildad  ne 
fait  que  murmurer  quelques  paroles  qui  lui  sont  ironiquement 
renvoyées.  Zophar  n'ose  plus  reparaître.  Job,  demeuré  vain* 
queur  dans  la  lutte,  se  radoucit  un  peu.  Ou  plutdt,  il  revieni 
dtt  malheur  général  k  sa  propre  infortune,  qu'il  s'attarde  h  dé« 
crire.  Puis,  comme  s'il  disait  à  sa  vie  un  dernier  adieu,  il  la 
repasse  tout  enlière  dans  sa  mémoire;  il  cherche  avec  une 
touchante  anxiété  si  quelque  péché,  pensée  impure,  action 
violente  ou  mauvais  désir,  a  pu  provoquer  la  colère  divine;  et 
reprenant  toute  son  énergie  pour  une  suprême  protestation,  il 
somme  encore  une  iois  sou  adversaire  de  lui  rendre  justice.  La 
réponse  ne  se  fait  pas  attendre.  Dieu  parait,  et,  du  sein  de  la 
tempête,  il  remet  tout  en  question.  Job,  écrasé  sous  la  majesté 
de  son  interlocuteur,  est  placé  subitement  en  face  de  la  sagesse 
divine.  Le  monde  physique  et  le  monde  moral  se  présentent 
avec  leurs  énigmes  pour  le  confondre.  Une  interrogation  aussi 
pressante  que  grandiose  réduit  à  néant  sa  prétendue  intelli- 
gence. Quand  Dieu  s'arrête  enfin.  Job,  éperdn,  ne  peut  qne 
confirmer  par  quelques  brèves  paroles  la  déclaration  souveraine. 
«  Je  sais  que  lu  peux  tout,  ei  qu'aucun  dessein  u'esl  au-desbus 
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de  tes  feroes. .  •  Ooi ,  j'ai  parlé  de  ce  que  je  oe  eomprenais  pas.  *. 
iesqu'ici  j'avais  entendu  parler  de  toi,  mais  maintenant  mon 
ceil  t'a  contemplé.  C  est  pourquoi  je  me  rétracte,  et  fais  péni- 
tence sur  la  poussière  et  sur  la  cendre.  » 

Tel  est  en  résumé  le  livre  de  Job.  Notre  bot,  eo  eo  donnam 
après  tant  d'antres  une  inparbîte  analyse,  était  de  montrer 
comment  il  rappelle  ses  devanciers  cl  comment  il  les  dépasse, 
li  faut  ie  recoonailre,  la  plupart  des  arguments  que  produisent 
les  trois  anîs  ne  sent  ni  bien  nouveaux,  ni  bien  solides.  livré 
Il  sa  senleintelligenoe,  l'anteur  avouerait  volontiers  qu'il  est  im» 
possible  de  trouver  dans  le  monde  des  raisons  suffisantes  pour 
justifier  la  Providence.  Maisqu'esl-il  besoin  de  pareilles  raisons? 
A  quoi  bon  s'épuiser  à  défaire  les  tils  entrelacés  de  la  dialectique, 
quand  en  peut  trancher  le  nmud  d'on  seul  coup?  Si  Job  ne  voit 
îei-bas  que  désenchantement  et  ténèbres,  ce  n'est  certes  pas  k 
Dien  que  s'en  prend  l'auteur.  A  ses  yeux,  1  iuielligence  de 
rbomme  est  trop  faible,  sa  dépendance  trop  complète,  son  im- 
perfection morale  trop  grande  pour  qu'il  puisse  songer  k  rien  en- 
trevoir des  perfections  divines.  Aussi  le  poème,  commencé  dans 
le  désespoir,  se  termine-t-il  par  un  hymne  magnifique  à  la  gloire 
du  Créateur.  Désormais,  l'homme  n'a  plus  à  scruter  curieuse- 
ment cette  volonté  souveraine.  Qu'il  se  résolve  à  oe  rien  sa- 
voir! Qu'il  adore  en  silence  !  La  résignation  et  la  foi  dans  la 
justice  étemelle  lui  rendront  avec  usure  ce  qui  lui  manquera 
toujours  de  lumière. 

Il  est  temps  de  conclure.  Nous  ne  saurions  mieus.  le  faire 
qu'en  emprununl  k  M.  Renan  une  page  éloquente,  qui  résume 
admirablement  notre  propre  pensée.  «  Trois  mille  ans  ont  passé 
sur  le  problème  agité  par  les  sages  <]e  l'Idumée,  et  malgré  les 
progrès  de  la  méthode  philosophique,  on  ne  peut  dire  qu'il  ait 
ftit  un  pas  vers  sa  solution.  Envisagé  au  point  de  vue  des  ré- 
compenses et  des  châtiments  de  l'individu,  ce  monde-ci  sera 
un  sujet  de  dispute  étemelle,  et  Dieu  infligera  toujours  d'é- 
nergiques démentis  aux  maladroits  apologistes  qui  voudront  dé- 
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feodre  la  Frovidence  sur  celte  base  désespérée...  Mais  an  delà 
de  cette  chimérique  justice  que  le  bon  sens  saperficîel  de  tous 

les  âges  a  voulu  retrouver  dans  le  gouveroemenl  de  Tunivers, 
nous  apercevons  des  lois  et  une  direction  bien  plus  haute,  sans 
la  eonnaîssanee  desquelles  les  choses  humaines  ne  peuvent  pa- 
raître qu'un  tissu  d'iniquités.  L'avenir  de  Thoninie  individuel 
n'est  pas  devenu  plus  clair,  et  peutpétre  est*il  bon  qu'un  voile 
éternel  couvre  des  vérités  qui  n'ont  de  prix  que  quand  elles 
sont  le  fruit  d'un  cœur  pur.  Mais  un  mot,  que  ni  Job,  ni  ses 
amis  ne  prononcent,  a  acquis  un  sens  et  une  valeur  sublime  ; 
le  devoir,  avec  ses  incalculables  conséquences  philosophiques, 
en  s'imposant  à  tous,  résout  tous  les  doutes,  concilie  toutes 
les  oppositions,  et  sert  de  base  pour  réédifier  ce  que  la  raison 
détruit  ou  laisse  crouler.  Grâce  à  cette  révélation  sans  équi- 
voque nî  obscurité,  nous  affirmons  que  celui  qui  aura  choisi 
le  bien  aura  été  le  vrai  sage.  Celui-lk  sera  immortel.  »  Ce  n'est 
pas  à  dire,  comme  ailleurs  M.  Renan  semble  le  penser,  qu*il 
faille  étouffer  la  tristesse  intérieure,  faire  taire  le  doute,  et  se 
passer  de  toute  espérance.  Un  tel  stoïcisme  n'est  pas  fiiit  pour 
nous.  An  contraire,  il  faut  que  Tàme  continue  k  souffrir  ;  il 
lui  faut  (îouier  quelquefois  et  espérer  toujours.  A  ce  prix  seule- 
ment, elle  connaîtra  la  véritable  joie.  Mais  quelles  que  soient 
pour  l'individu  les  obscurités  de  l'avenir,  une  chose  demeure 
certaine  :  c'est  que  l'avenir  ne  changera  rien  aux  conditions  du 
présent,  et  qu'aujourd'hui,  comme  alors,  le  cœur  lldèle  n'a 
qu'à  rentrer  en  lui-même  pour  y  trouver  quelque  chose  qui  vaut 
mieux  qu'un  monde  tout  entier. 

* 

Conches,  mars  1859. 

P.  Yaugper. 
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VI. 

Tous  les  crayaats  se  rencontrent  dans  la  chariié,  ei  le  tronc 
des  pauvres,  placé  à  la  porte  estérienre  du  sanctuaire,  est  une 

préparation  k  ces  mots  écrils  en  grosses  lettres  ;  Gloria  in  ex^ 
celsis  Deo!  Comme  le  pelil  temple  de  Luther  où  nous  eolrous 
est  Tâme  religieuse  de  la  Wartbourg,  ii  est  aussi  le  premier 
quif  avant  la  restauration  complète  du  château,  ait  reçu  de 
particuliers  hommages.  En  1855,  ie  grand-duc  régnant  eut 
ridée  de  faire  coïncider  rina>îguraiion  de  la  chapelle  rajeunie, 
soit  avec  le  jubilé,  anniversaire  de  T introduction  du  christia- 
nisme en  Allemagne  par  saint  fionifaee,  soit  avec  l'époque  de 
Ja  réunion  de  la  société  de  Gustave-Adolphe.  La  cérémonie 
dédicatoire  fut  solennelle  et  touelianle  ;  elle  impressionna  les 
cœurs,  et  la  lumière  de  l'esprit  sembla  de  nouveau  descendra, 
comme  une  bénédiction,  sur  le  lieu  saint. 

Ce  n'est  pas  que  celte  chapelle  date  de  Torigine  même  do 
château.  Suivant  le  témoignage  excellent  de  M.  de  Ritgen, 
elle  ne  fut  élevée  qu'au  quatorzième  siècle  pour  remplacer  celle 
qui,  bâtie  la  première,  ei  en  dehors  de  la  maison  des  land- 
graves, aurait  été  détruite  pendant  ou  après  la  guerre  de  la  suc- 
cession de  Thuringe.  Fondateur  de  l'édifice  religieux  actuel, 
Frédéric  ie  Mordu  mil  ses  soins  à  l'orner  de  loiues  manières, 
surtout  de  peintures  murales  et  de  tapis  réels  ou  simulés. 

i  Voyez  Bibl.  Univ.,  numéro  de  mai  1859,  page  77. 
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Quoique  la  eonttrueiion  eùi  été  plus  prompte  que  solide,  eHe 
se  maÎDlint  en  assez  bon  état  jusqu'à  l'époque  de  Luther  et 

même  plus  lard.  On  sait  que,  dans  la  malheureuse  année  où  il 
perdit  sa  liberté  à  Muiiiberg,  Jfean-Frédéric ,  l'un  des  plus 
nobles  champions  de  la  réforme,  se  contenta  de  faire  trois 
nouvelles  fenêtres  ei  un  autre  changement  de  détail  dans  la 
diapelle.  Le  dix-septikne  siècle  seul  apporta  des  transforma- 
tions notables,  car  les  dommages  causés  alors  à  la  Wartbourg 
atteignirent  aussi  la  chapelle,  qu'on  dut  recrépir,  repeindre  et 
réparer.  Celui  qu'on  nommait  les  déUees  du  ^enre  humam^ 
Jean-Emest,  aimant  h  h&tir,  n'oublia  rien  de  ce  qu'il  croyait 
convenable  et  utile.  Sur  Turdre  même  de  ce  prince  éclairé,  il 
y  eut  une  nouvelle  consécration,  pour  laquelle  officia  solennel- 
lement le  surintendant  Gcetz  d'Eisenach,  et  a6n  de  perpétuer 
le  souvenir  de  cette  cérémonie,  une  médaille  fut  frappée,  por- 
tant d'un  cété  l'effigie  de  Jean-Ernest  et  de  l'autre,  le  texte 
du  prédicateur:  «  Ta  parole.  Seigneur,  subsiste  éternelle- 
ment. » 

De  ces  deux  époques,  celle  de  Frédéric  le  Mordu,  et  celle 
de  lean^Emest,  laquelle  méritait  une  attention  particulière? 

Laquelle,  correspondant  le  mieux  au  caractère  et  à  l'âge  de  la 
Wartbourg,  devait  être  ressuscitée  par  des  restaurateurs  éclai- 
rés? Evidemment  la  première.  La  tradition  de  Frédéric  le 
Mordu  a  donc  été  renouée,  sauf  que  les  quatre  autels  de  1319 
ont  fait  place  au  seul  auiel  employé  par  le  culte  protestant,  et 
que  la  chaire  de  1628  a  été  maintenue,  parce  que  le  sentiment 
de  la  foule  s'y  est  attaché  comme  à  la  chaire  de  Luther.  À  cela 
près,  la  résurrection  est  aussi  complète  que  possible.  On  a,  par 
k  peinture,  rendu  k  la  voAteson  premier  aspect  ;  on  a  solidement 
appuyé  les  murs  qui  se  crevassaient,  on  a  retrouvé  la  place  oc- 
cupée par  la  chaire  et  les  bancs,  et  l'arc  cintré  des  fenêtres  n'est 
pas  une  des  moindres  beautés  reconquises.  Depuis  l'autel  ma* 
gnifiqueroent  embelli  par  les  princesses  de  la  maison  deWeimar 
juM|u'aux  cousiitus  Lrudéâ,  doui  les  baucâ  élaieut  couverts  au 
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moyeo  âge,  tous  les  ornemeDts  toM  cenfonnei  an  goût  de  Té- 
poque.  Ibdaiiie  la  graode-dudieaae  régnante  a  tout  partîenlière- 

ment  veille  à  la  décoralion  de  la  chaire  Quant  aux  vitraux  pri- 
mitifs eux-mêmes,  ils  paraissent  avoir  éié  retrouvés  en  partie, 
et  grâce  aux  libéralités  de  S.  A.  I.  Madame  la  giande-duehesse 
Maria  Panlowna,  ces  vîtranx,  fort  bien  complétés  et  préparés 
par  deux  peintres  habiles,  sont  d'un  bel  effet  dans  la  chapdle. 

Enfin,  une  dernière  circonstance,  rap[ioriée  par  M.  de 
Hitgen,  ne  saurait  man<]uer  d'intérêt  pour  tous  les  amis  de 
l'archéologie  architecturale.  Il  y  a  plusieura  awiées,  lea  le 
grandHluc  Charles-Frédéric  se  trouvant  h  la  Wartbourg,  dit 
avoir  vu  dans  son  eiilance  une  peinlure  sur  l'un  des  murs  de 
la  chapelle.  Aussitôt  Cbarles-Aiexaudre,  alors  prince  hérédi-* 
laire,  se  livre  k  une  inspection  minutieuse  :  il  enlève  avec  pru- 
dence la  crépissnre  de  la  muraille,  et  découvre  aux  regards 
étonnés  «ne  fresque  assez  bien  conservée,  d'un  style  sévère, 
d'une  belle  exéculion,  qui  remontait  sans  doute  k  Frédéric  le 
Mordu.  Ces  fresques  se  trouvaient  à  gauche  de  Tautel,  occu- 
pant toute  la  sur&ce  laissée  libre  par  la  voûte.  Rarement  pa* 
iimpseste  donna  de  plus  henreux  résultats.  «  Les  figures  sont 
de  grandeur  naturelle,  bien  dessinées  ;  les  couleurs  ne  sont 
que  légères  et  sans  beaucoup  d'ombres.  Dans  le  milieu  du  ta- 
bleau est  la  Vierge  Marie,  un  livre  à  la  main,  avec  ces  paroles  : 
Reine  des  angps  (Regina  an§ehrum).  Près  d'elle  sont  Pierre 
et  Paul,  et  11  leur  suite  les  autres  apôtres.  Chacun  d'eux  tient 
un  rouleau  sur  lequel  sont  écrites,  en  caractères  très-elïacés, 
quoique  reconnaissables,  quelques  propositions  de  la  confes- 
sion de  foi.  Par  exemple,  sur  le  papier  de  Pierre,  il  y  a  :  le 
crois  en  on  seul  Dieu»  Ce  tableau  était  entouré  d'une  large 
bordure,  au-dessous  de  laquelle  un  tapis  peint  représeniait  uu 
combat  entre  Taigle  et  le  lion,  lequel  combat,  d'après  la  sym- 
bolique du  temps,  désignait  la  lutte  entre  le  christianisme  et 
le  paganisme.  Ce  tapis  peint  courait  jadis  autour  de  la  partie 
inférieure  des  murs  de  la  ciiapelle,  à  rexcepLioa  des  places  oli 
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étaient  les  autels.  Il  a  été  repeint,  suivant  la  couleur  et  le  des-» 
sto  primitifs.  L'étal  de  la  grande  fresque,  dont  les  couleurs 

s'effacent  tous  les  jours,  ne  permettait  pas  une  restauration; 
mais  le  grand-duc  a  décidé  qu'une  copie  du  tableau  serait  pré- 
parée sur  toile  et  servirait  à  proléger  l'original  \ 

Les  tiavaui,  on  le  voit«  n'ont  manqué  ni  d'une  sage  critique 
pour  les  éclairer,  ni  de  scrupules  consciencîeui  pour  les  con« 
duire  à  bonne  lin.  Mais  aussi,  Uni  de  labeurs  étaient  justifiés 
par  un  tel  édifice,  et  tant  d'ingénieux  eiiorts  ne  seront  ni  in- 
compris» ni  méconnus. 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  tous  tous  recueillez  dans 
ce  premier  berceau  de  la  réforme,  dont  le  style  et  le  carac- 
tère s'accordent  si  bien  avec  i  esprit  de  la  Warlbourg.  Vous 
espérez,  vous  aimez,  vous  croyez,  vous  priez  sous  ces  voûtes 
où  tant  de  générations  agenouillées  ont  espéré,  aimé,  cm, 
prié.  Que  de  puissance  dans  cette  enceinte  consacrée,  que  de 
puissance  et  de  souvenirs!  Ici  ont  grandi  et  trempé  leurs 
armes  des  martyrs  de  la  foi,  de  valeureux  lutteurs;  ici,  dans 
ce  Vatican  des  réformés,  fut  décrétée  la  croisade  de  la  vérité  ; 
ici  reposa  la  dépouille  mortelle  du  duc  de  Saxe,  Bernard 
le  Grand,  tombé  a  Breisach,  jusqu'à  ce  que  Weimareût  le 
privilège  de  garder  ses  cendres.  Oui,  vraiment,  elle  est  belle 
dans  sa  simplicité,  cette  chapelle  romane,  avec  son  ciel  bleu 
parsemé  d'étoiles,  ayec  ses  inscriptions  et  ses  peintures, 
ayec  la  seule  colonne  qui  la  soutient  k  son  milieu  ;  elle  est 
belle  avec  ses  vitraux  où  les  anges  protègent  Louis  le  Saint 
contre  le  lion  ;  elle  est  belle  avec  son  vieux  baptistère,  avec 
son  orgue  grave  comme  la  Parole,  avec  son  autel  enrichi  de 
pierres  précieuses,  de  velours  et  d'or;  elle  est  belle  quand, 
aux  jours  de  cérémonie,  le  parfum  des  roses  répandues  sur  le 
tapis  semble  monter  comme  un  encens  avec  le  choral  du  grand 
réformateur.  Oui,  elle  est  belle  ainsi,  et  pourtant  nous  la  de- 

*  FAnige  Wortc  iiber  die  Geschichte  der  Capelk  auf  <Ur  Warlburg, 
zu  deren  Wiedereinufeikung  am  7  Jiui  1855. 
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iFOUB  quitter,  car  nous  retroaverons  Laiher  dm  n  eellule,  et 
quand  des  ebevaliers  coimBés  nous  appellent,  nous  ne  saunons 

qu'obéir  à  leur  voix  irapérative. 

«  Des  chevaliers  eo  armes,  des  guerriers,  direz-vous?  Eh  ! 
qaoi,  Taiiirail  des  combats  dans  le  ToisiDage  des  autels,  et  les 
souvenirs  visibles  de  la  guerre  non  loin  do  saint  temple?  N'esta 
ce  pas  un  contraste  de  fantaisie?  >  Non,  il  n'y  a  \k  qu'une  vé- 
rité frappante.  Rappelons-nous  que  si  le  moyen  âge  féodai  eut 
tant  de  grandeur,  quoi  qu'on  ait  dit,  c'est  que  le  chevalier, 
avant  de  recevoir  Taceolade,  passait  la  nuit  en  oraison  dans  la 
chapelle,  et,  prosterné  devant  Dieu,  lui  rendait  hommage  ;  il 
armait  son  âme  de  la  foi  avaiu  d'armer  son  bras  pour  la  p.i- 
trie;  tel  était  le  devoir,  telle  était  la  grande  pensée.  £o  passant 
du  sanctuaire  à  la  sallê  des  armwrn^  nous  ne  faisons  que  ce 
qu'eût  hii  tout  chevalier,  et  notre  fantaisie  est  de  l'histoire* 

Il  est  curieux,  il  est  étrange,  l'arsenal  où  nous  entrons  et  il 
peut  ravir  l'archéologue.  Mais  je  ne  conseillerai  a  personne  d'y 
pénétrer  sans  guide  et  au  crépuscule  ;  il  y  aurait  là,  pour  une 
imagination  ardente,  un  monde  de  visions  et  de  rêves  tumul- 
tueux. Ces  grands  corps  de  fer  auxquels  vous  donnei  l'âme  et 
à  qui  vous  prêlez  le  regard,  ces  chevaux  de  combat  harnachés, 
qu'on  dirait  tout  prêts  à  suivre  l'éperon,  ces  colles  de  maille, 
ces  dagues,  ces  mousquets,  ces  carabines,  ces  bannières,  ces 
boucliers,  ces  casques,  ces  massues,  ces  haches,  ces  hallebardes 
exercent  sur  vous,  même  en  plein  jour,  un  singulier  prestige.  On 
trouverait  diÛicilement  une  collection,  non  pas  plus  vasle,  mais 
plus  curieuse  et  mieux  choisie  que  celle-là,  dont  la  meilleure  par- 
tie fut  rassemblée  à  la  Wartbourg  par  Charles-Auguste,  vers  la 
fin  du  siècle  dernier.  Devant  ces  armnres  de  pays  asses  différents 
et  destinées  a  tous  les  â^es,  h  tous  les  sexes,  à  tous  les  rangs, 
armures  de  comtes  et  de  pages,  de  ducs  et  de  nobles  dames, 
d'enfants  et  de  vieux  gu^riers,  vous  vous  transportez  dans 
cette  époque  originale  où  l'homme  s'annonçait  par  le  costume, 
où  le  costume  lui-même  avait  son  caractère.  Que  de  réflexions 
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ei  de  companiaoïis  ne  vous  viennent  pas  k  ee  propos  !  Quel  est 
notre  eostnme  k  nous  tulres  modernes?  Nous  n'en  avons  pins, 

nous  n'en  avons  pas  ;  la  mode  passagère  l'a  tué.  Si  du  mulu^ 
le  coslume  moral  restau  stable^  mais  hélas  ! 

Plusieurs  de  ces  armures  sont  fort  belles  et  d'un  précieux 
travail,  les  unes  fines  et  légères,  les  autres  massives,  d'autm 
dorées,  canelées,  richement  décorées  de  singuliers  dessins.  U 
j  en  a  des  premiers  siècles  de  la  féodalité,  il  y  en  a  de  la  re- 
naissance et  de  l'âge  moderne*  Ën  les  rapprochani  des  person<* 
nages  plus  ou  moins  marquants  qui  les  portaient,  on  ferait  une 
eurieuse  étude  d'archéologie  psychologique.  La  chevalerie  ger- 
manique est  Irès-riclieiiienl  représentée,  et  c'est  plaisir  de  coo*^ 
sidérer  les  solides  vêtements  du  landgrave  le  Ferré,  du  land- 
grave Hennann,  de  Louis  le  Saint,  de  Henri  l'illustre,  d'Albert 
le  Dégénéré  et  de  Gnnégonde,  de  Frédéric  le  Mordu,  pour  finir 
avec  Jean,  Jean-Ernesi,  ei  ces  vaillants  ducs  de  Saxe,  ancêtres 
de  la  maison  actuelle  de  W  eimar. 

An  milieu  de  ces  richesses  nationales,  il  est  deux  curiosités 
étrangères  d*un  grand  prix.  La  première  est  une  armure  noire, 
rayée  de  blanc,  bien  ornementée,  avec  le  Christ  et  la  croix. 
Le  harnachement  du  cheval,  qui  l'accompagne,  offre  sur  les 
côtés,  avec  le  même  fond  noir,  des  réminiscences  de  la  mytho- 
logie païenne  et  peut-être  aussi  de  la  guerre  de  Troie;  au  poi*  . 
trail,  on  croit  reconnaître  Eve  et  le  premier  homme.  Vous  vous 
imaginez  sans  doute  qu  une  telle  armure  apparlenail  à  quelque 
grand  capiiaine;  eh  bien,  oui,  c'était  celle  d'un  habile  conqué« 
rant  de  la  tiare,  celle  de  iules  11,  le  pontife  spirituel  et  tem^ 
porel  de  TEglîse  armée.  L'antre  armure,  que  Bernard  de  Saxe 
découvrit  probablement,  est,  k  n'en  pas  douter,  celle  de  Henri  II, 
111s  du  chevaleresque  François  I®'.  De  délicates  ciselures  et  de 
beaux  ornements,  qui  convenaient  bien  k  un  roi,  la  fieur  de  Us 
et  les  initiales  de  Henri  et  de  Diane  de  Poitiers,  font  aasex  re- 
connaître le  prince  volage  et  léger,  peu  soucieux  de  la  mie 
gloire,  adonné  au  plaisa  avant  de  l'être  aux  affaires  de  TËtat, 
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et  qu'un  destin  singulier  alla  frapper  k  mort  dans  un  tournoi. 
Courte  vie  et  durable  armure. 

Singulier  cooiraste  aussi  que  la  préseooe  de  ces  souverains 
venus  de  loin  pour  prendre  pleee  dans  les  rangs  de  le  féodslilé 
germaine.  Singulier  releor  smr  l'instoire  des  oboses  dlei-bas^ 
sur  les  iransformalions  que  le  temps  amène  et  sur  ces  milliers 
d'événements  que  rhomme  croit  produire  dans  son  orgueil,  et 
que  Dieu  conduit  dans  son  adnuiâble  sagesse.  Mais  levenona 
à  la  salle  des  armures.  Qui  se  serait  jamais  avisé  d'aller  deman- 
der à  la  Wartbourg,  sons  le  toit  de  Luther,  les  souvenirs  d'un 
roi  de  France  et  d'un  pape?  Cela  est  pourtant  ainsi,  et  cela 
n'est  pas  plus  |(range  que  de  rencontrer  le  chevalier  George 
dans  le  palais  des  landgraves  et  de  Louis  le  Sauteur. 

Vfl. 

Abandonnons,  si  vous  le  voulez  bien,  ces  monuments  d'un 
autre  âge  pour  la  poésie,  qui  est  de  tous  les  temps,  pour  la 

poésie,  qui  est  l'élernelle  jeunesse  de  l'âme,  qui  ne  cessera 
d'être  le  premier  et  le  dernier  refrain  de  l'imagiDation  terrestre 
k  la  recherche  du  meilleur. 

Derrièfe  la  galerie  de  sainte  Elisabeth  s'ouvre  l'arène  des 
Minmsœnger  on  troubadours  allemands,  lieu  célèbre  où  s'ac- 
complit un  des  grands  drames  littéraires  du  moyen  âge  \  Il  n'y 
a  toutefois  rien  d'extraordinaire,  à  première  vue,  dans  Tarchi* 
tecture  delà  salle  des  chanteurs  {Smçenaia(j\  rien  dans  les  di- 
luensions  et  les  formes  n'accapare  l'œil  et  n'arrache  votre  pen- 

*  Sans  parler  des  lasLoires  générales  de  la  liltér?^ture  alleniantie,  il 
existe  plusieurs  travaux  spéciaux  sur  le  Wnrtbuynkneg  ;  mais  divers 
|»oints  sont  encore  à  éclaircir.  Depuis  l'époiiue  (h'j  Koberstein  écri- 
vait sur  l'âge  et  la  signitiration  des  chants  des  Minnesœtiger,  Lucas  et 
Pioetz  ont  élucidé  la  matiùe  à  leur  tour.  Ettmuller  a  pnlilié  le  premier, 
dés  1838,  le  m-neU  des  poèmes  relatifs  à  la  gueire  de  la  Wartbourg, 
Plus  récemment  (1858),  Cari  Simi  ock  a  complété  tous  les  travaux  anté» 
lidirs  dans  son  adiurabie  texte,  eariciii  de  notes. 
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sée  ë  868  rêves  ou  k  868  souvenirs.  Sauf  les  fenêtres  qui  laissent 

pénétrer  h  flots  la  lumière,  sauf  une  triple  arcade  supportée 
par  des  colonnes,  la  pierre  s'est  retirée  devant  la  couleur.  11 
semble,  dans  ce  palais  de  l'idéal,  que  le  mobs  matériel  des 
arts  plastiques  ail  reçu  la  mission  d'animer  les  murailles  qui 
sont  couvertes  de  fresques,  de  médaillons  et  d'ornements  em- 
pruniés  aux  liabitudes  et  à  Tesprit  du  temps.  Ce  caractère 
spiritualiste  est  d'autant  plus  agréable  à  rencontrer  qu'il  s'ac- 
corde avec  l'histoire  du  lieu.  Biais  vous  pensez  bien  qu'on 
n'obtient  pas  un  semblable  effSet  sans  réflexion  ni  peine;  res- 
taurer, c'est  souvent  découvrir  ce  qui  aurait  pu  être;  c'est  ex- 
primer ce  qui  a  été,  d'une  certaine  manière,  sop  la  seule  forme 
possible  de  résurrection,  et  selon  le  seul  mode  capable  de  per- 
pétuer le  souvenir  sans  l'altérer. 

Voilà  précisément  le  genre  de  restauration  que  comporta ii  la 
Minnescengersaal^  et  celui  qui  a  prévalu.  Mais  la  guerre  poétique 
des  ménestrels  devait,  pour  être  bien  représentée  et  bien  dé- 
crite par  la  peinture,  revêtir  de  grandes  dimensions,  et  n'offrir 
rien  de  mesquin  à  l'œil,  pour  ne  laisser  aucun  regret  l'ima- 
gination du  contemplateur.  Il  a  fallu  pour  cela  choisir  le  plus 
grand  panneau,  la  plus  grande  muraille  de  la  salle,  quitte  k 
donner  une  autre  sorte  de  vie  au  panneau  du  fond,  devant  le- 
quel étaient  assis  et  groupés  les  héros  de  la  poésie. 

Pour  apprécier,  connue  il  convient,  celte  nouvelle  œuvre 
béroique  de  M.  de  Scimmdt,  laissez-moi  vous  rappeler  quel 
mouvement  intellectuel  se  propageait  partout  au  treizième  siècle. 

Un  incroyable  enthousiasme,  entretenu  par  une  activité  con- 
stante, dévorait  alors  une  foule  d'artistes  naïfs  et  croyants  ;  les 
cathédrales  gothiques  commençaient  à  couvrir  le  sol  de  l'Eu- 
rope chrétienne,  et  la  matière. s'animait  sous  le  marteau  de  cor* 
poratjons  puissantes  dont  les  maîtres  oubliaient  la  gloire  pour 
leur  conscience.  Du  nord  au  midi,  l'architecture  et  la  sculpture 
symbolisaient  le  ciel  sui  la  terre,  et  à  côté  de  ses  sœurs,  la 
poésie  élevait  sa  voix  populaire.  Tandis  que  le  monde  invisible 
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allait  bienlot  trouver  en  Dante  son  Ghrislophe  Colomb,  et 
<]ue  d'harmonieux  sonueis  s'apprêtaient  à  résonner  avec  Pé- 
trarque ,  on  entendait  déjà  des  ciiaots  guerriers  et  des  chants 
d'amonr,  de»  hymnes  k  la  nature  et  à  Dieu.  En  rapport  avec 
ritalie  par  le  voisinage,  les  moeurs,  Finiagination  et  la  langue, 
la  Provence  fut  Tune  des  premières  et  heureuses  mères  de  ces 
illustres  troubadours,  occupés  de  célébrer  la  beauté,  l'iionneur 
«t  les  tendres  sentiments  de  Tâme.  La  renommée  de  ces  doux 
poètes,  dont  Técho  redisait  les  vers,  se  répandit  en  Souabe 
el  se  propagea  même  au  centre  comme  aux  extrémités  de  l'em  • 
pire.  Dès  lors,  arraché  à  ses  rêves,  quoiqu'il  ne  dormit  pas, 
le  génie  poétique  de  rAllemagne  rendit  des  sons  tour  k  tour 
héroïques  et  graves  comme  l'épopée,  mystiques  comme  l'extase, 
intimes  comme  le  cœur. 

Quand  les  chàleaux  et  les  cours  eurent  ajouté  h  leurs  jeux 
guerriers  des  tournois  poétiques,  le  nord  devint  l'heureux  rival 
du  midi.  On  s'assemblait  en  grande  pompe  dans  les  grandes 
■salles,  princes  et  châtelaines,  seigneurs  et  pages,  ponr  assister 
aux  défis  des  nouveaux  chevaliers  de  la  pensée.  Dans  ces  com- 
bats parfois  improvisés,  et  dont  la  longueur  ne  lassait  personne, 
•des  juges  étaient  nommés  pour  décider  du  mérite  des  jouteurs. 
A  rheureux  lauréat  étaient  accordés  tous  les  hommages  ;  k  lui  les  * 
gracieux  sourires  des  nobles  dames,  et  c'était  un  beau  moment 
que  celui  où  il  recevait  le  prix  de  la  victoire.  Il  fallaii  que  ces 
nouveaux  jeux  olympiques  eussent  un  bien  grand  charme,  puis- 
que tous  les  rangs  s'y  trouvaient  confondus,  et  qu'on  postulait 
l'honneur  d'y  concourir.  Il  est  vrai  quMIs  reçurent  un  nouveau 
lusire  de  la  faveur  impéilalc.  iMCilenc  Bai  berousse  et  ses  suc- 
cesseurs ne  craiguâieni  pas,  en  attirant  des  ménestrels  a  leur 
-cour,  de  montrer  pour  les  œuvres  de  Tespritune  ardeur  égaie  k 
celle  qu'ils  portaient  dans  les  aventureuses  entreprises.  Armée 
ainsi  de  pied  en  cap,  déclarée  ehevalière  k  la  face  du  monde,  la 
poésie  s'assit  glorieuse  au  foyer  des  rois,  des  landgraves,  des 
margraves  et  des  puissants  comtes  féodaux.  Une  des  cours  les 
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pli>s  célèbres  était  alors  celle  de  Thuringe,  sous  la  proleclion 
d'UermaDi)  et  de  la  duchesse  Sophie,  parents  de  Louis  le  Saint» 
C'était  même  de  la  Wartbourg,.  habitée  par  le  souverain^  que 
sortirent  des.  chants  aossi  propres  k  charmer  la  postérité  que 
les  contemporains  ;  ce  fut  Ih  que  s'engagea  cette  femeose  lotte, 
encore  connue  sous  le  nom  de  guerre  de  la  Warlbourg  ou 
combat  des  Minnesœnger, 

Les  Mnmeta$k§€r  réunis  pe«r  la  latte  furent  d'abord  a» 
nombre  de  six,  les  uns  nobles,  les  autres  bourgeois  et  sana 
quartiers.  C'était  d'abord  Wolfram  d'Eschenbacli,  Tun  des 
plus  fertiles  poêles  de  l'époque,  el  doDt  ia  Suisse,  ia  Fran- 
conîe  et  le  Palatinat  se  sont  disputé  la  naissance;  c'était 
Henri  d'Ofterdingoi  lequel,  Tivant  auprès  de  Léopold  d'Autrî* 
che,  attacha  son  nom  au  livre  des  héros;  puis  WalÂer  de  la  Yo- 
gelweide,  àme  profonde  et  élevée,  qui  s'en  alla  peul-êire  h  la 
croisade  avec  l'empereur  Frédéric,  et  mourut  à  Wurzbourg; 
puis  Reinmar  de  Zweter  el  fiiterolf,  Tun  et  l'autre  distingués, 
quoique  moins'  célèbres  que  leurs  contemporains  ;  et  enfin  le 
vertueux  écrivain,  comme  on  l'appelait,  ou  Henri  de  Rispacb* 
chancelier,  secrétaire  et  tabellion  du  landgrave  Hermano,  et 
coMHi  par  son  amour  du  beau  et  do  bien*  Tous  ces  poétee 
étaient  musiciens,  ou  passaient  pour  l'être.  Lorsqu^  furent 
aux  prises  les  uns  avec  les  autres,  ils  adoptèrent  les  mêmes 
tons^  ;  du  reste  aimant  à  dire  les  louanges  des  différents  princes 
leurs  protecteurs,  ils  portaient  <ktns  leurs  chants  leurs  sjm* 
pathies  personnelles  et  leur  goftts. 

Dans  la  lutte  de  la  Wartbou^,  Henri  d'Ofterdingen  chanta 
le  premier  et  proclama  sa  reconnaissance  envers  le  prince  et 
la  cour  de  la  maison  d'Autriche.  Mais  il  dépassa  les  bornes 
dn  panégyrique,  ne  craignant  pas  de  mettre  son  monarque 

*  Ces  tons»  musicalement  notés,  ont  été  conservés  et  reproduits  par 
Ettnflll^.  Dans  le  premier  poëme,  que  Simreck  nomme  Streitgeé^cht, 
ils  chantèrent  dans  le  ton  des  seigneurs  de  Thuringe  ;  dans  le  second, 
R&kifhpUl,  régna  le  ton  magique,  on  de  Klmgsor. 
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M-desBiiB  de  toas  le6  aaires  el  s'emporlaDt  jusqu'il  dire  que 

nul  ne  pouvait  l'égaltr  en  gloire  el  en  verlu.  «Le  premier 
chaut  est  entonné  par  Henri  d*OfterdiDgeo,  dans  le  noble  ton  du 
prince  de  Thuringe,  lequel  nous  accorde  toajoors  sa  bienveii- 
knce*  Nous  demandons  à  Dieu  de  Ten  récompenser.  —  Le 
nattre  est  prêt  ^  descendre  dans  l'arène,  et  il  appelle  à  lolter 
coiilre  contre  lui  les  poètes  d'ici  ou  d'ailleurs.  Quoiqu'il  ne 
sache  pas  également  bien  le  nom  de  tous,  il  est  là,  prêjl  à  les 
combatire*  Et  maintenant  écoutes  comment  il  engagera  le 
combat  contre  tous  les  maîtres.  Il  met  dans  la  balance 

les  mérites  du  prince  d'Aalncfie  el  veiil  qu'un  lui  oppose 
la  vertu  des  trois  meilleurs  prmces.  Si  leurs  mérites  va- 
lent les  siens ,  s'ils  ont  la  même  pureté  de  vie,  je  veux  être 
aujourd'hui,  et  ici  même,  retenu  prisonnier  et  traité  comme  un 
malfaiteur.  » — Mais  voici  Waltherde  la  Vogelweide  qui  relève 
le  gant  si  cavalièrement  jeté  :  «  Je  relève  ces  paroles  à  la  pointe 
de  l'épée.  Walther  de  la  Vogelweide,  tel  est  mon  nom.  L'ini^ 
quité  excite  ma  colère  contre  ceux  d'Autriche,  La  haine  en  moi 
s'allume  et  je  renonce  k  la  faveur  précieuse  de  ses  princes.  )e  me 
suis  vanié  d'être  leur  ennemi,  et  je  ne  tolère  pas  l'injustice.  De- 
main je  ferai  voir  quel  est  le  noble  porte-glaive  qui,  vertueux  et 
doux,  est  au-dessus  de  tous  les  autres  princes.  C'est  le  roi  de 
France,  qui  a  plus  de  valeur  que  le  héros  d'Autriche*  Quant 
Il  celui  qui  sera  vaincu  dans  ce  combat,  je  désire  qu'on  bour- 
reau lui  donne  demain  la  corde  et  la  potence.  »  —  C'est  en- 
suite au  tour  du  vertueux  de  Rispacli  d'élever  la  voix  :  a  Sei* 
gneur  Walther,  laissez*le  libre  aujourd'hui.  Moi  le  vertueux 
écrivain  j'ai  un  violent  désir  de  me  mêler  k  la  lutte.  Comment  un 
seul  prince  pourrait-il  bien  eu  surpasser  trois?  Dites-moi  donc, 
maître,  toutes  ses  vertus.  Montrez-moi  par  vos  chants  comment 
il  cherche  la  protection  divine  en  étant  agréable  au  monde. 
Le  souverain  de  Thuringe  est  doux  et  pieux  depuis  son  en* 
lance.  —  Un  aigle  dont  le  vol  est  élevé  plane  en  tout  temps 
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sur  lai,  et  de?ânit  les  ennemift  il  a  ie  courage  du  lio«.  Taî  k 

le  livre  d^Àlexandre,  et  le  monarque  est  k  héros  auquel  il 
ressemble  pour  la  générosité.  —  Sa  main  s'étend,  pour  les 
réjouir,  sur  les  pauvres  et  ies  riches;  sa  bravoure  est  io- 
domptable ,  il  se  réjonii  de  peavoir  foire  le  btea.» 

La  latte  est  ainsi  violemflwat  oommeseée  entre  les  trois 
champions,  el  Bieierolf  va  hii-mèrne  iiioiiier  à  rassaiu  ei  ar- 
borer la  bannière  d'un  seigneur  de  son  choii,  lorsque  Henri 
d'OAerdingen,  traqué  de  toutes  parts^  demande  Tassistanee  de 
Reinnar  de  Zweter  et  de  Wolfram  d'fiscbenbach  : 

«  Moi  Henri ,  je  combats  pour  l'Autriche ,  et  je  puis  parer 
les  coups  dont  on  me  frappe.  Deux  maîtres  se  vanii  iit  à  l'excès 
de  ne  pouvoir  être  défaits  par  personne»  lis  sont  pénétrants 
dans  leur  attaque,  et  ils  savent  aussi  semer  leurs  chants  d'a- 
gréables maximes.  Ton  secours  m^est  néeemaîre,  Remmar  de 
Zweter,  prèle-moi  fidèle  assistance.  Que  le  s^ge  Eschenliach 
soit  l'autre  juge.  Àmsi  des  deux  côtés,  nous  serons  exempts  de 
'violence.  Et  maintenant  que  le  droit  m  aide  ^  vaincre  » 

•De  répliques  en  répliqnes  la  ifoerelle  s'eavenime,  et  voifii 
ks  pacifiques  poètes  de  la  veille  transformés  en  adversaires  k 
mon  du  lendemain.  Loin  de  reculer,  Henri  d'Oiienlingen  s'a- 
vance au  point  de  s'écrier  que  u  tous  les  princes  sont  un  nuage 
auprès  do  sieut  et  qne  son  héros  est  semblable  au  soleil.»  Biais 
les  juges  désignés  se  tournent  contre  le  I}rique  enthousiaste* 
«  C'est  trop  le  vanter,  Henri,  el  Ueiniiiar  sera  ion  ennemi; 
car  quiconque  veut  se  perdre  soi«méme  ne  saurait  trouver 
d'auiiliaires!  Non,  le  doux  seigneur  d'Autriche  ne  peut  se 
comparer  en  vertu  au  seigneur  de  Thuringe.  »  Et  le  courroux 
de  Wolfram,  plus  terrible  que  celui  de  Reinmar,  va  jusqu'à  la 
menace:  «  Moi  Wolfram  d'Esclienbacli,  agissant  en  qualité  de 
prêtre,  je  t'excommunie  comme  si  tu  étais  un  possédé.  Toutes 
les  nobles  femmes  me  prendraient  en  haine  si  jei'ahandonnais 
ici  la  palme.  Je  mets  avant  maints  rois  le  seigneur  de  Thn- 
rmge  que  je  loue  hauiemeui  .  Dieu  l  a  propose  pour  modèle 
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^  tous  les  princes  qni  veulent  vivre  ic^bas  selon  leurs  rangs  et 
dignités  el  se  préparer  les  faveurs  du  ciel,  en  UravaiHaat  k  la 
floire  du  monde.  Ileori  d'Ofierdiage»,  hh  la  prière  etreiira- 
Coî  an  plus  vite  :  car  la  grêle  et  le  tonoerre  rmn  reteiMir  et 

t'accabler.  » 

Malgré  ces  foodroyautes  paroles,  Henri  d'Ofierdingen,  mé- 
ianiia  jactance  à  l'iroiMe,  n'est  pas  sur  le  point  de  se  retirer;  il 
èrave  aea  interlocatem  et  veut  époiser  see  miovrees*  Enfin 
ke  forées,  sinon  le  courage,  rabandonnent  :  il  se  trouble,  il 
succombe  quand  l'inspiraiion  du  désespoir  Teniporle  aux  ge- 
noux de  celle-là  seule  qui  a  le  pouvoir  d'absoudre.  La  douce 
et'CiéneBte  Sepbie  étend  h  main  sur  le  troubadour  suppliant; 
il  est  sauvé.  On  convient  pourtant  que  le  célèbre  Hongrois 
Klingsor  sera  choisi  pour  arbitre  dans  ce  démêlé  sans  pareil, 
et  ileori  d'Ofterdingen  part  à  la  recherche  du  mailre  de  son 
iionneur  et  de  sa  destinée.  , 

Kling^  que  nous  connaissons  déjli  pour  un  savant  qui 
•vait  visité  Paris,  Rome  et  Gracovie,  devait  sa  réputation  à 
ses  connaissances  astrologiques  aussi  bien  qu'à  son  talent  de 
poète.  Suivant  la  chronique,  ou  plutôt  d'après  la  légende, 
fl  paraîtrait  que,  par  des  moyens  magiques,  il  fit  en  une 
nuit  le  trajet  de  Hongrie  à  la  Wanbou^.  A  l'arrivée  de  ce 
puissant  maître  ès  arts,  la  Intie  peoomniença  plus  ardenie. 
Klingsor,  tenant  pour  Ofterdingen,  ne  craignit  rnéme  pas  de 
ae  mesurer  avec  Wolfram  d'Ëschenbacii ,  et  comme  lesjou- 
■leurs  se  proposaient  de  longues  et  curieuses  énigmes,  la  vic^ 
toire  aurait  pu  rester  longtemps  indécise.  On  ne  sait  quand  la 
dîspffte  se  serait  terminée ,  si  le  Hongrois  n'eût  appelé  à  son 
ai(ie  un  certain  esprit  qui,  familier  avec  les  plus  ardus  pro- 
blèmes de  la  terre  et  du  ciel,  bâta  le  dénouement,  dénouement 
keureui  pour  tons.  Les  poètes  ayant  été  réconciliés,  de  royales 
léjouissances  furent  ordonnées,  et  le  médiateur  Klingsor ,  en- 
richi et  comblé  de  bienfaits,  retourna  sans  doute  dans  son 
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pays;  Ni  les  promesses*  ni  lès  prières  oe  parent  le  retenir  k 

la  Wartbourg*. 

Tons  les  actes  de  la  carieuse  tragi-comédie  que  nous  ve» 
nous  de  rappeler  n'oni  pas  été  peints  à  fresque  sur  le  grand 
panneau  de  la  salle  des  Minnesœnger.  Si  la  vie  de  sainte  EK- 

sabeih  pouvait  dans  toutes  ses  périodes  se  prêter  k  la  peinture, 
il  n'en  élait  pas  de  même  de  cette  poétique  bataille.  L'impor- 
lanl  était  d'appeler  rintérét  sur  révénement  capital,  source  du 
dénouement  et  de  grouper  autour  de  cette  action  tout  le  resie. 
Telle  a  été  aussi  la  pensée  de  M.  de  Scbwtndl,  qui  a  fiié  ad- 
mirablement la  liiuiutc  suprême  où  le  malheureux  ménestrel 
est  près  de  succomber.  L'anxiété  est  grande,  les  physionomies 
des  nombreux  témoins  de  celte  scène  ont  toutes  une  expres- 
sion originale.  Déjk  s'avance  et  s'apprôte  le  bourreau  vélu  de 
rouge  ;  il  tient  une  corde  et  va  saisir  Ofterdingen  sup- 
pliant; mais  l'arrêt  fatal  est  suspendu  par  grâce,  et  Tappa- 
rition  de  Kingsor  mettra  un  terme  à  la  discorde.  En  vérité 
l'artiste  semble  s'être  surpassé  dans  cette  œuvre  de  grande 
dimension.  Son  pinceau  a  trouvé  des  teintes  plus  chaudes  que 
dans  la  galerie  d  Elisabeth,  avec  la  inéiue  pureté  de  lignes  et 
la  même  habile  ordonnance.  La  représentation  de  personnages 
que  tant  de  passions  diverses  animent^  n'est  pas  ce  qu'il  y  a 
de  moins  curieux.  On  assure  (  et  tout  semble  le  confirmer  ) 
que  plus  d'une  célébrité  soit  contemporaine,  soit  historique 
aurait  posé  devani  Timagination  inspirée  du  peintre. 
Après  avoir  rappelé  la  guerre  de  la  Warlbourg  et  ses  épi- 

fl  Le  plus  ancien  bîograplie  de  sainte  fiUaabetli,  Jean  Rote,  dans  sa 
chronique  versifiée  de  la  Warâmrgkrieg,  s'exprime  ainsi  : 

c  Heister  Klingsor  versfiote  die  sénger, 
Uode  ¥n>lde  nicht  mér  Ueiben  lénger, 
Hec  lantgrâf  sùberiidie  Kleider  Ime 
Uni  kêsHiche  kleinode.  Âlso  sclieît  er  th  ; 
Mit  grofittni  danke  er  tirioub  aâm. 
Nienuuit  wuste,  vne  er  hinwcge  kâm.» 
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«odes  principMa,  il  restait  quelque  diosê  li  faire.  Il  importait 
do  faire  apparaître  sur  le  lieu  même  de  leurs  exploits  les  poé- 
tiques athlètes  ;  il  falfaii  que  chacun  pût  leur  rendre  hommage, 
les  voir  et  les  eaiendre.  L'habileté  et  le  goût  des  restauralears 
de  Tédifiee  ont  triomphé  de  eette  impérieose  nécessité. 

À  Tooe  des  estrémîtés  de  la  saHe  est  une  espèce  de  porti- 
<ïne,  exhaussé  par  des  degrés  et  d'un  élégani  aspect.  C'est 
sous  eette  colonnade  dont  les  arcs  cintrés  plaisent  k  roeil, 
4jpie  se  tinrent  les  chantres  d'amour  ;  c'est  aussi  sous  eette  co- 
lonnade qu'ils  refirent.  Sur  les  petits  edtés  des  murs  s^épa- 
nooissènt  des  roses,  des  buissons,  du  feuillage,  et  la  chaude  lu- 
mière  du  printemps  se  joue  à  travers  les  rameaux  et  les  fleurs, 
dans  le  sein  desquels  de  petits  oiseaux  chantent  la  nature  et 
sas  beaui  jours.  Quant  h  la  grande  muraille  du  fond,  elle  est 
ornée  de  tapis,  dont  les  riches  bordures  peintes  réunissent 
les  hommes  ci  les  œuvres.  A  côté  des  iruubadours  en  per- 
sonne, sont  écrites  en  lettres  d'or  les  strophes  marquantes  de 
leurs  chants,  celles  qui  peignent  le  mieux  leur  caractère  et 
leur  Ame.  Invention  heureuse  tout  h  l'honneur  de  M.  de  Rit- 
gen,  mais  que  M.  Hoffmann,  de  Darmstadt,  a  remarquable- 
ment rendue*.  A  la  vue  de  ces  fresques  délicates,  le  plus 
ignorant  du  mo^en  âge  en  aura  l'iniuition  ;  il  se  croira  au  trei- 
»èine  siècle,  tant  le  souffle  du  passé  circule  ici  : 

c 

c  Qu'il  est  doux,  qu*il  est  doux  d'écouter  des  histoires 
Des  histoires  du  temps  passé  l  » 

La  déesse  de  TAmour  est  la  première  du  premier  tableau. 

D'une  main  elle  tient  le  philtre,  de  l'autre  elle  cueille  une 
rose  qui  sort  des  rejetons  de  l'arbre  de  la  connaissance  ;  tout 
autour  d'elle  s  ébattent  des  colombes,  et  k  ses  pieds  le  petit 
dieu  Amour  oublie  ses  flèches  dans  son  carquois  pour  les 

r 

'  II.  de  Ritgen  ;  Der  Saal  èet  ÊÊnmenBnger  und  ^  SœitgerUuÊic mf 
der  Warli^urg,  dans  les  Weitermam't  Èhaatt  Bepe,  (émet  1859. 
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tmàm  è*nn  inaltiiineiit*  Aa^deMous  de  TAmovr  mi  noble» 
met*  aasÎB  Wakber  de  la  Vogelweide  qm,  serrant  4'uiie  de  ses- 

inains  son  arme,  est  dans  l'aliiliKlo  de  la  médilalion,  tandis 
jambes  croisées  laissent  voir  i  éperon  de  chevalier. 
Dans  le  second  tableau,  Henri  d'Ofierdingen,  le  premier  de» 
eombantaM,  8eB4>le  préluder  par  la  lyre  k  ses  ehants;  à  sa 
suite,  vient  Rlingsor  dans  Vappareil  mépbistophéliqiie  du  né« 
crowiancien  astrologue,  entouré  de  griffes  et  de  grimoires,  et 
enfin  des  rameaux  de  Tarbre  de  scienee  sort  ki  séduction  ou  la 
péoiié,  sonsk  forme  du  serpent  avec  «ne  léte  de  femme.  Cette 
représentation  contraste  avec  la  troisième  où  h  foi  eouionnée* 
portanl  la  croix,  le  bouclier  et  la  bannière,  laisse  siffler  à  ses 
côtés  les  serpents,  et  a  pour  voisin  le  symbole  de  la  puissance 
spirituelle  et  de  la  vérité  divine.  ViviBé,  protégé  et  porté  par 
cette  fiait  Wolim  d'Ëscfaenbaeli  saisit  les  corde»  de  sa  barpe 
pemr  résoudre  les  énigme»  de  KKngsor*  La  figure  d'Ëschenbacb 
seitible  avoir  par licwlièremtuit  réussi  an  peintre.  Le  front  noble 
et  élevé,  Toetl  élincelaBi,  la  robuste  apparence  annoncent  dao» 
Eschenbach  le  pMinîer  et  le  plu»  marquant  de»  sept  chanteurs. 
Le  dernier  tableau  nous  représente  le  vertueux  écrivain  et  Bî-> 
tmlf  rapprochés  et  assi»  l'un  près  de  l'autre  :  le  premier, 
au  large  front  el  à  l'aspect  vénérable  lient  une  plume,  pendant 
que  l'autre ,  jeane,  frais  et  robuste,  accorde  son  insirumeot. 
A  ce  groupe  agréable  succède  Reinmar  de  Zweter  qui,  véta 
avec  élégance  et  dans  ta  plus  noble  attitude,  regarde,  réfléchit 
et  se  prépare  sans  trouble  k  entrer  dans  la  lice. 

Telles  sont  les  peintures  décoratives  de  la  Sœngertaube  ou 
tonnelle  des  chanteurs.  Vous  avez  remarqué  sans  doute  quelle 
pensée  y  domine  tout  ;  la  personnification  de  la  loue  da 
sentiment  et  de  la  passion,  dn  christianisme  et  du  paganisme, 
de  l'amour  terrestre  et  de  l'amour  céleste.  El  soyez-en  sûr, 
ce  n'est  pas  là  une  symbolique  de  fantaisie.  En  lisant  le» 
peéme»  de  la  guerre  de  1»  Wartbourg,  vous  êtes  frappé  de  U 
mémo  hitte,  von»  vejei  le  dioe  de»  méms  éléments.  Plosienrit 
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énigmes  proposées  par  Klingaor  sont  même  ricbes  en  allonons 
de  ee  genre  et  Varbre  dê  la  eroix  est  une  des  plus  connaes  : 

«Un  bel  arbre  a  grandi,  bien  cultivé  dans  le  jardin  ;  ses 
ra^ioes  obi  péaétré  jusque  dans  les  abîmes  de  l'enfer.  Soa 
aemmet  lovdie  au  itdmt  du  IMeu  qiri  accsorde  ia  réeempense  ; 
ses  brandies  s'étendent  sor  tout  le  jatdin.  Cet  arke  brîHe 
d*un  vif  éclat;  belle  est  la  riehesse  de  son  feuillage.  Les  oi- 
seaux qui  s'y  reposent  oui  une  voix  douce  et  claire,  pour 
chanter  des  airs  doux.  L'art  qu'ils  déploient  est  varié  comme 
leurs  intonations,  —  Sous  l'arbre  est  un  animal  que«  d'après 
son  espèce,  on  nomme  k  bon  droit  un  monstre,  lequel  mena* 
tre  ne  fait  attention  ni  au  (ruii  qui  tombe,  ni  au  soleil,  ni  aux 
vents.  Il  n'y  a  que  les  sages  euiants  de  JUieu  qui  aillent  cueil- 
lir ce  fruit,  lorsque  leur  maître,  qui  est  au  haut  de  l'arbre, 
leur  dit  signe  et  déiadie  le  fruit  de  b  branche.  Qui  pourra  de» 
vîner  quelle  est  cette  énigme?  Je  veux  être  un  agneau  devant 
celui  qui  la  devinera,  et  quand  il  voudra  parler,  je  me  tairai 
volontiers.  • 

Wolfram,  qui  a  compris*  saura  répondre  :  €  Le  jardin  est  la 
chrétienté;  le  bel  arbre  est  la  sainte  eroix,  il  s'étend  si  loin, 

si  haut  et  si  profoiid,  qu  il  enveloppe  louL  l'univers,  qu'il  va 
dans  les  profondeurs  du  ciel  et  de  l'enfer,  où  le  diable  s'in- 
génie à  trouver  maints  mauvais  tours.  Qui  veut  prospérer 
avec  Dieu,  doit  choisir  la  croix  et  la  porter  h  la  main.  Il  est 
gardé  :  qu'il  aille  seulement  en  pays  lointain,  et  il  sera  certain 
que  le  diable  s'éloignera  de  lui.  »  * 

Ainsi  le  coite  de  l'idéal  chrétien  avait  son  autel  jusque  dans 
r^rne  de  ces  poètes  que  nous  nous  représentons  trop  Msément, 
comme  ceux  du  Midi,  tout  occupés  d'aventures  terrestres;  ils 
connaissaient  les  espérances  infinies,  iisconnaissaieui  la  prière 
intime  des  âmes  recueillies,  ils  s'envolaient  dans  leurs  dou- 
leurs jusqu'au  tréue  de  Dieu,  et  rapportaient  de  leurs  exiasea 
rinspiration  qui  console  et  les  saints  désirs  qui  puriBent.  Ade 
tels  poètes,  la  Wartbourg  ne  pouvait  être  infidèle. 
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VIII 

La  salle  des  landgraves  touche  la  salle  des  Mtnnesœnger^  car 
dans  ce  brillant  moyen  âge  le  cliquetis  des  armes  s' unissait 
au  donx  muimuie  des  vers,  et  eelaî  qni  tenait  la  lyre  d'vne 
main  lirandisëait  soovent  de  Tantre  nne  lance. 
•  Une  épaisse  porte  de  chêne  scniplé,  doru  tes  battants  sont 
ornés  des  insignes  de  la  Thuringe,  nous  donne  discrètement 
accès  dans  la  retraite  soiiYeraîne.  Ni  trop  grande,  ni  trop  pe- 
tite, ni  trop  parée,  ni  mesquine,  cette  salle,  d^ine  simple 
élégance,  ne  ressemble  k  rien  de  ce  que  noas  avons  vu  et  de 
ce  qne  nous  pourrons  voir  :  elle  a  un  aspect  particulier,  comme 
si  les  seigneurs  et  maîtres  de  jadis  l'avaient  marquée  pour 
toujours  de  leur  empreinte.  Les  habitudes  du  foyer,  les  mœurs 
prtndères  li  l'intérieur  des  chlteanx,  les  goûts  privés  se  re- 
IroiivciU  dans  les  moindres  détails  de  la  décoration  et  de  l'a- 
meublement. Vos  yeux  rencontrent  un  bahut  incomparable, 
œuvre  de  quelque  vieux  sculpteur  sur  bois  de  Nuremberg  qui 
a  mêlé  le  christianisme  aux  tradiltons  mythologiques,  et  Tilln* 
sien  matérielle  se  complète  par  une  sorte  de  haut  buffet  oîi  le 
hanap  et  des  provisions  de  bouche  étaient  toujours  en  réserve. 

Pénétrée  de  la  couleur  locale,  votre  imagination,  que  tout 
alimente  ici,  évoque  sans  peine  les  siècles  écoulés.  A  cette 
haute  et  belle  fenêtre,  d'où  le  regard  plonge  sur  Eisenaeh  et 
la  vallée,  vous  vous  représentez  le  landgrave  seul,  accoudé 
derrière  le  grillage  et  perdu  dans  ses  réileiions...  À  quoi  réve« 
t-il,  que  la  complainte  de  son  petit  page  ne  lui  arrache 
pas  même  un  passager  sonrire?  A  qnoi  rêve*t-il?  A  une 
expédition  lointaine  ou  à  la  chasse  du  lendemain,  au  der- 
nier tournoi  ou  li  l'héritier  qui  vient  de  lui  naître?  Qui 
le  sait?  mais  tout  k  coup  il  quitte  son  poste  d'observation, 
il  s'abrile  sous  le  manteau  de  la  vaste  cheminée.  Là  il  voit 
des  gnomes  chargés  d'entretenir  le  feu  dn  foyer,  il  voit  la 
salamandre  que  les  poètes  ont  choisie  pour  l'emblème  de  la  va- 
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leor  el  de  rmovr,  il  voit  Ut  vierge  et  le  dievalier  ëehaiigeftttt 

l'anneau  nuptial.  A  ces  gracieux  symboles,  qui  semblent  le 
frapper  pour  la  première  ibis,  sa  physionomie  s  anime,  son  front 
«e  déride  et  rayonne  d'espérance.  Le  nuage  s'est  dissipé. 
:  Dans  celle  curieuse  salle  où  se  rendait,  selon  loute  vrai- 
ambiance,  la  justice  seigneuriale,  la  vie  publique  se  laisse 
reconnaître  en  même  temps  qne  la  vie  intime.  Ne  voyez-vous 
pas,  du  haut  des  riches  panneaux  de  bois  sculpté*  qui  cou- 
vrent les  murailles,  des  peintures  dont  la  variété  vous  attire?  Ce 
sont  des  fresques  dont  la  valeur  historique  et  légendaire  est 
grande.  Elles  ne  nous  disent  rien  moins  que  les  principaux,  épi- 
sodes des  principaux  règues  des  lamlgraves.  Presque  toute 
l'histoire  de  la  Thuhnge  est  là  écrite  sous  vos  yeux.  Je  serais 
tailé,  je  vous  assnre,  de  feuilleter  d'un  bout  k  l'antre  ee 
livre  dont  les  pages  pour  nous  se  déroulent  d'elles-mêmes. 
Laissez- moi  du  moins  choisir,  pour  vous  les  raconicr,  les 
scènes  qui  m'ont  le  plus  frappé  et  que  le  pinceau  me  semble 
avoir  le  mieux  rendues.  On  ne  peut  séparer  ni  les  choses  des 
iieuK  ni  les  lieux  des  hommes. 

Je  commencerai,  avec  votre  agrément,  par  une  anecdote  re- 
lative au  landgrave  le  Ferré. 

Petit-fils  de  Louis  le  Sauteur,  et  déjà  en  possession  par  son 
père  de  la  dignité  de  landgrave,  Louis  IV,  dit  le  Ferrée  ne  mon- 
tra pas  d'abord  nn  caractère  ferme  el  résolu.  Elevé  sous  l'aile 
maternelle,  il  était  réputé  dès  sa  jeunesse  pour  sa  douceur  et 
sa  bonté,  an  point  que  plusieurs  de  ses  gentilshommes  faisaient 
payer  cher  aux  paysans  et  aux  bourgeois  l'exeessive  bonté  du 
maiirc.  Mais  tandis  que  le  pauvre  peuple  devenait  l'objet  des 
plus  dures  vexations,  le  landgrave,  plus  adonné  aux  divertisse- 
ments qu'aux  affaires,  ignorait  ces  choses.  Il  fallut  un  hasard 
pour  qu'il  apprit  ce  qu'on  cberehait  à  lui  cacher.  Etant  un  jonr 
à  la  chasse,  il  s'enfonça  dans  la  forêt  et  ne  put  retrouver  sa 
route.  Enfin,  après  de  longs  circuits  et  de  vaines  recherches, 
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il  «riva  le  soir  h  Riibla»  village  sUué  h  trois  lieues  environ  de* 
la  WartlMMirg.  Là  il  ne  vit  briHer  ^«e  le  feu  d'aoé  forge.  Aue-^ 

sitôt  il  se  dirige  du  c6ié  de  la  lumière  pour  demander  Thospi* 
talité.  »  Je  suis,  dit^il,  Tud  des  serviteurs  du  landgrave.»  — 
«  Fi  do  landgrave  1  fi^  landgrave  !  »  el  le  forgeron  d'ajonler  : 
€  Je  veux  bien  l'héberger  eetle  nuil,  mais  non  pas  pourl'aaienr 
de  ton  maître.  Conduis  ton  cheval  h  l'écurie;  tu  y  trouveras  de 
la  paille  ;  mais  toi,  tire-toi  d  affaire  comme  lu  pourras;  chez  de 
pauvres  gena  comme  nous,  il  n'y  a  pas  de  lit.  »  Ainsi  fit  le 
landgrave,  qui  s'en  aHn  ehereher  le  repos.  Quant  an  foigeron, 
sans  plus  s'embarrasser  de  sen  hôte,  il  eontinaa  de  forger  toute-  ' 
la  soirée  ou  louie  la  nuit,  et  h  chaque  coup  de  marteau,  il  s'é- 
criait avec  rudesse  et  d'une  voix  tonnante  :  «  Landgrave  Louis^ 
dnrcis-toi,  doreis-loi  !  b  A  l'aube,  le  landgrave,  qui  n'avait 
pu  fermer  l'œil,  voulut  avoir  l'explication  de  ees  singuliers  pro- 
pos, ff  Mon  ami,  ce  fer,  qui  maintenant  est  mon,  doit  se  durcir 
s'il  veut  être  bon  à  ([iielque  chose.  Eh  bien,  il  faut  aussi  quo 
notre  landgrave,  qui  est  beaucoup  trop  doux,  devienne  beau* 
coup  pins  dur,  s'il  veut  que  son  gouvernement  tourné  au  biei» 
de  ses  sujets.  Il  ne  se  mêle  pas  assez  de  ses  affaires,  et  ses- 
serviteurs  exlorqueiU  des  dîmes,  de  manière  h  briller  el  a  bien 
vivre.  Pour  qu'un  brave  homme  puisse  s'entretenir,  et  à  grand'-^ 
peine,  lui  el  les  siens^  il  doit  travailler  avant  le  point  du  jour. 
A  cause  de  cela,  je  crie  :  <  Landgrave,  durcis^toi  !  »  Car  s'il  se 
comportait  plus  sévèrement  envers  ses  nobles  vassaux,  ceux-ci 
ne  pourraient  opprimer  personne,  el  notre  seliineur  régne- 
rait sur  un  peuple  heureux.  »  A  ces  paroles,  le  landgrave  re- 
mercia le  brave  konime  pour  sa  nuitée  ;  puis,  bien  décidé  à 
s'assurer  de  la  vérité,  il  s'achemina  vers  la  Wartboorg. 

Il  ne  reconnut  que  trop  vile  à  quel  point  le  forgeron  avait 
dit  vrai,  et  comme  quoi  plusieurs  de  sesgeatilsliommes  violaient 
Injustice.  Une  éclatante  punition  pouvant  seule  mettre  un  terme 
à  ees  iniquités,  il  rassembla  une  armée  de  nobles  loyaux,  de 
bourgeois  et  de  paysans,  de  telle  sorte  que  les  coupables,  sur- 


Digitized  by  Google 


£T  SA  RËàTÀUH.'VÏION.  251 

prit  dans  leurs  manoirs,  forent  emmenés  esplifs  el  eondam-  ' 
nés  k  une  amende.  Va  châtiment  pl^n  d'homiliation  attendait 

encore  les  plus  durs,  ceux  qui  n'avaient  pas  craint  de  (railer  des 
hommes  comme  des  hétes.  Le  landgrave  les  fit  atteler  quatre 
à  qualre,  et  presque  nus,  à  une  charrue,  puis  les  fouettant  lui- 
même  avec  vigueur,  ainsi  qu'ils  avaient  fiiit  k  d'autres,  il  les 
ferça  de  labourer  un  morceau  de  terre.  Après  cela,  les  rebelles 
au  droit  prêtèrent  un  nouveau  senueiii  de  iidéllté,  et  le  champ, 
entouré  de  murs  et  déclaré  désormais  libre  d'impôts,  demeura 
cmme  uo  monument  de  la  justice  rendue.  Mais,  depuis  ce 
moment,  le  landgrave,  qui  pouvait  tout  craindre  de  ceux  qu'il 
avait  frappés,  porta  toujours  une  cotte,  et  reçut  le  surnom  de 
Ferré. 

Pour  avoir  suivi  les  conseils  du  forgeron  et  s'être  trempé 
comme  le  métal,  le  landgrave  ne  changea  pas  son  naturel,  qui 
était  bon,  et  loin  d'acquérir  une  fâcheuse  renommée,  il  vit 

s'accroître  l'aiDourde  ses  vassaux.  Une  aiiecdole  vous  en  don- 
nerait la  preuve.  Le  célèbre  Barberousse  était  venu  rendre  vi- 
site k  son  beau-frère,  qui  se  trmivait  alors  à  Neuenbourg,  ad- 
mira le  château,  quoique  les  fortifications  lui  semblassent 
fiiibles  et  incapables  de  pouvoir  résister  h  une  agression.  «  Ne 
craignez  rien,  dit  le  larulgrave  d'un  ton  sérieux  :  en  cas  de 
danger,  j'aurais  des  murs  plus  solides.  —  Ën  combien  de 
temps  penseriez-vûus,  seigneur  beau-firère,  élever  une  muraille 
autour  de  votre  château? — En  moins  de  trois  jours.  »  Egayé 
par  cette  prétention  singulière,  l'empereur  ne  manqua  pas  d*a« 
jouter  :  «  Ce  serait  un  miracle,  et  eussiez-vous  l'art  de  ras- 
sembler toutes  les  pierres  de  Tempire,  cela  ue  pourrait  être.  » 
Hais  le  landgrave  n'était  pas  embarrassé,  car  il  avait  son  plan. 
En  toute  bftte  et  dans  le  plus  grand  secret,  il  donne  l'ordre  h 
tous  les  seigneurs  el  comtes  »le  Tliuriiige  d'arriver  sans  relard 
et  en  grande  pompe,  avec  leurs  vassaux  armés,  au  château  de. 
Neoenboorg.  Les  messagers  ajant  fait  diligence,  les  chevaliers 
et  nobles,  tous  bien  disposés,  accourent  dans  la  même  nuit 
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tottB  en  armes  et  k  la  tète  de  leore  gens.  Le  lendemain  matin, 
k  l'aube,  Barberouaae  est  réreillé  par  ces  incroyables  paroles  : 

«Seigneur  beau-frère,  !e  mur  que  j  ai  promis  de  faire  élever 
en  trois  jours  est  déjà  prêt»  Vous  plait-il  de  le  voir  et  de  coo- 
naitre  s'il  est  bon?  — ^  Comment»  vous  voôles  me  tromper  on 
TOUS  voulez  rire?  »  liais  le  landgrave  insista  si  sérieusement, 
que  son  hôle  impérial  le  suit.  Quel  n'est  pas  l'étonnement  de 
Barberousse  k  la  vue  d'un  formidable  rempart  vivant:  «Des 
murs  plus  solides  et  plus  beaui,  je  n'en  ai  encore  jamais  vus,  » 
s'écrie  Barberousse  transporté,  et,  dans  sa  joie,  il  remercie 
chaudement  ceux  qui  lui  ont  donné  ce  plaisir. 

Voïis  voyez  par  la  (]iie  si  Louis  le  Ferré  était  parvenu  k  for- 
tifier son  àme  contre  toute  faiblesse,  il  avait  en  même  temps 
réussi  à  se  construire  un  monument  et  comme  une  Wartbourg 
morale  dans  le  cœur  de  ses  sujels.  Certes,  il  eAt  élé  dommage 
que  les  fresques  de  la  salle  des  landgraves  ne  consacrassent 
pas  le  souvenir  du  Ferré  et  de  son  conseiller  extraordinaire,  le 
Yulcain  de  Ruhla* 

'  Ce  qui  n'est  pas  moins  digne  de  mémoire,  c'est  que  la  ferme 
attitude  de  Louis  le  Ferré  se  transmit  comme  un  héritage  k 

ses  petits-lils.  Louis  le  Saint  brilla  par  excellence  comme  ven- 
geur de  rinjustice,  et,  entre  autres  traits  de  son  gouvernement, 
il  en  est  on  que  racontent  aussi  les  peintures  où  tombent  nos 
regards.  Voici  ce  trait,  aussi  simple  que  possible,  en  apparence, 
mais  peu  commun  au  moyen  âge. 

11  y  avait  foire  sur  la  grande  place  du  marché  k  Eisenacli. 
Louis,  qui  visitait  les  échoppes,  avisa  un  petit  marchand  de 
mercenè  et  de  quincaillerie,  et  lui  demanda  si  son  commerce 
le  pouvait  nourrir.  «  Si  je  pouvais  seulement,  dit  le  pauvre 
homme,  mal  vêiu  et  du  plus  misérable  aspect,  si  je  pouvais 
faire  tout  ce  que  je  veux  pour  mon  commerce,  non-seulement 
an  bout  d'une  année  je  aérais  nourri,  mais  encore  j'aurais  donné 
h  mon  commerce  une  grande  exiennon.  —  Veux-tu  être  mon 
associé?  ajouia  le  landgrave,  en  lui  donnant  une  somme  d'ar« 
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geot  et  hd  saii^oDduit.  Le  mercier,  llnlesBiifl,  s'en  Ah  iQjk* 
ger  an  loin,  même  en  Italie,  et  cliaqoe  année  il  retoinmait  k  la 

Warlbourg  pour  rendre  ses  compies  a  son  haul  jiroiecleur. 
Or,  comme  it  revenait  une  fois  de  Venise  avec  des  bijoux, 
perles,  de  la  aoie  ei  du  veloura,  des  malfaiteurs  de  Wunboorg 
loi  volèrent  son  Ane.  Mais  il  se  rendit  an  pins  vite  auprès  do 
landgrave  leqtiei,  instruit  de  ces  choses,  rassembla  une  armée 
et  pénëiiâ  en  Franconie.  Arrivé  aux  portes  de  la  ville,  Louis 
tii  répondre  à  l'évéque  de  Wurzbourg,  qui  avait  foit  demander 
la  cause  de  cet  attirail  de  guerre  :  <  Quelquea-uns  des  vtoes 
ont  dépouillé  un  des  miens,  et  lui  ont  dérobé,  contre  loiite  jus- 
tice, un  à  lie  chargé  de  précieuses  marchandises.  Je  veux  que 
le  tout  soit  rendu.  »  Lorsque  Févéque  eut  entendu  celte  de- 
mande, il  fit  rechercher  et  punir  les  voleurs,  et  râne  fut  restitué 
avec  sa  cargaison. 

Âu  moyen  âge,  comme  de  nos  jours,  le  vice  n'était  pas  puni 
toujours,  ni  la  vertu  toujours  récompensée.  Ne  vous  étonnez 
donc  pas  qu'à  côté  des  scènes  dont  Louis  le  Saint  et  Louis  le 
Ferré  sont  les  héros,  il  y  ait  dans  la  salle  des  landgraves  dea 
repréaenlalions  de  faits  attristants.  Le  pinceau  a  dA  obéir  aux 
exigences  de  l'histoire,  et  l'histoire,  c'est  la  vie,  c'est  la  réalité 
de  chaque  jour,  rinstruciion  de  chaque  heure.  Vous  ne  sauriez 
ainsi  détourner  les  yeux  de  la  peinture  du  mariage  d'Albert  le 
Dégénéré,  quoique  cette  union  ait  été  malheureuse  ;  votas  ne 
voudrez  même  pas  vous  refuser  à  mon  dernier  récit. 

Le  landgrave  Albert,  fils  aîné  de  Henri  l'IlUislre,  se  trouva 
fiancé  dès  Tâge  de  six  ans,  et  marié  jeune  k  Marguerite,  fille 
de  l'empereur  Frédéric  11.  Bien  qu'épouse,  mère  et  princesse 
excellente,  Harguerite  ae  vit  bienti^t  dédaignée  par  son  époux, 
qui  lui  préférait  une  des  dames  de  la  cour,  Cunégonde  d'Ei- 
senberg.  Poussée  sans  doute  par  la  jalousie,  Cunégonde  s'en- 
tendit si  bien  avec  le  landgrave,  que  l'un  et  l'autre  conçurent 
l'affreux  dessein  d'attenter  aux  jours  de  la  princesse*  Afin  de 
parvenir  ^  leur  but,  ils  gagnèrent  un  ànier,  chargé  d'apporter 
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r«au  el  le  bois  k  ta  Waribourg.  On  convint  que  le  crime  s'ac» 
complirait  pendant  la  nuit,  en  sorte  que  Marguerite  fAl  censée 

avoir  été  étranglée  par  un  mauvais  cjénie.  Le  temps  venii  de 
tenir  à  prix  d'argeni  sa  promesse,  le  malheureux  ànier  fut  pris 
de  remords  à  la  pensée  qu'il  avait  eu  des  parents  pieux,  et  qu'il 
allait  devenir  an  meurtrier.  De  toutes  manières,  sa  vie  était 
njenacée,  el  ne  valail-ii  pas  mieux  l'exposer  pour  le  salul  de 
«a  souveraine?  S'élaiil  glissé  de  nuit  dans  les  appartements,  il 
réveilla  la  princesse,  c  Noble  dame,  dit-il  en  s'agenouillant, 
failes-moi  grftce  de  la  vie?  —  Qui  es-tn?  i»  £t  il  se  nomma. 
«  Qn'as-tii  fait?  Tu  es  peut-être  dans  l'ivresse,  et  tu  as  perdu 
la  raison.  —  Je  n'ai  rien  fait,  mais  je  vous  sujiplie,  noble  dame, 
de  vous  taire  el  de  prendre  conseil,  car  mon  seigneur  m'a  or- 
donné de  vous  mettre  h  mort,  ce  qne  je  ne  ferai  pas.  RéAé- 
eliissez  seulement  aux  moyens  de  nous  conserver  ta  vie  sauve.  » 

A  cette  terrible  révélation,  la  princesse  fil  appeler  le  maître 
de  sa  cour,  qai  l'invita  sans  hésiter  k  une  prompte  fuite.  Voyant 
qu'il  n  y  avait  pas  d'autre  parti  sûr  k  prendre,  elle  voulut  au 
moins,  b  pauvre  mère,  bénir  ses  enfants  endormis,  et  comme 
elle  les  embrassait  li  demi  folle,  éperdue,  elle  mordit  l'on  d'eux 
k  la  joue.  «  Je  1  ai  mordu,  s'écria-l-elle,  afin  que,  lorsqu'il  sera 
giund,  il  se  rappelle  ce  moment  el  cette  douloureuse  sépara- 
tion. »  Puis,  rassemblant  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux, 
Marguerite  prit  le  long  de  la  maison  des  chevaliers  un  passage 
qui  a  gardé  son  nom  (Margarethengang),  et  disparut  accom- 
pagnée de  son  fidèle  eonbedler  et  de  l'ânier,  son  sauveur.  Plus 
d'un  asile  fut  ofkn  à  son  inforiune,  mais  usée  par  la  douleur, 
elle  ne  tarda  pas  à  mourir  à  Francfort  dans  un  couvent. 

Telle  fut  l'issne  da  complot  tramé  contre  la  pauvre  Margue- 
rite. San  époii.v  la  rciiijtlara  hieniôi  par  Cunëgondo,  sans 
avoir  manilosté  ni  repenur ,  ni  remords,  s'apprélant  ii  per- 
sévérer dans  la  funeste  voie  qu'il  s'était  tracée.  Quant  à  Fré- 
déric le  Mordu  et  à  son  frère  Dieszmann,  ils  auraient  en  vite 
b  souffrir  de  la  persécution  atroce  qui  avait  torturé  leur  mère. 
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«ans  la  protection  d'un  oncle,  de  DietriclL,  margrave  de  Mianie. 
Maia  dèa  qoe  le  laadfprate,  lenr  pèie«  parut  Tooloir  aaaorer  ion 
liérttage  à  l'enfant  de  Conégonde,  les  fils  de  Marguerite  se  le- 

Tèrenl  en  armes;  de  là  de  longues  et  malheureuses  gueiTes, 
doul  Albert  aortii  d'abord  vaioqueur.  Après  une  dure  captivité 
la  Wanboerg,  eaptmié  durant  laqucAe  on  le  frasira  de  eea 
^héritages  maternels  ^  Ittilie,  Frédéric  porta  ptot  de  violenee 
dans  la  luue,  coiiime  plus  violente  s'exerça  la  haine  du  land- 
;grave.  La  juste  cause  ûnit  eniiD  par  triompher.  Albert  fut  pria, 
et,  par  suite  d'une  convention  avec  ses  fils,  rien  ne  pouvait 
plus  se  faire  dans  ses  Etats  sans  la  médiation  impériale. 
Clette  dernière  mesure  n'était  qu'un  nouvel  artifice,  car  tonte 
la  Thuringe  se  trouva  ainsi  vendue  pour  une  forie  somme. 
Nouveaux  troubles,  nouveiies  quereiies  entre  l'empereur, 
Adolphe  de  Nassau,  reveadiquaat  ses  poaseasiocis,  et  Frédénc 
<]ui,  appuyé  par  son  frère,  faisait  une  forte  résistance.  Après 
avoir  tendu  en  vain  à  Frédéric  un  guel-apens  assez  semblable 
k  celui  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  Niebeiungen,  Adolphe 
perdit  la  vie,  et  son  avide  successeur  ne  réuasit  qu'à  essuyer 
une  épouvantable  défaite. 

Le  landgrave  Albert  eut  beau  se  marier  pour  la  troisième 
fois,  les  fiis  de  Marguerite  étaient  bien  et  dûment  les  seuls 
héritiers.  Ce  fut  même  grâce  au  secours  ingénieux  de  sa 
belle-mère  que  Frédéric  rentra  en  possession  de  la  Wart- 
bourg.  Possession  troublée,  cependant,  par  les  baUlants  d*Ei* 
senacli  qui,  soutenus  de  différents  côtés,  tenaient  la  contrée 
ei  coupaient  toutes  les  communications  et  toutes  les  issues.  A 
cette  position  difficile  vint  s'en  ajouter  une  autre,  car  la  jeune 
princesse,  épouse  de  Frédéric^  mit  au  monde,  sur  ces  enm- 
faites,  une  fille.  Comme  il  n'y  avait  pas  ^'ecclésiastiques  a  la 
Wartbourj^  pour  baptiser  la  nouvelle-née,  Frédéric,  accomjja- 
i;né  de  la  nourrice  et  de  l'enfant  et  de  dix  hommes  d  ermes, 
voulut  une  nuit  gagner  le  château  de  Tenneberg,  distant  de 
quelques  lieues.  Ùl  cavalcade  cheminait,  sans  redouter  lepérii, 
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lorsque  te  landgrave  enleodii  du  bruit  et  s'aperçut  qu'on  le- 
poursuÎTait*  Ën  ce  momeai  même.  Je  malheur  ne  Youlut-il  (las 
que  l'enfant  se  mit  k  crier?  Elle  avait  soif,  et  pour  arrêter  ses^ 

cris,  elle  devait  boire,  au  dire  de  la  nourrice.  «  Halle!  cri» 
Frédéric,  il  faiil  que  ma  fille  boive,  cela  dùl-il  me  coûter  la 
Tburinge.»  L'enâmt  bot  ;  mais  à  ce  speelade  les  ennemis,  qui 
s'étaient  approchés,  se  retirèrent.  De  cette  manière,  le  land- 
grave put  conlinuer  sa  roule  jusqu'à  Tenneberg,  où  l'on  ad* 
miuislra  le  baptême  à  la  pelile  princesse. 

Au  milieu  de  toutes  ces  diversions,  les  subsistances  man- 
quaieni  à  la  Wartbooig  ;  il  fallait  porter  un  coup  hardi.  Fré- 
déric rassembla  ses  parents,  ses  nobles  et  ses  braves  cheva- 
Jiers,  qui,  au  Domltrc  (]<'  iiois  cents  au  moins,  occupèrent  les 
portes  d'Ëisenacb,  pendant  qu'un  riche  convoi  transportait  lea 
munitions  nécessaires  an  château*  La  Wartbourg,  ainsi  ravi- 
taillée,  aurait  po  tenir  longtemps  si  le  commandant  d'Ëisenacb 
ne  fAt  tombé  entre  les  mains  du  landgrave.  Celte  dernière 
circonstance  eul  Tavanlage  de  terminer  une  querelle  qui  avait 
été  aussi  longue  que  Caligaole. 

Désormais  souverain  maître  de  ses  biens,  Frédéric  le  Mordu  « 
quoique  mêlé  encore  k  différentes  affiiires,  s'efforça  de  remé- 
dier aux  maux  de  la  guerre  par  de  sages  mesures,  propres  ^ 
fonder  le  bonheur  et  le  repos  du  peuple.  Mais  la  récompense 
humaine  de  ses  efforts  lui  échappa.  Au  bout  de  peu  d'annéea 
il  mourait,  dans  des  .circonstances  extraordinaires,  comme  i^ 
avait  vécu.  Une  représentation  dramatique  des  vierges  sages  ei 
des  vierges  folies  lui  a^ant  élé  donnée  par  des  moines  d'Eise-^ 
nacli,  il  éprouva  tant  de  tristesse  et  reçut  une  telle  impression 
de  hi  catastrophe  des  vierges  folles,  qu'il  ne  f^i  oublier  celte 
scène,  et  languit  peu  k  peu  jusqu'à  son  dernier  jour. 

A  combien  de  traditions  et  de  singuliers  événements  le  sou* 
venir  n'est-il  donc  pas  ramené  dans  la  salle  des  landgraves  I 
Que  de  choses  ces  murs  n'ont^ils  pas  vues!  Projets  de  combats 
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el  de  surprises,  magnaaimes  desseios,  odieuses  ruses,  criminels 
projets,  aogélique  amour,  père  et  enfants  aux  prises,  inoocenea 
et  impiété,  profonde  justice  ou  mépris  des  amies,  nous  avons 
trouvé  tout  cela,  même  sous  le  toit  de  la  Wartbourg.  Fau* 

draitnl  nous  en  étonner?  Le  cœur  bat  sous  les  lambris  comme 
dans  la  chaumière,  et  rhumanité  n'est-eile  pas  toujours  et  par^ 
tout  la  même? 

IX. 

Trêve  maintenant  aux  réflexions  sérieuses  que  toute  vie  hu- 
maine, dans  tous  les  rangs,  appelle.  Trêve  à  ces  mélancolies 
dont  le  passé,  quel  qu'il  soit,  pour  nous  se  couvre.  Le  plaisir 
pour  un  moment  nous  convie,  et  le  plaisir  q'a  pas  d'âge,  ni 
d'intimité  ;  la  salle  dva  fêles  nous  attend. 

A  peine  montons-nous  les  degrés  qui  conduisent  au  troi- 
sième étage  du  palais  des  landgraves,  que  les  bruits  de  la  vie 
extérieure  semMont  déjli  nous  frapper,  et  que  notre  imagination 
va  comme  k  la  rencontre  de  sons  mélodieux.  haut  de  l'es- 
calier, nos  regards  distraits  reocootrenl  une  colonne  dont  le 
chapi&iu  donne  une  forme  k  nos  pressentiments.  Un  poétique 
ménestrel  accorde,  jojeux,  Tinstroment  sur  lequel  il  chante  ses 
vers;  auprès  de  lui,  un  chevalier  tient  le  bouclier  protecteur; 
mais  un  moine,  attristé  de  ce  voisinage  turbulent,  s'arrache  la 
barbe  de  désespoirr  ou  peu  s'en  faut,  et  ferme  l'oreille  aux 
écJi03  malins.  Voilà  bien  les  trois  grandes  forces  de  la  féodalité  : 
le  prêtre,  le  chevalier,  le  poète. 

Sans  nous  laisser  intimider  par  ces  trois  puissants  maîtres 
de  cérémonie,  si  nous  avançons  de  quelques  pas,  nous  jouirons 
à*nn  beau  coup  d'œil  et  d'une  vaste  perspective.  Lia  salle  des 
fêtes  est  élevée,  spacieuse,  largement  éclairée,  et  se  tennine« 
du  long  côté  qui  regarde  l'intérieur  de  la  Wartbourg,  par  une 
longue  galerie  au-dessus  de  laquelle  est  une  longue  tribune. 
De  grandes  tenétres,  de  beaux  tapis  aux  murailles,  des  orne» 
ments  de  bois  sculpté,  des  médaillons,  des  peintures  byzan- 
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Unes  où  l'or,  se  méiant  aux  couleurs,  ne  fait  que  mieux  res- 
fiortir  les  colonnettes,  ttn  baleon  extérieur  à  rextrémiié  qnî 
regarde  Penlrée,  le  haut  plafond  ineliné  comme  un  loil,  tout 

cela  produit  un  surjirenaiu  effet.  Devaiu  ces  productions  de 
Fart,  sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  vraies  jouissances,  c'est 
rimpressioD  do  magnifique  et  da  grand  qui  nons  captive.  Maïs 
nous  sentons  en  même  temps  notre  impuissance,  et  quand  il 
faudrait  peindre  le  tableau,  la  palette  tombe  de  nos  mains. 

Bien  ou  mal,  ne  dirons-nous  pas  quel  goiii  ingénieux  il  a 
fallu  pour  mêler  le  plaisant  au  grave,  et  semer  de  philosophi- 
ques pensées  dans  le  champ  des  distractions  mondaines?  Notre 
silence  serait  de  l'ingratitude  ou  de  l'oubli.  Quand  les  choses 
parlent,  c'est  bien  le  moins  que  nous  écoutions,  et  la  sculp- 
ture a  écrit  tout  un  poème  dans  cette  attrayante  enceinte.  C'est 
la  longue  lutte  du  christianisme  et  du  paganisme  que  les  res- 
taurateurs de  la  Wartbourg  ont  symboliquement  représentée 
sous  diverses  figures  d*aigles,  de  serpents,  de  dragons,  d'ours, 
de  singes.  A  la  personnification  du  mal  succède  l'incarnation 
de  la  morale  et  de  la  foi  chrétiennes,  et  des  êtres  malfaisants 
ébranlent  en  vain  le  nouveau  sol  :  les  croyances  païennes  ont 
pu  fleurir,  mais  non  fructifier,  et  de  la  semence  chrétienne, 
germe  de  fidélité,  d'espérance  et  <l  amour,  naît  la  régénéra- 
tion. Âu  chevalier,  croyant  et  accompli,  appartient  ia  couronne 
céleste.  Voilà  ce  qui  nous  semble  bien  simple,  et  ce  qui  eii- 
geait  pourtant  puissance  inventive  et  profondeur  historique. 
Quelques  inscriptions  latines  *  guident  le  visiteur  dans  ce 
monde  symbolique,  où  plus  d'un  vers  de  Dante  semble  être 
commenté. 

La  salle  des  fêtes  dut  son  origine  au  landgrave  Louis  ni 

}  Voici  textuellement  quelques-unes  d'entre  elles  :  1^5erpef»antiqnu& 
^ui  vûcatur  diabolus.  2o  Phœnix  :  Potestatem  habeo  ponendi  animam 
meam  et  potestatem  habeo  itemm  ads|unendi  eam.  3«  Aquila  Ezecbielis 
sponte  missa  est  de  cœlis.  I«  Surgit  Christus  cum  trophxo,  jam  ex  agmo 
Iketus  ko. 
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qui,  revêtu  par  l'empereur  Lothaire  de  la  dignilé  princière, 
eut  nne  cour  eu  harmouîe  avec  sa  haute  position.  Dès  cette 
époque  reculée,  une  foule  considérable  pouvait  remplir  ce  vaste 
et  beau  lieu  de  réception,  dont  on  a  calculé  les  dimensions  peu 
communes.  Mais  au  lieu  de  chiffres  el  de  dates,  saulons  à  pieds 
joints  sur  les  siècles  pour  nous  rappeler  des  faits  contempo- 
rains. Ën  1857,  le  dernier  jour  des  fêtes  de  Weimar,  des  cen* 
taînes  d'étrangers  jouirent  d'nne  hospitalité  générensement 
offerte  par  le  grand-duc  de  Saxe.  Eh  bien,  malgré  leur  nom- 
bre, ces  invités,  k  qui  fut  racontée  Thistoire  de  la  Waribourg, 
dans  cette  salle  même,  purent  tous  trouver  place  et  accès.  * 
Sottvenezrvous  de  cette  journée  ;  elle  était  belle,  elle  fiit  mai^ 
quante,  et  les  lieux  nous  paraissaient  aussi  grands  que  les  sou- 
venirs. 

11  est  une  autre  impression,  un  peu  plus  ancienne,  que  je 
ne  saurais  pas  davantage  oublier.  J'eus  une  fois  le  plaisir  d'en- 
tendre ici  même,  il  y  a  peu  d'années,  un  vieil  air  des  minne~ 
sœnger  joué  par  une  musique  militaire.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  de  sentiments  cette  mélodie  simple  et  un  peu  traî- 
nante put  réveiller  en  moi  ;  elle  s'accordait  si  bien  avec  Tbis* 
loire  de  l'édifice,  elle  semblait  avoir  tant  d'échos  dans  la  nature 
comme  elle  en  avait  tant  dans  l'âme,  que  je  ebercKais  en  vain 
dans  ma  mémoire  quelque  poétique  souvenir  pour  donner  un 
corps  à  mes  impressions.  Aussitôt  je  me  rappelai  ces  vers  si 
doui,  si  profonds  et  si  purs  qne  feu  Madame  la  duchesse  d'Or- 
léans adressait  un  jour  k  la  musique  : 

«  Gomme  il  bat  le  cœur  de  celui  (]ui ,  seul  dans  le  cercle 
varié  de  la  vie,  a  perdu  ce  qui  rend  la  vie  précieuse,  comme 
il  bat  son  cœur,  lorsqu'une  douce  mélodie  du  temps  passé  de 
la  jeunesse  frappe  son  oreille  attentive I  — Sons  bénis!  Vos 
vibrations  éveillent  un  monde  de  pensées  endormies  :  les  jeux 
rougis  de  larmes  apprennent  de  nouveau  a  sourire,  et  le  front 
sombre  s'iliumme  tout  à  coup.  —  Le  zéphyr  qui  se  balance 
au  sein  des  riches  parfums  de  TOrient,  répand  encore  son 
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souffle  balsamique  dans  les  airs,  que  déjà  la  fleur  lepose,  ■ 

née,  sur  le  sol.  —  Ainsi,  lors  même  que  le  doux  rêve  s'est 
évanoui,  aÏDsi  vit  le  souvenir  au  souffle  de  la  musique.  Le  moin- 
dre chant,  fruit  des  belles  heures  écoutées,  nous  rend  la  (é^ 
lieité  d'autrefois.  —  Musique,  puissante  musique,  devaiil  toi 
s'eflace  le  mot  le  plus  expressif  de  notre  pauvre  langage.  Mais 
aussi,  pourquoi  due  avec  des  mois  ce  que  le  cœur  éjirouve, 
quand  notre  âme  tout  entière  ne  cesse  de  résonner  en  loi?  — 
Les  paroles  de  Tamitié  ont  souvent  menti,  Tamour  iait  illusion 
par  son  éloquence  :  la  musique  seule  n'a  jamais  trompé  une 
âme,  et  elle  a  profondément  réjoui  bien  des  cœurs*.  » 

£n  descendant  de  la  salie  des  tôles,  bercés  par  la  poésie  jde 
la  musique  et  par  la  musique  de  la  poésie,  nous  passons  de* 
vant  les  appartements  privés ,  dont  la  restauration  sera  bien- 
tôt Lidievée,  pour  regagner,  par  l'escalier  extérieur,  la  cour  de 
la  Wartbourg  d'où  nous  sommes  partis.  Ce  brusque  change- 
ment de  lieux  ne  saurait  changer  le  cours  de  nos  sentiments» 
puisque,  avec  la  fidélité  et  Tamour,  les  temps  féodaui  avaient 
pour  bannière  :  Honneur  et  vaillance.  Dans  l'enceinte  où  nous 
sommes,  et  qui  jadis  était  do  tous  les  côtés  close,  évoquez 
donc  un  instant  les  siècles;  représentez-vous  le  départ  des 
landgraves  pour  la  chasse*  avec  pages  et  varlets,  faucons  au 
poing  ;  voyes  plutôt  en  imagination  ces  tournois  dont  l'Aile- 
aiaguc  fut  la  première  patnc  et  qui,  avec  le  irloinplie  de  la 
force  individuelle,  unissaient  dans  le  code  de  l  honueur  lesloia 
de  la  bravoure  à  celles  de  la  générosité.  C'était  un  curieux 
spectacle  que  celui  oflert  alors  par  les  cours  d'honneur  dea 
châteaux  forts.  Après  l'inviiation  au  tournoi,  quatre  jours  d'a- 
vance ,  on  voyait  s*élever  des  tribunes  pour  les  hauts  person- 
nages  et  les  nobles  dames.  Fuis  les  combattauts,  jaloux  déj^ 
de  se  surpasser  par  l'éclat  de  leura  parures,  de  leurs  boucliers 

*  Dans  le  recueil  de  Hungari  :  Deutscher  IHchttr-FrûhUng  der  nette" 
rm  md  tmutm  ZeU.  Tome  11.  Fraiusfori-8.-M.,  1854. 
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et  de  leurs  casques ,  étaient  soumis  aux  épreuves  voulues;  oo 
publiait  leur  généalogie,  on  examinait  leurs  armes,  jusqu'à  ce 
quCt  les  barrières  ouvertes,  au  son  de  la  trompette  des  hérauts^ 
38  pussent  se  précipiter  dans  Tarèn^t  suivis  de  leurs  écuyers. 
Le  toaniQÎ  eommençaît  alors,  et,  au  milieu  de  l'ardeur  qui 
enflammait  les  audacieux  champions,  il  était  curieux  de  voir, 
après  ceux  qui  avaîeot  rompu  en  visière,  deux  chevaliers  se  me» 
suier  seuls  et  briser  une  lance. 

Aojourd'bai  la  cour  de  la  Wartbourg  ne  retentit  plus  de 
ees  bruyants  plaisirs  d'un  autre  âge,  mais  la  vie  et  le  mouve- 
ment, comme  jadis,  éclatent,  et  vous  saluez  la  renaissance  qui 
s'achève,  vous  aimez  cette  nouvelle  Jeunesse,  fille  respectueuse 
de  la  tradition  et  des  souvenirs.  Au  dehors  de  Tédifice,  comme 
ao  dedans,  l'activité  est  grande;  la  pierre  se  taille,  et  la  pierre 
taillée  s'élève  sur  des  fondements  âgés  bientôt  de  huit  siècles. 
L'aâluence  des  visiteurs  vient  encore  animer  le  tableau.  A 
chaque  inslant^  car  jaimais  château  ne  fut  plus  libéralement  oo- 
irert,  entrent,  sortent,  circulent  et  se  promènent  des  cohortes 
de  joyeux  étrangers,  tandis  que  les  ouvriers  font  leur  tâche , 
que  la  garnison  se  relève  ou  qu'arrive  à  cheval  une  estafette, 
chargée  d'une  dépêche  pour  le  commandant.  Vous  le  dirai-je? 
Combien  de  belles  journées,  combien  de  belles  heures,  trop 
courtes,  n'ai-je  pas  tu  s'écouler  dans  cette  cour  !  Assis  sur  l'un 
des  bancs  de  la  maison  du  chevaliers^  je  ne  repoussais  pas 
ia  contemplation  rêveuse  ;  j'aimais  à  interroger  la  Wartbourg 
et  ses  morailles,  h  vivre  avec  la  légende,  h  questionner  le 
pass^  pour  mieux  me  pénétrer  du  prient.  Hommes  et  dioses, 
tout  m'attirait,  tout  avalisa  couleur  et  son  langage  original, 
tout,  même  jusqu'au  vieil  Ândrès,  serviteur  à  barbe  grise, 
qui  depuis  sa  jeunesse,  dit-on«  a  vécu  sur  ces  hauteurs.  Que 
de  fois  n'ai-je  pas  gémi  de  ne  disposer  ni  d'un  pinceau,  nî 
d^one  note  pour  exprimer  ce  que  je  sentais  !  Becfastein  et  Bube, 
les  poètes  de  laThuringe,  avec  les  chants  de  qui  j'étais  con- 
solé, ne  me  rappelaient  que  trop  mon  impuissance. 
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Mais  pourquoi  vous  entretenir  d'impressions  personnelles, 
quand  l'histoire  et  la  vie  actuelle  de  la  Warlbourg  s'accordent 

k  mêler  rinslruction  au  charme  et  la  réalité  à  l'idéal?  Que  sert 
une  voix  inconnue  après  toutes  les  voix  que  nous  venons 
d'entendre?  Le  temps  passe  d'ailleurs  :  une  journée  à  la  Wart- 
bourg  a  la  durée  d'une  minute  pour  qui  veut  voir  et  regarder, 
ei  nous  n'avons  pas  achevé  notre  eicursion  précipitée.  Ainsi, 
faisant  comme  les  voyageurs,  entrons  comme  eux  chez  Thdte- 
concierge  dont  les  provisions  recpnforlanles  ne  nous  seront 
pas  inutiles.  Le  repos  n'est  pas  toujours  l'oisiveté. 

Âu  rez-de-chaussée  de  la  maison  des  chevaliers,  dans  l'aile 
qui  rejoint  la  voûte  d'entrée,  le  restaurant,  puisqu'il  laui  l'ap- 
peler par  son  nom,  offre  des  chambres  un  peu  basses,  mais 
claires,  assez  spacieuses,  et  d'un  agréable  aspect.  Dans  la 
plus  vaste  et  la  plus  fréquentée  de  ces  salles,  de  simples 
bancs  de  bois  font  le  tour  de  la  pièce,  et  des  fenêtres  se 
découvre  uq  paysage  curieux  et  varié.  A  chaque  instant  du 
jour  et  même  jusqu'au  crépuscule  se  pressent  ici  des  touristes 
de  tout  âge,  de  toute  nation,  de  tout  rang;  on  cause  de  ce 
qu'on  va  voir  et  de  ce  qu'on  a  vu,  en  buvant  et  en  mangeant; 
le  pot  (le  Lière  s'emplit  pour  les  uns,  le  vin  du  Rhin  coule 
pour  les  autres.  Pendant  ce  temps,  des  guides  se  racontent, 
en  fumant  dans  un  coin,  leurs  courses  de  la  journée ,  et  aux 
sons  d'un  piano  qui  partent  d'une  chambre  voisine  se  mêlent 
de  francs  éclats  de  rire.  Un  peintre  de  l'école  hollandaise 
ferait  de  tout  cela  un  joli  tableau  d'intérieur.  Aux  murs  sont 
accrochés  des  trophées  de  chasse,  puis  de  vieux  et  curieux 
portraits  des  landgraves  et  des  ducs  de  Saxe,  sans  parler  de 
quelques  curiosités  qui* sentent  leur  moyen  âge.  Une  très- 
ancienne  gravure  sur  bois,  entre  autres,  nous  montre  les 
grands  réibrmés,  soit  princes,  soit  docteurs,  faisant  leur  con- 
fession de  foi.  Jésus,  lean*Baptiste,  la  colombe  du  Saiot-Ës* 
prit,  les  anges  ne  détournent  Tattention  ni  de  Jean  Huss,  de 
Luther,  deMélanchthon,  de  Jonas  placés  d'un  côté,  ni  desélce- 
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leurs  et  ducs  de  Saxe  à  geooux  et  les  mains  jointes,  de  Tdalre 
côté.  La  scène  se  passe  sans  doute  à  Nuremberg,  dont  on  croit 
voir  dans  le  fond  les  églises  et  les  tourelles. 

Malgré  la  destination  familière  de  la  salle,  de  tels  souvenirs 

ne  sont  pas  ici  déplacés  :  ndiis  ne  sommes  qu'à  deui  pas  du 
corps  de  logis  habité  par  Luther. 

La  maison  des  chevaliers^  dont  lesfoDiJaûoDS  remontent  sans 
doute  à  Torigioe  de  la  Wartbourg  était,  au  moyen  âge,  l'habita* 
tion  des  gentilshommes  et  écujers  do  la  suite  des  landgraves* 
Plus  tard^  en  Tabsence  de  la  oour,  elle  servit  de  demeure  aok 
fonctionnaires  et  au  commandant  du  chàieau.  Très-simple,  de 
moyenne  hauteur  et  d'une  architecture  qui  n'a  rien  de  bien 
irappant,  ce  bâtiment  n'attirerait  pas  longtemps  les  r^ards  si 
le  souvenir  d'un  grand  nom  n'était  tout-pnîssant  dans  ses 
murs. 

^o^ls  menions  l'étroit  petit  escalier,  nn  bruit  de  clef  se 
fait  eniendre*  une  porte  s'ouvre,  et  nous  sommes  dans  la  re-« 
M  traite  de  Lniher.  La  Bible  %  le  portrait  de  Luther  et  de  ses 
parents,  une  table  où  s'assît  le  réformateur  enfant,  un  grand 
poêle,  un  pclil  banc  d'os  de  mammouth,  quelques  autres 
objets  ou  ornements ,  voilà  tout  ce  qui  nous  trappe  ;  mais 
qu'importe  la  plus  ou  moins  grande  simplicité  de  rameubie- 
ment  ?  Les  choses  matérielles,  si  intéressantes  qu'elles  puis^ 
sent  être,  doivent  se  retirer  ici  devant  l'esprit,  car  c'est  ici 
l'un  des  sanctuaires  de  la  pensée  mudcrne.  Où  le  moine  au- 
gustin  d'£rfurt«  fatigué  déjà  de  ses  luttes  intérieures  et  lut- 
tant  toujours,  trouva-t-il  lea  aliments  et  la  fbrœ  qui  conve- 
naient h  son  âme  ardente?  Où  le  soldat  chrétien,  après  avour 
publiquement  pris  les  armes,  s'apprèiaii-il  à  poursuivre  ses 

*  Cette  Bible  porte  ht  date  de  M.D.XLI,  et  a  été  imprimée  I  V^tten- 
berg  {gedndU  iMith  Htm  lufft)  vingt  ans  après  le  séjour  de  Luther  à 
bWaitbenrg. 
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coQquêtes,  une  maîa  sur  les  Ecrilares  et  les  yeux  levés  au 
cid  ?  Où  le  religieux  anUte,  emporté  par  rinspiration  et  en* 
tbousiaste  jusque  dans  la  critique,  roontra-lHl  plas  de  poésie 
dans  la  foi  el  plus  de  foi  dans  la  poésie?  Oà  l'homme  sous 
toutes  ses  formes,  cœur,  pensée  et  volonté,  «  personne  et 
idée»  comme  on  l'a  si  bien  dit  S  où  Thomme,  ainsi  en  pos* 
session  de  tontes  ses  puissances  spirituelles,  allait-il  péné- 
trer de  son  âme  [a  théologie,  et,  Descaries  éloqueiu  de  l'E- 
glise, ramener  h  la  conscience  individuelle  tous  ceux  qui  s'ou- 
bliaient ou  ne  se  connaissaient  pas  ?  Où  se  prépara  le  grand 
mouvement  de  la  renaissance  chrétienne  dont  fut  agité  le  sei* 
zième  siècle  ?  Sur  les  hauteurs  de  la  Wartbourg,  dans  rbumUe 
cellule  du  fils  d'un  pauvre  mineur  de  la  Thuringe. 

Avant  que  la  voix  de  Luther  retentit  de  la  montagne  aux  val« 
lées,  d'autres  voix  s'étaient  à  la  vérité  fait  entendre,  mais  avee 
des  accents  faibles  ou' étouffés.  Au  pied  même  du  chftteau  fovl 
des  landgraves,  un  cerlain  comie  de  Hohenstein,  dont  les  pré- 
dictions avaient  fait  du  bruit  à  Erfurt,  ajrant  été  appelé  comme 
prieur  dans  un  couvent  d'Ëisenach,  s*éleva  contre  le  culte 
des  images  et  le  célibat,  et  ne  craignit  môme  pas  d'administrer  • 
la  Gène  sous  les  deux  formes.  Un  autre  précurseur  de  Luther, 
Jean  Hilten  ou  Hiltenius,  moine  franciscain  d'Eisenach,  avait 
dès  sa  jeunesse  beaucoup  étudié  les  Écritures,  et  lu  avec 
zèle  les  écrits  des  Pères.  Il  releva  ce  qui  lui  semblait  être  er> 
renrs  ou  abus  dans  l'Eglise  et  condamna  violemment  le  genre 
de  vie  de  cerlains  prêtres.  Peut-être  se  laissa-t-il  emporter 
à  des  violences  de  langage,  car  sa  conduite  excita  une  irrita- 
tion telle  qu'on  le  retint  longtemps  captif.  11  mourut  même  en 
prison,  en  1502.  Comme  h  la  fin  de  sa  vie  il  était  tombé 
malade  ei  qu'un  des  pères  étaii  venu  le  visiter,  il  prophétisa 
de  la  sorte  ;  «En  Tan  1516  se  lèvera  un  héros  qui  vous 
admonestera  rudement,  et  vous  n'oserea  pas  même  ouvrir  la 
bouche.  » 

^  M.  Micbelet,  dans  la  pré&ce  des  Méimre$  de  Luther, 
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Diii8  le  uMMide  moral  comme  dans  le  monde  physique*  il 
est  rare  que  le»  grands  éféiemeata  a'improirîse&i  et  s'aceom* 
plissent  par  brusques  saots,  an  lien  de  se  produire  par  grada- 
tions insensibles.  Devons-nous  donc  nous  étonner  que  la  ré- 
lormation  en  Allemagne  ait  si  vite  pénétré  dans  les  âmes, 
comme  dans  un  sol  bien  préparé,  lorsque  parut  Luther?  Le 
grain  était  en  terre  :  quel  laborieux  cultivateur  le  ferait  lever? 
Qui  se  chargerail  d'en  surveiller  la  croissance  et  d'en  hâter  la 
floraison?  Un  homibe  de  génie  pouvait  seut  s'imposer  cette 
tftche,  et  ce  génie  se  rencontra. 

On  connaît  la  vie  de  Luther,  sa  naissance  à  Eisleben,  en 
1483,  ses  premières  études,  son  adolescence.  Sa  mère  élait 
d'Ëisenach,  et  son  père  avait  vu  le  jour  dans  la  contrée  en- 
vironnante, à  Mohra,  village  situé  aussi  non  loin  de  Smalkalden. 
Après  avoir  fréquenté  un  an  Técole  de  Magdebonrg,  Luther, 
âgé  de  quinie  ans,  était  envoyé  k  Eisenach,  oli  il  s'adonna  par» 
ticulièrement  aux  belles-lettres,  â  Téloquence  et  h  la  p(^sie. 
Les  leçons  du  recteur  des  écoles  lui  furent  très-profitaLIes^ 
car  Jean  Trebonius  était  nn  savant  homme,  habile  dans  les 
lettres.  Mais  les  moyens  de  subsistance  matérielle  étaient 
moins  solides  que  la  nourriture  spinUiellc  ,  et  le  pauvre  étu- 
diant s'en  allait,  selon  l'usage,  chanter  devant  les  portes  pour 
une  faible  récompense.  Il  y  avait,  quoi  qu'on  puisse  penser, 
quelque  chose  de  touchant  dans  cet  usage  de  la  parole,  dans 
cet  échange  des  dons  spiritueb  contre  les  biens  physiques  : 
(f  Je  chante  pour  vous  des  hymnes  :  ne  me  donnerez-vous  pas  * 
ie  pain  quotidien  ?»  Un  jour  qu'il  avait  chanté  longtemps  et 
n'avait  rien  recueilli,  Luther  s'entendit  appeler  par  une  brave 
femme  que  ses  prières  avaient  touchée,  et  qui,  non  contente  de 
lui  offrir  un  subside  momentané»  l'invita  même  à  s  asseoir 
désormais  k  sa  table.  Cette  circonstance  contribua  peut-être  à 
fortifier  l'attachement  du  réformateur  pour  Ëisenach,  pour  «la 
chère  ville,»  oè  il  compta  ses  premiers  partisanB,  oli  il  prêcha 
même  à  son  retour  de  Worms. 
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RecajnmaDdé  par  Siaupitz  à  l'électeur  de  Saxe ,  et  bientôt 
pédicateur  eslimé,  puis  itaehelier  en  théologie,  Luther,  apfè» 
ton  voyage  à  Rome,  reçut  k  Wîttenberg*  en  1512,  le  litre  de 
docteur.  Dès  lors  il  se  voua  plus  que  jamais  a  l'étude  appro- 
fondie de  la  Bible  :  a  Ce  n'est  que  dans  la  Bible  qu'on  apprend 
la  mie  foi ,  ce  n'eat  que  d'aprèa  elle  qu'on  apprend  i  vivre 
dirétieonemeni  et  k  mourir  aaintemenl.  » 

Quelques  années  s*écoulèreDt ,  et  les  prédications  du  do- 
minicain Jean  Telzel,  vendeur  d'indulgences,  arrachant  Luther 
à  ses  éludes,  Tentrainèrent  dans  la  lice.  Un  combat  a'ensniviu 
et  la  bulle  du  pape  brftiée,  Luther  dut  aller  à  Worms* 

Ce  fut  en  fevenant  deeetté  dernière  ville,  où  il  avait  h  jama» 
rompu  avec  TEglise  romaine  et  le  pape,  que  Luther  se  trouva, 
sans  le  savoir,  sur  le  chemin  de  la  Wartbourg.  Il  prévoyait 
bien  qu'on  tenterait  de  l'arracher  à  sa  prochaine  destinée,  maie 
il  ne  savait  ob  ni  comment  son  aalut  pourrait  s'opérer.  Or,  comme 
il  avait  passé  la  uu'a  a  Mohra  et  qu'il  se  rendait  h  Wal- 
tershausen,  escorté  de  son  Irère,  de  Nicolas  d'Amsdorff  et  de 
quelques-uns  de  ses  amis,  il  se  trouva  tout  k  coup  enveloppé 
par  des  chevaliers,  sortis  de  hi  forêt,  qui  firent  arrêter  la  voi* 
ture.  Luther  interpellé  se  nomma,  et  tandis  qu'il  s'écriait  : 
«  N'ayez  crainte,  ce  sont  des  amis,  »  ses  compagnons  entrés 
dans  une  grande  frayeur,  prenaient  la  fuite.  Quant  à  lui,  forcé 
de  descendre  et  de  revêtir  des  habita  de  chevaliers ,  il  galopa 
bientôt  dans  hi  forêt,  sous  bonne  escorte  pour  arriver  dans  la 

'nuit  à  la  Waribourg. 

Cette  singulière  arrestation,  ordonnée  par  Frédéric  le  Sage, 
étecteur  de  Saxe,  comme  le  plus  sûr  moyen  de  soustraire 
ther  h  la  vengeance  de  ses  ennemis,  fut  opérée,  non  loin  du 
diftteau  d'Âltenatein,  grâce  h  l'adresse  du  commandant  de  la 
Waribourg,  Jean  de  Berlepsch,  et  de  Burkhardt  Hnnd  de 
Wenkbeim,  seigneur  d'Àllenstein.  C'était  entre  quatre  et 
cinq  heures  de  raptèa-midi,  le  samedi  4  mai  1521*  On  voil 
encore  auprès  du  récent  monument  élevé  h  Luther,  les  débris 
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da  hétiie  où  se  repoea.le  réfonDaiear,  el  dans  le  vouiiuife  d'ooe 
•onrce,  k  laquelle  il  a  donné  son  nom»  on  rapeele  sur  un  bloc 

la  trace  d^uo  pied  humain. 

Une  fois  en  sûrelé  dans  sa  cellule ,  Luther,  qu'un  gardien 
du  cliàteau  avait  pris  d'abord  pour  un  malfaiteur  «  fut  si  bien 
traité  et  si  bien  noofri  que  les  gens  s'étonnaient  de  ces  atten- 
tions; luinnémeen  était  frappé.  Deux  jeunes  gafçons  nobles, 
préposés  a  sou  service,  lui  apporialeni  deux  fois  le  jour  à  boire 
et  à  manger.  Il  est  vrai  que  son  costume,  sa  barbe  et  sa  mous» 
tadie  faisaient  de  lui  un  personnage  sur  lequel  on  ne  pouf ait 
plus  avoir  des  doutes  malveîlbnts.  Pendant  ce  temps  on  s'oc- 
cupait au  dehors  du  chevalier  George  :  les  uns  le  croyaient  tré- 
passé, les  autres  recoururent  à  des  enclianleinenls  pour  savoir 
ce  qu'il  était  devenu  «  d'autres  soupçonnèrent  la  vérité,  sans 
pouvoir  s'en  assurer.  La  noble  dame  de  Berlepscb  elle-même 
n'eut  pas  la  satisfoetion  de  voir  le  prisonnier. 

Etranger  à  tous  ces  commentaires,  Luther  ne  demeura  pas 
sans  prendre  au  plus  tôt  la  plume.  Son  premier  soin  fut  de 
correspondre  avec  ses  amis,  de  les  rassurer,  de  leur  donner 
des  nouvelles  de  sa  santé  et  de  sa  retraite,  de  continuer  surlonl 
la  grande  œuvre  commencée.  Mélanchthon,  Nicolas  d'Amsdorff, 
Agricola ,  Spalatin ,  Franz  de  Sickingcn ,  le  docteur  Juslus 
Jouas  furent  ceux  auxquels  il  s'adressa  dès  les  premiers  jours, 
de  sa  réclusion ,  se  plaignant  de  ne  rien  faire*  quand  déjà  il 
poursuivait  ses  travaux  :  €-Ie  suis  ici  livré  tout  le  jour  à  mes 
loisirs,  Ji>  écrivait-il.  «Je  lis  la  Bible  grecque  el  hébraïque. 
J'écrirai  un  discours  sur  la  liberté  de  la  confession  auricu- 
laire ;  je  suivrai  encore  au  psautier  et  aux  commentaires  *....» 
Et  plus  loin,  dans  ta  même  lettre  :  «  J*ai  prêché  k  Ëisenacb 
devant  un  auditoire  timide,  un  notaire  et  des  témoins. •«..•• 
U  n'était  pas  en  mon  pouvoir  d'enchaîner  la  parole  de  Dieu 

*  D^Mortm  Mim  BrUfe,  todieMèM  «d  Bedenkm,  Edition  du 
célèbre  professeur  de  Wette.      partie.  Berlin,  1826. 
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ni  de  la  contrefaire,  et  si  je  Teosse  contrefoile,  comme  elle 

aurait  été  contre  Dieu,  elle  n'eût  pas  été  digne  d'être  gardée.» 
Mais  il  ne  suffisait  pas  a  Luther  de  revenir  sur  le  passé  ou 
de  former  des  projets  lointains ,  il  voulait  agir  et  triompher 
dans  sa  solitude.  De  «la  région  des  airs,  de  la  montagne, 
de  son  Pathmos^  »  comme  il  appelle  la  Waribourg,  vous  le 
voyez  qui,  dressant  les  siens  au  combat,  les  exhorte  k  prendre 
les  armes  que  lui-même  a  pour  eux  forgées;  vous  le  voyez, 
dans  chacune  de  ses  épitres  au  cher  Philippe,  an  cher  Spalatin 
ou  k  d'autres,  se  comporter  comme  un  vigilant  chef  d'armée, 
aiieinif  à  diriger  tous  les  mouvements  et  à  rallier  tous  ses 
fidèles,  hardi  dans  l'attaque,  fort  dans  la  mêlée,  sans  pareil 
dans  Fart  de  couper  aux  ennemis  la  retraite.  Point  d'inaction 
ni  de  langueur,  mais  de  Tk-propos  dans  le  courage.  Ce  n'est 
ni  demain ,  ni  aujourd'hui,  c'est  snr-lcHïliamp,  c'est  k  l'heure 
mémo  qu'il  faut  gagner  la  bataille. 

Nuit  et  jour  doue,  sans  repos  ni  trêve,  Luther  combat, 
Luther  travaille,  avec  ala  figure  de  i'Ëglise  devant  les  yeux»  et 
son  petit  troupeau  de  Christ  dans  le  cœur.  Quand  la  sainte 
cause  de  Wilienberg  sera-i-elle  reconnue  et  proclamée?  Le 
temps  presse  :  à  l'œuvre  !  k  l'œuvre  I  et  qu'en  versant  ses  pre- 
miers feux  sur  la  Wartbourg,  le  soleil  éclaire,  chaque  matin,' 
une  nouvelle  conquête  de  la  vérité  !  Commentaires  sur  les 
psaumes,  écrit  sur  la  confession  contre  Latomos,  éclaircisse- 
ment de  l'Evangile  des  dix  lépreux,  condamnation  des  vœux 
monastiques,  polémique  contre  les  théologiens  de  Paris,  pré- 
dication à  ses  hôtes  du  château,  livres  d'instruction,  commen- 
taires et  enseignements  pour  apprendre  aux  enfants  et  aux 
simples  a  vivre  et  à  mourir  chrélienneirient,  voilJi,  outre  les 
lettres  journalières,  le  noble  fardeau  que  porte  Luther,  voilà 
en  quelques  mois  les  monuments  qu'il  élève.  11  prouve  en 
même  temps  qu'il  réfute,  il  démontre  le  vrai  k  ceux  dont  il 
proscrit  l'erreur.  «Je  suis  chargé  à  l'excès  d'occupations; 
chaque  jour  je  dois  prêcher  deux  fois,  je  recueille  les  psaumes 
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doot  j'ordonne  lecommenuiire;  je  réponds  li  mes  adverBaires  ; 

j*inlerprèle  en  lalin  et  en  allemand  lâ  bulle  et  je  me  tiens  en 
garde,  Dans  ces  gigaotesques  labeurs,  Luther  ne  songe  pas 
aenlement  k  conTaîncre  les  savanu  et  les  docteurs,  il  venu  par 
une  action  immédiate  et  prompte,  persuader  la  foule,  parler 
au  cœur  de  tous,  dans  le  langage  de  tous.  Ponr  «servir  ses 
chers  AllemaiRls,  w  il  trouve  de  précieux  auxiliaires  dans  la 
plume  de  Mélanchtbon  et  de  Jonas.  Il  désire,  écrit-il  de  sa  so- 
litude d'anachorète,  le  9  septembre,  «queMélanchthon  lise  au 
peuple  TEvangile  en  aUemand,  eomme  il  a  commencé  à  le  lire 
en  laiiM  ,  afin  de  devenir  ainsi  peu  à  peu  uu  évéque  allemand, 
comme  il  est  devenu  évêque  latin.  » 

La  traduction  de  la  Bible  fut  le  plus  beau  monument  du 
prisonnier  de  la  Wartbourg,  celui  que  le  réformateur  estimait  le 
plus  utile  et  qui  devait  concourir  le  plus  au  bien  général  : 
«  Dans  mon  Palhmos,je  n'ai  pas  seulement  traduit  tout  1  l^van- 
gile  de  Jean,  mais  aussi  tout  le  Nouveau  Testament  ;  maintenant 
Philippe  et  moi,  nous  avons  commencé  h  tout  limer  et  relimer, 
et,  avec  la  volonté  de  Dieu,  cela  fera  un  ouvrage  bien  fini.»  Il 
ne  se  doutait  peut-être  pas,  l'ardent  disciple  de  l'Evangile, 
qu'en  édifiant  les  âmes,  il  créait  une  langue  nouvelle,  et  que 
b  prose  allemande  lui  devrait  la  même  reconnaissance  que  hi 
prose  française  k  Calvin. 

Àu  milieu  de  ces  travaux  fatigants  pour  le  corps  le  plus  ro- 
buste, Luther,  dont  la  ferme  espérance  ne  s'ébranlait  point 
parce  qu'elle  était  en  Dieu ,  se  décbra  plus  d'une  fois  malade, 
abattu,  découragé,  tourmenté  par  des  visions  douloureuses. 
Un  soir  qu'il  se  laissait  gagner  par  le  sommeil,  il  vit  sur  son 
lit  un  chien  noir,  et  comme  il  se  mit  aussitôt  en  prière  l'ani- 
mal disparut  et  la  nuit  fut  paisible  *.  Mais  il  etU  à  subir  une 
autre  torture  du  même  genre»  à  propos  d'un  sac  de  noisettes 
que  ces  jeunes  gentilshommes  de  service  avaient  mis  dans  «ne 

'  Andréas  Toppius,  Histot  m  der  Staàt  Eisemchj  vei  ia^bel  Àniio  1G60. 
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caisse.  Au  moment  où  il  se  couchait,  il  lui  sembla  que  les  noi- 
selles  se  metlaieot  en  mouvement,  craquaient  fortement,  se 
choquaient  les  unes  contre  les  autres  el  venaient  même  heur- 
ter contre  sod  lit.  Réveillé  en  sursaut,  il  entendit  sur  Tescalier 
vn  bruit  semblable  b  eeluî  que  ferait  une  quantité  de  ton* 
neanx  jetés  de  liaut  en  bas.  «  Je  me  lève,  racontait  Luther  h 
ses  amis.  Je  vais  à  l'escalier  et  je  dis  :  L'es-tu,  sois-le  !  Va  je  me 
recommandai  au  Seigneur  Christ,  dont  il  est  écrit  :  Tu  as  tout 
mis  sous  tes  pieds,  comme  dit  le  psaume  huitième,  et  je  me 
remis  au  ht.  »  Chose  curieuse,  lorsque  la  dame  de  Berîepsch 
vint  à  la  Warlbourg  dans  Fespérance  de  savoir  quelque  cliose 
du  prisonnier,  elle  occupa  la  chambre  de  Luther  et  entendit  un 
bruit  pareil  h  celui  qu'auraient  pu  faire  mille  diables. 

Comme  un  remède  à  ces  surexcitations  d'esprit,  les  méde^ 
cins  d'Eisenach  consultés,  prescrivirent  les  distractions  et  la 
promenade.  Suivant  ces  conseils,  dont  il  reconnaissait  lui>même 
la  justesse,  Luther  s'en  allait  tantôt  ao-dessons  de  la  Wart- 
bourg,  dans  sa  vallée  d'affection,  VHdltkal^  tantôt  jusqu'auprès 
de  son  ami,  Nicolas  d'AmsdorfT,  qui  habitait  Eisenach.  Parfois 
même  il  s'aventurait  a  cheval,  dans  la  compagnie  d'un  petit 
serviteur  (attaché  à  son  service  par  le  capitaine  de  Berîepsch), 
jusqu'à  Reinhardsbrunn ,  léna,  Erfnrt,  Marksuhl;  mais  ses 
imprudences  le  firent  plus  d'une  fois  reconnaître,  surtout  dans 
les  cloîtres  où  il  s'arrêtait  volontiers.  *0n  avait  beau  lui  dire 
que  «chevalerie  et  écrivaillerie  n'étaient  pas  la  même  chose,» 
il  ôtatt  son  épée,  au  lieu  de  la  garder  toujours  avec  lui,  et  ne 
craignait  pas  de  lire  tous  les  livres  qui,  dans  ses  courses  ici  ou 
là,  pouvaient  lui  toiiiber  sous  la  main.  Son  déguisement,  sa 
chaîne  d'or  au  cou,  son  habit  de  gentilhomme  et  son  nom  de 
chevalier  George  n'auraient  pu  le  soustraire  à  Timprévu.  La 
chasse  fut  encore  une  des  récréations  auxquelles  il  s'adonna 
pendant  sa  captivité  :  «Je  suis  allé  deux  jours  à  la  chasse  ponr 
voir  un  peu  ce  plaisir  doux-amer  :  nous  avons  pris  deux  liè- 
vres et  quelques  misérables  petites  perdrix,  digne  occupa* 


Digitized  by  Google 


•ET  8A  RBSTJUnu^TIdK.  271 

tioii  d'oisifs  assiirément.  Là  partout  je  théologisais,  même  au 
milieu  des  filets  et  des  chiens  ;  mais  autant  ce  spectâcle  m'a  cnnsé 
de  jouissance,  aiHaal  il  s'y  est  mêlé  un  mystère  de  pitié  et  de 
doaleur.  Qu'esi-^e  en  effet  que  cela  nous  ûgare^  sinon  le 
ëitbié  afec  ses  embAches  et' se»  maîtres  impies  pour  chiens^ 
c'est-h-dire  les  évêques  et  les  théologiens  rfui  foni  la  cliasse  de 
ces  innocentes  petites  bêtes.  J'étais  trop  ailecté  de  ce  inste  mys- 
tère sur  les  animaux  simples  et  fidèles.  A  ce  mystère  s'en  est 
joint  on  autre  plus  alioee«  car  nous  avbns  sauvé,  par  meS' 
soins,  un  petit  lièvre  que  j'avais  enveloppé  dans  la  manche  dO' 
ma  robe;  mais  tandis  que  je  m'étais  un  instant  éloigné,  les 
^iens.  découvrirent  le  pauvre  lièvre  et  lui  cassant  la  jambe 
droite  à  travers  la  robe,  ils  finirent  par  Tétrangler.  De  la  même 
manière  sévissent  le  pape  et  Satan  pour  perdre  même  les  âmes 
sauvées...  —  Enfin,  je  suis  rassasié  de  la  chasse;  je  lieihlrais 
pour  meilleure  celle  oà  sont  percés  de  traits  et  de  flèches  les 
onrs,  les  loops«  les  sangliers,  les  renards  et  toute  la  racé  des 

docteurs  impies        C'est  vous  qui  êtes  joîiës,  tandis  que 

vous  vous  jouez  a  la  cliasso,  » 

Ni  les  distractions,  ni  une  étude  assidue,  ni  les  promenades, 
n'auraient  pu  faire  oublier  au  réformaleor  sa  petite  université. 
Bien  belle  était  la  nature  àb  Wartbour^^,  bien  doux  était  l'air 
des  vallées  et  bien  verte  l'herbe  des  prairies;  mais  Witlenberg 
était  un  autre  petit  Eden,  et  déjk  Luther  asjVuaa  à  rentrer  dans 
ce  paradis  chrétien,  lorsque  les  excès  d'Andréas  Bodenstein, 
dit  Carlstadt ,  l'obligèrent  à  quitter  sa  retraite  en  hâte ,  et 
même  sans  prévenir  l'électeur.  Dans  les  premiers  jours  de 
mars  152:*,  le  captif  de  la  Wartbourg  était  prêt  h  tous  les  ha- 
sards plutôt  que  de  voir  sa  cause  compromise  par  un  zèle  mal- 
adroit ou  «intempestif.  Son  voyage  fut  marqué  par  plus  d'un 
épisode.  A  Ërfitrt,  par  ^exemple,  il  n'échappa  pas  à  une  dés« 
agréable  controverse  avec  un  personnage  qui  prétendait  trouver 
an  moins  cent  erreurs  dans  Luther,  et  qui  ne  put  articuler  la 
moindre  preuve.  En  arrivant  même  à  Witlenberg,  il  eut  bien 
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quelque  peîoe  II  se  faire  fecomiattre^  laot  son  eostame,  sa 

barbe  el  bes  cbeveux  le  cbaugeaieut  aux  jeux  de  ses  meilleurs 
amis. 

Avant  de  se  remettre  à  la  téte  de  sa  colonie  théologiqoe, 
Luther  avait  pourtant  jugé  indispensable  d'informer  l'élee- 
teur  Frédéric  de  sa  fuite,  et  il  écrivit,  soit  de  Wiltenberg  lef 
mars,  soit  de  Borna,  le  5  du  même  mois,  jour  des  Cendres: 
€  J'écris  ceci  pour  voua  faire  savoir  que  je  vais  à  Wittenberg 
aons  une  plus  hante  protection  que  celle  de  l'électeur,  le  n'ai 
donc  pas  dans  Tidée  de  solliciter  ardemment  le  secours  de  Votre 
Grâce  électorale.  Je  crois  vraiment  <jii"îl  me  serait  possible 
de  la  protéger  plus  que  je  ne  serai  protégé  par  elle.....  Dana 
cette  affaire,  i'épée  ne  peut  donner  ni  consml,  ni  secours;  îl 
km  que  Dieu  seul  opère  ici ,  sans  Tinfluence  et  l'action  dea 
hommes.  Aussi,  esl-ce  celui  qui  croira  le  mieux  qui  prolé^^cra 
le  plus.  Puisque  Votre  Grâce  désire  encore  savoir  ce  qu'elle 
doit  faire  an  milieu  de  tout  cela,  dans  la  erojance  qu'elle  a  jus- 
qu'ici trop  peu  fait,  je  réponds  en  toute  soumission  que  Votre 
Grâce  électorale  a  déjà  beaucoup  trop  fait,  et  qu'elle  ne  de- 
vrait rien  du  tout  faire.  Car  Dieu  ne  veut  ni  ne  peut  souffrir 
d'un  cdié  ou  de  l'autre  des  agitations  et  des  menées.  11  veut 
qu'on  se  confie  k  loi  seul  ;  il  veut  cela,  et  rien  autre..*  Noua 
nous  entretiendrons  une  autre  fois  plus  longuement,  si  cela  eat 
nécessaire.  J'ai  écrit  celle  leltre  à  la  liâle,  a  lin  que  Voire  Grâce 
électorale  n'eût  pas  sujet  de  saiiliger  à  la  nouvelle  de  mon  ar- 
rivée. Car,  pour  être  un  vrai  chrétien,  je  dois,  de  toute  né- 
cessité, consoler  tout  le  monde»  et  n'être  préjudiciable  à  per« 
aonne. » 

Par  cet  éloignement  volontaire  de  la  Warlbourg,  Lutber 
allait  de  nouveau  passer  de  la  retraite  dans  le  monde^  et  d'une 
phase  de  recueillement  à  une  période  agitée  par  des  luttes  ar- 
dentes. Il  loi  restait  li  agir  encore,  quoiqu'il  eût  déjà  beaucoup 

agi  ;  il  lui  lallaii  réaliser  lout  ce  qu'il  avait  conçu,  et  la  V^Tart- 
bourg  avait  été  pour  lui  i  observatoire  de  la  pensée.  Ën  doute- 
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riez- VOUS,  regardez  plutôt,  ei  lisez.  Sur  les  murailles,  où  bien- 
tôt Kaulbach  retracera  les  principales  scènes  de  la  réformation, 
sont  inscrites  plusieurs  maximes,  les  unes  philosophiques  et 
morales,  les  autres  religieuses,  d'autres  spirituelles,  d'autres 
légères,  lonif  s  p<  iL;iiant  l'homme  et  la  puissance  de  son  esprit, 
et  la  siugulière  péncuaiion  de  son  caractère  :  «  Surmonte 
ediii  qui  est  en  toi. —  C'est  une  bonne  tristesse  que- de  porter 
au  cœur  ta  souffrance  do  péché.  —  Pèse  d'abord,  ose  ensuite. 
—  Parle  peu,  dis  vrai.  » 

Profilons  de  ce  dernier  el  sage  conseil,  et  de  peur  de  dé- 
naturer nos  impressions  vraies  en  les  commentant,  disons 
adieu,  Tadien  profond  et  doux  du  revoir,  à  ce  Pathmos  de 
Luther,  que  tons  les  réformés  vénèrent,  et  que  la  postérité 
n'oubliera  jamais. 

XI. 

Troifr  siècles  et  demi  se  seront  écoulés  bientôt  depuis  l'épo- 
que où  Luther,  courageux  et  fort,  même  dans  ses  faiblesses, 
abandonnait  sa  cellule  pour  prêcher  au  monde  la  Parole  et  ra- 
mener le»  âmes  au  pied  de  la- Croix. 

Veuve  de'soii  apôtre,  mais  héritière  de  la  foi,  la  Wartbourg 
esi  (ieitieurée  dans  l'âge  moderne  comme  la  dépositaire  de  la 
tradition  chrétienne,  et  les  générations^  qu'elle  a  vues  se  succé- 
der lui  ont  demandé  toutes  le  secret  de  la  force  dont  elle  est 
revêtue.  Jamais  phare  allumé  sur  les  hauteurs  n'aurait  jeté  plus 
d'éclat  sur  la  contrée  que  le'vieux  château  fort  des  landgraves. 
Dans  toutes  les  époques  et  dans  toutes  les  circonstances,  il  a 
été  Tétotle  vers  qui  se  sont  tournés  les  regards,  et,  colonne 
loaiueose,  il  a  guidé  dans  leur  marche  à  travers  le  temps  les 
souverains  et  leurs  peuples.  Et  pourtant,  toute  l'histoire  de  la 
Wartbourg  n'est  pas  inscrite  sur  des  murs.  iNon,  ce  monument 
national  ne  se  manifeste  pas  tout  entier  dans  sa  physionomie  et 
dan»  sa  forme,  dans  son  extérieur  et  son  beau  mainiien.  Il 
ressemble   certains  hommes  de  génie  qui,  par  une  sorte  de 
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pudeur,  ne  laissent  jamais  s'évaporer  lows  leurs  senlimenls, 
et  donl  les  œuvres  ne  disent  pas  le  dernier  mot. 

Ea  dehors  de  sa  vie  intime  et  privée,  la  Wartbourg  a  jus- 
qu'il nos  temps  laissé  contempler  du  moins  sa  vie  publique. 
Deux  faits,  dans  notre  siècle,  ont  mêiijc  accru  el  renouvelé  un 
prestige  qui  ne  se  perdra  pas.  C'est  à  la  Wartbourg  que,  le 
18  octobre  1817,  la  jeunesse  allemande  montait,  comme  à 
Tautel  de  la  patrie.  Heureux  et  fiers  de  se  rencontrer  dans  un 
jour  dont  ils  célébraient  l'anniversaire,  ces  étudiants  et  leurs 
maîtres  firent  retentir  les  vieilles  salles  de  chants  d'allégrtsse 
et  de  reconnaissance  ;  c'était  la  fêle  de  rAllemagne,  c'était  un 
nouveau  pacte  de  patriotisme  qu'ils  voulaient  sceller.  Plusieurs 
d'entre  ces  jeunes  tètes  se  livrèrent,  dît-on,  h  quelques  témé- 
rités oratoires  ;  mais  ces  témérités  avaient  leur  eiîcuse  dans  «n 
noble  et  saint  mobile,  dans  l'amour  du  sol  natal. 

C'est  à  la  Wartbourg  encore  qu'en  1857  les  fêtes  de  Wei- 
mar  ont  eu  leur  populaire  dénouement.  Une  réception  cordiale, 
généreuse,  grandiose  y  était  préparée  pour  les  étrangers  par 
les  ordres  du  grand-duc  régnant,  el  la  garnison  sous  les  armes, 
la  musique  militaire  et  l'enthousiasme  général  donnèrent  un 
charme  de  plus  à  la  solennelle  audience  que  la  Wartbourg  ac- 
cordait à  ses  admirateurs.  Heureux  ceux  qui  ont  va  cette  belle 
journée  du  5  scpieuibre  !  Ils  ne  snnraienl  l'oublier  :  la  poésie 
que  Weimar  avait  sous  leurs  yeux  couronnée  la  veille  en  Goethe 
et  Schiller,  n'avait-elle  pas  en  pour  berceau  la  Wartbourg? 
Walther  de  la  Yogelvireide  était  le  Schiller  du  treizième  siècle, 
et  Faust  répond  k  Klingsor. 

Tels  sont  les  derniers  et  récents  souvenirs  qui  s*altacheDt 
au  château  de  Louis  le  Sauteur  et  de  Charles-Alexandre, 
comme  le  jeune  lierre  aux  murs  d'un  palais  antique. 

S'il  nous  fallait  exprimer  maintenant  ce  que  nous  avons 
senti,  pensé,  a  l'ombre  des  créneaux  et  des  tours  qui  ()roté- 
geaienl  notre  contemplation,  nous  risquerions  d'écrire  un  trop 
long  poème,  et  qu'est-ce  que  la  fantaisie  personnelle  aupr^ 
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des  enseignements  de  la  réalité?  Qu'esl-ce  que  la  parole  au- 
près du  seolimeul  qui  la  produil?  Qii'esl-ce  que  l'ombre  au- 
près de  la  lumière?  Avoir  rimagination  charmée,  l'esprit  cap* 
tîvë,  le  cœur  ému,  voilà  ce  que  tout  autre  eût  éprouvé  comme 
nous.  Tous  les  arls  ne  sont-ils  pas  venus  à  notre  rencontre, 
sous  la  tutelle  de  la  poésie,  avec  les  chantres  d  aiuour,  avec 
le  pinceau  de  l'artiste  et  du  sculpteur,  avec  cette  nature  et  ce 
vert  paysage  de  la  Thuringe,  chefs-d'œuvre  de  Tari  divio? 
Toutes  les  grandes  époques  et  tontes  les  formes  de  croyances 
ne  nous  sont-elles  pas  apparues,  tantôt  sous  les  traits  de  la  misé- 
ricordieuse Elisabeth  et  de  l'éloquent  Luther,  tantôt  sous  ceui 
du  juste  Ferré  et  du  persévérant  Mordu?  Ët  ces  époques,  ces 
croyances,  n'avons-nous  pas  vu  leur  union  et  leur  harmonie? 
N'avons-nous  pas  béni  cette  Warlbourg,  pieuse  sans  exclu- 
sisme,  tolérante  sans  indifférence,  vers  qui  les  pèlerins  s'ache- 
minent, certains,  les  uns  comme  les  autres,  d'entendre  la  voix 
de  Tàme  et  de  la  conscience? 

• 

«  Quand  on  a  vu  la  Warlbourg  et  qu'on  la  doit  quitter,» 
nous  disait  sur  le  seuil  son  architecte  restaurateur,  «on  a  le 
mal  du  pays  de  la  revoir.  »  Malgré  ce  mot,  nous  la  quittons, 
mais  pour  emporter  en  nous  son  image,  pour  vivre  dans  son 
intimité,  pour  nous  la  représenter  dans  toutes  les  saisons  elk 
toutes  les  heures,  comme  nous  l'avons  aperçue  dans  les  prin- 
cipauiL  moments  de  Thisloire.  Contemplez-la  quand  le  soleil  va 
disparaître  derrière  les  montagnes,  elle  conserve  longtemps  de 
doux  et  chauds  reflets,  elle  est  la  chaleur  dernière.  Gontenw 
plez-la  quand  les  vapeurs  couvrent  !a  plaine  et  que  les  toits  de 
la  vallée  sont  noyés  dans  la  brume,  elle  garde  et  projette  une 
clarté  mystérieuse,  et  les  habitants  d'Ëisenach  y  vont  chercher 
la  lumière.  Elle  est  grande,  alors,  elle  est  grande,  et  si  le  dra- 
peau flotte  sur  ses  tours,  vous  vous  écriez  que  rien  n'est  beau 
en  Thuringe  comme  la  NVarthoijrg,  cl  que  la  Warlbourg  est 
un  triomphe  de  la  nature  et  de  l'idéal. 
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Cependant  les  derniers  rapns  du  couclianl  nous  rappellent 
rheare  des  derniers  adieux  ;  l'ombre  gagne  le  Madelslein  ; 
les  bois  sont  plus  solitaires,  l'air  est  vif,  partons»  Voudriez- 
TOUS  regagner  Eisenach  en  suivant  des  chemins  nouveaux?  Je 
ne  vous  le  conseille  pas.  Il  est  lard,  el  la  légende  nous  retien- 
drait k  la  lueur  des  étoiles  pour  nous  murmurer  de  sa  voix 
étrange  les  secrets  de  la  vie.  Allons,  eroyez-moi,  engageons- 
npus  dans  les  mêmes  sentiers  qu'en  montant ,  côtoyons  les 
mêmes  rochers,  traversons  les  mêmes  bois  maiiucnani  déserts, 
et  si  le  moine  et  la  npmie  se  racontent  à  voix  basse  leurs  infor^ 
tunes,  ne  troublons  pas  leur  entrelien  de  notre  indiscrète  ca^ 
riosité.  Regardons  plutôt  le  ciel  et  ses  puretés  infinies.  D'ail- 
leurs s'élèvent  de  toutes  par(s  comme  des  sons  vagues,  ei  une 
sorte  de  cadence  inilelinissable  berce  noire  oreille,  en  dépit  du 
bruit  sec  et  lent  de  nos  pas.  Ce  sont  des  voix  humaines  très* 
pures,  que,  dans  le  lointain,  une  musique  douce  et  grave  ac- 
compagne. Nous  écoutons,  et  tandis  que  nos  regards  tombent 
sur  une  prairie  jetée  entre  deux  bois  de  noirs  sapins,  sainte 
Elisabeth  et  Luther,  les  troubadours  et  les  landgraves  sem- 
blant sortir  pour  nous  de  la  nuit  des  âges.  «  0  temps,  suspends 
ton  vol  !  >  Quelques  minutes  s'écoulent,  et,  poursuivant  nos 
rêves,  nous  rentrons  dans  ?]isenach  avec  les  promeneurs  attar- 
dés comme  nous,  mais  le  ciel,  la  musique,  la  nature,  les  voix 
sont  des  réalités,  et  au-dessus  de  nos  têtes  veille  la  Wartbourg. 

ËDOUAnn  HUMBBRT. 
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La  BibUathèque  VnivmeUe  a  publié  derniàrelnrat  '  un  récit  de  la 
conquête  d'Âden  puisé  exclusivement  à  la  source  arabe.  Nous  n^avions 
pas  la  prétention  de  considérer  cette  source  comme  trés-pure,  et  la  cri- 
tique a  mainte  Ibis  démontré  (luelle  juste  déliance  doit  exciter  la  tiadilion 
orale,  surtout  venant  d'un  peuple  froissé  dans  ses  sentiments  les  plu^ 
chers.  Toutefois  il  nous  a  paru  qu'une  narration  indiLiène,  quelle  qu'en  fût 
d'ailleurs  la  valeur  historique,  offrait  un  grand  intérêt.  Les  faits  ne  nous 
parviennent  Jamais  qu'embeilis,  nous  le  voulons  bien,  mais  plus  ou  moins 
dénaturés,  par  le  milieu  européen  qu'ils  traversent  pour  arriver  jusqu'à 
nous.  11  est  utile  de  conâdérer  comment  ces  mêmes  &its  sont  envisagés 
yâr  des  gens  qu'après  tout  ils  concernent  de  trés-prés.  L*image  défigu- 
rée a  utoe  importance  morale  incontestable  ;  n*y  dût-on  voir  qu*une  ven- 
i^eance,  elle  itaériterait  d*être  étudiée.  Au  reste,  rkiiiiteur  de  ce  récit 
•   l'avaii  présenté  sous  toutes  réserves,  et  nous  avions  nous-mêmes  pris  soin 
d'en  marquer  nettement  le  caractère  véritable.  Aujourd'hui,  grâce  à  l'cx- 
celleiii  travail  de  M.  Prévost,  nous  pouvons  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  le  récit  de  ce  même  événement,  tel  qu'il  ressort  des  documents 
anglais,  il  serait  difficile  de  concevoir  deux  versions  plus  dissemblables  ; 
toutefois  une  lecture  attentive  de  l'exposé  anglais  nous  a  fait  comprendre 
les  erreurs  oû  les  Arabes  sont  tombés.  11  est  dit,  dans  cet  exposé,  qu'à 
Tépoque  o&  le  pavillon  britannique  à  été  planté  sur  le  territoire  d'Aden, 
la  population  de  cette  ville  ne  dépassait  pas  quelques  centaines  d*babi- 
Hants.  Gieiix-^i  donc  sieulement  ont  été  les  témoins  des  péripéties  succes- 
sives de  cette  longue  conquête;  mais  au  delà  â'Aden  est  le  désert,  dans 
le  désert  les  tribus  éparses  et  nuuiades.  C'est  sous  la  tente  qu'est  éclose 
la  narration  de  l'outrage  des  Anglais,  et  dans  cet  Orient,  qui  est  la  terre 
des  fictions  paraboliques,  on  ne  saurait  être  surpris  que  cet  outrage  ait 
revêtu  uoe  forme  plus  saisissante,  et  ait  été  peint  d'une  couleur  plus 
<Mlieuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  vaincus  ont  évidemment  gardé,  ^  torts 
de  leurs  adversaires,  use  impresaion  trés-exagérée  ;  mais  notts  ne  aaft- 

*  Vojes  BUd,  Univ,,  février  et  mars  1859. 
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rions  affirmer  qu*à  leur  teur  les  vainqueurs  aient  à  la  possession  d'Aden 

les  droits  Icj^itimes  qu'ils  semblent  s'attribuer,  et  si,  chez  les  uns,  Tima- 
ginaliun  a  été  singulièrement  complaisante,  chez  les  autres  il  y  avait  une 
disposition  manifeste  à  trouver  excellente  la  raison  du  plus  fort.  Mais  en 
voilà  assez  sur  un  débat  historique  dans  lequel  nous  tenons  à  laisser 
toute  liberté  au  jugement  personnel  du  lecteur.  Â  la  suite  de  l'article  de 
M.  Prévost,  on  trouvera  une  note  sur  le  môme  sujet  qui  nous  a  été  adre»^ 
sée  par  le  secrétaire  de  la  Société  royale  de  Géo^phie  de  Londres. 

{Réd,) 


^  LA  CONQUÊTE  D'ADEN 

D'APRÈS  LES  DOCUMBNTS  ANGLAIS. 

L'histoire  de  la  conquête  d'Aden,  d'après  les  traditions 
arabes,  contenue  dans  les  numéros  de  février'  et  de  mars  der- 
niers de  la  Bibliolhvque  Univemellr,  commence  |)ar  (e  récit  des 
instructions  données  par  Tamiraulé  de  Londres  au  capitaine 
Moresby,  et  par  celui  des  explorations  de  cet  officier  dans  la 
mer  Rouge.  Puis  viennent  quelques  réflexions  sur  les  intérêts 
généraux  de  l'Angleterre  dans  ces  parages  et  quelques  détaik 
sur  la  politique  anglaise  à  Conslantiiiople.  Après  cette  intro- 
duction arrive  une  narration  de  la  prise  d*Aden  recueillie  parmi 
les  Arabes.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  mettre  en  regard  de  ce 
récit,  fondé  sur  de  simples  traditions  locales,  celui  que  fournit 
l'étude  des  documenis  authentiques  cités  en  note 

INous  avons  sous  les  yeux  le  recueil  des  documenis  relatif 
à  la  prise  d'Aden,  présentés  à  la  Gliambre  des  Communes,  à 
Londres,  le  30  mai  1839.  Les  pièces,  au  nombre  de  1Ô5«  ae 
composent  principalement  de  la  correspondance  du  sultan  d'A* 
den  et  de  son  fils  avec  les  autorités  anglaises,  de  ieiiies  des 

*  Correspondence  relating  to  Âden  presented  to  Parliament  80  May 
1839.  —  Sait;  Voyage  en  Abyssinie.  1814.  —  Wellsted  ;  Travels  in 
Arabia»  t838.  —  Conversation's  Lexicon.  Leipzig,  1851.  —  Carsten 
Nîebolur  ;  Description  de  l'Arabie.  Amsterdam,  t77i. 
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capitaines  de  mariDe  Haines  ei  Deotoa,  de  dépositions  d'In- 
diens, de  différents  traités  et  de  documents  officiels.  C'est  de 

cerectieil,  publié  à  la  requêle  du  Parlement,  que  nous  allous 
essayer  de  tirer  le  récit  de  1  occupation  d'Aden. 

Un  navire  indien,  le  Doria  Doudut^  appartenant  k  la  mère 
da  nawab  de  Madras,  et  portant  le  pavillon  anglais,  se  trouvait 
ë  Calcutta  en  décembre  1836,  et  y  fut  affrété  par  Lurry  Yous, 
aussi  appelé  Hadjee  Fi  uljee  Ensof,  négociant  arabe,  pour  aller 
à  Djeddah  avec  un  chargement  de  riz,  de  sucre,  de  tissus  et 
d'autres  marcbandises.  Le  navire,  parait  avoir  été  à  Calcutta 
sous  les  soins  de  Syed  Nooradeen  Bokfaari  ben  Jamal,  de  Bom- 
bay, mais  par  suite  d'un  accord  spécial,  le  négocianl  nrabe 
devait  avoir  le  clioix  du  capitaine,  et  il  nomma  en  conséquence 
Il  ce  poste  ÂbduUa  Muscatta.  Le  Dotia  Dowlut  mit  à  la  voile 
le  26  décembre  1836,  et  fit  échelle  dans  divers  ports.  À  Âl- 
lepy,  il  reçu I  k  bord  dix-sept  passagers,  hommes  et  femmes, 
outre  des  marchandises;  de  là  il  alla  loucher  à  Cuchin,  d'où 
il  fit  voile  pour  la  mer  Rouge.  Le  20  février  1S37,  vers  trois 
heures  du  matin,  le  navire  échouait  près  d'Aden.  ÂbduUa,  le 
capitaine,  parait  avoir  omis  les  précautions  ordinaires,  (pioi qu'il 
eût  été  prévenu  du  voisinage  de  la  côte,  et  n'avoir  pris  ensuite 
aucune  mesure  pour  chercher  ii  sauver  le  Doria  Dowlut,  Ce 
ne  fut  que  vers  six  heures  du  matin  qu'on  essaya  d'arrêter  le 
navire  au  moyen  des  ancres.  Au  point  du  jour,  un  employé  du 
navire  se  rendit  h  terre  dans  le  canot  avec  quatre  hommes  ; 
puis  un  peu  plus  tard,  les  otliciers  du  bord  et  l'équipage  par- 
tirent dans  la  chaloupe,  abandonnant  les  passagers  ;  ce  bateau 
efaavira  avant  de  gagner  la  côte,  et  plusieurs  des  hommes  qui 
le  montaient  furent  noyés. 

Les  passagers  virent  bientôt  venir  à  eux  deux  petits  bateaux 
montés  par  des  gens  d'Aden  qui  abordèrent  le  Doria  Dowlut^ 
et  qui,  au  lieu  de  leur  porter  secours,  se  mirent  k  les  piller  et 
ne  repartirent  qu'après  avoir  rempli  leurs  bateaux  de  marchan- 
dises. Pendant  ce  temps,  le  navire  faisait  eau  de  toutes  paris, 
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et  yen  le  soir  la  marée  moolante  commença  k  briser  par^dessus 
le  pont.  Syed  Nouradeen  et  les  passagers  grimpèrent  dans  les 

liiiiies  pour  y  passer  la  nuit  ;  mais  une  vieille  femme  fut  en- 
traiuée  par  les  vagues  et  noyée.  Le  lendemain,  les  gens  d'Aden 
firent  encore  nne  visite  au  ttavire  ;  ils  recommencèrent  lenr 
pillage,  et  refusèrent  soit  de  mettre  a  terre  les  passagers,  soit 
de  leur  fournir  des  vivres.  Après  une  seconde  nuit  passée  dans 
les  hunes,  Sjed  Nouradeeo  et  les  passagers  réussirent  à  con- 
struire un  radeau  au  moyen  duquel  ils  atteignirent  la  terre  ;  là 
les  Arabes,  qui  les  attendaient,  achevèrent  de  les  piller,  les  dé* 
pooillèrent,  hommes  et  femmes,  de  tous  leurs  vêtements,  ou- 
tragèrent grossièrement  les  femmes,  et  les  abandonnèrent  tous 
complètement  dus  sur  le  rivage.  Heureusement  un  cavalier, 
que  la  curiosité  avait  attiré,  prit  pitié  d'eux  et  leur  donna 
quelques  morceaux  d'étoffe,  dont  ils  se  couvrirent  le  mieux 
qu'ils  purent.  Ils  gagnèrent  enfin  Adeii,  on,  grâce  à  la  rhariié 
d  un  Syed  %  ils  obtinrent  des  vétemt  nis  et  de  la  nourriture. 
Au  bout  d'une  quinzaine  de  jours,  Syed  Nouradeen  parvint  à 
engager  un  passage  pour  Mocba  sur  un  bateau  arabe  ;  mats  an 
moment  de  s'embarquer  avec  les  passagers  et  ce  qui  restait  de 
l'équipage  du  Doria  Dowlut,  les  auloriles  d'Aden  exigèrent 
4e  lui  une  promesse  de  ne  pas  faire  de  ra|)porl  sur  la  perle  du 
navire.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  subi  vingtH)Qatre  heures  de 
prison  et  après  avoir  été  menacé  de  la  mort  que  Nouradeen, 
cédant  à  la  violence,  signa  la  declaraiton  <pi  on  lui  demandait. 
Il  fit  voile  ensuite  pour  Modia,  où  il  arriva  au  bout  de  deuj^ 
joofs. 

Le  bruit  de  ce  naufrage  et  de  l'indigne  eondotie  des  gens 

d'Aden  parvint,  dans  le  mois  d  avril  suivant,  aux  oreilles  du 
capitaines.  B.  Uames,  commandant  le  brick  Palïminm,  appar- 
tenant à  la  compagnie  des  inder.  Il  se  rendit  à  Aden  pour  por- 
ter secours  aux  Indiens  et  pour  menacer  le  sultan  d'Aden,  ré- 
sidant k  Lahidge,  du  courroux  du  gouvernement  Mglaîs. 

*  Descendant  du  Prophète. 
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D'Adeo,  il  fit  voile  pour  Mocha,  où  il  recaeîllit  k  son  bord  trois 
des  paufragés  do  Doria  «Doto/tn,  quil  ramena  à  Bombay. 

C'est  sans  doute  ce  naufrage  qui  est  la  base  de  la  tradition 
arabe,  et  il  est  permis  ilc  soupçonner  que  la  perte  du  Doria 
Dowltit  n'a  pas  éié  involoolaire.  Dans  une  de  ses  dépêches,  le 
capitaine  Haines  accuse  Ynnrjr  Lous  de  baraterie^  et.  soupçonne 
que  la  cargaison  avait  été  assurée  au  delà  de  sa  valeur,  en  sorte 
qu'on  aurait  eu  intérêt  h  la  perdre.  Les  dépositions  des  pas- 
sagers ne  suffisent  pas  h  établir  cette  accusation.  Mais  la  con- 
duite d'Abdulla  envers  eux  fut  des  phis  coupables.  Au  lieu  de 
chercher  k  les  protéger  et  k  sauver  te  navire,  il  les  abandonna 
après  le  naufrage,  et  parut  même  se  mettre  d'accord  avec  les 
Arabes  qui  les  pillèrent.  Il  y  a  là  de  quoi  expliquer  suffisam- 
ment l'indignation  des  passagen»,  qui  ont  pu  taciiemenl  se 
laisser  entraîner  à  ajouter  un  nouveau  crime  à  ceux  dont  Ab- 
dolta  et  Tiirry  l^us  s'étaient  rendus  coupables  envers  eux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ni  le  gouvernement  anglais,  ni  la  Compa- 
gnie des  Indes,  ni  aucun  officier  anglais  n'ont  été  impliqués  de 
près  ou  de  loin  dans  la  perte  de  ce  navire,  qui  avait  été  affrété 
par  un  Arabe,  et  sur  lequel  il  ne  se  trouvait  pas  un  seul  Eu- 
ropéen. 

Sur  le  rapport  qui  lui  fut  fait  de  cet  événement,  le  31  juillet 
1837,  le  gouverneur  de  Bombay  s'adressa  à  Calcutta  pour  ob- 
tenir l'autorisation  de  punir  le  sultan  d'Aden  de  l'outrage  corn-* 
mis  contre  des  sujets  de  la  Compagnie,  fl  suggéra  en  passant 
l'idée  de  prendre  possession  de  la  place,  afin  d'y  établir  un 
dépôt  de  charbon  et  un  port  de  refuge.  Ën  réponse,  le  gou- 
vernement général  des  Indes  décida  qu'il  fallait  d'abord  de- 
mander une  réparation  du  sultan  d'Aden,  qu'on  n'employé- 
rait  la  force  qu'en  cas  de  refus,  et  que  si  le  sultan  accordait  la 
réparation  demandée,  on  pourrait  profiler  de  l'occasion  pour 
entrer  en  négociations  avec  lui,  dans  le  but  d'établir  à  Aden 
un  dépét  de  charbon. 

Muni  de  ces  Instructions,  le  capitaine  Haines  partit  pour  la 
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mer  Bouge  dans  le  vapeur  Bérénice;  il  avail  Tordre  de  revenir 
^  Bombay  si  le  sultan  d'Âden  ne  salisfaisaitpas  immédiatement 
à  la  demande  de  réparalion.  L'indemnité  ^  réclamer  s'élevait  ë 

12,000  piaslres.  A  la  suite  de  quelques  négociations,  le  sul- 
tan, Houssain  ben  Fudthel,  chef  de  la  tribu  des  Abdalis,  et 
résidant  à  Lahidge,  consentit  à  rendra  toutes  les  marchandises 
pillées  qu'il  avait  pu  retrouver,  et  qui  furent  évaluées  à  7809 
piastres,  et  il  donna  une  promesse  par  écrit  pour  le  solde,  en 
un  billet  |)Liv;il)le  h  un  an  de  terme.  Ce  premier  devoir  accom- 
pli, le  capitaine  ilaines  envoya  des  présents  au  sultan,  et  com- 
mença en  janvier  1838  à  le  sonder  sur  la  question  d'un  éta- 
blissement anglais  à  Àden.  Le  sultan  se  montra  disposé  à  écou- 
ter ces  avances  et  ù  s'occuper  même  de  la  cession  de  la  place, 
soit  qu'il  fût  tenté  par  l'appât  de  l'argent  qu'on  lui  oiïrait,  soit 
qu'exposé  aux  attaques  des  tribus  voisines,  il  désirât  se  con- 
cilier l'amitié  et  la  protection  des  Anglais.  Une  correspondance 
active  suivît  ces  premières  ouvertures,  et  Ton  en  arriva  enfin 
au  point  où  il  ne  s'agissait  plus  que  de  fixer  la  somme  à  payer 
pour  la  cession.  Le  sultan  parlait  de  se  réserver  la  moitié  des 
droits  que  les  Anglais  percevraient  ;  on  offrait  de  lui  payer  an- 
nuellement la  somme  que  lui  rapportait  alors  la  place.  Enfin,  le 
26  janvier,  un  envové,  muni  d'une  lettre  accréditive  du  sultan, 
vint  discuter  les  tenues.  On  convint  du  prix  de  8700  piaslres  par 
an*  Le  capitaine  Haines  se  rendit  à  terre  le  surlendemain  poar 
bire  une  visite  d'adieu  au  fils  du  sultan,  qui  était  arrivé  de  La- 
hidge  avec  deux  personnages  importants,  afin  d'être  présent  k  la 
conclusion  du  Iraile.  Au  nionienl  de  débarquer,  les  Anglais  ap- 
prirent qu'on  leur  préparait  un  guet-apens.  Hamed,  le  (ils  du 
sultan,  peu  satisfait  de  toute  la  négociation,  avait  pris  des  me* 
suPes  pour  s'emparer  de  la  personne  de  Haines,  espérant  sans 
doute  recouvrer  ainsi  les  documents  relatifs  à  la  cession  d'Aden 
et  aussi  le  billet  de  4000  piastres,  somme  lourde  à  payer  par 
son  père.  Haines,  sur  ces  entrefaites,  adressa  le  2d  janvier  une 
lettre  à  Hamed  pour  l'informer  qu'il  était  au  fait  du  complot 
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dirigé  contre  lui,  el  qu'il  allait  faire  son  rapport  à  Boaiba)  pour 
y  recevoir  de  nouvelles  {mslructioos.  Il  ajoutait  qu'il  lui  coo» 
seillail  de/aire  immédialemenl  des  excuses,  et  il  lui  faisait  sa- 
Toir  qu'il  aTsit  choisi  un  habilaot  d'Âden,  nommé  Damjee, 
pour  garder  comme  agent  du  gouvernemeui  anglais  les  mar- 
chandises pillées  du  Doria  Dowlut.  Il  donnait  à  Hamed  jus- 
qu'au lendemain  soir  pour  répondre  k  cette  communication.  Il 
écrivit  aussi  au  sultan  k  Lahidge  pour  le  mettre  au  fait  de  ce 
qui  s'était  passé,  tout  en  exprimant  Tespoir  que  le  sultan  n'a- 
vait rien  eu  à  faire, avec  le  complot.  Haines  quitta  Âden  le 
30  janvier,  sans  avoir  reçu  aucune  réponse  de  Uamed* 

Il  &llut  encore  en  référer  de  Bombay  au  gouverneur  géné- 
ral pour  des  instructions,  et  celui-ci  se  trouvant  alors  k  Simia, 
au  pied  de  l'Himalaya,  plusieurs  luois  durent  s'écouler  dans 
rinaction.  Ce  n'est  que  je  24  octobre  1838,  que  nous  trou- 
vons le  capitaine  Haines  pour  la  troisième  fois  devant  Aden, 
dans  la  corvette  le  Coote^  accompagné  d'une  escorte  de  trente 
soldats,  destinée  h  le  protéger  contre  un  coup  de  main.  Ses 
instructions  étaient  d'obtenir  la  cession  de  la  place  conloniié- 
ment  à  l'engagement  signé  par  le  sultan  de  Lahidge.  Si  celui- 
ci  se  montrait  disposé  à  exécuter  le  traité,  on  passerait  sur  le 
guet-apens  préparé  par  son  (ils,  et  on  admettrait  qu'il  y  avait 
été  étranger ,  s'il  cherchait  au  contraire  b  revenir  de  ses  engage- 
ments, on  le  rendrait  responsable  non-seulement  de  l'outrage 
commis  contre  la  Dorta  Dowku^  et  contre  les  Indiens  qui  le 
montaient,  mais  aussi  de  l'insulte  préméditée  contre  l'officier 
anglais  chargé  d'obtenir  réparation  du  premier  outrage.  Après 
avoir  épuisé  tous  les  moyens  pacifiques,  on  le  menacerait  d'une 
expédition  armée  qui  ne  serait  plus  tenue  à  aucun  ména- 
gement. 

Haines  chercha  d'abord  k  se  mettre  en  rapport  avec  Damjee, 

l'agent  qu'il  avait  nommé  pour  surveiller  les  marcliandises  du 
Dona  Dowlui  ;  il  expédia  aussi  un  message  au  sultan,  mais  il 
s'aperçut  bientôt  qu'on  évitait  toute  communication  avec  lui* 
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On  lui  refusa  même  )a  permission  de  s'approvisionner  de  vivres 
et  de  bois.  Le  sulcan  éUit  malade  à  Lahidge,  ei  c'est  prmci- 
paiement  avecHamed,  son  fils,  qu'il  eut  affaire.  Celui-ci,  en- 
hardi probahlcmenl  par  les  lenteurs  de  ta  Compagnie  des  Indes 
ei  par  l'absence  de  toute  démonstration  militaire,  finit  par  dé- 
clarer nettement  qu'il  ne  fallait  pas  que  les  Anglais  pensassent 
à  Aden,  et  qu'il  y  irait  de  leurs  têtes  s'ils  essayaient  d'y  entrer. 
La  mission  pacifique  de  Haines  se  trouvail  ainsi  terminée.  Les 
marcliandises  pillées  cl  que  le  sultan  avait  promis  de  rendre 
étaient  encore  dans  Aden,  et  les  Anglais  ne  purent  en  obtenir 
la  livraison.  Il  fallut  en  référer  pour  la  dernière  fois  à  Bombay. 

Le  gouvernement  de  Bombay  adressa,  le  décembre  1 838, 
une  dépêclie  menaçante  au  sultan  d'Aden,  et  ordonna  une  ex- 
pédition de  sept  à  liuii  cents  hommes,  moitié  Européens,  moi- 
tié Gipayes,  par  les  navires  Voiage^  Cruizer  et  Anne  Crichton. 
Bans  l'intervalle,  les  rapports  de  Haines  avec  te  fils  du  sultan 
étaient  devenus  de  plus  en  plus  aii^res,  cl  le  20  novembre,  les 
Arabes  avaient  fait  feu  sur  la  pinasse  du  CooiCt  qui  était  en 
quête  d'eau  et  de  provisions.  Il  y  eut  dès  lors  une  série  d'es* 
carmouches  entre  les  gens  d'Aden  et  les  Anglais  qui  débar- 
quaient soit  pour  s'approvisionner,  soit  pour  reconnaître  la 
place.  Les  négociations  n'en  continnaienl  pas  moins,  de  temps 
à  autre,  et  le  31  décembre,  quatre  députés  du  sultan  vinrent 
k  bord  de  la  corvette  pour  faire  de  nouvelles  propositions  an 
sujet  de  la  cession  de  la  ville.  On  leur  répondit  qu'on  ne  ponr- 
rail  les  écouter  qu'après  que  le  sultan  aurait  fait  des  excuses  el 
pleine  réparation  pour  l'instdte  dirigée  contre  le  pavillon  an- 
glais. Les  gens  de  la  corvette  en  quête  d'eau,  de  bois  et  de 
provisions,  avaient,  pendant  ce  temps,  fait  peu  à  peu  connais- 
sance avec  les  tribus  voisines,  et  ils  entretinrent  bientôt  des 
rapporu  amicaux  avec  elles,  entre  autres  avec  les  tribus  des 
Futhelis  et  des  Hazzabis. 

Enfin  le  16  janvier  1839  l'expédition,  partie  de  Bombay, 
arriva  devant  Aden,  el  le  capitaine  Haines  somma  la  ville  de 


Digitized  by  Google 


LA  CONQUÊTE  d'aDEN.  S85 

se  rendre.  La  réponse  ne  fui  pas  saiislaisanie  ;  on  cher- 
chait qu'à  gagner  da  temps  dans  l'espoir  d'obtenir  des  renforts 
de  Tintérieur.  Haines  se  décida  en  conséquence  à  agir  sans 
délai.  A  neuf  heures  du  malin  le  Coole^  le  l^olage  et  le  Crui" 
zer  prirent  leurs  posiuons  et  ouvrirent  le  feu  ;  à  onze  heures 
et  (rois  quarts  les  troupes  débarquèrent  en  deux  divisions,  et 
dix  minutes  après  le  pavillon  anglais  flottait  à  Àden  sur  la  mai- 
son  do  sultan.  Â  midi  et  demi  on  occupa  la  petite  île  de  Si- 
rail,  où  1  on  fit  139  prisonniers  qui  furent  dirigés  sur  la  ville 
d'Àden.  Quelques  Arabes  des  environs,  entre  autres  desHaz- 
zabis  prêtèrent  du  secours  aux  Anglais  à  l'assaut  de  la  place. 
Haines  s'occupa  immédiatement  de  rétablir  Tordre  et  de  faire 
savoir  aux  indigènes  que  tous  ceux  qui  désireraient  rester  à 
Aden,  ou  venir  s'y  fixer  seraient  protégés  dans  leurs  personnes 
et  dans  leurs  biens.  Des  traités  furent  signés  avec  les  chefs  des 
tribus  voisines^  et  les  négociants  des  environs  ne  lardèrent  pas 
à. se  prévaloir  des  avaniages  qu'on  leur  ollrail.  Dès  le  2  jan- 
vier 1839  un  traité  provisoire  lui  conclu  avec  la  iribu  des 
Arabes  eux-mêmes,  et  ce  traité  fut  confirmé  le  4  février  par 
le  fils,  du  svillan  de  tabidge,  agissant  au  nom  de  son  père. 

Les  documents  officiels  en  nos  mains  no  vont  pas  plus  loin. 
Publiés  à  Loiiiires  en  mai  1839  ils  constatent  roccu[)ation 
d'Aden  dans  le  mois  de  janvier  précédent ,  environ  deux  ans 
après  la  perte  du,  Dori^^  Dov^iui.  Ajoutons  que  le  sultan  n'est 
pa9. resté  finalement  sans  indemnité  pour  la  perte  de  la  place; 
par  on  traité  définitif  signé  le  7  mai  1849  une  pension  de 
541  piastnes  |>âr  mois  fut  as&urée  au  sultan  de  Lahidge  el  à 
8es>  successour»^  sous  la  condilio»  qu'ils  respecteraient  stric- 
tement les  termes  de  la^convention.  Nous  voyons  qu'en  1858 
ie  résident  anglais  k  Aden  avait  retenu  285  piastres  de  l'un 
des  paiem^ius  à  caubê  d'uQ,voJ,  ou  d',uo,  piliagjSi  commis  par 
d(^  su^&  du  sultan. 

Dwii^tout  ce  récit  i)tn'<eii*questtoo  ni-  de»  Torcs^  nt'de  l'I*^ 
man  deSana^  C'est  que  les  droits  des  Turcs  sur  le  Yémen  sont 
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eiiimériques  ;  ils  n'y  ont  aucun  pouvoir,  et  k  Londrea,  au  mi- 
nistère ded  Indes,  dont  dépend  Aden,  on  n'a  jamais  ouï  parler 
d^aucune  réclamalion  de  la  pari  de  la  Perle  ollomane  au  su- 
jet de  i'occupaiion  de  la  place  ^  Quant  à  llman  de  Sana,  il 
n'exerçait  plus  depuis  longtemps  aucun  droit  de  suzeraineté 
sur  Aden.  Le  sultan  de  Laliidge  n'y  fait  nulle  part  allusion 
dans  sa  correspondance;  il  agit  du  commencemenl  à  la  fin 
en  souverain  indépendant,  sans  se  croire  obligé  de  faire 
aucune  déclaration  dans  ce  sens,  et  on  ne  lui  en  demande 
point.  Rien  dans  ses  lettres,  ni  dans  celles  de  son  fils,  qui 
était  opposé  k  la  cession,  ne  laisse  entrevoir  on  doute  sur  sa 
souveraineté  absolue.  Atlen  a  plusieurs  fois  changé  de  maitre». 
Les  Portugais  ne  paraisseni  cependant  pas  en  avoir  eu  réelle- 
ment possession.  De  Gonto  *  racodte  à  ce  sujet  qu'une  expédi- 
tion turque  repoussée  de  Diu  occupa  Aden  dans  le  seizième 
siècle.  Le  pacha  Marzào,  homme  méchant  cl  pervers,  comme 
le  sont  lous  les  Turcs,  suivant  cet  historien,  vexa,  maltraita 
et  aftronta  tellement  les  indigènes,  qu'ils  conspirèrent  bien- 
tôt contre  lui ,  et  appelèrent  k  leur  secours  leur  voisin  le  roi 
de  Camphar.  Celui-ci  entra  îi  Aden  et  força  les  Turcs  à  se  re- 
plier dans  un  fort  où  il  les  tint  bloqués  ;  mais  eiïrajé  de  sa 
posilion  il  invoqua  l'aide  du  gouverneur  portugais  des  Indes, 
don  de  Castro.  Le  gouverneur  dépécha  une  expédition  sons 
P.  de  Norouha  qui  débarqua  k  Aden  avec  environ  soixante-dix 
hommes,  et  fit  cause  commune  avec  le  roi  de  Camphar.  Celui* 

*  Il  n'en  a  pas  été  de  môme  lors  de  1  occupation  de  Périm.  Le  30  avril 
1857,  l'ambas^ideur  turc  à  Londres  Ut  une  remontrance  à  ce  sujet  au 
ministre  des  affaires  étrangères.  Celui-ci  répondit  que,  sauf  errein-,  cette 
île  n'avait  jamais  été  occupée  par  la  Turquie,  qu  elle  n'avait  ja^l.u^  été  re- 
toiHiue  comme  é'ant  sons  sa  dc^pendance,  et  que  la  Porte  Ottomane  n'a- 
vait fait  aucune  réclamation  de  ce  genre  lor<  de  la  précédente  occupation 
de  Périm  par  les  Anglais.  L'ambassadeur  turr  lit  qu'il  ignorait  que  les 
Anglais  eussent  jamais  occupé  Périm  auparavant  et  (ju'il  en  intormeimit 
son  gouvernement.  L'afaire,  si  nous  ne  nous  trompons,  en  est  restée  là. 

'  D.  de  GoDto,  Da  Âsia.  Lisbonne,  1612. 
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ci  déclara  que  la  ville  appartenait  au  roi  de  Portugal.  Les 
Turcs  néanmoins  tinrent  bons  et  furent  secourus  par  les  leurs 

quelques  jours  après  l'ainvée  des  Portugais,  qui  crurenl  alors 
prudent  de  se  retirer.  Don  Alvaro  de  Castro,  qui  se  dirigeait 
sur  Aden  avec  des  renforts,  jugea  qu'il  ny  avait  plus  rien  à 
6ire  et  renonça  h  son  entreprise. 

Les  Turcs  paraissent  avoir  été  chassés  du  pays  par  les 
Arabes  vers  le  commencement  du  dix-seplième  siècle  et  l'î- 
Qian  de  Saiia  v  rétablit  sa  su/erainelé.  Enfin  ,  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier  (1730  k  1740)  le  sheik  de  Lahidge  se  dé- 
clara libre  '  et  constitua  dans  sa  propre  famille  une  lignée  de 
suUans  indépendants ,  seigneurs  de  Lahidge  eld*Aden.— 
L'importance  d'Aden  ne  date  pas  de  roccupation  anglaise. 
Dans  les  quinzième  et  seizième  siècles,  c'était  une  place 
considérable,  le  port  principal  de  TArahie  heureuse,  cette 
fertile  province  que  l'incurie  des  Arabes  a  peu  a  peu  ruinée. 
Après  la  retraite  des  Turcs,  la  rapacité  des  chefs  arabes ,  qui 
imposèrent  des  droits  élevés  sur  les  exportations,  détourna 
petit  à  petit  le  commerce;  les  négociants  allèrent  porter  lenrs 
marchandises  à  Mocha ,  tellement  qu'avant  Toccupation  an- 
glaise, le  commerce  d'Âden  se  bornait  presque  a  subvenir 
aux  besoins  locaux,  et  la  ville  ne  contenait  plus  qu'une  popu- 
lation misérable  d'environ  600  habitants.  Depuis  que  ie  ré- 
gime anglais  a  assuré  aux  négociants  pleine  sécurité  en  la 
garantissant  contre  le  pillage  et  les  exactions  des  Arabes,  la 
place  a  recouvre  son  importance  et  le  commerce  a  repris.  La 
population  d'Aden  s'élevait  en  1852  à  11,567  âmes,  sans  te- 
nir compte  de  la  garnison.  Celle*ci  se  montait  à  1876  hommes 
plus  3380  personnes  attachées  au  service  de  la  troupe,  y 
compris  les  femmes  et  les  enfants  des  militaires.  Dans  le  cou- 
rant de  Tannée  dernière  161  navires  mâtés  à  carré,  d'un  port 

'  Voyez  C.  Niebuhr,  ((ui  visita  le  Yémen  veix  1763.  — Voyez  aussi 
La  Uoiiiie,  VoyaLie  en  Arabie  par  dos  Français  eu  1 708  à  1 7 10.  —  Extrait 
par  Gonder,  Modem  traveller.  Londres,  1830. 
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loUl  de  85,561  lanDeaux,  ont  louché  à  Adeo,  saos  parler  des 
bateaux  à  vapeur  dont  il  en  arrive  un,  eu  moyenne,  presque 
tous  les  deux  jours.  De  ces  I6i  navires  121  portaient  le  pa- 
villon anglais,  14  le  pavillon  français  et  12  le  pavillon  amëri- 
'  cain;  les  14  autres  appailenaienl  à  diverses  nations,  il  faut  y 
ajouter  1120  navires  caboteurs  ponant  en  tout  24,841  ton- 
neaux, -rr  On  estime  que  Jes  exportations  et  les  importations 
de  marchandises  se  sont  élevées  ensemUe  dans  la  même  année 
k  trente  millions  de  francs. 

Nous  avons  en  vain  relu  la  narration  arabe  pour  chercher  à 
la  concilier  avec  les  faits  ;  le  désaccord  est  trop  iprand,  et  ce- 
pendant ce  ne  sont  pas  les  détails  circonstanciés  qui  manquent  ; 
il  y  a  là  une  richesse  d'imagination  qui  étonne  et  qui  prouve 
encore  une  lois  combien  il  faut  se  métier  de  la  traiiiiion  orale, 
même  à  vingt  ans  de  distance.  Du  reste  notre  but  n'est  pas 
de  faire  Tapologie  des  Anglais  dans  cette  occasion  ;  il  y  a  bien 
des  choses  h  dire  sur  la  manière  dont  les  nations  européennes 
s'arrogent  le  droit  de  traiter  les  autres  races  humaines.  Dans 
leurs  rapports  avec  les  pays  qu'elles  colonisent,  elles  ne  sont 
que  trop  disposées  k  abuser  de  la  force  et  k  considérer  que  les 
bienfaits  de  la  civilisation  et  de  la  religion  autorisent  l'emploi 
de  moyens  qui  seraient  condamnés  eu  Europe  par  le  droit  des 
gens.  Les  Portugais  aux  Indes,  les  Espagnols  en  Amérique, 
les  Hollandais  dans  rArcbipêl  indien,  les  Français  en  Algérie» 
les  Anglais  dans  le  monde  entier  ont,  sous  ce  rapport,  de 
grands  reproches  à  se  faire,  à  moins  que  Ton  ne  veuille  pas 
reconnaître  aiix  peuples  demi-civilisés,  barbares  on  sauvages, 
les  droits  que  les  nations  européennes  s'aocordeni  entre  elles, 
et  qu'on  prétende  s'affiraocfaîr  envers  eux  des  devoirs  de  rbu- 
mamté. 

A.-P.  Pbsvost. 
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EXTRAIT  DE  fiOGUMEliTS  OFFICIELS 
Par  m.  lb  Dr  NORTON  SHAW 

Serr.'Uire  de  la  Société  royale  de  Géographie  4e  Londres. 

En  1829,  le  gouveroement  de  Bombay  (non  ramîrauté,  ainsi  que  le  dit 
M.  G.),  en  suite  des  ordres  reçus  de  la  eonr  des  directeurs  an  sujet  de  la 

Bayigation  à  vapeur  à  établir  entre  l'Inde  et  l'Angleterre,  fit  achever  par  le 
Bénarès  et  le  PaUnurus,  le  lever  hydrographique  de  la  mer  Rouge.  On 
envoya  aussi  du  charbon  à  Aden,  qui  fut  débarqué  à  l'île  de  Seera,  pour 
l'usage  du  Hugh  Lindsay,  le  premier  steamer  bâti  dans  l'inde,  et  le  pre- 
mier qui  tenta  la  navigation  de  la  mer  Rouge.  Lorsqu'il  toucha  pour  h 
première  fois  à  Âden,  on  trouva  si  diffîeile  de  s'y  procurer  les  bras  né- 
cessaires, qitt'il  Mut  trois  jours  pour  emlnrquer  180  tonnes  de  bouille. 
Aden  M  en  conséquence  alandonnée,  et  Makulla  fol  cboisie  pour  le  dépôl 
du  cbarbon  nécessaire  aux  vapeurs  employés  sur  la  ligne  de  l'Inde  i  Suez. 

Le  capitaine  Haines,  de  la  marine  indienne,  alors  occupé  à  lever  ta 
carte  de  la  côte  sud-est  de  l'Arabie,  visita  Aden  en  1835.  Deux  ojficiers 
de  son  navire  visitèrent  à  Lahadj  le  sultan  qui  les  reçut  bien,  et  sollicita 
l'assistance  de  l'Angleterre  pour  une  expédition  qu'il  méditait  contre  les 
Fouthelis,  tribu  de  pillards  qui  avaient  récemment  attaqué  Aden.  11  est 
superflu  de  dire  que  sa  re^iuéte  n'eut  pas  d'eifet. 

L'année  suivante,  les  Foutbelis  attaquèrent  de  nouveau  Aden,  qu'ils 
saccagèrent,  et  d*oû  ils  emportèrent  un  butin  de  la  valeur  de  30,000  dol> 
lars,  en  exigeant  pour  l'avenir  un  tribut  d'un  dollar  par  jour. 

Dans  la  matinée  du  i  janvier,  le  Dem  Ihwkt^  de  Madras,  qui  appar^ 
tenait  à  la  Begtm  Abmed-en-Nissa,  niéee  du  nabab  de  Gamatic,  et  qui 
naviguait  sous  pavillon  britannique,  prit  terre  à  KoubetSaïlan,  à  quelques 
milles  d'Adcn.  Ce  navire  purLait  une  riche  cargaison  et  un  nombre  consi- 
dérable di'  pèlerins  pourDjedda.  Au  point  du  jour,  il  tut  assailli  par  une 
foule  d'Arabes  d'Aden,  qui  pillèrent  tout  ce  qui  put  se  transporter.  Les 
passagers,  parmi  lesquels  étaient  plusieurs  dames  de  condition,  tentèrent 
de  prendre  terre  avec  des  radeaux,  et  il  en  périt  quatorze.  Les  autres 
fiirent  saisis  par  les  Arabes,  dépouillés  de  leurs  vêtements,  et  les  dames 
eurent  à  subir  les  plus  brutales  indignités  ;  elles  n'évitèrent  d'être  emme- 
nées dans  Tintérienr  que  par  l'intercession  du  seyd  d'Aidrus,  bomme  qui 
avait  de  l'influence  à  Aden,  et  leur  fournit  de  la  nourriture  et  des  vê- 
tements. 

BiWmXA.  Uitfv.  T.  V.— Juin  1859.  19 
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Le  gouvernemf^nt  de  Bombay  se  sentit  appelé  non-seulement  à  deman- 
der une  satislaclioiî  pour  ces  atrocités,  mais  à  prendre  les  mpsnre'î  néces- 
saires pour  en  prévenir  le  retour.  Le  capitaine  Haines  fut,  en  conséquence, 
envoyé  à  Aden  sur  le  Cooie,  sloop  de  guerre  de  la  Compagnie  des  Indes, 
avecrordre,  s'il  réussissait  dans  sa  première  négociation,  d'essayer  d'ob- 
tenir par  un  achat  la  possession  d*Âden,  afin  que  le  conmieToe  anglais  pût 
à  l'avenir  y  trouver  on  dépôt  de  cliarboR  pour  le  transit  et  une  base  sûre. 

Le  capitaine  Haines  arriva  le  2ft  décembre  1837,  et  le  4  janvier  sui- 
vant il  débarqua^  et  eut  sa  première  entrevue  avec  le  sultan,  qui  nia  so- 
lennellement toute  connaissance  et  toute  participation  de  roulrage  dont  il 
était  accusé;  mais  comme,  en  même  temps,  on  vendait  publiquement  au 
marché  le  butin  fait  sur  le  Deria  Dawlat,  le  capitaine  Haines  refusa  d'ac- 
cueillir ses  dénégations,  et  lui  demanda  formellement  une  sonrune  de  douze 
mille  piastres  d'Espagne  comme  indemnité  pour  le  pillage  des  marcfaan* 
dises.  Après  de  longues  négociations,  il  obtint  la  restitution  d'une  partie 
de  ces  marcbandises  de  la  valeur  de  7808  dollars,  et  le  sultan  lui  signa 
une  lettre  de  change,  à  douze  mois  de  date  pour  les  Ai9i  dollars  qui  res- 
taient dus. 

Ayant  ainsi  réglé  l'objet  de  sa  première  mission,  le  capitaine  Haines 
réussit  éj^alement  à  obtenir  du  sultan  un  engai^ement  écrit  daté  du  53  jan- 
vier 183H  (Houibay  huok  of  treaties ,  p.  282},  de  céder  aux  Aiii*iais  ia 
péninsule  d'Aden,  au  mois  de  mars  suivant,  contre  une  pension  annuelle 
de  8700  dollars.  Mais  avant  que  l'on  pût  donner  à  cet  engagement  la  forme 
d*un  traité,  le  fils  du  sultan  forma  un  complot  pour  se  saisir  des  papiers 
et  de  la  personne  de  Tagent  politique  après  Tentrevue  de  coi^.  Averti  à 
temps  de  cette  trahison,  le  capitaine  Haines  éluda  cette  entrevue,  et  partit 
pour  Bombay.  Le  2é  octobre,  il  reparut  devant  Aden,  autorisé  par  son 
gouvernement  à  exiger  Texécution  de  Tarrangement  stipulé.  Il  adressa 
immédiatement  une  somm  iliod  au  sultan,  mais  il  n'eut  d'autre  réponse 
qu'une  afrc^ravation  d'iUNultes.  «  Je  suis,  lui  écrivit  le  fils  du  sulUm,  au- 
dessus  de  uiim  père  et  de  toi  ;  si  tu  te  présentes  à  la  porte,  je  t'y  laisserai 
entrer,  mais  pour  tomber  sur  ta  t^>te  ;  telle  est  la  loi  des  Bédouins,  i  Le 
sultan  refiisa  même  de  permettre  l'embarquement  de  la  portion  des  mar- 
chandises pillées  dont  on  avait  cru  la  restitution  assurée  ;  il  publia  une  dé- 
fense de  fournir  au  Coate  ni  eau,  ni  vivres,  et  ses  soldats,  sans  y  être  pro- 
voqués, firent  feu  sur  la  pinasse  du  b&timent,  et  y  blessèrent  légéremenl 
deux  matelots.  En  conséquence  de  ces  outrages,  le  port  fut  bloqué  ;  mais 
avant  qu'un  mois  se  fût  écoulé  te  sultan  demanda  une  trêve  de  trois  joui  i». 
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dont  il  profita  perfitiement  pour  envoyer  un  bateau  à  Saianih,  port  de  la 
côte  d 'Afrique,  d'où  les  Anglais  tiraient  leurs  provisions,  offrant  aux  So- 
malis  de  cette  c6te  une  sonme  de  200  dollars  pour  qu'ils  égorgeassent  les 
Anglais  qui  y  aborderaient. 

Le  18  décembre  arriférentle  MaH,  schooner  de  la  Compagnie,  et  VAnne 
Criehtim,  bàrque  chargée  de  houille,  indiquant  assez  cburement  au  sultan 
rutention  de  TAngleterre  d'exiger  Texécntion  des  conditions  qu'il  avait 
volontairement  souscrites. 

Le  11  janvier  1839,  une  escai  mouche  *iut  lieu  en  vue  de  l'île  deSirah, 
entre  la  batterie  du  môle  d'Aden  et  le  schooner  Mahi,  avec  deux  chaloupes 
canonnières  ;  deux  matelots  furent  blessés,  et  vingt  ou  trente  Arabes  mis 
iiorsde  combat.  Le  16  janvier,  une  escadre  composée  du  Volage^  vaisseau 
de  S.  M.  de  28  canons,  commandé  par  le  capitaine  Smith  ;  le  Croitetir, 
de  10  canons,  avec  300  bommes  de  troupes  européennes  et  400  Gipajes, 
commandés  parle  major  Baillie,  arrivèrent  h  Admi  ;  on  adressa  au  sidtaa 
un  dernier  message,  le  sommant  de  livrer  la  place;  mais  comme  il  n'en 
fit  rien,  k  ville  fiit  bombardée  et  prise  d'assaut.  Les  Anglais  y  perdirent 
15  hommes,  et  les  Arabes  150  tués  et  blessés.  La  garnison  était  forte  de 
700  hommes  venus  de  l'intérieur,  et  le  reste  de  la  population  ne  dépassait 
pas  600  personiit's,  dont  les  Jinls  formaient  une  grande  partie.  Le  sultan, 
sa  farailie  et  la  plupart  des  habitants  principaux  se  réfugièrent  à  Laliadj. 

Ainsi  Aden  tomba  entre  les  mains  des  Anglais,  et  fut  la  première  con- 
quête sous  le  régne  de  S.  M.  la  reine  Victoria  :  dés  lors  cette  ville  a  fait 
vEers  un  retour  &  son  ancienne  opulence  des  pas  aussi  rapides  que  l'avait 
été  sa  décadence  entre  les  mains  des  Arabes. 
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ANTIQUITÉ. 
Essai  db  mythologie  gompabbb,  par  M.  Max  M&llbr  ' . 

Ce  travail  remarquable  a  été  déjà  publié  dans  la  Revyie  germoniquef 
som  les  auspices  de  M.  Renan,  qui  l'a  fait  précéder  d'un  avant-propos. 
M.  Max  Millier,  le  savant  éditeur  du  fiigvêda,  t'a  inséré  dans  le  journal  an- 
glais des  Oxford  Emys,  et  il  méritait  une  publicité  plus  étendue.  Le  but 
de  i'autenr  a  été  de  mettre  &  la  portée  des  lecteurs  anglais  quelquefr^uns 
des  beaux  résultats  de  laphOologie  comparée,  surtout  dans  son  application 
à  rhistoire  des  mythologies,  et  nul  n*étalt  mieux  qualifié  pour  cela.  Haaé 
au  premier  rang  parmi  les  linguistes,  M.  MaxMfïller  jointe  cela  Vayantage 
de  connaître,  mieux  que  personne  en  Europe,  le  vieil  idiome  védique,  et 
le  monde  tout  nouveau  que  nous  révêlent  les  hymnes  inspirés  du  Bigvéda. 
Au^^i  ti(His  pi  »'  ente-t-il  une  série  d'aperçus  ingénieux  et  piquants  sur 
les  rapports  d'origine  qui  relient  les  mythes  de  l'Inde  à  ceux  de  la  Grèce. 
Sans  doute,  ce  ne  sont  encore  là  que  des  aperçus,  et  la  nature  même  da 
sujet  offre  un  champ  tré&-Taste  aux  conjectures  ;  mais  ce  fragment,  qui 
étend  et  complète  à  plusieurs  égards  les  recherches  entreprises  en  Alle- 
magne dans  le  même  but»  fait  vlTement  désirer  le  trafaîl  d'ensemble  que 
Tanleur  a  promis  sur  l'époque  védique. 

La  traduction  que  nons  avons  sous  les  yeux  &it  regretter  que  Ton  n'ait 
pas  mis  plus  de  soin  à  la  tituisi^riplion  des  mots  sanscrits,  où  I  on  trouve 
un  bon  nuiiil  re  d'erreurs.  Nous  ne  saurions  approuver  non  plus  cette  sol- 
licitude exa^'érée  pour  les  lecteurs  français  qui  a  conduit  à  retrancher  les 
développements  qui  paraissent  les  moins  intéressants  pour  eux,  et  à  ra- 
mener  l'exposition  de  certaines  parties  à  une  forme  accommodée  à  leur 
goût.  La  classe  de  lecteurs  que  cet  opuscule  peut  intéresser  n'y  aurait  pas 
mis  tant  de  délicatesse,  et  il  serait  mieux  de  s'abstenir  de  libertés  de  ce 
genre  envers  un  auteur  du  mérite  de  M.  Max  MCtller. 

«  Paris,  Durand,  1859;  1  vol.  ln-»>  (traduit  de  Fanglais). 
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LWTURE  DES  TEXTES  CUNÉIFORMES,  par  M.  le  COIQte  À.  DE  GOBlNEAU*. 

Voici  un  véritable  liranilon  de  discorde  jeté,  dans  le  camp  des  orienta- 
listes qui  s'occupent  des  anciennes  inscriptions  de  la  Perse  et  de  l'Assy- 
rie. M.  de  Gobineau,  déjà  counu  par  son  grand  ouvrage  sur  V Inégalité 
dôi  raeet  &iifluitfiet,  prépare  ime  Hiaioire  généalogique  det  mOianê  in»- 
pùennei,  qui  attaquent  sans  doute  beaucoup  d'opioioBs  reçues,  à  en  juger 
par  le  brûlot  qu'il  vient  de  lancer  par  voie  d'essai.  Rétt8sira4-il  i  ftire 
prévaloir'  ses  vues  nouvelles?  c'est  ce  qui  semble  bien  douteux,  car  elles 
ne  manqueront  pas  de  suseitef  une  opposition  formidable.  Nous  ne  pou- 
vons ici,  même  de  loin,  aborder  le  fond  de  la  question,  mais  quelques moU 
îsuftiront  pour  faire  comprendre  en  quoi  elle  consiste. 

On  sait  que  des  in^^ci  ijUion^  cunéiformes,  c'est-i-dire  dont  les  carac- 
tères se  composent  de  coins  ou  de  clous  combinés  entre  eux  de  raille  ma- 
nières, ont  été  découvertes  en  grand  nombre  dans  la  Perse  d'abord,  et 
récemment  surtout  à  la  suite  des  fouilles  opérées  avec  tant  de  succès 
dans  les  ruines  de  Ninive  et  de  Babylone.  Leur  étude  a  conduit  à  les  di- 
viser en  trois  groupes  distincts,  suivant  les  langues  qu'elles  recèlent.  Le 
premier  et  le  mieux  élucidé  jusqu'à  présent,  appartient  à  l'ancien  persan  ' 
et  à  l'époque  des  Âcbéménides;  le  second,  encore  trés-obscur,  est  censé 
appartenir  à  la  langue  médique,  mais  on  ignore  totalement  ce  qu'était  cette 
langue,  où  les  uns  cherchent  un  dialecte  iranien  et  les  autres  un  itiiouie 
tartare  ;  enûn,  le  troisième  doit,  selon  toute  probabilité,  consister  en  textes 
assyriens,  c'est-à-dire,  sans  doute,  sémitiques,  mais  ou  est  loin  encore 
d'en  reconnaître  la  nature  avec  quelque  silreté. 

Un  grand  nombre  de  savants,  et  quelques-uns  du  premier  ordre,  ont 
travaillé,  et  travaillent  encore,  à  la  solution  de  ce  triple  problème,  dont  « 
les  deux  dernières  laces  offiwnt  de  grandes  difficultés.  Au  jugement,  en 
peut  dire  unanime,  des  orientalistes»  les  inscriptions  des  Âchéménides  sont 
maintenant  parMtement  décbilfrées,  tandis  qu'une  obscurité  plus  ou  moins 
profonde,  mais  qui  tend  à  se  dissiper  graduellement,  entoure  encore  celles 
que  l'on  appelle  médiques  et  assyriennes.  Or,  suivant  M.  de  Gobineau, 
ce  serait  l'inverse  qu'il  faudrait  admettre.  A  ses  yeux,  les  ténèbres  de- 
.  viennent  lumière,  et  la  lumière  se  change  en  ténèbres.  11  prétend  lire 
counmment  et  sans  accroc  les  textes  médiques  et  assyriens  de  la  grande 
«  inaeriptioB  de  Bebistun,  eile  troisième  texte,  dit  ancien  persan,  hii  parait 

*  Pans,  Fînnin  Didot,  1^;  1  vol.  in-8*  (200  pages). 
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encore  tout  à  fait  incompris.  Dans  les  deux  premiers,  il  ne  voit  que  de 
Vhuzvaresch  ou  pehhi^  dialecte  mélangé  d'éléments  iraniens  et  sémi- 
tiques, et  de  l'arabe  purement  et  simplenienl,  dans  le  (îprnier,  quelque 
dialecte  iranien  sans  doute,  mais  fort  différent  de  celui  qu'on  a  cm  re- 
trouver.  Des  assertions  aussi  absolues  exigeront  des  preuves  biea  fortes 
pour  être  acceptées. 

Nous  06  voulons  porter  aucun  jugement  sur  les  transcriptions  et  les 
versions  que  rauteur  nous  donne  de  deux  fragments  de  Tinseriptioii  d» 
Behistun.  C'est  aux  hommes  spéciaux,  tels  que  MM.  Spiegel,  Evvald,  ete., 
à  voir  si  rhuzvaresch  et  Tarabe  de  M.  de  Gobineau  sont  bien  ce  quMIs 
prétendent  être,  ce  dont  il  est  permis  de  douter.  D'ailleurs,  MM.  Raw- 
Hnson  et  Oppert,  dont  tout  le  système  de  lecture  se  trouverait  renversé, 
ont  bec  et  ongles  pour  se  défendre  ' .  Mais  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est 
que  l'alpiiabet  de  transcription  adopté  par  l'auteur  nous  semble  de  prime 
abord  laisser  une  latitude  excessive  et  bien  dangereuse.  Du  moment  qu'un 
même  caractère  peut  avoir  deux,  trois,  quatre  et  jusqu'à  huit  valeurs  dif- 
léreiites,  tout  comme  le  même  son  peut  être  représenté  d'autant  de  ma* 
niéres  diverses,  la  porte  s'ouvre  toute  grande  aux  interprétations  arbi-^ 
tiaires,  et  l'on  risque  fort  de  trouver  toujours  précisément  ce  que  l'on  dé- 
sire. Toutefois,  comme  nous  l'avons  dit,  c'est  aux  orientalistes  que  cela 
concerne,  qu'il  appartient  de  juger  ici  en  dernier  ressort. 

Mais  pour  l'ancien  persan  des  Achéménides!  —  M.  de  Gobineau  y  a-t-il 
bien  son^c?  Effacer  d'un  trait  de  plume  les  travaux  réunis  de  Bumouf, 
de  Lassen,  de  Westergaard  ;  ne  voir  dans  la  langue  qu'ils  ont  retrouvée 
qu'une  upèee  de  patois  sanscrit  impossible  ;  reprocher  à  Bopp  d'avoir 

admis  ce  motutrueiix  pasAehe  dans  sa  belle  grammaire  comparée  

ici  décidément  M.  de  Gobineau  nous  parait  se  fburvoyer.  Attendons  mi 
«  reste  les-développeraents  qu'il  nous  promet  dans  son  flîilotre  généàlegiqm 
iet  naHmu  tntfiteitfief .  Des  opinions  même  exceotriques  sont  somnt 
utiles  au  progrès  en  provoquant  la  discussion. 


HiSTOiAB  DE  LA  LITTÉBATDRE  iNDiBNNB,  par  Albert  WiBUl,  traduit»de 

l'allemand  par  Alfred  Sadous 

Cet  ouvrage,  remarquable  au  point  de  vue  de  la  science,  consiste  en  une 

*  M.  Oppert  a  àéiik  rèpondo  par  une  brochure  que  nous  ne  commmsom 

pas  encore. 

•  Pans,  Durand,  lâdd ,  1  voL  in-l^. 
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revue  jîénérale,  mais  rapide,  de  rinirnen >e  domaine  de  la  HtUirati ire  sans- 
crite. Il  renferme  surtout  une  fouie  d  iiiiiicalion^  précieuses  et  neuve.^  sur 
l'ensemble  des  livres  védiques,  si  peu  connus  jusqu'ici,  et  que  M.  Weber 
a  explorés  d'une  manière  plus  compiéte  qu'aucun  autre  indianiste,  il  ne 
fimdrait  pas  toutefois  s'attendre  à  trouver  ici  ce  que  nous  appelons  une  his^ 
toire  lillénire.  C'est  un  Imail  qui  sen  fort  apprécié  des  samts,  mais 
fort  peu  des  gens  du  numde,  qnll  eftayera  par  les  noms  et  les  termes 
étranges  dont  il  est  hérissé.  Le  moment  n'est  pas  encore  Tenu  de  donner 
i  ces  recherches  une  forme  attrv^ame,  et  il  ne  tiendra  que  quand  Pasuvre 
des  explorateurs  sera  terminée,  c'est-à-dire  dans  bien  lonjitemps  peut- 
être.  En  attendant,  il  iauL  savoir  gré  à  M.  Sadous  d'avoir  traduit  ce  livre 
SI  substantiel  pour  le  mettre  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  veulent  se  tenir 
au  couràntdes  progrès  de  la  science  allemande. 

Sur  l'ensemble  des  vues  de  l'auteur,  nous  ne  nous  permettrons  qu'une 
seule  observation.  Si  jusqu'ici  on  a  été  porté  en  général  i  exagérer  peu^> 
étie  randenneté  de  la  poésie  sanscrite»  et  sortent  celle  des  Védas, 
M.  Weber,  par  contre,  nous  parait  incliner  un  peu  trop  versTexcés  con- 
traire. Toute  la  chronologie  indienne  est  encore,  il  est  vrai,  dans  un  vague 
tel,  qu'il  autorise  les  hypothèses  les  plus  diverses,  et  il  n'y  a  pas  de  mal 
à  ce  qu'elles  se  discutent  à  dis  points  de  vue  opposés  entre  eux  ;  iiKii»  il 
faut  bien  se  dire  que,  de  part  et  d'autre,  on  flotte  encore  au  milieu  des 
incei  iitudes.  Beaucoup  de  questions  obscures  s'éc-lairciront  sans  doute  à 
mesure  que  les  monuments  védiques  devieadrontplus  accessibles  à  d'autres 
qn'à  une  demi*douiaine  d'indianistes  consommés,  et  M.  Weber  lui-même 
tfavailie  activement,  avec  MM.  Max  Mûll^,  Roth  et  d'autres  savants  col- 
lègues, à  amener  ce  résultat  désirable. 
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Rome  depuis  son  origine  jusqu'à  Justinien,  et  particulière^ 

MKM  AU  TKMl'S  DE  ClCKHON,  pdf  M.  (jttfcLLET-DUMAZEAU,  CÙUbeiiier 

à  la  cour  royale  de  Riom  *. 

L'auteur  de  ce  livre  instructif  et  intéressant  se  défend  de  la  pi  iieiiuon 
d'offrir  au  public  une  histoire  complète  du  barreau  romain,  *  i  n  aspire 
modestement  qu  au  mérite  d'avoir  composé  une  simple  monographie,  dans 
laquelle  il  a  cherché  à  recueillir  tous  les  laits  relatife  au  ministère  de  l'a- 

*  I>euxième  édiuoo.  Paris,  18ô8j  1  vol.  io-8*. 
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Yocat  âkns  rantiqnité  ranskie.  La  première  édition  de  cet  onvrage,  qui  t 

paru  en  KSIil,  a  été  favorablement  accueillie,  malgré  les  préoccupations 
de  l'époque  et  les  inipei  îoctions  d  une  rédaction  précipitée.  L'auteur  a  fait 
droit  aux  observation^  lé^times  de  la  critique,  et,  çrrâce  à  dp  nouvHles 
recherches,  il  a  donné  à  ses  études  plus  d'unité  et  d'intérêt.  On  ne  sau- 
rait trop  encourager  des  travaux  de  cette  nature  fûts  avec  conscience,  et 
qui  te&deni  à  répandre  el  à  populariser  des  notîoBs  plus  sainea  et  ploB 
justes  sur  rantîijuîté  romaîse,  en  particulier  sur  une  branehe  qui,  mieuz 
étudiée  et  mieux  comprise,  pourrait  amener  une  heureuse  réforme  dans 
le  barreau  moderne,  oû  Ton  se  préoccupe  si  peu  de  la  correction  et  de 
l'élégance  de  la  forme  dans  les  causes  qui  n'appellent  pas  l'attention  gé- 
nérale, et  où  cependant  on  voudrait  voir  toujnin  s  régner  cette  urbanité, 
qui  rehausserait  grandement  la  profession  du  h  in  i  au.  * 

L'accueil  favorable  que  M .  Greliet-Dumazeau  a  kii  aux  critiques  qui 
lui  ont  été  adressées,  nous  engage  à  lui  soumettre  quelques  observations 
dictées  par  le  désir  de  donner  à  son  estimable  travail  encore  plus  d'unité 
et  d'autorité. 

En  premier  lieu,  il  nous  semblerait  confonable  de  réserver  pour  rhis- 
toire  des  orateurs  romains,  que  Fauteur  a  entreprise,  les  détails  biblio- 
graphiques qu'il  a  insérée  dans  son  volume  sur  quelques-uns  d'entre  eux, 

et  de  compléter  aloii.  la  irvue  de  ceux  qn  il  s'est  contenté  d'indiquer, 
revue  où  nous  avons  rem, u que  d'importantes  omissions. 

La  division  en  deux  pénodes,  adoptée  par  M.  Grellet,  ne  nnu^  paraît 
pas  suffisamment  justifiée,  ni  coofonne  aux  faits.  Le  barreau  romain  a 
subi  à  rétablissement  de  l'empire  une  révolution  trop  grave  et  trop  com- 
plète, soit  sous  le  rapport  de  llndépendance  de  la  parole,  soit  sous  celui 
de  la  juridiction,  pour  qu'on  ne  doive  pas  terminer  ft  cette  époque  la  pre- 
mière période,  quels  que  soient  les  rapports  qui  lient  encore  les  prémices 
années  de  ce  nouvel  ordre  de  choses  avec  les  dernières  de  la  république. 
D'autre  part,  l'ascendant  qu'ont  pris  les  jurisconsultes  sous  Adrien  donna 
nécessau  eiuent  une  nouvelle  direction  à  la  plaidoirie,  ce  qui  marque  bien 
le  commencement  d'une  nouvelle  période. 

Le  chapitre  intitulé;  De  l'influence  de  la  philosophie  sur  le  barreau  ne 
nous  semble  pas  accuser  une  étude  assez  approfondie  de  ce  sujet  difficile, 
mais  important  ;  l'auteur  se  borne  à  rappeler  les  diverses  doctrines  philo* 
Bophiqnes  qui  dominaient  simultanément  à  Rome  ;  il  ne  distingue  pas  avec 
assez  de  soin  l'Influence  de  la  philosophie  sur  la  jurisprudence  de  celle 
qu'elle  a  exercée  sur  la  barreau  proprement  dit.  Il  est  vrai  que  le  sujet 
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est  bien  délicat  et  qne  les  matériaOK  n'abondent  pas  pour  apprécier  cette 

influence  aux  différentes  époques  ;  mais,  puisque  celle  élude  intéressante  a 
été  abordée,  le  lecteur  est  en  droit  de  réclamer  un  ciLaim  ii  (  onsc  iencieux 
de  la  question,  aiît  tnt,  du  nioiti-,  que  les  circonstances  le  permettent. 

Le  curieux  chapitre  sur  la  moralité  professionnelle  de  l'avocat  nous  a 
h\i  mt  peu  l'effet  d'une  satire  plutôt  que  d*un  tableau  6déle  et  impartial 
des  nuBiirs  dtt  barreau  tobkûo.  Sans  doute,  il  finit  bien  tenir  compte  des 
tiaits  eoBserrés  par  Tantiqidté,  et  qoelqueMuis  de  ces  traits  peuvent  être 
généralisés  ;  mais  de  même  que,  pour  le  barreau  moderne,  Tantear  a*admet 
pas  comme  l'expression  de  la  vérité  le  sombre  tableau  qu'en  a  tracé 
M.  Auguis,  ne  devait-il  pas  aussi  adoucir  les  détails  par  trop  vifs  em- 
pruntas à  Ammien  Marcellin  et  à  d  autres  écrivains,  en  a^aut  soin  dediii- 
tinguer  ce  qui  appartient  à  chaque  époque? 

A  côté  des  orateurs  et  des  avocats  (p<Uroni,  causidici),  on  comptait  à 
Rome  la  classe  assez  considérée  des  bommes  de  loi  ou  jurisconsultes,  qui 
quelquefois  plaidaient  eux-mêmes,  mais  le  plus  souvent  fournissaient  aux 
défenseurs  ou  aux  accusateurs  des  formules  de  droit  ou  Tindication  dos 
lois  dont  ils  pouvaient  fiiire  usage  pour  le  besoin  de  leurcanse.  M.  Grellot 
leur  a  consacré  un  chapitie  étendu:  il  distingue  quatre  périodes  dans 
rexercice  de  cette  profession,  et  y  rapporte  un  certaài  nombre  do  feits 
épars  dans  les  auteurs  anciens.  Nous  regrettons  que  la  moisson  n*en  soit 
pas  plus  alionii  inte,  et  nous  aimerions  voir  remplacer  par  des  remari]m"s 
plus  nouvelles  puisées  aux  bonnes  sources,  la  longue  di^ssion  où  se 
discute  la  question,  suivant  nous  bien  oiseuse,  si  l'on  doit  compter  Gicéron 
parmi  les  jurisconsultes. 

Nous  ne  saurions  partager  les  préventions  défevorables  qui  se  font  jour 
en  plusieurs  endroits  du  livre  au  sujet  du  grand  orateur  romain,  à  qui 
Tauteur  reproche  tantôt  de  Tinconstance  dans  ses  opinions  ou  dans  sas 
attachements  de  parti  ;  tantôt  le  mécontentement  qu'il  laisse  percer  dani 
quelques-unes  de  ses  lettres  contre  tel  on  tel  personnage,  à  qui  il  té^- 
moigne  en  public,  dans  ses  harangues  ou  dans  ses  écrits,  des  égards  on 
de  l'affection  ;  Utntôt  des  sentiments  de  jalousie  ou  de  vengeance  envers  des 
rivaux  de  tribune  ou  de  comices;  tantôt  des  nK^nageraents  commandés  par 
les  circonstances  ou  bien  une  animosité  provoquée  par  des  menaces  ou  des 
persécutions.  11  nous  parait  contraire  à  l'équité  d'apprécier  un  personnage 
public,  tel  que  Gicéron,  qui  a  vécu  dans  une  époque  si  orageuse  ot  sidiffi- 
«ito,  d'une  manière  aussi  absolue,  sans  le  ccapaier  avec  ses  eonismpo- 
nins,  dont  pas  un  seul,  ànotre  avis,  ne  peut  lui  être  préM  pour  Iodé»- 
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intéressement,  le  patriotisme,  le  courage  citil  et  la  droiture  des  intenUons. 
Ne  faut-il  pas  aussi  considérer  l'immense' désavantage  qui  résulte  pour  lui 
de  la  connaissance  que  nous  avons  ses  plus  intimes  pensées  etdescon- 
tidences  qu'il  faisait  à  ses  amis  dans  les  moments  où  il  balançait  encore 
entre  plusieurs  partis  à  prendre,  daos  les  inquiétudes  que  lui  inspiraient 
les  démarches  équivoques  des  uns,  dans  les  mécomptes  et  les  déception» 
que  lai  causait  l'abandon  on  l'indifférence  des  autres?  Âh  !  si  nous  avions 
les  conespondances  de  ses  contemporains,  d'Hortensius,  de  Grassns,  à» 
Pompée,  de  César,  d'Octave,  d'Ântoine,  de  Galon,  mène  de  Bnitus,  nous 
serions  bien  moins  sévères  pour  Gicéron,  puisque,  malgré  l'absence  de 
semblables  documents,  nous  en  savons  déjà  assez  pour  las  mettre  morale* 
ment  bien  au-dessous  de  lui. 

Il  est  vrai  que  l'on  ne  ménage  ^ére  aujnunl  iiui  ce  ^rand  homme; 
M.  Mommsen,  pat  exemple,  ti  ins  son  histoire  romaine,  lui  prodigue  l'in- 
jure; il  l'appelle  un  làche^  m  bavard,  un  héros  de  parade,  un  feutUeUh' 
niste,  etc.  Mais  cet  auteur,  aussi  versé  dans  la  connaissauce  de  Tantiquité 
qu'éloquent  historien,  ne  recule  pas  toujours  devant  le  paradoxe,  et  veut 
sans  doute  foire  payer  à  Gicéron  l'admiration  par  trop  aveugle  et  presque 
sans  partage  dont  U  a  été  l'objet  de  la  part  des  littérateurs  et  des  philo- 
logues ;  il  espère  ramener  ainsi,  çar  une  enquête  phis  complète,  les  esprits 
à  une  appréciation  équitable.  En  outre,  la  destinée  que  M.  Mommsen  con- 
çoit pour  la  puissance  romaine  ne  s'accorde  guère  avec  celle  que  rêvait 
Gicéron,  et  pour  kKjuelle  il  a  (lonné  son  repos  et  sa  vie.  Ce  désaccord  ex- 
plique, sans  le  justiiier,  le  jugement  défavorable  porté  par  le  critique  alle- 
mand sur  la  conduite  politique  de  l'orateur  romain. 

Qu'on  nous  permette  encore  deux  remarques  sur  des  points  aeconsoires 
que  nous  avons  notés  eo  passant.  L'étymologie  du  mot  dtei»  adoptée  par 
M.  Grellet,  d'après  Heioeceius,  qui  le  fiiit  dériver  de  qum  eoUnê,  n'esi 
plus  admise  par  les  grammairiens;  ceux-ci  le  considèrent  comme  une  al» 
tération  du  participe  duens,  de  l'ancien  verbe  e/tiere,  qui  signifie  éire 
appelé,  être  Hmié  comme.  Le  client  est  donc  celui  qui  appartient  au  pa- 
tron, qui  est  son  protégé,  qui  lait  pariie  de  &a  famille,  qui  en  porte  le 
nom  ;  il  ne  peut  donc  être  regardé  comme  un  colon  d'une  espèce  particu- 
Ih'k^  qui  cultivait  les  terres  des  patriciens,  soit  comme  fermier,  soitcomme 
usufruitier,  soit  par  bail  emphytéotique. 

Ce  ne  sont  pas  les  critiques,  nf  les  philologues  qui  attribuent  à  Tacite 
le  Diaiogue  sur  let  oratêwrt;  ce  sont  les  manuscrits  qui  portent  son  nom 
en  tdie  de  cet  ouvrage,  et  qui,  mène  pour  la  plupart,  plaiseiitle  Dtakgm 
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avant  la  Germanie,  (jue  personne  ne  dispute  à  Tacite.  Juste-Ijpse,  le  pre- 
mier, a  émis  des  doutes  sur  son  authenticité,  et  dès  lors  le  procès  est  pen- 
dant. Il  se  passe,  ^  T^^crard  de  cet  intéressant  spécimen  de  ia  rhétorique 
romaine  au  premier  siècle,  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu  pour  le  Trmté  du 
blime,  composé  à  la  même  époque.  Les  meilleurs  manuscrite  de  ce  traité 
Tassignent  soit  à  Denys»  soit  à  Longin  ;  d'autres  le  laissent  anonyme,  et 
bien  qu'il  soit  démontré  qu'il  ne  peut  convenir  au  troisième  siècle,  époque 
oû  vivait  Longin  ;  bien  qu'aucun  auteur  ancien  ne  le  lui  attribue,  bien  que 
le  style  de  ce  traité  dilfôre  beaucoup  de  celui  des  firagments  autbentiques 
du  rhéteur  on  persiste  à  lui  en  faire  honneur,  ainsi  que  Ton  s'oIh 
stine,  pour  tk<  motifs  beaucouj)  moins  valables,  à  refuser  à  Tacite  la  com- 
position du  IhiiltKjue.  Les  uns  ne  peuvent  se  résoudre  à  voir  en  Tacite 
autre  chose  qu  un  historien,  les  autics  ne  sauraient  prendre  leur  parti 
d'enlever  à  Longin  la  composition  d'un  livre  qu'on  lui  attribue  depuis  la 
renaissance  des  lettres.  N'estH^  pas  pourtant  le  devoir  des  littérateurs 
éclairés  de  »'affiranchir  de  ces  préventions  et  de  diriger  l'opinion  du  public 
lettré?  M.  Grellel-Dumazeau  nous  a  paru  animé  d'un  vrai  zèle  pour  po- 
pulariser los  saines  notions  et  pour  ùire  mieux  comprendre  l'antiquité  ; 
nous  soumettons  nos  scrupules  et  nos  ienderak  à  son  impartiale  appré* 
dation.  L.  Vr. 


D£S  C£RÉilL£S  £N  ItALIS  S0U6  LES  ROMAINS,  par  L.-A.-Joseph  MlCflON  * . 

Le  mémoire  de  M.  Michon  est  un  résumé  complet  de  ce  que  l'on  peut 
savoir  sur  la  culture  des  céréales  dans  l'ancienne  Italie,  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome  jusqu'aux  premiers  empereurs;  il  rend  henimage  aux  ira- 
vaux  plus  anciens  ou  pius  considérables  (Link,  Dickson,  Liillin-de  Cliâ- 
teauvieux)  qui  ont  traité  le  même  sujet,  et  cite  soigneusement  les  passages 
des  auteurs  romains  qui  fournissent  les  données  sur  lesquelles  s'appuient 
les  recherches  des  archéologpes.  Dans  une  première  partie,  il  étudie  le 
sol  de  l'Italie  comme  terre  à  blé,  et  discute  le  problème  botanique  asses 
compliqué  de  rorigine  des  céréales.  Dans  une  seconde  partie,  il  suit  la 
culture  des  céréales  chez  les  Romains,  depuis  l'origine  et  les  temps  pros- 
pères de  l'agriculture  romaine  jusqu'au  moment  où  l'empire  se  rendit,  pour 
son  alimentation,  tributaire  des  provinces.  Dans  ce  travail,  1  auteur  lait 
preuve  de  connaissances  variées,  dont  sans  doute  il  saura  tirer  parti  dans 
des  travaux  pius  étendus. 

*  Brochure  îii-8>.  Paris, 
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FRANGE. 

On  demande  quelquefois  une  histoire  de  la  philosophie  pour  les  lec- 
teurs étrangers  à  la  science  de  l'école.  Le  volume  que  vient  de  publier 
M.  Nourrisson  *  répond  fort  bien  h  ce  désir.  C'est  un  récit  du  dévelop- 
pement de  la  pensée  métaphysique  qui,  sans  être  superficiel  en  aucune 
façon,  reste,  le  plus  souvent  au  moins,  dans  une  sphère  d'idées  accessible 
à  tous  les  esprits  cultivés.  Ce  récit  n'est  pas  complet  puisqu'il  s'arrête,  à 
Leibnitz  et  ne  consacre  aux  phîlosophies  de  l'Orient  qu'un  chapitre  court, 
et  si  insuffisant  qu*on  peut  le  tenir  pour  nul.  Le  champ  de  la  narration 
«reste  immense  toutefois  et  renferme  bien  ce  qu'il  importe  le  plus  de  con- 
naître à  ceux  qui,  sans  foire  une  étude  spéciale  de  la  métaphysique,  ne 
veulent  pas  ignorer  absolument  les  recherches  de  cet  ordre. 

Les  expositions  de  M.  Nourrisson,  puisées  aux  sources  originales  non 
moins  que  dans  travaux  des  historiens  précédents,  nous  ont  paru  gé- 
néralement très-fidéles.  Le  point  de  vue  tl(  Lct  auteur  est  celui  d'un  spi- 
ritualisme chrétien  décidé  ;  ses  jugements  sont  modérés,  ses  vues  larges 
et  conciliantes.  Sa  foi  religieuse,  qui  s'allie  avec  une  foi  très-grande  au 
progrès,  élargit  son  horizon  au  lieu  de  le  rétrécir.  Plein  de  sympathie 
pour  Tantiquité  et  d*intelligence  des  besoins  de  la  pensée  moderne,  il 
comprend  en  outre  les  grandes  productions  de  Tesprit  chrétien  beaucoup 
mieux  que  tel  de  ses  collègues  de  runtversilé  de  France.  Les  chapitres 
sur  Pascal,  en  particulier,  en  fournissent  la  preuve.  Le  livre,  en  tout,  est 
exact,  instructif,  et  sain  de  tendances.  Notons  un  certain  nombre  de 
défauts  qui  pourraient^  sans  trop  de  peine,  disparaître  dans  une  seconde 
édition. 

Le  style  manque  parfois  de  simplicité  ;  on  y  rencontre  des  tournures 
insolites  et  quelques  termes  hors  de  l'usage  ;  la  limpidité  n'est  pas  eiH 
tiére.  L'auteur  oublie  trop  que  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  aux- 
:  quête  il  s'adresse  ignorent  beaucoup  de  choses  qu'il  sait  lui-même  :  il 
-procède  par  allusions  lorsqu'il  foudralt  dire  tout,  et  disserte  quelquefois 
on  peu  trop  au  lieu  d'exposer.  Les  justes  proportions  ne  sont  pas  tou- 
jours gardées.  Le  ehapitrô  sur  rempereur  Julien,  intéressant  en  soi,  est 

*  TMeau  des  progrès  4s  la  pensée  Ahmoiim,  (Ignif  «  Thalès  jusqu'à  UOniiUt, 
par  M.  NooniMon,  professeur  de  philosophie  A'  la  Faculté  dm  Lettres  de 
Qenuoiit.  Paris,  Didier,  1858  ;  i  vol.  M^j, 
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trqi  long  rdatiromeiit.  Descartes  tient  i  lui  seul  pins  d'espace  qa»  Sih 
erate,  Platon  et  Anstote  réiuis.  L'inflttence  firançaÎM  se  montre  encore 
trop  fortement  en  ce  que  tel  jugement  de  l'école  éclectique  est  accepté, 
sans  que  l'auteur  l'ait  lait  passer  au  creuset  de  sa  foi  de  chrétien.  Enfin 
M.  Nourrisson  cite  beaucoup  sans  aucune  indication  du  lieu  où  il  puise 
ses  citations,  parfois  nif^nie  sans  indiquer  ses  auteurs.  Certains  livres  ont 
trop  de  notes  ;  celui-ci  en  a  trop  peu.  Le  principe  des  compensations  ne 
doit  pas  être  appliqué  de  cette  manière. 

Ces  critiques  ne  nous  empêcheront,  &  aucun  degré,  de  redira  que  le 
Tabkm  de»  pro^  de  la  pemée  kmnmne  est  nn  bon  Inre,  que  nous  in- 
diquons et  recommandons  aux  étudiants  et  aux  professeurs,  comme  aussi 
aux  hommes  du  monde  qui  recherchent  une  histoire  êlémentaira  de  la 
philosophie. 

M.  FoucHER  D£  Careil  a  la  main  heureuse  en  fait  de  trouvailles  phi- 
losophiques :  le  succès  répond  à  la  persévérance  de  ses  efforts.  £n  1854» 
il  a  publié  des  Leifm  et  Ojmsculee  utédiU  de  Leibnitz,  plus  une  RéfkH 
toHm  inédite  de  Spmoxa,  par  le  même  philosophe  ;  en  1857,  de  Nin^ 
veUee  feffre»  et  opuscules  inédite,  encore  de  Leibnits.  11  nous  dbnne  au- 
jourd'hui des  (Euvree  inédites  de  Deseartes  Ces  œuvres  ont  été  décou- 
vertes dans  la  bibliothèque  de  Hanovre,  où  elles  sont  entiées  avec  les 
papiers  de  Leibiut^i.  L'éditeur  fournit  les  preuves  de  leur  authenticité.  Le 
volume  ([ue  nous  annonçons  sera  suivi  d'un  second  volume.  On  y  trouve 
une  introduction  étendue  de  l'éditeur,  des  fragments  relatifs  à  la  science 
de  la  nature,  et  des  Pensées,  qui  portent  la  date  de  1619.  Cette  date 
excite  vivement  l'intérêt.  £n  effet,  le  premier  des  écrits  publiés  de  Des- 
cartes étant,  dans  Tordre  chronologique,  le  l^seowrs  de  la  mMhede  (1637), 
les  fragments  qu'on  noos  donne  aujourd'hui  sont  antérieurs  de  dîx-hnit 
ans  à  l'immortel  programme  du  cartésianisme.  Ces  fragments,  malheu- 
reusement d'un  mince  volume  (28  pages,  en  latin,  la  traduction  française 
en  regard),  renferment  des  notes  sciciiLifiques  et  quelques  indications  bio- 
graphi(iues.  On  y  rencontre  aussi  des  pensées  morales  ou  littéraires, 
comme  celles-ci  :  «  La  plupart  des  livres,  quand  on  a  lu  quelques  lignes 
et  regardé  quelques  ûgures,  sont  connus  tout  entiers  ;  le  reste  n'est  mis 
que  pour  remplir  le  papier.  »  —  c  Le  blftme  d'un  ami  est  aussi  utile  que 

*  Œuvres  tnedites  de  Descartes ,  précédées  d'une  Introduction  sur  ia  mé- 
thode, par  M.  le  comte  l*Qucher  de  Careil.  1  vol.  in-S».  Parts,  Durand,  1859. 
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la  louange  d*nn  ennemi  est  glorieuse  ;  d*nn  étnmfjfer,  nous  «mluitons  1t 

louange  ;  d'un  ami,  la  vérité.  » 

Voici  encore  des  lignes  bien  dignes  d'être  notées,  et  qui  ouvrent  de 
grands  Iku  i/nns  :  «  Il  n'y  a  qu'une  force  active  dans  les  choses,  l'amour, 
la  charité,  l'harmonie  r>  (  Una  est  in  rebm  activa  vf«,  amor,  chantas, 
harmoma)»  —  c  Dieu  a  lait  trois  miracles  :  les  choses  de  rien,  le  libre 
arbitre  et  rhomme-dieu.! 

Le  second  volume  promis  par  M.  Foucher  de  Gareil  offrira  roecasion 
naturelle  de  revenir  sur  sa  publication.  Pour  aiyourdliui«  nous  n'avons 
voulu  que  la  signaler. 

Voici  un  nouveau  traité  d'économie  politique  *  qui  oiDre  d'entrfo  ceci 

de  remarquable,  c'est  qu'il  a  été  professé  par  son  auteur,  M .  Gourcelle- 
Seneuil,  au  Chili,  dans  l'Institut  national  de  San-Jago.  Les  nombreux 
et  importants  sujets  que  rentei  ine  cette  difficile  science  y  sont  successive- 
ment examinés,  suivant  une  méthode  nouvelle,  savoir  en  séparant  la 
théorie  de  la  pratique,  ou  pour  parler  avec  l'auteur,  la  PUnUolagie  de 
tErgonamie^  chacune  de  ces  deux  subdivisions  occupant  un  volume  dis- 
tinct. Dans  le  premier  sont  établies  et  discutées  les  lois  générales  de  la 
production,  consommation  et  distribution  de  la  richesse  ;  dans  le  second 
sont  examinées  les  lois  civiles  et  les  institutions ,  Taction  gouvememen* 
taie  et  celle  des  particuliers,  dans  Tusage  qu'ils  font  de  la  théorie,  en 
l'appliquant  ou  en  la  modifiant.  Cette  méthode  ne  laisse  pas  que  d'avoir 
quelque  avantage  en  séparant  nettement  la  science  de  l'art,  de  nianir^rp 
h  donner  à  la  première  plus  d'autorité,  au  second  plus  de  liberté,  bans 
doute  cet  avantage  s'acquiert  au  prix  de  répétitions  que  nécessitent  les 
points  de  contact  nombreux  entre  la  théorie  et  la  pratique  ;  toutefois  l'es- 
prit sent  une  certaine  jouissance  à  franchir  sans  interruption  les  discus- 
sions subtiles  et  souvent  obscures  de  la  science  pour  se  reposer  dans  le 
vaste  champ  des  applications  pratiques.  C'est  au  moins  ce  que  nous 
avons  éprouvé  nousHméme  à  la  lecture  de  ces  deux  volumes;  Tétuda  du 
premier  nous  a  paru  fort  hiboriense,  celle  du  second  au  contraire  simple 
et  attachante,  différence  qui  tient  au  reste  non-seulement  à  la  méthode  et 
à  la  division  des  sujets,  mais  aussi  à  l'expi^iti  in  et  au  style  de  l  iiutriir. 
Jusi liions  la  préférence  (jue  nous  n'hésitons  pas  à  donner  à  la  seconde 
partie  du  travail  sur  la  première. 

*  Tmili  tkémque  et  pratique  é^éconmie  politique^  par  1.-43.  Gowcdle-Se- 
neuil.  %  vol.  îo-*8».  Paris,  1858. 
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'  N«ii8  expliquoas  d*alwrd  robseurité  de  eelle-ci  par  rintroduetion  d'un 

néologisme  peu  utile  ;  on  a  vu  plus  haut  deux  termes  noureaux  que  pro- 
pose l'auteui  ;  ailleurs  il  nomme  *txiftences  ce  que  nom  appelons  tout  sim- 
plement des  produits  ou  marchandises  apportés  au  marché;  le  travail 
qui  a  créé  ces  produits  se  noîimu^  travail  incorporé  à  teiles  du  lelle> 
exi<^tences  ;  et  autres  locutions  analogues.  Nous  disons  ensuite  trés-lran- 
chement  que  nous  croyons  peu  aux  formules  succinctes  et  aux  lois  géné^» 
raies  dans  un  sujet  aussi  complexe  que  celui  de  réconomie  politique  ;  nous 
craignons  qu'on  n*ait  bien  du  mal  &  construire  ces  formules  avec  quel- 
que solidité,  et  qu*on  ne  trouve  en  résultat  que  des  applications  obscum- 
et  de  vastes  exceptions.  Nous  voyons,  par  exemple,  l'auteur  prétendre 
«  déduire  de  la  matérialité  des  richesses  une  formule  précise  de  la  loi  de 
la  populalKHi,  et  de  la  tendaiK c  uniforme  du  travail  industriel  une  for- 
mule plus  larj^e  dts  luis  tic  la  rente  et  des  débouchés»  (phrase  peu 
claire,  on  en  conviendra)  ;  et,  en  effet,  plus  lard,  cl  à  maintes  reprises,  nous 
Je  rencontrons  spéculant  sur  le  sens  et  la  portée  de  ces  deux  lois ,  expo- 
sant leurs  effets  et  leur  en  attribuant  de  très-grands ,  spécialement  quant  ^ 
à  la  population,  sans  qu'il  nous  ait  été  fiiuîile  de  saisir  et  de  comprendre 
ses  raisonnements.  S'il  s'était  contenté  de  dire  :  c  Sur  un  territoire  donné, 
la  population  ne  peut  augmenter  dans  les  mémos  conditions  de  consom- 
mation qu'en  ajoutant  à  la  puissance  productive  proportionnelle  de  cha- 
que individu;  elle  s'appauvrit,  si  elle  veut  augmenter  le  nombre  de  ses 
membres  en  restant  dans  le  m(]me  état  industriel  qu*  uparavant,»  nous 
n'aurions  rien  objecté  à  cet  aphorisme  ;  seulement  nous  ne  comprenons 
p^uére  pourquoi  il  s'ajjpelle  la  ioi  de  la  rente,  se  donnant  comme  une  j^é- 
néralisatioa  du  principe  adopté  par  Kicardo  et  d'autres  économistes  an- 
glais, pour  expliquer  Torigine  du  revenu  afférent  aux  propriétaires  du 
sol,  revenu  que  ces  économistes  nomment  rente.  Nous  le  regardons  sous 
cette  forme  comme  si^et  aux  mêmes  objections  que  le  principe  en  ques- 
tion, qui  tend  à  donner  au  revenu  de  la  terre  une  origine  essentiellement 
différente  que  celle  des  revenus  des  autres  capitaux.  Sans  aucun  doute, 
plus  l'état  industriel  et  agricole  d'un  pays  fera  de  progrés,  plus  ce  pays 
sera  capable  de  nourrir  de  bouches  humaines  ;  mais  en  vérité  réduit  à  ces 
termes  cela  est  si  ovplnit  ipie  nous  ne  saurions  considérer  comme  une 
découverte  celte  neneraiimtion  de  la  loi  de  lu  rente  et  cette  descriptim 
de  ses  effets  reHrictifs. 
Nous  en  dirons  autant  de  la  /ot  des  débouchés  ^  de  ses  efeU  exptm^ 
qui  revient  à  affirmer  que,  plus  les  besoins  augmentent  en  se  servant 
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és  déboueiiés  omtoels,  plna  les  moyens  de  coiluniiiieatieii  sont  ftdles, 
l>hn  aussi  la  populatioii  angnente ,  les  efforts  d'un  plus  grand  nomlire' 

d'hommes  devenant  nécessaires  ;  loi  qui  en  vérité  pourrait,  ^;tns  beaucoup 
de  peine,  se  confondre  avec  la  précédente,  l'une  étant  la  forme  atiirmative, 
l'autre  la  forme  négative  dn  même  phénoméiie. 

La  deuxième  partie  du  traité,  la  partie  pratique,  nous  a,  au  contraire, 
^vemeot  intéressé  ;  elle  est,  en  effet,  aussi  claire  qu'instructive.  Nous 
I  Cfons  immAdiatement  cherché  les  opinions  de  M.  GourceUe-Senenil 
snr  la  question  dn  libre  échange ,  et  nous  TsTons  trouvé  avec  plaisir 
partisan  décidé  des  principes  les  plus  libéram.  M.  Couroelle-Seneiiâ 
émunère  trés-nottement  les  sophismes  habituellement  mis  en  avant  par  les 
amis  du  système  prohibitif,  et,  sans  s'arrêter  à  ceux  (jui  sont  ;iban don- 
nés, il  attaque  les  autres  sans  aucune  r«^serve.  Nous  recommandons  aussi 
les  chapitres  où  l'auteur  traite  de  la  coionibalion  et  spécialemeiil  des  co- 
lonies hispano-américaines  ;  sur  ses  pas  se  trouve  nécessairement  la  ques- 
tion des  émigrations  (ou  plutôt,  pour  un  habitant  de  l'Amérique,  des  immt- 
gn^mi),  question  qui  intéresse  vivement  les  populations  européennes  ;  sa 
mamére  de  traiter  le  siyet  est  pleine  de  bon  sens  e(  d'actualité,  c  il  fint^ 
dilHl  en  concluant,  fhire  On  sorte  que  les  immigrants  établis  dans  le  pays 
écrivent  dans  leur  ancienne  patrie  en  des  termes  qui  encouragent  et  invi- 
tent leurs  amis  et  parents  à  les  suivre  ;  pour  cela  il  est  indispensable 
qu'ils  soient  satisfiiits  de  leur  sort,  contents  dans  le  présent  et  animés  de 
projets  d'avenir,  affectionnés  au  sol  (ju'ils  possèdent  et  aux  institutions 
sous  lesquelles  ils  vivent  Ce  sont  des  lettres  particulières  de  cette  es- 
pèce qui  ont  établi  et  qui  entretiennent  cet  immense  courant  d'hommes 
qui  vont  d'Ëurope  dans  les  Etats-Unis  de  l'Âmérique  du  Nord.  Toute 
immigration  provoquée  de  celte  manière  doit  augmenter  natorellement 
9m  le  nombre  des  immigrants  ;  elle  acquiert  de  la  force  par  ses  anciens 
progris  ;  toute  immigration  qui  n'est  pas  fomentée  par  h  correspondance 
privée  des  premiers  imnrîgiranis  est  stérile  et  sans  avenir.i  —  L'ouvrage 
se  termine  par  une  courte  note  trés4»ien  Ihite  sur  l'Idstoire  de  récononde 
politique.  —  Nous  regrettons  de  n'avoir  rien  trouvé  sur  l'esclavage  et  le 
tiavaU  par  ouvriers  libres  comparé  au  travail  par  esclave*. 

L'enquête  dite  récemment  par  M.  Rbybaud  sur  l'industrie  de  la  soie* , 
à  la  demande  de  1  Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  dont  ce 

*  fiKud»  mr  le  régime  des  tmam/isdiires,  par  Louis  Reybaod,  membre  de 
U/êêSêiéL  ^  CoMimi  des  mtvrien  en  soie,  i  voL  hi^.  Paris,  1850. 
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sMdI  fait  partie»  est  un  travail  plein  d'intérêt ,  non-seulement  à  eaosè 
dM  obaervalionflr  qui  y  abondent,  nais  par  le  talent  descriptif  et  même 
aneedotiqiie  qui  en  rend  la  leetore  foit  atlnyante.  On  y  retrouve  en  entre, 
am  peint  de  vue  économîqne  et  social,  toutes  les  qualités  par  lesqueUes 
M.  ReyiMid  est  depuis  longtemps  si  faonoraUement  connu.  La  liberté 
de  Tindustrie,  les  habitudes  de  simplicité  et  de  moralité  chez  les  ou- 
vriers ,  l'activité  du  travailleur  qui  sait  tirer  parti  de  toutes  les  circons- 
laiices  et  se  rptourncr  au  Ik  quand  celles-ci  viennent  à  changer, 
trouvent  en  lui  un  chaud  et  ardent  approbateur,  en  même  temps  qu'il  ap- 
puie et  encourage  de  toutes  ses  forces  les  institutions  et  les  habitudes 
propres  k  assurer  le  bien-être  physique  et  moral  des  classes  laborieuses. 

Four  mieux  répondre  i  la  pensée  de  l'Académie  qui  l'avait  dél^;ué,  et 
peur  établir  des  éléments  utiles  de  comparaison,  l'auteur  a  visité  les 
priaeipaux  foyers  de  Tindustrie  des  soies  dans  la  Prusse  rhénane  et 
nord  de  la  Suisse,  avaiit  d'aborder  ceux  du  bassin  du  Rhône  et  de  la - 
Loire ,  et  ceux  du  midi  oriental  de  la  France.  Son  voyage,  (jui  s'est  mal- 
heureusement effectué  dans  un  temps  de  crise  commerciale  où  rindustrie 
de  la  soie  a  eu  beaucoup  à  soulTrir,  et  oû  ses  soullrauces  ont  été  augmen- 
tées par  l'apparition  d'une  maladie  affectant  les  vers  à  soie,  lui  fourait, 
par  suite  de  cette  circoiistauce  exceptioooelle ,  l'occasion  de  présenter 
d'int^essantes  recommandations  et  de  montrer  une  fois  de  plus  les  dan-> 
gons  des  spécuhlions  folles. 

Au  reste,  nous  doutons  que  M.  Reyband  ail  pu  obtenir  de  ce  voyago 
descriptif  les  éléments  de  comparaison,  ou  pfaitAt  de  i^néralisation,  qu'il  y 
cherchait.  Il  y  a,  en  effet,  plus  de  variété  que  é\m\\é  dans  ta  manière  de 
travailler  de  chacun  des  centres  qu'il  a  visités,  variété  dans  les  produits, 
variété  dans  les  liabitudes  sociales  des  ouvriers,  variété  dans  les  législa- 
tions. De  tout  cela  il  ne  peut  résulter  qm  peu  de  vues  générales  nou- 
velles i  mais  d'autre  part  apparaissent  une  foule  de  détails  peu  connus,  de 
curieux  contrastes,  de  phénomènes  économiques  intéressants,  qui  contri- 
bue&t  grandement  à  la  jouissance  du  lecteur  attentif. 

Les  manufoctnres  françaises,  celles  de  la  ville  de  Lyon  en  parlieulior, 
occupent,  on  le  conçoit  focllement,  la  place  la  pins  considérable  dans  les 
Etudes  de  M.  Reybaud.  Constater  Téiat  de  ces  nianufiictures  Mt,  en 
effet,  le  but  de  sa  mission,  et  son  accomplissement  acquérait  une  impor- 
tance proportionnée  à  celles  des  manufactures  elles-mêmes  qui  fournissent 
une  quantité  de  produits  supérieurs  à  celle  que  livrent  toutes  les  autres 
mwli*.  Umv.  T.  y.  —  Juin  1869. 
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réunies.  Quant  à  nous,  nous  avoas  parcouru  avec  une  patriotique  fierté 
le  chapitre  très-développé  qu'il  consacre  à  la  Suisse,  s|Técialeinent  aux 
villes  de  Bàle  et  de  Zurich  ;  neuB  avons  suivi  les  (laiteuses  explications 
qu'il  donne  d'une  activité  industrielle  reoiarquable  dans  un  pays  dépourvu 
de  ce  qui  en  constitue  les  premiers  éléments,  ne  possédant  point  ou  pres- 
que point  de  tarife  protecteurs,  devant  acheter  au  loin  les  matières  pre- 
mières, et  revendre  ses  produits  plus  au  loin  encore. 

&  Le  spccUicle  des  industries  et  des  pays  suisses,  dit  en  concluant  M. 
Reyhand,  fait  naître  beaucoup  d'impressions  heureuses  ;  il  est  de  nature  à 
rafterniir  et  à  consoler  ceux  qui  ont  placé  queiriue  confiance  dans  la  mar- 
che des  civilisations  humaines.  Â  l'étudier  sans  prévention,  on  demeure 
convaincu  que  les  peuples  les  plus  éclairés  et  les  plus  libres  sont  en  même 
temps  les  plus  dociles  et  les  plus  sûrs.  Quoique  les  temps  fussent  mau- 
vais, et  que  rien  ne  gênât  la  franchise  du  langage,  je  n'ai  entendu  là  au- 
cune de  ces  récriminations  dont  ailleurs  on  s'est  montré  si  prodigue,  de 
ces  plaintes  qui  s'exhalaient  jusqu'à  l'amertume  et  qui  partaient  de  cœurs 
ulcérés.  Encore  moins  y  ai-je  eu  des  confidences  que  je  ne  recherchais 
pas  et  qui  roulaient  sur  des  systèmes  d'organisation  industrielle,  où  les 
rôles  seraient  renversés,  et  qui  placeraient  en  haut  l'obéissance,  en  bas 
le  commandement  Si  la  Providence  a  donné  à  ces  peuples  le  privi- 
lège de  se  conduire  si  sagement,  de  marcher  d'un  pas  si  ferme  dans  les 
voies  de  la  modération  et  de  la  justice,  d'être  si  bien  gardés  contre  toutes 
les  surprises  et  tous  les  écueils,  il  faut  convenir  que,  dans  le  partage  des 
destinées,  le  meilleur  lot  leur  est  échu,  et  que  partout  où  l'on  renonce  à 
y  prétendre,  il  doit  rester  au  fond  des  coeurs  un  sentiment  d'envie  mêlé 
de  regret.  > 

Nous  ne  voulons  rien  ajouter  à  d'aussi  honorables  témoignages  ;  elVor- 
çons-nous  d'en  demeurer  toujours  dignes  ! 

Voici  un  petit  volume  de  3G  pa^^es  seulement,  mais  qui  n'en  mérite  pas 
moins  une  sérii  use  mention  :  c'est  la  Vie  d'Emile  Souvetire  écrite  par 
son  gendre,  M.  Lesbazbilles  *.  Nulle  part,  nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  M.  Souvestre  n*a  eu  plus  d'amis,  de  vrais  amis,  que  dans  noire 
Suisçe,  dans  ce  pa^,  t  le  seul  oû  il  crût  pouvoir  vivre  dans  le  cahne,  dans 
la  sérénité,  dans  la  joie  du  cœur.»  Nulle  part,  non  plus,  on  ne  lira  plus 
volontiers  les  pages  dans  lesquelles  se  reflète  la  simplicité  de  la  vie  de 

'  Cette  notice  sert  d'introduclion  à  la  publication  iii>18  des  (Euvrt* 
d'Éinile  Souvestre,  par  MM.  Lévy  frères,  Paris  1859. 
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Soimstre,  et  dans  lesquelles  dous  est  rendue  la  chaleur  de  son  âme. 
f  On  adfflindt  autrefois  dans  les  éerivains  la  simplicité  des  habitudes, 
Taustérilé  de  la  vie  matérielle.  Cette  qualité,  nous  dit  M  Lesbazeilles, 
Souyestre  l*a  possédée  à  un  point  peu  commun  en  tout  temps.  Ce  Ilot 
d*ambitieuit  désirs,  de  vaines  recherches,  de  besoins  insatiables  qui,  dans 
nos  mœurs,  va  toujours  montant,  ne  pénétra  pas  cliez  lui.  Une  petite  Ui- 
ble  de  sapin,  un  vieux  fauteuil,  faisaient  tout  l'ameublement  de  la  oian- 
saide  qui  lui  servait  de  cabinet  de  travail.  Là  (|uelque  chose  de  sain,  de 
viril,  émanait  pour  lui  de  celte  âpre  nudité.  11  savait  qu'il  n'est  pas  bon 
pour  la  vie  morale  de  s'entourer  d'objets  qui  divisent  l'âme  et  la  disper* 
sent,  tandis  qu'elle  doit,  jalouse  d'ellennéme,  se  réserver  pour  k  pen- 
sée et  le  sentiment,  ses  vrais  trésors. 

c  Si  donc  il  avait  restreint  ses  goftis  et  assujetti  ses  habitudes.  Sou- 
vestre  n*avait  pas  ass^é  de  limites  à  son  âme.  Nul  n'avait  reçu  plus 
largement  que  lui  ce  noble  don  d'entrer  en  communion  avec  les  hommes, 
de  prendre  part  à  leurs  inlércHs,  à  leurs  impressions  et  surtout  à  leurs 
souiliances.  U  aurait  eu  besoin,  pour  être  heureux,  du  boalieur  dui^enre 
humain.  Non-seulement  les  malheurs  de  ses  amis  devenaient  les  siens, 
mais  le  récit,  entendu  par  hasard,  d'une  infortune  dont  la  victime  lui 
était  inconnue,  la  vue  d'une  de  ces  misères  qui  frappent  tous  les  jours 
nos  yeux,  et  par  cela  même  passent  inaperçues,  l'atteignaient  profondé- 
ment. Âvait-il  rencontré  dans  la  rue  une  vieille  femme  en  haillons, 
courbée  sous  un  fiirdeau  trop  lourd,  un  enfant  deminiu,  mendiant  son 
pain,  il  rentrait  consterné,  les  traits  altérés,  renfermant  son  trouble 
dans  un.mome  silence.  Sous  le  fardeau  de  la  pauvre  femme,  il  se  repré- 
seulail  sa  mère;  dans  la  voix  plaintive  de  l'enfant,  il  reconnaissait  l'ae- 
cent  de  Tune  de  ses  filles.  I^^ngagé  sur  une  pente  sinistre ,  il  ne  pouvait 
s'arrêter,  et  descendait  toujours  plus  prolondément  dans  un  abîme  d'an- 
goisse, où  il  devenait  le  jouet  des  plus  terribles  problèmes.  11  se  sentait, 
comme  il  le  dit ,  triste  jusqu'à  la  mort.  Toutefois,  se  relevant  :  Ne  crai- 
gnez pas  pour  moi ,  ajoutait-il.  Je  suis  de  la  race  de  ces  Gerouuns  qui 
tombaient  en  cachant  leurs  blessures,  et  comme  s'ils  se  couchaient  pour 
mourir.  Je  o*étalerai  point  le  scandale  de  mes  pkdes,  et  je  ferai  mon  devoir 
jusqu'au  bout.  »  Tel  a  été  Souvestre.  Une  sensibilité  féminine  s'alliait, 
eheKioi,  à  une  fermeté  tonte  stt^ienne;  une  tristesse,  quelquefois  déses- 
pérée, à  l'idée  sereine  et  ù  i'exacie  pratique  du  devoir,  il  est  là  tout  en-^ 
lier.  L.  Vn. 
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Tableau  de  la  litteraturl  française  au  dix-septième  siècle, 
AVANT  Corneille  et  Descartes,  par  Jacques  Demogeot 

D'où  vient  que  le  dix-septième  siècle  offre  tant  d'attraits,  et  que  l'on 
voit  constamment  les  historiens  comme  les  iittératears  se  porter  à  Tenvi 
vers  l'étude  de  cette  époque  si  riche  en  événements  et  en  productions  - 
littéraires  remarquables  ?  C'est  sans  doute  k  cause  de  cette  richesse  même 
qui  promet  de  rémunérer  longtemps  encore  les  efforts  et  les  travaux  des 
investigateurs.  Mais  il  ;  a  en  outre  une  cause  plus  profonde»  plus  active 
et  plus  efficace,  qui  tient  k  Ta  nature  même  de  ces  événements  et  de  ces 
produrtions.  Ce  siècle,  à  le  prendre  dans  son  ensemble,  est  évidemment 
l'époque  la  plus  éclatante  de  la  littérature  française,  et  celle  qui  a  le 
mieux  répondu  au  caractère  propre  de  l'esprit  français.  Cet  esprit  sent 
et  a  toujours  senti  le  besoin  de  se  retremper  à  cette  source  qui  lui  est 
sympathique.  C'est  alors,  en  effet,  qu'après  les  luttes  énergiques  qui, 
dans  te  siècle  précédent,  avaient  remué  la  société  tout  entière  jusque  dans 
ses  profondeurs»  l'esprit  ftançais»  cherchant  sa  propre  voie,  travaille 
énergiquement  à  se  dégager  de  Tlmitation  servile  des  littératures  voisines» 
et  h  s'assimiler  en  quelque  sorte  les  données  de  l'antiquité  classique,  au 
lieu  d'en  subir  aveuglément  le  joug.  C'eftt  alors  qu'il  arbore  avec  fermeté 
le  principe  qui  doit  constituer  désormais  roriii,iMalilé  et  le  mérite  réel  de 
toutes  ses  œuvres,  savoir  la  raison.  Prenant  pour  champ  d'activité  ce 
qu'il  y  a  de  plus  universel  dans  la  pensée  humaine,  il  se  créa  dès  cette 
heure  un  empire  qui,  avec  te  temps,  s'étendra  bien  au  delà  des  limites 
de  ta  France. 

Mais  pour  bien  connaître  ce  grand  siècle,  il  ne  suffit  pas  de  le  con- 
sidérer dans  ses  repiéséntants  les  plus  iNustres»  ni  dans  les  immortels 
chefenl'œuvre  qu'ils  ont  légués  avec  leurs  noms  à  Tadmiratbn  de  la 
postérité  ;  il  fiiut  se  rendre  compte  de  ce  qui  a  préparé  h  production  de 
ees  chefe-d'muvre,  de  ce  qui  les  a  rendus  possibles  au  moment  oA  ils  ont 
pai  u,  il  faut  remonter  plus  haut  et  connaître  leurs  antécédents.  Il  y  a,  en 
effet,  une  transition  entre  le  seizième  et  le  dix-septième  siècle,  un  ache- 
minement, un  temps  de  crise,  un  moment  oCi  les  esprits  cherchaient  h 
voie  nouvelle,  sans  l'avoir  trouvée  encore.  Serait-il  juste  de  ne  donner  au- 
cun souvenir  à  ces  hardis  pioaniers,  à  ces  explorateurs  aventureux,  aux 

■  Un  volume  in-8«.  Paris,  Hach«ite  eiO,  1859. 
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tmanx  desquels  leurs  soccesseim  ont  dû  de  jMiiwlr  s'^mcer  en  sAreti 

dans  la  route  qu'ils  avaient  ouverte  ?  Et  serait-on  dans  le  vrai,  si  l'on 
passait  avec  légc^rcté  sur  l<'s  pioductions  littéraires  moins  parfaites  des 
auteurs  du  commencement  du  siècle,  pour  ne  contempler  exclusivemeat 
que  les  modèles  laissés  par  les  contemporains  de  Louis  XIV  ? 

M .  Demogeot  ne  s'est  point  rendu  eoupabie  d'une  telle  injustice,  et  n'est 
point  tombé  dans  une  pareille  erreur.  Il  se  souvient  qu'avant  le  régne  dn 
grand  monarque,  la  France  avait  eu  Henri  IV  et  Riclieliett,  et  que  ee  qu'il 
j  a  eu  de  plus  glorieux  soua  Louis  XIV  avait  pris  naissance  avant  lui. 
Aussi,  se  proposant  d'écrire  Thistoire  titléraire  de  la  France  au  dii^ 
septième  siècle,  a-t-îl  voulu  retracer  en  premier  lieu  eette  période  de  pré- 
paration qui  a  précédé  et  amené  la  période  glorieuse  (jui  l'a  suivie.  Le 
savant  professeur  ik  nous  donuc  dans  le  présent  volume  que  le  com- 
mencement de  son  œuvre.  Comme  le  titre  dont  li  l  a  revêtu  l'indique 
d'une  manière  expresse ,  c'est  sur  ie  travail  littéraire  qui  s'est  accompli 
avant  l'apparition  de  Corneille  et  de  Desoartes,  et  sur  ie  mouvement  des 
esprits  antérieur  à  l'influence  de  ces  deux  grands  noms,  qu'il  appelle  et 
qu'il  concentre  maintenant  Tattentlivi  de  ses  lecteurs. 

Parcourant  successivem«at  les  régnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII , 
il  montre  l'esprit  de  société  et  l'influence  des  tomes  se  développant  el 
grandissant  de  jour  en  jour,  assouplissant,  non  sans  quelque  exagération, 
la  vigueur  un  peu  j  uJc  de  la  pensée,  introduisant  sous  la  protection  des 
reines  italiennes  et  espapoles  les  idées  et  les  formes  littéraires  des  con- 
trées méridionales,  avant  le  moment  où  les  enseij^nf  ments  plus  virils  de 
l'antiquité  viennent  donner  à  l'esprit  français  une  pâture  plus  solide,  et 
«ne  direction  plus  saine  et  plus  indépendante.  Avec  cet  esprit  de  société, 
ae  révèle  bientôt  un  fait  d'une  haute  importance,  qui  contribua  plus  que 
tout  autre  sans  doute  à  la  perfection  de  la  littérature,  c'est  la  formation 
4l*un  public.  Depuis  la  renaissance,  les  savants,  n'écrivant  que  peur  leurs 
pairs,  se  considéraient  comme  s'ils  eussent  été  seuls  en  Europe.  Dans  le 
premier  liers  du  dix-fleptiéme  siècle,  les  gens  du  monde  deviennent  nvidw 
des  plaisirs  de  l'esprit,  et  prennent  graduellement  dans  la  sphère  litté- 
raire une  place,  imposant  aux  écrivains  l'obligation  de  compter  avec  eux. 

Sous  iienri  IV  les  tendances  nouvelles  se  déterminent,  l'ordre  et  la 
méthode  s'introduisent  dans  les  compositions  littéraires,  le  soin  donné  à 
la  forme  tend  à  s'unir  à  la  valeur  pratique  de  l'idée.  Que  le  sujet  d'une 
ouvre  soit  l'économie  rurale  avec  Olivier  de  Serres,  ou  VAiIrée,  roman 
pastoral  de  d'Urfé,  qu'il  s'agisse  d'ouvrages  religieux  et  philosophiqttea 
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tels  que  ceux  de  François  de  Sales,  de  Camus  ou  de  Charron,  qu'on  porte 

son  regard  sur  les  ouvrages  historiques  de  Sully,  de  d'Aubigné,  de  TEs- 
toile  ou  (le  Braiilhôme,  qu'il  snit  ijuestion  d  m  uiiition  avec  Casaubon  et 
Scaliger,  ou  de  négociatiuiisaver  Duperron  ou  d'Ossat,  toujourb  se  retrou- 
vent les  m^mes  tendances  littéraires  et  le  même  mouvement  d'idées.  Elh 
renouvellement  s(>  manifeste  d'une  manière  plus  palpable  dans  le  domaine 
de  la  poésie,  où  Malherbe  accomplit  une  véritable  réfonne  contre  les  ef- 
forts énergiques  encore  des  disciples  de  Ronsard. 

Le  r^e  de  Louis  XIII  est  surtout  celui  de  la  société  polie.  L'hîstoiro 
de  la  littérature  n*est  guère  alors  que  l'histoire  des  cercles  qui  la  protè- 
gent, et  qui,  en  la  cultivant  eux-mêmes,  fiivoriseot  son  essor.  Ala  téte  de  ces 
réunions  se  signale  le  célèbre  hôtel  de  la  marquise  de  Rambouillet,  qui 
voit  iictilrc  le  genre  épistolaire  avec  Voilure,  Balzac  et  leurs  aiiii.iljies  cor- 
respondantes, (i'est  la  sociiHé  élé-^ante  par  excellt^iicc,  la  «*rande  école  des 
seutiuienls  distingués  et  du  noble  langage.  Puis  viennent  les  samedis  de 
de  Scudéry,  et  avec  eux  les  vers,  les  longs  romans,  les  allures  aca^ 
démiques  ;  le  cercle  de  M'^*^  de  Montpcnsier  au  Luxembourg  où  l'on  s'a- 
muse i  tracer  des  earaetères  ;  l'hôtel  du  cardinal  de  Retz  qui  rassemble 
une  société  plus  libre  dans  ses  allures,  non  moins  brillante  par  son  es* 
prit  ;  les  mercuriales  ou  réunions  du  mercredi  chez  Ménage,  où  Térudi- 
tion  apprend  à  devenir  spirituelle;  puis,  enfin,  après  bien  d'autres  encore, 
le  salon  des  salons,  l'Académie  française,  palronée  par  Richelieu  et  éle- 
vée par  sa  volonté  au  lang  d'un  des  corps  de  l'Etat.  Au  sein  de  tous  ces 
centres  d'activité  littéraire,  ^'aji]mv  int,  se  suppléant  l'un  l'autre,  la  lan- 
gue se  forme,  s'épure,  se  régularise,  se  prépare  à  servir  d'instrument 
aux  hommes  de  génie  qui  vont  paraître,  et  le  mouvement  philosoplii(]ueet 
religieux  qui  s'opère  tend  à  faire  pénétrer  dans  la  société  ce  spiritualisme 
et  cette  raison  pi'atique  qui  feront  le  prix  et  la  force  des  écrits  du  grand 
siècle. 

Tel  est  le  tableau  que  déroule  avec  clarté,  avec  un  style  entraimmt, 
avec  une  abondance  de  foits  et  de  déductions  intéressantes,  le  beau  livre 

de  M.  Demogeot.  Ses  lecteurs  hii  demanderont  de  leur  donner  bientôt 
les  volumes  complémentaires  de  l'étude  à  laquelle  il  consacre  ses  veilles. 
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NoDVELLBB  d'ateubr,  par  Charles  DuBois.  —  L Intendante.  —  PetSe 

restante,  —  Les  ieus  jnéges  * . 

Pour  les  lecteurs  de  la  Bibhoth  ijue  Universelle  et  du  Journal  de  Ge- 
nève ^  M.  DuBois  n'est  pas  un  inconnu.  Ces  lecteurs  i^trouveront  avec 
plaisir  leurs  anciens  amis  dans  le  recueil  que  notre  spirituel  compatriote 
mit  de  lancer  sur  les  rails  de  la  librairie  Hachette,  et  qui,  nous  en  avons 
la  confiance,  ira  vite  et  loin. 

Dane  les  Nouvelles  d^atelier,  comme  dans  les  NomeUes  montagnardes, 
M.  DuBois  se  montre  conteur  ilicile  et  agréable,  humoriste  piquant  et 
original,  pôntre  à  la  fbls  exact  et  plein  de  vie. 

Débarrassons-nous  tout  de  suite  de  la  partie  désagréable  de  notre  tâche» 
en  indiquant  franchement  ce  qui,  dans  ce  charmant  volume,  nous  plaît 
moins  (^lu  ic  l  e  te.  L'Intendante,  (juand  nous  la  liâmes  en  feuilletons,  ne 
nous  parut  pas  parlaitement  digne  de  son  auteur.  En  la  relisant,  nos  im- 
pressions ne  se  sont  pas  modifiées.  Sans  doute,  il  y  a  des  scènes  plaisantes, 
des  caricatures  bien  faites,  de  fort  jolies  descriptions  ;  la  vie  des  eaux  est 
bien  peinte,  Maxime  est  amusant.  Mais  nous  ne  saurions  partager  l'ad- 
miration respectueuse  qu*inspire  au  narrateur  madame  Tlntendante.  Pour 
une  femme  qui  nous  est  donnée  comme  vertueuse,  elle  va  beaucoup  trop 
loin.  Ce  n'est  pas  que  nous  voulions  fiiire  le  prédicateur  :  mais,  comme 
l'a  dit  M.  Kiiiile  Montégut,  «  le  bou  goût  n'est  que  le  sens  moral  appliqué 
aux  choses  littéraires.  »  Un  personnai;e,  dont  la  conduite  est  en  contra- 
diction ouverte  avec  les  qualités  iju'on  lui  prête,  ne  sera  pas  plus  vrai, 
pas  plus  intéressant  au  point  de  vue  littéraire  qu'au  point  de  vue  moral. 

Dans  les  Deux  pièges,  nous  retrouvons  à  peu  prés  la  même  situation  ; 
une  femme  pieuse,  chaste,  pure,  dont  le  cœur  se  laisse  un  peu  bien  vite 
prévenir  par  un  étranger.  Hélène  de  Lucens,  il  est  vrai,  est  beaucoup 
plus  réservée  que  madame  Tlntendante  ;  elle  ne  se  permet  pas,  comme 
U^a  (le  i^éri,  de  correspondre  avec  un  ami  de  quelques  jours,  de  lui  ac- 
corder de  secrètes  entrevues,  de  hii  l'épéter  sur  tous  les  tons  :  <  Je  vous 
aime.»  Mais  nous  la  blâmons  d'appeler  deux  fois  le  beau  Lombard  par 
son  nom  de  baptême,  et  cela  en  tôte  à  téte.  D'un  autre  côté,  cette  flamme 
si  vite  allumée,  n'est-elle  pas  bien  prompte  à  s'éteindre?  Est-il  bien  na- 
turel qu'Hélène  éclate  de  rire  au  moment  où  elle  s'aperçoit  que  Spada 
courtisait  sa  vieille  belle-sœur?  Nous  lui  aurions  pardonné  un  mouvement 
de  dépit. 

•  Un  volume  iu-l2.  Paris,  Hachette  et  C'*,  1859. 
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Il  )  a  de  charmantes  choses  dans  cette  nouvelle  des  Deux  piégei  :  ia 
grâce  rustique,  la  fraîcheur,  la  vigoureuse  abondance  de  cette  belle  na- 
ture de  Savoie,  que  M.  Du  Bois  sait  peindre  avec  tant  de  vérité  et  de  bon- 
heur. Il  y  déploie  aussi  ce  talent  que  nous  avons  déjà  reconnu,  de  créer 
des  types,  des  caractères.  Le  général  Pontonnier,  son  garde  Pensabin,  la 
grande  Ariane,  l'ainable  et  naïve  GésariDe,  rétadiant  Keliard,  sont  tréa- 
nyants,  nouâtes  avons  certainement  vus  et  eonnns.  Le  beau  Spada  mlnie 
(irére  ou  cousin  de  l'Intendante,  puisqu'il  porte  le  mdnie  nom)  ert  fort 
bien  esquissé.  Nous  espérons  qu'i  Theure  qu'il  est,  au  lieu  de  s'aban- 
donner au  far  mente,  comme  le  pense  M.  DuBois,  il  a  pris  place  dans  les 
rangs  de  ceux  qui     tlattent  de  conquérir  l'indépendance  italienne. 

Quelque  jolif'  que  hoil  la  nouvelle  des  Deux  pièges,  c'est  Pofite  resUniie, 
nous  le  conteshons,  quia  toutes  nos  préférences.  Que  de  verve,  que  d'es- 
prit, quelle  profusion  de  mots  heureux  et  touchants,  de  scènes  comiques 
ou  intéressantes  !  avec  quel  art  délicat  l'auteur  sait  tour  à  tour  provoquer 
le  rire  ou  Tattendrissement  !  Nous  avouons  bien  que,  dans  nos  aiKtîons, 
les  jeunes  amoureux,  Céline  et  Maxime,  ne  viennent  qn'en  seconde  ligne; 
nos  favoris,  c'est  Jacques  Guérin,  c'est  sa  grande  Danois,  ces  bons  vient 
Genevois,  ces  cœurs  d'or.  Il  Ikut  pourtant  que  nous  fessions  part  à  M.  Dn- 
Bois  de  la  critique  d'une  abonnée  fidèle  de  la  Bibliothèque  Universelle. 
Elle  aurait  iiiit  u.K  aimé  que  le  biographe  de  Jacques  Guérin  ne  nous  ajqii  il 
pas  que  son  héros  avait  mainte  fredaine  de  jeunesse  sur  la  conscience. 
Qu  avions-nous  besoin  de  le  savoir  ?  disait  cette  dame.  On  pourrait  aussi 
se  demander  si,  en  écrivant  au  nom  de  sa  protégée  à  un  jeune  écervelé, 
notre  excellent  ami,  Jacques  Guérin,  ne  risquait  point  de  la  compromettre. 
Mais  nous  nous  expliquons  cette  inoonséquence  ;  quel  aànmtier  genevois 
sut  jamais  résister  i  la  tentation  d'une  bonne  force,  d'une  nunUwe,  comme 
ils  disent? 

Qu'il  ne  s'en  tienne  pas  là,  le  peintre  aimable  et  fidèle  des  vieux  Ge- 
nevois, de  la  vieille  république  !  Avant  que  les  traits  de  cette  mère  bien- 
aimée  soient  tout  h  fait  effacés  et  défigurés,  qu'il  les  conserve  et  les  lasse 
vivre  dans  ses  écrits.  Elle  avait  sa  physionomie  k  elle,  notre  chère  Ge- 
nève, et  personne  mieux  que  M.  DuBois  ne  saurait  la  reproduire  de  façon 
k  plaire  non^ulement  à  ses  compatriotes,  mais  encore  k  tons  les  lecteurs. 

W,  G. 
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SUISSE. 

ARMORiAL  HISTORIQUE  GENEVOIS,  par  J.-B.-G.  GaLIFFE  Ct  A.  DE  MaW- 

DROT  —  Bezanson  iluGUËS,  LiB£RATEUH  i)£  Uëneve,  parJ.-B.-G. 
Galiffe 

Le  premier  des  deu\  ouvrages  dont  nous  venons  de  transcrire  les  titres 
n'est  peut-être  pas  de  nature  à  intéresser  un  très-grand  nombre  de  per- 
sonnes, quelle  que  soit  l'importance  qu'il  faut  donner,  dit-on,  dans  l'étude 
de  l'histoire,  k  la  science  héraldique.  Mais  ceux  qui  se  plaisent  à  cet  ordre 
derecberches  trouveront,  dans  V Armoriai  genevois^  des  planches  exécutées 
avec  le  même  soin  et  le  même  goût  que  M.  de  Mandrot  a  déjà  mis  dans  la 
publication  de  VArmurid  vauàoiSf  et  quant  à  l'exactitude  du  bhison,  on 
peut  s'en  rapporter  aux  eonseieneienses  investigations  de  M.  Galiffe,  qui 
possède  sur  ce  sujet  une  science  d'expert.  La  première  livraison  de  ce 
travail  renferme  les  armoiries  des  familles  dont  les  membres  ont  exercé  dans 
Genève,  avant  la  réforme  religieuse  de  1535,  les  lonclions  de  la  souve- 
raineté et  les  principales  cliar^es  publi({ues,  ou  ont  Ênit  partie  de  la  bour- 
geoisie citadine.  Les  comtes  de  (knève,  premiers  seigneurs  de  la  ville, 
les  évéques  qui  leur  ont  succédé  dans  cette  dignité,  les  vidomnes  qui,  au 
nom  du  duc  de  Savoie  délégué  du  pouvoir  épiscopal,  rendaient  la  justice, 
hs  chanoines  du  chapitre  de  Saint-Pierre  figurent,  sans  que  leur  race  ait 
laissé  parmi  nous  aucune  descendance,  dans  VArmorid  genettait^  tandis 
que,  parmi  les  familles  citoyennes  antérieures  à  1535  dont  les  écussons  y 
sont  aussi  reproduits,  i!  ne  s'en  trouve  plus  que  vingt,  dont  la  postérité 
niAle  subsiste  encore  anjourd  hui  dans  Genève.  La  seconde  série  renfer- 
mera les  armes  des  familles  admises  à  la  bourgeoisie  depuis  la  Héfor- 
mation. 

Ën  téte  de  cette  publication  se  trouve  une  Introduction,  dans  laquelle 
M.  Galiffe  a  résumé,  sur  quelques  points  relatifs  à  Thistoire  de  Genève, 
les  résultats  de  ses  recherches  personnelles  et  de  celles  d*autrui.  Dans  ce 
travail,  l'auteur  ne  s'ocmpe  (|ue  d'une  manière  générale  des  modifications 
.qu'a  successivement  subies  ia  constitution  intérieure  de  Genève,  tandis 
<]ue  dans  sa  biographie  de  Bezanson  liugues,  il  traite  au  contraire  avec 

*  Première  tivraison.  Texte  èt  planches.  Genève  et  Lausanne,  1859;  in-4«. 

*  Genève,  185A;  în-8»  vTiré  des  Mémoires  de  la  Soetélé  d'Histoire  et 
4l*Arcfaéolo«;iR  de  Genève,  tome  XI.) 
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beaucoup  de  détails  une  période  très-circonscrîte  dans  sa  durée,  quoique 
Irés-importantc  dans  ses  effets.  II  s'agit  des  quelques  années  où  les  ci- 
toyens pfenevois,  parmi  lesquels  Huçnies  jouait  un  rôle  «^minent,  cher- 
chèrent à  s'affranchir  tlerintUiencc  prépondérante  et  illéi^Unoe  du  duc  de 
Savoie,  à  s'allier  aux  villes  suisses,  et  à  conquérir  sur  le  prince-évéque 
de  Genève  toutes  les  libertés  propres  à  assurer  le  développement  régulier 
de  la  société  politique.  En  rapprochant  de  cette  biographie  les  pages  de 
rintroduction  à  VAmmut,  ou  peut  apprécier  les  mérites  propres  à  M.  G»- 
liffe  comme  explorateur  et  narrateur  du  passé. 

Fils  d*un  homme  dont  les  savants  labeurs  ont  efficacement  contribué  à 
faire  naître  parmi  nous  la  culture  de  l'histoire  nationale,  M .  Galiffe  a  hé- 
rité, avec  les  matériaux  immenses  réunis  par  son  père  penilaiit  une  longue 
suite  d'années,  l'aptitude  et  la  patience  né(  essaires  à  des  iuvestigations 
qui  seraient  toujours  fastidieuses,  si  elles  n'étaient  quelquefois  utiles.  II  a 
poursuivi  la  route  que  lui  avaient  ouverte  les  études  et  les  opinions  pater- 
nelles, et  il  s*est  consacré  à  mettre,  dans  une  plus  grande  ou  dans  une  nou- 
velle lumière,  plusieurs  des  sujets  abordés  par  son  devancier.  Telle  est 
l'origine  que  l'on  peut  attribuer,  sans  fkire  tort,  du  reste,  à  son  indépendance 
personnelle,  à  ses  travaux  sur  les  familles  genevoises,  qui  sont  la  conti- 
nuation des  Notices  fjénéalogiques,  à  son  introduction  h  V Armoriai^  où 
Ton  retrouve  plusieurs  points  de  vue  héréditaires,  et  à  >a  biographie  de 
"Bezanson  Hugues,  qui  est,  sous  une  forme  plus  complète,  la  mise  en 
œuvre  des  documents  déjà  rassemblés  par  sou  père  dans  le  second  volume 
des  Matériaux  pour  l'histoire  de  Genève. 

Ce  n'est  pas  l'étroite  sphère  d'un  récit  qui  empêche  de  mériter  le  titre 
d'historien,  et  si  l'érudition  suffisait  pour  l'obtenir,  M.  Gaiiffe  aurait,  au- 
tant que  personne,  le  droit  d'y  prétendre.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  la 
minutieuse  connaissance  des  détails  soît  la  seule  qualité  qui  brille  dans  les 
travaux  de  M.  GalilTe  ;  nous  avons  remarqué  au  contraire  dans  son  intro- 
duction historique  des  aperçus  intéressants,  des  parties  clairement  traitées, 
et  des  résumés  où  l'on  reconnaît  l'art  d'interpréter  t  l  de  grouper,  comme  il 
convient,  les  fiiit';  épars.  pour  on  tirer  ces  résultats  d'ensemble  qui  ;  t  uls 
laissent  une  imjn  essiun  ju>te  et  duraljle.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  >on 
tableau  de  la  carrière  politique  de  Beeanson  Hugues  ;  ici  la  nanation  est 
surchargée  de  détails  superflus  ;  les  minuties  subalternes  y  tiennent  plus  de 
place  que  les  traits  importants  ;  elle  est  coupée  par  des  digressions  intempes- 
tives; eUe  manque  de  ckrté  et  de  force,  et  die  pèche  par  une  excessiv» 
négligence  de  style.  Le  portrait  du  personnage  prmeipal  ne  se  détache  ju. 
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vm  assez  de  netteté  et  de  irigueur  du  fond  du  récit,  et  les  événements,  an 

milieu  desquels  se  déploie  son  activité,  ne  sont  pas  groupés  et  racontés  de 
mcuiière  à  produire,  dans  l'esprit  du  lecteur,  TinténH  qu'éveille  toujours 
lYvoratidi!  animée  vi  vivante  du  passé.  L'auteur  se  sulistitne  trop  au  sujet. 
Au  lieu  (le  laisser  parler  les  faits,  il  les  commente,  et  bien  souvt  iit,  cotre 
ses  assertions  et  les  preuves  sur  lesquelles  il  les  appuie,  régne  une  dis- 
proportion qui  choque.  Le  ton  général  de  l'œuvre  tient  tour  à  tour  du  pa- 
négyrique et  du  réquisitoire,  et  il  traliit  de  la  part  de  l'auteur  une  sorte 
dliumeor  querelleuse  qui  sied  mal  à  un  historien. 

Mallieureusement,  il  semble  que,  pour  M.  Galiffe,  Thisloiie  est  moins 
le  ftiiit  de  Tétude  et  de  l'art  qa*une  arm»  de  guerre  ;  il  ne  lui  suffit  pas 
de  raconter,  il  fkat  qu'il  ferraille.  Presque  toujours  excessif  dans  ses  ap- 
préciatiuub,  il  se  crée  des  adversaires  fictifs,  en  se  contentant,  pour  ca- 
ractériser les  opinions  qu'il  veut  combattre,  de  prendre  le  contre-pied  des 
siennes.  Il  n'est  pas  diâicile  de  se  rendre  compte  de  celte  disposiliun  d  es- 
prit. Pour  M.  Galiffe,  l'histoire  de  Genève  se  part^i;,^e  en  deux  périodes 
profondément  distinctes,  à  Tune  desquelles  il  a  voué  toutes  ses  affections, 
tandis  qu'il  les  refuse  à  l'autre.  C'est  l'avènement  de  la  réforme  religieuse 
qui  forme  le  point  de  partage  entre  ses  préférences  et  ses  antipathies*  Au- 
tant son  patriotisme  s'exalte  an  souvenir  des  eifdgtmoU  et  des  mammeUut 
autant  il  s'irrite  à  celui  de  Calvin.  Nous  ne  pensons  pas  que  personne 
veuille  Ini  contester  la  justesse  de  la  distinction  qu'il  établit  entre  les  deux 
époques,  ni  le  droit  d'éprouver  pour  l'une  et  pour  l'autre  tels  sentimeuts 
rétrospectifs  que  bon  lui  semble.  Mais  il  est  impossible  de  n'être  pas 
frappé,  en  lisant  M.  Galitie,  de  T inconvénient  des  paiùs  pus  dans  i  étude 
de  l'histoire. 

£n  général,  l'auteur  tient  pour  les  causes  perdues,  du  moins  dans  le 
passé  ;  nous  sommes  bien  loin  de  lui  en  fiûre  un  crime.  Toutefois,  il  nous 
semble  que  delà  résultent,  dans  son  appréciation  des  fiiits,  des  contradic- 
tions plus  ou  moins  choquantes.  Ainsi,  comment  se  &i(-il  que,  d'une  part, 
il  regrette  que  les  comtes  de  Genève  aient  été  dépouillés  de  leur  suprématie 
sur  notre  ville  au  profit  des  évéques,  tandis  que  de  l'autre  il  s'afflige  que 
nous  n'ayons  pas  conservé  le  gouvernement  spirituel  de  ces  Jt  imers,  lorsque 
nous  nous  sommes  affranchis  de  leur  suzeraineté  politique?  Il  est  en  effet  mal- 
aisé de  voir,  si  du  moins  l'on  croit,  comme  M.  Galitle,  (|ue  1  émancipation 
nationale  de  Genève  fut  un  bonheur  pour  notre  république,  comment  cette 
émancipation  désirable  aurait  pu  s'effectuer,  si  notre  ville  était  restée 
entre  les  mains  d'un  pouvoir  séculier  dont  tout  l'apanage  tomba  plus  tard 


316  BULLETIN  LITTBRAim 

«n  1ap08M86ion  des  ducs  de  Bsme,  oo  jâ  elle  avait  enfwle  comerfé  dans 

ses  murs  le  prince  spirituel  qui  ne  pouviiit,  sans  félonie,  abdiquer  les  droits 
souverains  de  l'Eglise,  et  qui  était  Jovcnu  à  son  tour,  sinon  la  proie,  du 
moins  rinstrument  de  l'ambition  savoisicnno.  Est-ce  à  dire,  parce  qu'on 
eroit  que  l'indépendance  politique  de  Genève  a  été  mieux  assurée  par 
l'iolroduction  du  pouvoir  viager  des  évéques  que  par  la  perpétuité  d'une 
wlgneiirie  laïque,  que  l'on  veuille  encore  disputer  aux  comtes  de  Genève 
ce  pouvoir  et  ee  titre  que  M.  Galiffe  a  toute  raison  de  revendiquer  pour 
eux,  en  montrant  du  même  coup  que  la  maison  de  Savoie  n*eut  jamais  le 
droit  d'y  prétendre?  EsIh»  à  dire,  parce  qu'on  croit  que  l'indépendance 
politique  de  Genève  n'a  été  réellement  consacrée  que  par  son  indépendance 
religieuse,  qu'on  méconnaisse  les  «grands  semces  rendus  à  la  patrie  par 
les  citoyens  qui  ont  cherché  à  con(|ut';rii  l'une  avant  de  pouvoir  sonarer  à 
l'autre?  En  vérité,  M.  GalifFe  perd  ses  peines  à  guerroyer  contre  des  ran- 
cunes et  des  erreurs  qui  n'existent  que  dans  son  imagination. 

C'est  en  envisageant  iui-méme  notre  histoire  d'un  point  de  vue  exclusif, 
que  M.  Galiffe,  au  lien  d'exposer  avec  la  lucidité  et  l'équité  désirables  le 
f(Ae  joué  par  Bezanson  Hugues  dans  Tépoque^mémorable  où  Genève  dut 
à  l'énergie  eti  l'intelligence  de  ses  citoyens  l'acquisition  de  libertés  nou- 
velles et  la  protection  de  l'alliance  suisse,  a  trop  laissé  dans  l'ombre 
l'œuvre  de  tous  pour  en  rapporter  l'honneur  à  un  seul,  et  qu'il  provoque 
par  cela  même  coiilie  son  héros,  non  pas  les  sentiments  injustes  iju  il  sup- 
pose, mais  une  sorte  de  détiance  légitime.  Nous  ne  savons  ni  où,  ni  quand, 
on  a  ravalé  les  mérites  de  Bezanson  Hugues,  son  dévouement  h  la  chose 
publique,  son  talent  de  négociateur,  sa  probité  et  sa  persévérance.  Nous 
ignorons  donc  envers  qui  M.  Galiffe  prend  sa  déliense,  mais  après  avoir  In 
son  livre,  nous  croyons  que  le  tort  fait  au  patriote  genevois  résulte  surtout 
du  contraste  qui  existe  entre  l'^oge  exagéré  dont  l'accable  son  biographe» 
et  les  incidents  dont  se  compose  sa  vie  publique. 

Si  Bezanson  Hugues  contribua,  plus  qu'aucun  autre,  à  fonder  et  à  ré^ 
tablir  l'alliance  de  Genève  avec  Fribourget  Berne;  s'il  déploya,  dans  cette 
œuvre  principale  de  sa  carrière  politique,  une  intelliirence  et  une  abnégation 
dii^nes  d'une  admiration  reconnaissante,  il  ne  lut  ni  le  premier  à  désirer  et  à 
rechercher  cette  confraternité  prolectrice,  ni  le  seul  à  la  faire  réussir.  Avet* 
lui,  et  comme  lui,  d'autres  citoyens  eurent  leur  part  des  latigues,  des  ef> 
fints,  des  saerifiees  qu'exigea  l'œuvre  si  ardue  de  l'aHiance  suisse.  Avec 
lui,  et  plus  que  lui  peut-être,  d'autres  citoyens  luttèrent  dans  l'intérieor 
de  Genève  pour  rafihmcbissement  politique;  les  documents  de  Tépoqie 
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en  font  foi,  et  nous  trouvoes  qtt*U  est  aassi  peu  historique  que  peu  répa- 
blicain,  d'immoler  à  la  réhabilitatioB  «supposée  d'un  seol  homme,  ceci  mus 

l'aide  desquels  l'entreprise,  dont  il  tut  l'un  des  principaux  promoteurs, 
n'aurait  jamais  réussi.  11  est  donc  permis»  sans  rien  diminuer  de  ce  qui 
est  dû  à  ce  patriote  d'élite,  de  trouver  que  c'est  ne  servir  ni  la  vérité»  ni 
sa  mémoire,  que  d'écrire  en  tôte  de  sa  bioj^raphie  :  «  Bezanson  Hugues  a 
éHéU  plus  grand  citoyen  que  Genève  ait  produit  ;  il  ne  fallait  rien  moins 
qu'un  Aomme  de  génie  tel  que  lui,  pour  sauver  Genève  et  assurer  sa  liberté 
ûHure.  >  Le  livre  mémo  de  M.  ijoliS^  suffit,  aaos  parler  des  riches 
matériaux  puUiés  par  son  père,  pour  prouver  que  ee  ne  fiit  pis  de  Hugues 
seul  que  dépendit  ce  résultat  heureux,  et  que  Genève  était  dés  lors  asset 
digne  de  la  liberté,  pour  n*avoîr  pas  àPattendre  d*uri  homme  néemmre. 

On  ne  peut  d'ailleurs  le  méconnaître  :  les  incontestables  mciitus  et  le 
patriotisme  éprouvé  de  Bezanson  Hugues  ne  Télevèrent  pas  à  la  hauteur 
des  circonstances  nouvelles  qui  se  préparaient  pour  Genève,  et  dans  les- 
quelles il  fut  devancé  par  d'autres.  Sans  entrer  ici  dans  la  question  de  con* 
troverse  religieuse,  il  est  indubitable,  aux  yeux  de  quiconque  connaît  l'his- 
toire du  temps,  qne,  pour  Genève,  rester  catholique  c'était  perdre  l'appui 
de  Berne,  et'du  même  coup  retomber  dans  les  mains  de  la  Savoie.  Si  Ton 
vouhttt  ime  république  indépendante,  il  n*y  avait  donc  pas  à  hésiter,  an 
point  de  vue  politique.  C'est  ce  que  Hugiias  et  d'autres  très4ions  citojsoo 
ne  paraissent  pas  avoir  compris.  Mais,  de  même  que  cette  manière  de 
voir,  dans  laquelle  le  respect  pour  les  droits  de  la  conscience  permet  à 
peine  de  sii^iialei  une  erreur  de  jugement,  ne  saurait  diminuer  en  rien  les 
services  rendm  par  eux  à  la  liberté  genevoise,  de  même  le  j^ré  qu'on  doit 
leur  en  savoir  ne  peut  faire  fermer  les  yeux  sur  la  différence  profonde  qui 
ensie  entre  l'œuvre  d'émancipation  politique  à  laquelle  ils  prirent  part,  et 
l'œuvre  de  rénovation  rsiigieusequi,  après  eux,  transforma  Genève. 

Nous  ne  concevons  pas  pourfwi  M.  Galiffe  veut  à  toute  force  que 
MBK  qui ,  malgré  toutes  les  tthlesses  hwaaînes  <pii  s'y  méléreni ,  se 
f^nmseni  ds  rinaugnration  de  b  réforme,  soient  par  cela  mémo  les 
détnioCeups  de  ces  hommes  énergiques  et  dévoués  qui,  quelques  années 
phi»  tôt,  avaient  chcrehé  à  assurer  à  leur  patrie  le  bienfait  du  libre  gouver- 
ntuient.  Comme  si  la  possession  de  liodépendaace  puliùque  n'avait  pas 
contribué  à  T <iT] anchlsgement  religieux!  Comme  si  le  patriotisme  n'avait 
p^is  pour  oaracléro  d'embrasser  dans  une  même  étreinte  ceux  qui,  par 
des  megpene  divers,  oM  éijalement  servi  le  pays  !  Mais  il  fout  voir  les 
choees  somme  eUee  soMt  :  entra  t'émancipation  politî^  sons  i'évéque. 
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et  la  réfonne  devenue  le  calvinisme,  il  y  a  (sans  parler  du  fond  même 
des  choses)  cette  immense  diversité,  que  la  première  offre  un  intérêt  |»q- 

rement  local,  tandis  que  la  seconde  a  pris  une  importance  européenne. 
L'une  a  rendu  Genève  un  raunicipe  indépendant,  ce  qui  lui  était  commun 
avec  trop  d'autres  villes  pour  que  ce  tut  un  titre  de  gloire  ;  l'aulre,  en 
faisant  de  son  nom  le  symbole  d'une  grande  cause,  lui  a  valu  dans  le 
monde  une  place  qu'elle  peut  perdre,  mais  qu'elle  a  seule  possédée.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  tenir  compte,  dans  l'appréciation  des  faits,  de  ré- 
sultats de  cet  ordre,  et,  quelle  que  soit  Topinion  personnelle  d'un  histo- 
rien, il  devra,  s'il  est  juste,  assigner,  bon  gré  mal  gré,  un  plus  grand 
rôle  historique  à  la  Genève  de  Calvin  qu'à  celle  de  Bezanson  Hugues. 

Si  M.  Galiffe  avait  pesé  ces  considérations  bien  simples,  il  n'aurait  pas 
donné  dans  un  excès  qui  dépasse  tout  ce  iju'il  peut  reprocher  à  ses  contra- 
dicteurs imai,nnaires  ;  il  ne  se  serait  pas  inscrit  eu  faux  contre  les  plus  in- 
contestables faits  de  l'histoire,  en  comparant,  pour  rabaisser  la  plus  il- 
lustre au  proUt  de  la  moins  connue,  deux  époques  qui  sont  l'une  et  1  autre 
le  bien  commun  de  Genève,  quoique  très-inégalement  fécondes  pour  sa 
grandeur  et  sa  renommée  ;  il  n'aurait  pas,  dans  ses  boutades  paradoxales, 
joint  à  des  assertions  dénuées  de  tout  contrôle,  les  récriminations  les 
moins  justifiées;  il  n'aurait  pas  été  (pour  n*en  donner  qu'un  exemple) 
jusqu'à  prétendre  que  rinstruction  était  à  Genève,  avant  la  réfonne, 
«  plus  étendue  et  plus  complète»  qu'elle  ne  le  fiit  plus  tard,  et  que 
«  Calvin  a  expulsé  de  nos  murs  des  huinuies  dont  l  i  réputation  et  le 
nombre  auraient  bulii  pour  illustrer  trois  académit^s  (  (nnnie  la  sienne!  » 
Il  n'y  a  qu'une  chose  plus  étrange  que  cette  double  as^orlion,  ce  senties 
raisons  que  donne  M.  Gaiitle  à  l  appui  de  sa  première  thèse,  et  le  silence 
absolu  qu'il  garde  sur  les  illustres  inconnus  dont  la  célébrité  ignorée 
aurait  trois  fois  égalé  celle  de  Calvin  et  de  Théodore  de  fiéze. 

Ces  assertions  tranchantes  peuvent  donner  une  idée  des  affirmations  que 
jette  en  avant  M.  Galiffe  avec  une  assurance  qui  veut  être  crue  sur  pa* 
rôle,  ou  sur  des  preuves  comme  celles  qu'il  emploie  pour  démontrer  qne 
l'on  était  plus  instruit  à  Genève  du  temps  des  évéques  qu'après  celui  de 
('alvin.  a  11  existe,  dit-il,  de  l'cpuquc  qui  précède  la  réforme,  des  lettres 
(le  jeunes  gar(;ons  éci  ites  à  leurs  parents  dans  un  latin  qui  ferait  hoiilt 
plus  d'un  bachelier  de  nos  jours.»  QuoKjue  l'auteur  ne  soit  peut-être  pas 
aussi  vei^é  dans  1  art  d'écrire,  même  en  latin,  que  dans  la  cuanaissance 
du  blason,  nous  serions  plus  mal  placé  que  personne  pour  défendre  U 
latinité  des  bacheliers  d'ai^ourd 'hui  ;  mais  eehi  pronve4-il  que  les  nom* 
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hnaoL  eokBta  iAfffés  dans  les  sept  classes  du  collège  fondé  en  15Sd' 
étaient  moins  instniils  dans  les  bonnes  lettres  que  eeox  «(ai  vnaient  à 
Genève  quarante  ans  plustdt?  cQaant  aux  dépêches,  continue  M.Galiffe, 

actes  notariés,  registres  des  Conseils,  etauti  es  documents  publics,  français 
ou  latins,  on  ne  saurait,  sans  pîai-anteric,  vouloir  leur  comparer  ce  qui 
suivit  dans  le  cours  du  seizième  siècle.»  Des  gro--e-  ni  dt  s  racés-verbaux, 
voilà,  sans  plaisanterie,  un  singulier  critère  de  la  culture  intellectuelle  d'un 
pays!  Mais,  si  «  Tignorance  »  des  magistrats  partisans  de  Calvin  se  trar. 
fait,  au  dire  de  M.  Galiffe,  €  dans  le  changement  de  laogne,  »  comment 
Tauteur  ne  ¥oil-iI  pas  que  ces  magistrats  appartenaient  tous  à  la  géné- 
ration qui  avait  précisément  reçu  cette  instruction  c  plus  étendue  et  pins 
complète  »  que  l'on  donnait  à  G^ève  avant  la  réforme  ?  H.  Galiffe  in- 
siste encore  :  c  Plus  tard,  dit-il,  quand  l'Académie  réformée  avait  en  tout 
le  temps  de  porter  ses  fruits,  quel  incroyable  désordre  ne  règne-t-il  pas 
dans  la  tenue  des  registres  d'où  dépendait  l'état  civi[  des  citoyens.  » 

L'argument  nous  paraît,  en  effet,  sans  réplique        contre  l'opinion  de 

M«  Galiffe,  car  s'il  eu  avait  eu  d'autres,  il  est  bien  clair  ^qu'il  n'eût  pas 
Inventé  celui-là. 

Mais  ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  c'est  de  le  voir  sacrifier  à  ses 
antipathies  les  bonnes  raisons  qu'il  pourrait  invoquer  en  &veur  de  sa 
thèse,  et  s'écrier  :  c  U  a  été  dé  mode  à  diverses  époques  de  s'exiasier, 
faute  de  mieux,  devant  les  œuvres  littéraires  d'un  Froment,  d'un  Bo- 

nivard,  d'un  Roset,  etc.,  etc.,  œuvres  grassement  payées  et  composées 
à  loisii  au  milieu  de  toutes  les  coninuMiiLt's  de  ia  vie.  Sans  duuLc  les 
anciens  Genevois,  les  eydguenots  surtout,  ne  pensaient  guère  à  écrire 
des  livres  ;  ils  avaient  bien  autre  chose  à  faire.  Ce  qui  nous  reste  d'eux, 
ce  sont  des  testimoniales,  des  procès-verbaux  sténographiés  en  latin,  ce 
sont  surtout  leurs  innombrables  lettres  tracées  à  la  hâte,  souvent  des 
sites  les  plus  aventureux,  sans  autre  prétention  que  de  dire  le  néces- 
saire le  plus  brièvement  possible.  »  Ce  qui  revient  à  constater  qn'O  y 
avait  dans  la  Genève  d'avant  la  réforme,  comme  dans  toutes  les  sociétés  ci- 
vilisées, deux  classes  d'hommes,  les  uns  plus  instruits  et  plus  cultivés,  qui 
eonsaeraient  aux  travaux  de  l'esprit  le  temps  que  leur  laissait  une  car- 
rière très-a^'itée,  quoi  qu'en  dise  M.  GalilTe,  tandis  que  les  autres  «  avaient 
bien  autre  chose  à  faire.  »  Les  protiiK  iion^  de  ces  écrivains  pourraient 
donc  senir  à  prouver,  non  pas  qu'on  était  à  Genève  plus  avancé  dans  les 
études  libérales  au  commencement  du  seizième  siècle  qu'à  la  fin,  mais  tout 
au  moins  que  le  niveau  de  l'instruction  y  était  suffisamment  élevé.  Hais, 
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M.  Jourdain  vient  d'enrichir  nos  bibliothèques  d'un  excel- 
lent livre  sur  la  pbilosopliie  de  saint  Thomas  ' .  Ce  livre  est  la 
repTodnction  quelque  peu  modifié^  d'un  mémoire  couronné  à 
la  suite  d^un  concours  ouvert  par  T Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  €omment  la  philosophie  de  nos  jours 
en  esi-elle  venue  k  se  préoccuper,  comme  elle  le  fait,  (le 
Thomas  d'Aquin,  docteur  du  moyen  âge?  La  réponse  à  celte 
question  demande  un  récit  de  quelque  étendue*  mais  digne 
d'intérêt.  Reprenons  les  choses  d'un  peu  loin. 

En  1794,  la  Convealion,  voulant  donner  au  peuple  fran- 
çais une  instruction  digne  de  ses  nouvelles  liebiinées,  institua 
les  cours  de  TËcole  normale.  Garât,  qui  venait  d'être  ministre 
de  la  révolution,  et  qui  devait  être  pins  tard  sénateur  et  comte 
de  Tempire  de  Bonaparte,  fut  désigné  pour  renseignement  de 
la  pijilusophie.  Il  donna  des  leçons  brillantes  sur  l'analyse  de 
l'entendement,  exposant  les  thèses  du  sensualisme  comme  une 
doctrine  universellement  admise  par  tous  les  bons  esprits,  et 
parfaitement  incontestable.  Une  fois  par  semaine,  selon  la 
règle  de  l'école,  les  auditeurs  pouvaient  prendre  la  parole 
pour  discuter  l'enseignement  du  maître.  Un  jour  donc,  usant 
de  ce  privilège,  Saint-Martin  ^,  le  philosophe  inconnu^  éleva  la 

'  La  philosophie  de  saint  Thomas  d'Aquin^  par  Charles  Jourdain, 
agrégé  des  Facultés  des  lettres,  chef  de  division  au  ministère  de  ]'illgtra^• 
tion  publique  et  des  cultes.  2  vol.  in-8«.  Paris,  Hachette,  i8o8. 

'  Saint-Martin,  à  cette  époque,  avait  déjà  publié  la  plupart  des  écrits 
qui  ont  fondé  sa  réputation  de  théosophe.  Le  livre  de»  Erreurs  et  île  la 
vérité  est  de  177»,  VHmme  àe  ééttr  de  4790. 

mktk,  Unh.  T.  V.  —  Jinllet  1860.  21 
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voix  da  nuilieo  de  la  foule,  et  présenta  quelques  objections  k  la 

théorie  de  la  sensalioD  transiorniée.  Le  dialogue  suivant  s  eo* 
gagea  : 

lAprofêsseur,  «rVoua  paraissez  vottloirqo*il  y  ait  dans  rhomme 
un  organe  d'intelligence,  autre  que  nos  sens  extérieurs  et  notre 

sensibilité  intérieure?  Est-ce  lîi  votre  peusée? 

Sami^Mwrtm.  «  Oui,  citoyen. 

Le  profesêewr.  a  Un  organe  d'intelligence? 

Samt-Martm.  «  Une  faculté  dinlelligence. 

Leprofessevr,  «Yons  avez  pour  doctrine  que  sentir  les  choses 
et  les  connaître  sont  des  choses  difterentes.  C'est  là  ce  que 
vous  croyez  vrai,  n'esl-ce  pas? 

Samt'^Mixrtin*  «J'en  suis  persuadé. 

Le  professeur,  «r Cependant,  lorsque  je  reçois  en  présence  du 
soleil  les  sensations  «jue  donne  cet  astre  éclatant  qui  échautie 
et  qui  éclaire  la  terre,  est-ce  que  j'en  connais  autre  chose  que 
les  sensations  mêmes  que  j'en  reçois? 

Samt'Martm,  «  Vous  sentez  les  sensations^  mais  les  ré» 
flexions  que  vous  ferez  sur  l'existence  du  soleil  » 

Celte  phrase  qui,  sans  doute,  devait  renfermer  d'autres  ïums^ 
fut  interrompue  par  Garât.  Après  une  assez  longue  série  d'af* 
firmations  du  professeur^  le  philosophe  inconnu  ne  se  trouva 
pas  satisfait. 

Saint'Manin.  «  Cilovcn  proiesseur,  la  question  actuelle 
est-elle  plus  éclairée?  Vous  avez  énoncé  votre  proiession  de 
foi*.*,  je  vous  réponds  par  une  assertion. 

Le  profetsêw.  «  Si  vous  le  permettez^  je  continuerai  la 
conférence  sur  cet  objet,  il  peut  donner  lieu  à  des  considéra- 
tions importantes.  Ce  qu'il  importe  d'abord  de  dire,  c'est  que, 
par  cette  doctrine  dans  laquelle  on  suppose  que  nos  sensa- 
tions et  nos  idées  sont  des  choses  différentes,  c'est  le  p/aio- 
fHÎmitf,  le  eartésianisme  et  le  makhranchi$m  que  vous  ressus- 
citez »  Vient  ensuite  une  allusion  aux  idoles  métaphy- 
siques dont  Bacon  a  brisé  les  statues  et  les  autels  ;  puis  le  pro- 
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fesseur  conclut  :  «Ce  ser;iit  nu  grand  malheur  si,  h  l'ouver- 
ture des  Écoles  normales  et  des  Ecoles  centrales,  ces  idoles 
pouvaient  y  pénétrer.  Toute  bonne  philosophie  serait  perdue, 
tous  les  progrès  dans  la  connaissance  de  la  nature  seraient 
arrêtés ,  et  c'est  pour  cela  qne  je  regarde  comme  un  devoir 
sacré  dans  un  professeur  de  l'analyse,  de  traiter  ces  idoles 
avec  le  mépris  qu'elles  méciient*  »  Saint-Martin  n'eut  qu'à  se 
rasseoir  bien  duement  convaincu  de  platonisme,  de  cartésia- 
nisme, de  malebranchisme;  Ut  majorité  de  l'auditoire  était  au 
professeur  \ 

Ce  dialogue  est  une  des  pages- instrucûves  de  l'histoire  de 
la  philosophie  ;  il  caractérise  une  époque.  On  y  voit  se  pro* 
duire  avec  une  véritable  naïveté  la  disposition  d'esprits  qui,  tout 
en  s'enivrant  du  sentiment  de  leur  indépendance,  s'étaient  ran- 
gés docilement  sous  le  joug  d'une  doctrine  étroite,  et  pous- 
saient de  grands  cris  de  liberté,  lorsqu'ils  prétendaient  écraser 
du  poids  d'une  petite  autorité  de  la  veille  le  passé  séculaire  de 
FespHt  humain.  Nous  commençons  à  l'oublier  :  au  commen- 
cement du  siècle,  platonisme  était  un  terme  de  dénigrement , 
et  dire  à  un  philosophe  qu'il  suivait  les  traces  de  Descartes 
ressemblait  fort  k  une  injure. 

Ce  n'est  point  le  cas  d'évoquer,  dans  une  proeopopée  ora* 
toire ,  l'ombre  du  professeur  d'analyse  ;  mais  il  est  naturel 
de  se  représenter  le  profond  étonnemenl  de  Garât,  s'il  eût 
prévu  avec  quelle  promptitude  se  réaliseraient  les  pires  mal«* 
heurs  qu'il  pût  redouter  pour  la  philosophie.  Par  un  mouve- 
ment rapide.  Bacon  (  qui  restera  toujours  un  grand  esprit  et 
un  remarquable  écrivain  )  a  perdu  bien  des  fleurons  de  sa 
couronne  de  philosophe  ;  Locke  et  Condiliac,  rejetés  sur  le 
second  plan,  ont  laissé  Platon  et  Descartes  reprendre  le  poète 

*  Voir  les  Ecoles  normales,  livre  national,  Débats,  tomelll,  pages  18 
à  25,  et  Y  Histoire  de  la  philosophie  allemande,  par  M.  Barchou  de 
Penhoên,  tome  I,  pages  325  et  suivantes,  où  ce  dialogue  a  été  transerit 
avec  quelques  légères  variantes. 
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d'honneur.  Et  voici  Thomas  d'Aquin,  un  scolaslique^  un 
saint,  un  homme  que  Garât  eût  jugé  probablement  indigne 

même  de  ses  attaques,  non-senlement  édilé  et  traduit  par  l'é- 
glise mais  hautement  proclamé  im  des  grands  noms  de  la 
science,  un  des  auteurs  les  plus  utiles  à  méditer  ;  et  ceia  à 
Paris,  avec  Tapprobation  de  TAcadémie  et  à  la  suite  d'un  con- 
cours ouvert  par  ce  corps  savant.  On  voit  que  le  livre  de  M. 
Jourdain,  indépendamment  de  sa  valeur  propre,  icçoil  un  in- 
térêt particulier  des  circonstances  auxquelles  il  se  rattache.  Ce 
livre,  pour  user  d'une  terminologie  un  peu  ambitieuse,  est  un 
des  signes  du  temps. 

L'auteur  pense  qu'en  ouvrant  un  concours  relatif  à  saint 
Thomas,  TAcadémie  se  proposait  de  proclamer,  au  nom  du 
premier  corps  savant  du  monde,  ralliance  qui  doit  régner  entre 
la  raison  et  la  foi,  entre  la  philosophie  et  la  religion.  Quoi 
qu'il  en  soit  k  cet  égard,  il  est  certain  que,  dans  cette  circon- 
stance, comme  dans  bien  d'autres,  l  Académie,  fidèle  à  sa  mis- 
sion, a  suivi ,  constaté  et  accéléré  tout  ensemble,  un  mou- 
vement général  des  esprits  ;  et  c'est  ce  mouvement  dont  il  est 
utile  d'étudier  la  nature  et  la  direction. 

Nous  avons  vu  quel  était  le  point  de  vue  de  Garât  et  des 
hommes  de  son  temps.  Comment  la  France  philosophique  est- 
elle  sortie  de  ce  mépris  dn  passé,  et  de  cette  ignorance,  qoi 
caractérisent  la  fin  du  dix-Jiuitièroe  siècle,  et  les  premières  an- 
nées du  dii-iieuvième?  Comajeiit  a- 1- elle  iim  par  apprendre 

•  L'abbé  Migne  a  réinipriuié  son  inimeu^e  collection  la  Somtne 
théologique  (texte  latin),  i  vol.  gnnd  jn-8°.  L'abbé  iinoux  en  a  publié 
une  traduction  fraiK  aise,  avec  des  notes,  8  vol.  1851  à  1854.  Le 

même  ouvrage  (tcxle  latin,  traduction  française  et  notes;  a  été  publié  par 
M.  Lâchât,  en  14  vol.  iû-8°.  M.  l'abbé  Ecalle  a  publié  In  Somme  contre 
les  Gentih  ftexte,  traduction  et  notes),  en  3  vol.  m-H  \  1854  à  1856. 
Enfin  M^l.  les  abbés  Védrine,  Founiet  et  lianJcl  se  sont  réunis  pour  pu- 
Miri  If  texte  et  la  traduction  des  Opmcules  de  saint  Thomas,  publication 
eommeucée  en  1 856,  et  parvenue  aujourd'hui  à  son  sixième  volume,  sans 
être  encore  terminée.  • 
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qu'Arislote  et  Platon  n*éiaieDt  pas  simplement  des  révènrs 

sans  conséquence,  par  savoir  que  la  pensée  se  mouvait  en  de- 
hors des  tronlières  de  la  grande  nation^,  cl  que,  soit  en  Alle« 
magne,  soit  en  Ëcosse,  oti  avait  fort  bien  démontré  que  la  doc* 
triae  de  Condillac  n'était  pas  le  dernier  mot  de  Tesprit  hn- 
main?  Un  récit  complet,  après- avoir  pris  en  considération  les 
circonstances  générales  de  la  politique,  de  la  liitt^ralure  et  du 
mouvemenl  religieux,  aurait  à  faire  la  part  d  un  certain  nom- 
bre de  personnages  influents:  Villers  et  de  StaêU  qui  ou- 
vrent l'horizon  du  eéié  de  rÂlIemagne;  Royer  Collard,  qui 
transporte  à  Paris  les  méditations  dus  Ecossais  ;  et  très-par- 
ticulièrement  de  Gérando  qui,  dès  1804,  et  malgré  rinflucnce 
de  Coodillac  qu'il  subissait  en  partie,  écrit  l'histoire  des  sys- 
tèmes philosophiques  avec  des  vues  généreuses  et  nnè  impar- 
tialité dont  il  donnait  Theureni  exemple.  Dans  un  récit  très- 
rapide,  on  peut,  après  les  indicaiions  qui  précèdent,  en  venir 
directement  à  M.  Cousin. 

M.  Cousin  a  trouvé  les  esprits  prédisposés  à  Tétnde  de 
Iliistoire  de  la  philosophie,  et  d'une  simple  tendance  H  a 
fait  nn  caractère  prononcé  du  mouvement  intellectuel.  Les 
connaissances  liistoriques  s'infdtraient  dans  la  philosophie 
française,  il  les  y  a  versées  à  flots.  C'est  là  son  œuvre; 
la  prévention  aveugle  pourrait  seule  en  contesler  Timpor- 
lance.  En  fSâO,  il  commença  &  éditer  Froclus^;  en  1822, 
à  traduire  Platon,  dans  cette  belle  prose  française  dont  il  pos- 
sède le  secret^.  En  1824,  il  entreprend  une  édition  com[)lète 
de  Descarte8^  Ënfin,  après  avoir  tracé  dans  son  cours  de  1829 
une  brillante  esquisse  de  Thistoire  entière  de  la  philosophie 

'  6  vol.  iïl-8^  1820  à  1827. 
«  12  vol.  in-8»,  1822  à  1839. 
»  11  vol.  in-80,  1824  à  1826. 

*  Histoire  de  la  philosophie  âu  dix- huitième  siècle  ;  année  1829,  pre- 
mier ^eme^ti  e.  Esquisse  d'une  histoire  générale  de  la  philosophie  jui>- 
qu'au  dix-huitième  siècle. 
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il  prélude,  en  1836,  par  la  publication  des  œuvres  inédites 
d'Âbélard*  à  TéditioD  générale  des  œuvres  de  ee  philosophe 
commencée  en  1849 

Sans  doute,  M.  Cousin  envisagé  comme  éditeur,  laisse 
quelque  chose  a  désirer.  Dans  sa  traduction  de  Platon,  par 
exemple,  plusieurs  arguments,  et  quelques-uns  d'essentiels, 
font  défaut.  Son  édition  de  Descartes  ofire  peu  on  point  de 
secours  ^our  Tétude,  en  dehors  du  texte  lui-même;  enfin 
nous  aiieiKÎons,  d'une  aiienle  qui  se  prolonge,  la  fin  des  œu- 
vres d'Abéhird  et  les  tables  des  matières  promises  qui  doivent 
les  terminer,  et  en  constituer  la  valeur  pour  une  part  impor^ 
tante. 

Comme  historien,  M.  Cousin  o'est  pas  iioa  plus  à  l'abri  de 
tout  reproche.  Le  prodigieux  talent  qui  fait  le  lustre  de  sou 
esquisse  générale  de  l'histoire  de  la  philosophie  est  loin  d'être 
sans  diinger.  Cette  expo^tion  remarquable  est  peut-être  plus 
transparente  que  profonde.  Sa  simplicité  parfaite  ne  provient 
pas  seulement  de  l'habileté  du  professeur,  mais  du  cadre  sys- 
tématique dans  lequel  les  faits  viennent  s'arranger  avec  une 
facilité  qui  nuit  à  Texactilude.  Au  lieu  de  soulever  les  ques- 
tions, de  signaler  les  points  obscurs,  de  faire  entrevoir  les  ho- 
rizons qui  demeurent  inconnus,  M.  Cousin  fait  de  l'histoire 
de  la  philosophie  quelque  chose  de  net  et  d'arrêté,  dont  les 
contours  paiiaitement  définis  rappellent  les  lignes  précises 
d'un  temple  classique  se  dessinant  sur  Tazur  uniforme  d'un 
ciel  du  Midi.  Aussi,  cette  esquisse  historique,  en  raison  même 
de  Téclat  et  de  Fautorité  d'une  parole  brillante  et  sûre  d'elle- 
même,  serait  un  guide  trompeur  pour  les  débutants.  On  la 
lit  avec  jouissance;  mais  elle  laisse  l'impression  que  Thistoiie 
de  la  philosophie  est  achevée,  et  qu'il  ne  reste  plus  li  éclaircir, 
dans  son  vasie  duuiaiue,  que  quelques  points  de  delatl,  à  Tu- 

*  1  vol.  dans  la  collection  des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France. 

•  1  vol.  iû-io. 
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sage  spécial  des  curieux.  M<  Cousin,  par  la  directiou  de  son 
esprit,  comme  par  la  tendance  de  sa  doctrine  éclectique,  ris- 
quait donc  un  peu  d'arrêter  ce  mouvement  vers  rinvesligalion 
du  passé,  dont  il  a  été  le  plus  illustre  promoteur.  Ce  mouve- 
ment toutefois  devait  franchir  l'obstacle  et  abquérir  de  telles 
proportions  que  le  titre  de  restaurateur  de  Thistoire  de  la  phi- 
losophie en  France,  demenre  légitimement  acquis  k  l'homme 
dont  la  [larole  élocjuente  a  renversé  toutes  les  barrières  qui  sé- 
paraient ia  pensée  trauçaise  des  grandes  tradiiions  du  passé, 
et  des  grands  mouvements  de  la  spéculation  contemporaine. 

Observons  Tordre  successif  des  travaux  de  M.  Cousin.  Il 
commence  par  la  philosophie  ancienne  :  Platon  et  Proclus.  Il 
passe  ensuite  a  la  philosophie  moiierne,  en  rehabiliianl  définiti- 
vement Descartes.  Ëniin,  après  avoir  orienté  ses  auditeurs  et 
ses  lecteurs  dans  l'océan  des  opinions  humaines  par  on  coup 
d'œil  général,  il  aborde  le  moyen  âge  avec  Abélard. 

Cet  ordre  dos  travaux  de  M.  (lousin  s'est  reproduit,  sur  une 
vaste  échelle,  dans  une  série  de  fortes  études  auxquelles  l'In- 
stitut de  France  a  donné  Timpulsion.  Supprimée  le  3  pluviôse 
an  XI,  par  le  premier  consul,  qui  goûtait  peu  les  idéolo- 
gues, l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  fut  réla- 
biie  le  26  octobie  1832,  sous  le  ministère  de  M.  Guizot.  Dès 
cette  même  année  1832,  la  section  de  philosophie  Ûi  un  plan 
général  pour  ses  concours,  el  résolut  d'appder  successive- 
ment l'attention  des  amis  de  la  philosophie  sur  les  plus  grands 
mouvements  et  les  plus  célèbres  époijues  que  présente  l'histoire 
de  cette  science  ' .  Dans  la  réalisation  de  ce  plan,  on  voit  pa- 
raître cet  ordre  de  succession  :  antiquité,  tempe  modernes, 
moyen  âge.  C'est  d'abord  (t835)  un  concours  sur  la  méta- 
physique d'Aristoie,  qui  vaut  le  beau  travail  de  M,  liavaisson 
aux  heureux  possesseurs  de  ce  livre  introuvable  aujourd  hui 

*  Séances  et  travaux  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
tome  ill,  |Nige  328. 
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dans  le  commerce'.  C'est  ensuite  (1837)  un  nouveau  con- 
cours sur  Aristote  qui  procure  au  public  les  travaux  de  MM. 
BarUiélemy  Saint-Hilaire^  et  Franck  '  sur  la  logique  péripaté- 
ticienne,  et  qui  paraît,  sinon  la  cause ^  au  moins  l'occasion  elle 
point  de  départ  de  la  première  traduction  française  des  œuvres 
complètes  du  précepteur  d'Alexandre  •  L  étude  de  l'antiquité, 
si  dignement  inattgarée«  conlinoe  par  un  concours  sur  l'école 
d'Alexandrie  (1844)  qui  produit  le  savant  écrit  de  M.  Vache» 
rot  ^.  Les  questions  relatives  à  la  [diilosopliie  modenie  débu- 
tent, en  1841,  par  un  programme  reiauf  au  cartésianisme, 
^ui  provoque  le  Manuel  de  philosophie  moderne  de  M.  Re- 
nouvier  %  le  livre  de  M.  Bordas-Dumoulin  \  et  les  savantes 
recherches  que  M.  Bouiliier  devait  poursuivre  et  compléter  avec 
une  noble  persévérance*.  L'Allemagne  a  son  tour.  En  1845, 
l'Académie  couronne  le  grand  travail  de  M.  Wilm  %  et  M.  de 
Rémusat  publie  le  rapport  fait  à  cette  occasion,  avec  une  intro- 
duction qui,  à  elle  seule*  est  un  livre,  et  un  livre  des  plus  in- 
structifs Enfin,  après  la  philosophie  moderne,  le  moyen  âge 
attire  ralteaiion  de  l'Académie.  Un  concours  sur  la  scolasu- 
que  (1848)  place  dans  nos  bibliothèques  l'histoire  de  M.  Uau- 

'  Es>ai  sur  in  n^'Uphysique  d  Aiistoie  ;  -2  vol  m-H",  lJi46. 

*  De  la  logique  d'Aristote  ;  'i  vol.  iu-8^ 

'  E^qui>>o  d'un*'  histoire  de  la  logique,  pr^^cédée  d  uae  analyse  èteudue 
de  rOigaii')!!  (^'A^i^tote;  !  vnî.  in-H«,  1838. 

*■  M.  Baithélemy  Saint-liilaire  a  déjà  publié  il  volumes  (1837  à  1858) 
de  cet  ouvrage  capital. 

»  Histoire  critique  de  l'Ecole  d'Alexandrie;  3  vol.  iu-8'',  1846  à  185i. 
1  vol.  iiMÎ,  164:2. 

'  Le  Cartésiaolsaie,.  ou  la  véritable  rénovattdn  des  sciences  ;  t  vol. 
in-8«,  1843. 

*  Histoire  et  critique  de  la  révolution  cartésienne  ;  1  vol.  in-S*»,  ld4î. 
Histoire  de  la  philosophie  cartésienne  ;  2  vol.  in-S"»,  1864. 

*  Histoire  de  la  philosophie  allemande,  depuis  Kant  jusqu'à  Hégel; 
4  vol.  in-8«,  1846  à  1849. 

*•  De  la  philosophie  allemande  ;  1  vol.  în-8<»,  1845. 
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réau  et  le  concours  aur  saint  Thomas  d'Aquin  vieat  comfdé-» 
ter  le  préoédenu  en  appelant  rauention  et  l'élude  de  la  Franoe 
philosophique  sur  an  des  pUis  grands  docteurs  de  cette  époque. 

Les  concours  de  l'Institut  reproduisent  donc  bien  Tordre 
général  de  succession  des  principaux  travaux  historiques  de 
M.  Cousin.  Il  suffit,  du  reste,  de  parcourir  une  bibliotbèquev 
ou  de  feuilleter  un  catalogue  de  librairie,  pour  s'assurer  qu^ 
r  Académie  n'a  fait  en  cela  que  constater  et  renforcer  une  direc- 
uoa  générale  des  éludes  et  de  l'esprit  public.  M.  Jules  Simon, 
par  exemple,  avait  entrepris  son  travail  sur  l'école  d'Alexandrie^ 
â?ant  la  promulgation  de  ce  sujet  par  Tlnstitut.  Le  concours 
sur  la  philosophie  allemande  a  été  suivi,  mais  aussi  devancé  pa» 
diverses  iraductlons  des  œuvres  métaphysiques  d'outre-Rhin''. 
Le  saint  Anselme  de  M.  de  Réniusat'^  est  venu  après  le  concours 
sur  la  scolastique,  mais  Abdard  ^  avait  précédé  ce  concours. 
Le  même  ordre  d'études  historiques  se  reproduit  donc  sur 
trois  lignes  parallèles  :  dans  les  travauir  du  restaurateur  de  l'his- 
toire de  la  philosophie  en  France,  dans  les  programmes  de 
l'Institut  et  dans  les  libres  travaux  des  écrivains.  Ce  fait  seul 
Suffirait  k  établir  que  cet  ordre  n'est  pas  fortuit*  La  réflexion^ 
confirme  ce  jugement. 

Dès  que  le  joug  du  sensualisme  était  brisé,  dès  qu'on  ne 
tenait  plus  pour  un  article  de  foi  que  le  soleil  des  intelligences 
s*était  levé  anrec  Bacon,  et,  momentanément  obscurci  par  les 
nuages  du  cartésianisme,  avait  reparu  avec  Locke  et  Condillac, 
eu  un  mot  dès  que  le  préjugé  autihistorique  se  détruisait,  les 
études  avaient  un  programme  ûxé  par  la  nature  même  des 

,  '  De  la  philosophie  scolastique  ;  2  vol.  in-8<»,  1850. 

*  Histoire  de  l'Ecole  d'Alexandrie;  2  vol.  în-8<»,  1845. 

'  M.  Tissot  a  traduit  la  Critique  de  la  raiton  f/wre^  qui  est  parvenue 
à  sa  seconde  édition.  M.  Barni  a  entrepris  et  poui^uit  l'œuvre  méritoire 
d'une  traduction  complète  de  Kant,  accompagnée  d'introductions  étendues. 

*  1  vol.  in-S»,  1883.  ^    ^  / 
'  t  vol.  in-8«,  1845. 
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choses.  La  philosophie  grecque  s  impose  d'elle-même  à  l'at- 
leiitioo^  dès  qu'on  jette  un  regard^  même  superfieielv  sar  k 
mouvemenl  séculaire  des  idées.  Sa  traee  se  monlre  partoet 
dans  le  domaine  de  la  pensée,  de  même  que  les  débris  de  la 
puissance  romaine  qui  couvrent  le  sol  de  l'Europe,  frappent 
de  toutes  paris  le  regard  de  l'archéologue.  Le  plus  fiaibie  re* 
tour  vers  Tliistoire  devait  suffire  d'autre  pan*  pour  que  Tes* 
prit  national  des  penseurs  français  ne  permit  pas  de  méeon* 
naître  plus  longtemps  les  grandes  ^^loires  de  la  France  philo- 
sophique :  Desearles  et  Maiebraiiciie  devaient  être  relevés  des 
anathèmes  de  Garât.  L'esprit  de  recherche  une  fois  sur  la  voie 
de  la  vérité,  devait  être  préoccupé  deé  pfaiioeophies  contempo* 
raines,  de  eeUe  des  Allemands  en  raison  de  son  importanee, 
et  plus  promptement  eucore  de  celle  des  Ecossais,  en  raison 
de  sa  facilité.  Ainsi  devaient  se  poser  les  deux  colonnes  du  por. 
tique  de  l'histoire  :  la  pensée  antique  et  la  science  moderne. 

Mais,  entre  Tantiquilé  et  les  temps  modernes,  s'étend  une 
vaste  période,  moins  brillante  au  premier  coup  d'oeil,  moins 
acceshiljie  par  la  nature  de  ses  documents  que  la  Grèce  et 
r£urope  moderne.  Cette  période  avait  été  déclarée  inféconde 
et  ténébreuse,  lors  de  la  réaction  violente  de  la  renaissance. 
Les  savants  du  quincième  et  du  seizième  siècle  s'étaient  eni- 
vrés k  la  coupe  de  la  sagesse  antique.  Lorsque  sur  les  col- 
lines de  Fiésole,  aux  portes  de  la  ville  des  Médicis,  on  célébrait 
le  jour  de  naissance  de  Platon,  dans  des  banquets  qui  vou- 
laient rivaliser  avec  ceux  d'Athènes»  on  pouvait  croire  que  la 
luiiiicre  venait  de  n'|jaiaitre  après  une  longue  nuii,  et  qu'on  sa- 
luait l  aurore  d  uu  jour  nouveau  pour  la  pensée  humaine.  Les 
philosophes  cartésiens  avaient  cru  que  la  vraie  sagesse  était  de 
ne  rien  emprunter  à  ses  devanciers,  d'oublier  tout  ce  qu'on 
pouvait  avoir  appris.  Le  dîi-builîème  siècle,  à  son  tour,  avait 
prodigué  le  m t pris  et  le  sarcasme  aux  sublililés  de  la  scolastique 
et  aux  lourds  docteurs  du  mojen  âge.  Mais  cette  vue  du  passé 
était  trop  artificielle  et  fausse  pour  être  durable.  Les  recher^ 
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cbes  historiques,  une  fois  éveillées,  devaient  démontrer  ton- 
joQrs  plus  clairement  que  la  période  qui  sépare  l'antiquité  des 
temps  modernes,  loin  d'être  inféconde,  avait  vu  s'accomplir 

la  modification  des  pensées  humaines  la  plus  sérieuse  et  la 
[)lus  profonde  que  Tbistoire  ait  à  enregistrer  dans  ses  annales. 
Si,  dans  l'histoire  des  idées,  la  pensée  antique  et  la  science 
moderne  sont  les  deux  colonnes  du  portique,  c'est  dans  Vé» 
poque  intermédiaire  que  se  trouve  la  clef  de  voûte  de  l'édifice* 

La  modification  subie  par  les  pensées  humaines  entre 
l'antiquité  et  les  temps  modernes  est  religieuse  dans  ses  ori- 
gines. Depuis  la  chute  des  écoles  grecques  jusqu'à  l'époque 
de  la  renaissance,  la  métaphysique  est  inséparablement  mêlée 
à  la  théologie.  C'est  une  des  causes  pour  lesquelles  les  his- 
toriens de  la  philosophie  n  ont  abordé  celte  époque  qu'en 
dernier  lieu,  et  lui  ont  refusé  parfois  l'importance  qu'elle 
mérite.  Des  esprits  habitués  k  séparer  absolument  la  philoso- 
phie delà  religion,  ont  été  enclins  à  introduire  cette  sépara- 
tion dans  l'histoire.  Mais  la  marche  des  faits  se  refuse  k  celte 
arbitraire  analyse.  Le  Booyen  âge  a  été  l'ère  d'une  culture  phi- 
losophique intense,  passionnée  même,  et,  en  laissant  l'idée 
religieuse  à  l'écart,  cette  culture  reste  incompréhensible.  Il  a 
bien  fallu  en  venir  à  reconnaître  que,  bien  que  la  scolastique 
soit  un  mélange  intime  de  théologie  positive  et  de  recher- 
ches rationnelles,  il  est  indispensable  de  Tétudier  sérieuse- 
ment pour  comprendre  la  science  moderne. 

On  voit  maintenant  pourquoi,  a|)rès  s'être  préoccupé  de 
Platon  et  d'Ansioie,  de  Descartes  et  deKaat,  M.  Cousin,  l'A- 
cadémie, et  tous  ceux  qui  cultivent  la  philosophie,  ont  été 
conduits,  par  un  entraînement  nécessaire,  k  s'occuper  des  pen- 
seors  que  renfermèrent  les  monastères  du  moyen  âge.  Une 
marche  régulière,  et  qui  a  sa  raison  d'être  uès-sericuse,  de- 
vait les  amener  à  prendre  en  considération  les  grands  doc- 
teurs de  l'Église  ^ 

*  h  ne  m'oceupe  ici  que  de  la  France.  Le  même  mouvement  des  es- 
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G!esi  ainsi  qu'on  en  est  venn  à  saint  Thomas. 

Ira-t-on  plus  avant  dans  celle  direetion?  La  philosophie 

scolaslique  n'est,  en  aucun  sens,  un  point  de  départ.  Elle 
termine  et  couronne  la  lenie  élaboration  de  la  science  chré- 
tienne par  les  Pères  de  KËghse;  les  doctrines  de  saint  Thomas 
en  particnlier  plongent  profondément  leurs  racines  dans  ks 
écrits  de  saint  Augustin.  Si  l'étude  historique  a  dû  remonter 
de  la  pensée  moderne  h  la  scolaslique,  elle  a  donc  des  moi  ils 
tout  aussi  pressants  pour  remonter  de  ia  scolaslique  à  la 
science  des  Pèires.  Après  saint  Thomas  verrons-nous  i'évéque 
d'Hippone  fournir  le  sujet  d'un  des  concours  ouverts  par 
rinstilul?  Peut-être;  et  diverses  publicaiions  récentes  pour- 
raient bien  être  les  signes  avant-coureurs  de  ce  fait.  L'Acadé- 
mie française  couronnait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  une  traduction 
nouvelle  des  ConfetàoM*^  due  ï  h  plume  estimable  de  H.  Janet. 
Le  même  ouvrage  était,  tout  récemment,  l'objet  d'un  Wvre  qui 
est,  si  je  ne  me  trompe,  une  thèse  pour  le  tluciorat  ès  lettres*. 
Enfm  et  surtout,  un  homme  qui  occupe  un  rang  élevé  dans  la 
hiérarchie  de  renseignement,  M.  Saisset,  après  avoir  fondé 
sa  réputation  par  ses  propres  travaux,  n'a  pas  dédaigné  de 
consacrer  de  longues  heures  à  tratiuire  et  à  interpréter  le 
grand  livre  de  la  Cité  de  Dieu'\  La  philosophie  française  com- 
mence donc  k  se  préoccuper,  et  assez  vivement,  de  ia  période 
des  Pèr^s ,  étudiée  dans  le  plus  illustre  de  ses  représentants. 

Lorsque  ce  champ  d'étude  serait  suffisamment  exploré,  il 
resterait  \i  faire  un  dernier  pas.  La  scolaslique  n  est  pas  un 
point  de  départ;  la  science  des  Pères  de  TEglise  ne  1  est  pas 
non  plus*  Ëlle  se  produit  dans  le  monde  comme  la  consé* 

ffils,  trêsHOAaiqnéen  Allefliagne»  aabouti  à  la  grande  histoire  de  la  pbn 
losophie  du  docteur  Rîtier. 
'  1  voL  in-lS,  18b7. 

*  Emi  tur  U$  eonfesnom  de  lotnl  AugtisHn,  par  Arthur  De^jardins; 
in-8*.  Paris,  1858. 

*  4  vol.  itt-lt,  1855. 
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quence  immédiate  de  bits  religieux  qui  Tont  précédée,  eemme 
ressai  de  coordination  et  d'explication  d'un  dogme  qu'elle 

tient  pour  divin  et  surnaturel  dans  son  origine.  La  science 
chrétienne,  en  un  niot,  n  est  qu'un  écoulement  de  1  Ëvangile. 
Or  nul  fait  hiaiorîqae  n'est  véritablement  expliqué  que  lorsqu'on 
a  reconnu  ses  premières  origines.  En  remontant  le  cours  des 
pensées  de  nos  jours,  on  va  des  temps  modernes  k  la  scolastique, 
de  la  scolasiiqueaux  Pères,  des  Pères  aux  liomiiies  dont  ils  ont 
reçu  renseignement.  Et  comme  la  trace  de  cet  enseignement 
est  non-seulement  visible,  mais  profonde  dans  la.  philosophie 
dont  elle  a  modifié  les  bases,  l'histoire  de  la  philosophie  ne 
saurai:  être  com[)lcie  ui  SL-rieuse,  sans  se  demander  la  nature 
etia  source  de  l'enseignement  cinélien,  sans  s'enquérir  si 
vangile  est  une  simple  transformation  des  doctrines  antérieures, 
ou  un  fait  qui  sort  des  lois  connues  du  développement  de  l'es** 
prît  humain.  Autant  vaudrait  prétendre  écrire  Thistoire  des 
grandes  écoles  inéiaphysiques  de  la  Grèce  sans  remonter  jus- 
qu'à Socrate,  et  aux  sources  de  son  enseignement.  Après  les 
programmes  sur  la  philosophie  de  saint  Thomas  et  de  saint 
Augustin,  verrons-nons  donc  l'Académie  mettre  au  concours 
la  philosophie  de  Paul  de  Tarse  et  la  docirine  de  Jésus  de  Na- 
zareth? Non,  sans  doute;  l'Académie  aura  ses  raisons  pour  ne 
pas  le  faire,  et  je  me  permets  d'ajouter  qu'elle  aura  raison, 
liais  la  question  en  elle-même  «st  inévitable.  La  science  hia-  . 
torique  y  marche  en  suivant  une  pente  bien  déterminée.  Elle  va 
directement  à  se  poser  la  ijutsiion  de  l'origine  première  du 
dogme  chrétien  ;  et,  encore  une  fois,  sans  une  réponse  à  cette 
question,  l'histoire  de  la  philosophie  ne  saurait  étie  sérieuse  et 
achevée.  On  arrive  au  seuil  du  temple.  Les  corps  savants  liés 
par  les  convenances  de  leur  position  otlicielle,  pourront  bien 
rester  dans  les  parvis  extérieurs;  mais  la  libre  science  que 
nul  règlement  ne  retient,  que  nulle  convenance  n'arrête, 
entrera  infailliblement  dans  le  sanctuaire,  pour  adorer  le  Dm^ 
ou  pour  se  rire  de  l'idole. 
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Cela  se  fera,  ou  platôt  cela  se  fait. 

•  Eii  même  temps  que  l'histoire  de  la  philosophie  a  repris  en 
France  sa  place  ei  son  importance,  l'histoire  générale  des  reli- 
gions a  été  Tobjet  de  travaux  sérieux  * .  Il  y  a  là  deux  cooranu 
qui  convergent  Tun  vers  l'autre  et  tendent  k  se  réunir  dans 
Tappréciation  de  rinfluence  et  des  origines  He  la  doctrine  chré- 
tienne. Nous  avons  a  cet  égarH  plus  qu'une  présomption.  Un 
homme  intelligent  et  érudit,  M.  Renan,  nous  promet  un  tra- 
vail destiné  à  «  éclairer  les  origines  du  christianisme*.  »  Les 
vues  de  cet  auteur  étant  directement  contraires  h  la  foi  des 
chrétiens,  l'apparition  de  son  écrit  aaiènera  necessairt'iuenl  une 
iuUe  qui  tournera  au  profil  de  la  science'.  Il  faudra  approfondir 
des  questions  à  l'égard  desquelles  les  écrivains  de  la  France 

*  li  Miint  de  citer  le  j^raiid  travail  de  M.  Gui^niiaut  sur  les  Heligiom 
de  raniitjuité,  d'après  l'ouvrage  allemand  de  Creuzer,  et  VHisUnre  det 
religions  de  la  Grèce  antique,  de  M.  Alfted  Maurj-. 

'  Etudes  d'histoire  religieuse.  Préfiice,  page  xxvi  de  la  édition. 
La  publicatioa  de  l'ouvrage  annoncé  par  M.  Renan,  servirait  les  ia- 
téréte  de  la  seience  ;  il  ne  servirait  pas  moins  les  intérêts  de  la  religion. 
En  France,  la  théologie  et  la  philosophie  rationaliste  ont  soutenu  des  luttes 
assez  vives;  mais  la  nature  de  ces  luttes  a  été  peu  scientifique  en  général: 
des  questions  d'intérêt  et  d'influence  semblent  avoir  remplacé  souvent  ta 
questionne  la  vérité  en  eilo-méme.  Puis,  les  philosophes  qui  n'admettent 
fas  la  vérité^  ohrétieone  ont  pria  des  positions  qui  n'amènent  pas  à  des 
iMseussions  précises*  Los  uns  produisent  leurs  négations  sous  le  Toile 
d'un  respect  plus  ou  moins  transparent.  D'autres  estiment  qu'il  n'y  a  pis 
lieu  à  eiaminer  des  questions  de  cet  ordre,  attendu  qu'il  suffît  d'être  an 
niveau  des  panées  modemea  pour  savoir  i  quoi  s'en  tenir  k  cet  égard. 
Us  parient  conune  au  leodeaudn  de  quelque  bataille  mémorable  dans  la- 
^lle  le  dtristiaaiame  aurait  été  vaincu  sans  retour.  Des  négations  fenne» 
et  aceompagnées  de  leurs  preuves  provjaqueraient  une  lutte  bien  prélS- 
rable  à  ces  négations  détournées  qui  endorment  les  intelligences,  ou  à  ces 
affirmations  toutes  nues,  dont  on  donne  à  entendre  que  les  preuves  se 
trouvent  en  Allemagne.  Je  crois  donc  que  les  chrétiens,  qui  doivent  sou- 
haiter  avant  tout  que  M.  Renan  arrive  à  leurs  convictions  et  mette  a 
plume  brillante  au  service  de  leur  cause,  doivent  souhaiter  que,  s'il  a'ea 
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contemporaine  s'en  tiennent  beaucoup  trop  k  de  vagnes  aper- 
çus, ou  à  des  âflirniâiions  deslituées  de  preuves,  ei  la  mcta- 

f»st  pas  ainsi,  il  accomplisse  son  projet  de  publier  un  ouvrage  sur  les  ori- 
laines  du  christianisme. 

11  serait  seulement  à  désirer  que  cet  écrivain  pilt  l'habitude  de  traiter 
l'histoire  des  idées  avec  le  môme  sérieux  que  les  études  philologiques  qui 
ont  fondé  sa  réfutation.  J'ai  montré  ailleurs  {Bibliothèqtie  Universelle, 
juillet  1 858),  ce  qu'il  y  a  de  fallacieux  dans  sa  méthode  générale  qui  con- 
siste à  affirmer  comme  indubitables  les  thèmes  les  plus  douteuses.  J  'ajoute 
iei  que,  dés  que  les  questions  religieuses  sont  en  cause,  ses  thèses  histo- 
riques, même  de  détail,  revéteot  un  singulier  caractère  de  témérité.  £a 
voici  des  preuves  choisies  comme  au  hasard  dans  ses  ouvrages. 

Appelé  jadis  à  esquisser,  dans  un  enseignement  public,  l'histoire  de  hi 
philosophie  indienne,  je  me  rappelais  avoir  ditqu*un  des  caractères  les 
plus  saillants  de  cette  philosophie,  envisagée  dans  son  ensemble,  était  un 
sentiment  triste  de  l'existence,  qu'elle  incline  à  voir  un  mal  dans  la  vie, 
une  erreur  dans  Taction,  le  bien  suprême  dans  h  perte  de  la  conscience  : 
doctrine  plaintive  qui  semble  un  vaste  commentaire  du  mot  de  Pascal  : 
c  L*ennnl  sort  au  fond  du  cœur  où  il  a  des  racines  naturelles.»  J'ai  donc 
été  fort  surpris  de  lire,  dans  les  Études  d'hktmre  rdigieme,  page  331 , 
que  le  sentiment  triste  de  rexistence  était  exclusivement  juif  et  chrétien  : 
c  Fautif  des  vanité,  UnU  est  vanité.  Jamais  une  pareille  idée  ne  fÙt  venue 
aux  peuples  indo-européens,  aux  Grecs  et  aux  Romains,  par  exemple, 
qui  prenaient  h  vie  sans  arriére^ensée,  et  Ignoraient,  jusqu'à  leur  con- 
version aux  idées  juives  et  chrétiennes,  la  maladie  du  dégoût.»  Mes  im- 
pressions sur  l'Inde  pouvant  me  tromper,  j'ai  foit  appel  aux  souvenirs  de 
la  Grèce,  qui  sont  plus  à  l'usage  de  tout  le  monde.  Je  me  suis  rappelé 
qu'Hégésias  de  Cjréne  avait  composé  un  livre  sur  cette  donnée  :  Un 
homme  décidé  à  se  laisser  mourir  de  iUm  est  rappelé  à  la  vie  par  ses 
amis,  et  entreprend  de  justifier  sa  résolution  en  énumérant  tons  les  maux 
de  la  vie.  Hégésias  n'était  ni  juif  ni  chrétien  ;  il  parait  toutefois  avoir 
connu  la  malailîe  du  dégoût.  Cicéron  rapporte  que  le  loi  Ptolémée  fit  fer- 
mer l'école  de  Gyréne  par  autorité  de  poliee,  parce  que  les  suicides  de- 
venaient trop  nombreux  à  hi  suite  des  cours  qui  s'y  foisaient,  et  de  la 
manière  dont  la  vie  y  était  appréciée.  Vraie  ou  non,  cette  histoire  circu- 
lait dans  l'antiquité,  ce  qui  siâftt  à  établir  combien  la  thèse  de  H.  Renan 
eet  risquée,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Un  seul  fait  encore  entre  bien 
d'autres.  Socrate  devant  ses  juges  leur  dit  :  t  Si  la  mort  est  la  privation 
de  tout  sentiment,  un  sommeil  sans  aucun  songe,  quel  merveilleux  avao- 
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physique  n'aura  pas  motos  qoe  rbistoire  et  la  critique  sa  part 
dans  !c  Jébai. 

tage  n  est-ce  pas  que  de  mourir?*  et  il  développe  cette  pensée  de  sii- 
pit^nie  mélancolie  que  le  sommeil  est  préférable  à  l'existence.  Si  c'est  là 
ce  que  M.  Renan  appelle  prendre  la  me  sans  arrière-pensée,  11  parle  \m 
autn"»  lan^nie  que  nous. 

Autre  assertion  :  A  l'époque  de  Job.  l'idée  du  devoir  n'existait  pas. 
€  Un  mot  que  ni  Job  ni  ses  amis  ne  prononcent  a  acquis  un  sens  et  une 
valeur  sublime  :  le  devoir.»  {Etude  sur  le  poème  de  Job,  page  XC.)  La  j 
pensée  développée  par  Tauteur  est  que  nous  manquons  de  toute  lumière  ' 
sur  la  vie  au  delà  du  tombeau,  mais  que  cela  n'importe  pas  depuis  U 
àécùttverte  du  devoir.  Notre  oeuvre  nous  survit,  et  tourne,  si  die  est 
bonne,  an  profit  de  l'humanité  :  ce  doit  être  assez  pour  nous.  Horaee  est 
immortel,  puisqu'on  lira  toujours  ses  Odes  dans  le$  classes.  Les  maçons 
qnï  ont  construit  le  pont  du  Gard  vivent  dans  leur  œuvre  qui,  mémeaprte 
son  emploi  direct,  sert  encore  à  satisftire  la  curiosité  des  voyageurs.  Cette 
sorte  dlmmortalité  suffit  aux  nobles  dmes.  M.  Renan  dit  cela  dans  na 
s^le  asses  beau,  mais  il  dit  cela. 

Revenons  à  son  assertion  historique,  an  sujet  de  l'idée  du  devoir.  Les 
premières  lignes  do  poânè  de  Job  parlant  de  ce  patriardie  comme  d*aB 
homme  «  intégre,  droit  et  fhyant  le  mal,»  il  semble  difflctte  d'aoooidsr 
que  ridée  morale  soit  absente  de  ce  livre.  Mais  voici  que  M.  Renan  lai^ 
même  noua  dit,  quelques  pages  avant  l'énoncé  de  sa  thèse  (page  LXU)  : 
<  La  grandeur  de  la  nature  humaine  ccmsiste  en  une  contradiction  qui  a 
ftappé  tons  les  sages  et  a  été  la  mère  féconde  de  toute  haute  pensée,  et  de 
tonte  noble  pbitosophie  ;  d*nne  part,  la  conscience  affirmant  le  droit  et  le 
devoir  comme  des  réali^  snprénsos  ;  d'une  autre,  les  fidts  de  tous  les 
jours  infligeant  à  ces  profondes  aspirations  d'inexplicables  démentis.  De  là 
une  sublime  lamentation  qui  dure  depuis  l'origine  du  monde,  et  qui  jus- 
qu'à la  fin  des  temps  portera  vers  le  ciel  la  protestation  de  llionùne  OO" 
nd.  Le  poème  de  Job  est  la  plus  suUime  expression  de  ce  cri  de  l'Ame.! 
n  est  plus  que  binrre  d*affirmer  en  même  temps  que  le  poème  de  Job  est 
la  protestation  de  l'homme  moral,  dans  son  expression  la  plus  sublime, 
et  que  l'idée  dn  devoir  est  absente  de  ce  Kvre. 

11  serait  fi^ile  de  multiplier  les  exemples  de  cette  nature  pour  fourmr 
la  preuve  que  les  affirmations  de  M.  Renan,  en  ce  ({ui  touche  à  rhistoim 
daa  idéaai  ont  besoin  d'être  exactement  contrôlées.  La  remarque  est  utile 
ft  ftire,  M.  Renan  possédant,  dans  l'ordre  des  études  philoiogiques,  une 
antarité  qui  ne  doit  pas  s'étendre  au  delà. 
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Ainsi  tombe  de  plus  en  plus,  par  h  foice  même  des  choses, 
la  muraille  de  séparation  établie  entre  la  religion  et  la  philo- 
sophie. Lorsque  les  orîgiDes  du  christianisme  aiuroot  été  dé* 
baltoes,  la  Frtnoe^  après  un  demi-aiècle  de  travaux  aérieiix 
et  de  patientes  élndes,  possédera  des  monographies  impor- 
tantes sur  tous  les  faits  cousiiléi  ablr s  de  l'histoire  de  la  philo- 
sophie. EUe  sera  eu  mesure  de  produire  alors  k  la  suite  de 
rAUefli^pM,  mais  de  son  propre  fonds,  «ne  histoire  nouvelle 
et  eomplète  de  la  pensée  métaphysique* 

Telle  est  l'œuvre  qui  se  poursuit,  au  milieu  de  rjndiiiérence 
ordinaire  et  naturelle  du  public  pour  les  hautes  recherches  de 
la  pensée  spéculative.  Le  livre  de  M.  Jomrdain  (le  lecteur  peut 
maintenant  le  reconnaître)  est  donc  un  des  aineaux  d'une 
dialne  non  interrompue  de  travaux  dirigés  vers  un  même  but. 
Pour  suivre  cette  chaîne  tout  entière,  il  lallait  anticiper  sur 
i'aveoir  ei  entrer  quelque  peu  dans  le  champ  toujours  aven* 
turevx  des  conjectures.  Je  reviens  aux  laits  positif»  et  à  mon 
objet  propre. 

Dès  que  les  éludes  ciaicni  dirigées  sur  le  moyen  âge,  le 
treizième  siècle  devait  attirer  Taitention  d'une  manière  spé» 
eiale.  Ce  siècle,  qui  débute  par  la  fondation  (1206)  des  deux 
ordres  de  saint  Dominique  et  de  aaînt  François,  dentale  réie 
dans  TEglise  et  dans  le  monde  devait  être  si  considérable,  en- 
tend les  chants  du  Dante,  voit  saint  Louis  sur  le  trône,  et  jette 
les  fondements  de  ces  cathédrales  gigantesques  qui  font,  de* 
puis  six  eests  années,  lobjet  de  Tadmiratiott  publique.  Le 
treinème  siècle  est  un  grand  siècle.  Le  plus  ittuatie  de  ses 
docteurs,  saint  Thomas,  est  un  grand  homme  ;  il  en  a  tous  les 
caractères. 

Un  jour,  k  Rome,  j'étudiais  le  tableau  de  k  Tranafiipiration^ 
80U8  la  bienveillante  direction  de  Constantin,  qui  avait  si  pro* 

fondémeni  analysé  les  chefs-d'œuvre  qu'd  a  reproduits.  Il  me 
fisiisaît  observer  des  lignes,  de  lumière  qui,  ménagées  par  l'ha- 

mUM,  Unh,  T.  Y  Juillet  1859.  n 

■ 
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hileté  de  l'ariisle  ou  par  1  instinct  <1e  son  génie,  couvergent 
toutes  vers  la  iigure  iriomphanie  du  Gbrist,  de  telie  sorte  que 
b  regard,  en  quelque  endroit  du  tableao  qu'il  se  pose,  est  oa- 
tnreHemenl  conduit  vers  ee  eentre  de  la  compositioii.  il  y  a  de 
même,  dans  l'hisloire,  des  lignes  lumineuses  dirigées  vers  les 
hommes  vériiablement  grands,  et  qui,  de  loin  et  de  bien  des 
cdtés  divers,  ramènent  yers  eux  l'anention.  La  gloire  ne  me- 
sure pas  la  valeur  propre  des  individus,  mais  elle  mesure  lesr 
importance  historique,  car  la  gloire  est  à  la  fois  la  trace  d  une 
action  énergiqtie  exercée  sur  riiiiiuanilé,  et  un  des  moyens  les 
plus  eÛicaces  de  cette  action.  Or  nous  trouvons  avec  abon- 
dance, dans  te  domaine  des  idées,  à  pariir  du  treizième  sîède, 
les  lignes  lumineuses  qui  conduisent  k  saint  Tliomas.  Son  ia* 
fluence  a  été  profonde  et  durable. 

il  meurt  en  1274*  Dès  1278,  le  chapitre  général  des  do- 
minicains érige  en  crime  punissable  le  fait  de  mal  parler  de 
lui  :  en  1286,  tous  les  membres  de  Tordre  sont  liés  par  l'o- 
bligation de  soutenir  sa  doctrine,  sous  la  menace  de  j>eines  sé- 
vères. Tous  les  irères  préciieurs  torment  dès  lors,  pour  les  iliéo* 
ries  de  la  Somme  îitéologiqm,  nn  corps  compact  de  partisaas. 
Pour  bien  entendre  la  portée  de  ce  fait  et  ses  conséquences, 
il  faut  se  rappeler  que,  au  moyen  âge,  toute  l  Europe  letirée 
parlant  la  même  langue,  i'esprit  national  qui  n'existait  pas  eo 
matière  intellectuelle,  était  remplacé  par  Tesprit /de  corps  de» 
ordres  religieux.  Les  dominicains  prirent  partî  pour  saini  Tho- 
mas ,  par  les  mêmes  motifs  et  dans  le  même  sens  qu'un  Fno- 
fais  est  prédisposé  h  célébrer  la  gloire  de  Descaries,  et  un  Al- 
lemand a  placer  Kani  et  Hegel  sur  un  haut  piédestal. 

Âdoplé  par  les  dominicains  comme  la  lumière  de 
ordre*  saint  Thomas  voit  son  importance  s'accroître  par  b  vi- 
\  AV\ht  même  des  débats  dans  lesquels  ses  disciples  se  tromeoi 
engagés.  Les  attaques  des  adversaires  le  signalent  à  raitentioD. 
non  moins  que  les  éloges  de  ses  partiaana.  Snint  François  et 
saint  Dominique  avaient  soutenu,  dit-on,  les  rapports  d'une 
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l'eclion  chréiionne.  Sainl  Thomas  fut  l'ami  particulier  de  saiat 
BooaveDture,  qui  portail  l'habîl  de  saint  François.  Mais,  après 
la  mon  de  ces  bomnoiee  illustres,  les  deux  ordres  soutinrent 
enire  eux  des  luttes  asseï  vives^  qui  dégénéièreot  parfois  eu 
violentes  disputes.  Ls  philosophie  eut  sa  large  part  dans  ces 
contestations.  Dans  Scot,  le  grand  docteur  des  franciscains, 
attaqua  saiol  Thomas ,  et  dès  lors  les  thonmUs  et  les  scoitstes 
se  partagent  la  philosophie.  Entre  ces  partis  en  lutte,  l'Eglise 
ne  conserve  pas  une  pleine  iodifférenoe.  Après  un  moment 
d'hésiiaiion,  elle  penche  ouvertemeni  pour  le  frère  Thomas.  Il 
est  ranonisé  le  18  juillet  1323,  et  l'on  rapporte  que  le  pape 
Jean  XXU  prononça  à  cette  occasion  ces  mots  souvent  cttéa  : 
«  Autant  il  a  écrit  d'articles,  autant  il  a  fait  de  miracles*  .  » 
Cette  parole  est  significative;  elle  établit  que  des  considérations 
de  science  el  de  doctrine  eurent  une  large  part  dans  les  mollis 
qui  engageaient  à  poser  la  couronne  des  saints  sur  le  front  de 
Thomas,  Il  devait  porter  dès  tors,  presque  à  titre  olBeiel,  le  nom 
é^An§ê  dê  VÉcole  ou  de  docteur  angélique,  que  lui  avait  décerné 
l'admlraiion  de  ses  sectateurs. 

Tandis  queTEglise  admet  le  docteur  au  rang  des  samis,  )a 
poésie  loi  tresse  ausei  des  caiiro»nes.  An  chant  Xi°>«  de  son 
-  Pamàk^  Dante  loi  accorde  une  haute  place  entre  les  esprits 
qui  s'éclatent  du  reflet  de  la  lumière  éternelle  ;  et,  dans  la 
trame  philosophique  de  la  Divine  comédie,  l  influence  de  la 
Somme  ihéohgique  se  joint  ^  celle  des  écrite  mystiques  de  saint 
Bonaventure  pour  occuper  le  premier  rang*. 

En  avançant  vers  les  temps  modernes,  nous  ne  voyons  di- 
minuer ni  la  réputation,  ni  Tinfluence  de  TAnge  de  Técole.  Au 
concile  de  Trente,  la  Somme  théologtque  est  posée  à  célé  du 
▼dume  sacré,  sur  la  table  qui  porte  les  sainiea  Ecritures.  Dans 
les  constitutions  des  jésuites,  au  chapitre  des       de  dam*^ 

*  Quot  articulos  scripsit,  tôt  miraeuk  fecit. 

*  Voir  Ozanam  :  DmU  «I  la  fhikmphte  eaihoUque  oti  treizième  Mècfe. 

*  Cbapitro  XIV  de  la  i"»  partie. 
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il  est  dit  :  «  Eo  théologie,  oo  lira  rAseieii  et  leNo«?eM  Te^ 

tament,  la  doctrine  scolastique  de  saint  Thomas.  »  El  celte 
estime  d'Ignace  de  Loyola  pour  le  docteur  d'Aquin  n'eat  poitt 
aflaire  de  ptrti*  j^es  janséniates  ehercberoat,  comiDe  lenn  ad- 
veraitrea,  k  s'appuyer  de  r«uterité  de  l'Ange  de  Téeele,  et 
Pascal,  à  la  fin  de  la  seconde  Prorineiale^  censure  vivement  les 
dominicains  de  ne  pas  soutenir  dignement  la  cause  de  leor 
grand  doctenr«  qu'il  considère  comme  la  sienne. 

Aux  loeanges  de  TËgliae  a'uiiîascBt  l'eatiae  et  Tadmifatiai 
des  philosophes.  Saint  Thomas  était  l'auteur  favori  de  Dca- 
cartes^  et  presque  Tunique  théologien  qu'il  eût  jamais  vonla 
étudier  \  et,  à  l'époque  où  le  dédain  du  passé  coonmençaiU 
poindfe,  Leitmits  éerivait  :  c  Noe  moderne»  ne  rendeni  fm 
tsaei  de  jnatiee  1-  saint  Thomas.  » 

Ces  faits  suffisent  pour  montrer  combien  est  large  ex  pro-  ' 
fonde  la  trace  du  docteur  angélique  dans  te  mouvement  des 
eaprita,  depuis  le  treinàme  siède.  On  ne  oommence  à  l'oahlicr 
ou  h  le  dénigrer  que  dans  cette  période  où  l'esprit  modene,  < 
enivré  de  lui-même,  oablîe  on  dénigre  tout  le  passé;  mais,  dés 
que  le  mouvement  liistorique  recommence,  dèsqueriropariiHlité 
teparaît,  les  regards  se  tonment  de  nouvean  vers  lui,  conuBe 
ws  nne  des  grandes  figues  du  monde  intellectuel.  U  est  an» 
jonrd'hni,  de  la  part  de  l'Eglise,  Tobjet  d'vne  atieotion  parti- 
culière, et  la  philosophie  catholique  en  parle  avec  un  nouvel  | 
enthousiasme.  Un  homme  que  ceux  même  qui  partagent  le 
moins  ses  opinion»  doivent  remercier  d'avoir  écrit  qnelquai- 
nnea  des  plua  noUes  pages  qu'ait  luea  notre  siècle,  le  pèia 
Gratr) ,  représente  Thomas  <1  Aquin  comme  un  penseurs 
grand,  que  notre  époque  est  incapable  de  le  comprendre,  et 
que  ce  ne  aera  pas  trop  de  Teffori  intellectuel  de  plusieurs  gé-  i 
nérationa  pour  relever  l'eaprit  humain  h  un  niveau  tel  qa'i  | 
puisse  bien  entendre  la  Somme  UMogique*.  Il  aérait  dilMe 

*  la  vie  de  Moimew  Daemieit  par  Baillet,  partis  I,  page  M. 
'  c  II  manque  I  saint  Tliomss  d'Aqnia  d'être  coBprisl  II  y  a  aa Iri 
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d'tihr  ploB  loin.  L'Ioftitot  de*FrMiee«e  fiât  enfin  l'organe  de 

la"phi(osophic  pure  pour  désigner  les  écrits  de  l'Ange  de  l'école 
eeoMDe  on  des  i^ds  moaumeots  éievés  par  ta  penaée  de 
l'hcanne* 

n  eoevîoit  d'ajouter  qiie«  si  ThooM»  d'Aipûn  se  reeomiMiide 

k  Tattentien  par  l'étendue  de  son  inflnenee  et  l'éclat  de  ses 
génie,  il  attire  aussi  les  hommes  qui  se  complaisent  au  spec- 
tacle des  nobles  vies.  Son  existence  réalise,  dans  on  degré 
nre,  celle  onité  qat  est  le  signe  de  la  forée  et  la  condition  oiw 
dînaîre  des  grandes  caams.  Be  l'adoleseeaee  k  la  non,  one 
seule  peusée  le  domine  :  la  recherche  ei  1  cnscigucmeni  de  la 
science  des  choses  divines.  A  cette  pensée,  il  a  tout  sacrifié  ; 
pour  ce  noble  but,  il  a  souieoo  des  luttes  qni  se  sont  élevées 
jusqu'à  l'héfDisme. 

Issu  d'une  maison  alliée  de  divers  côtés  aux  plus  grandes 
familles  de  l'Europe,  peiii-nevea  de  l'empereur  Frédéric  Bar- 
berousse ,  Thomas  d'Aquio  était  né  verft  1226  dans  le  midi 
de  riulie.  Ses  études,  commencées  chez  les  bénédictins  du 
Mom-Cassin,  furent  oontiouées  à  l'oniversité  de  Naples.  Là  il 
rencontra  des  religieux  de  I  ordre  de.sainl  Dominique,  fondé 
depuis  peu.  Malgré  la  résistance  de  sa  famille,  qui  employa* 
dî^on,  les  pvières,  les  larmes,  les  menaces,  et  mémo  les  séduc- 
tions de  la-^olupté  pour  le  détourner  de  son  projet,  H  sik  Ih 
où  le  conduisait  une  vocation  irrésistible.  Ses  vœux  prononcés, 
il  acheva  ses  études  à  Cologne,  sous  un  maître  illuâire,  Albert 
le  Grand.  Dès  lors  il  enseigne  et  écrit  k  Cologge,  Paris, 
Home  et  Naples,  Rien  ne  peut  le  détoomor  do  sa  voie*  Be^n 
h  la  table  de  saint  Louis,  soHidté  par  deux  papes  de  prendre 
un  archevêché,  il  résiste  et  ne  veut  être  que  le  IVère  Thomas, 
préparant  dans  ie  silence  de  sa  celbile  la  doctrine  qu'il  traos- 

des  hauteurs,  des  profondeurs,  des  précisions  que  rintelli^ence  contem- 
poraine est  loin  de  pouvoir  soupçonner,  et  que  l'on  comprendra  peut-être, 
dans  quelques  généralioDs,  si  la  phtloMphie  se  relève,  si  la  sagesse  repa- 
raît parmi  nous.»  (De  k  amammiee  de  DUu^  tome  1»  p.  3^7  et  328.) 
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gaét  de  biàiliogniphie,  eiposé  Imlonque  et  pykMophM|fie« 
appréeîatîeii  critique,  rien  n'y  atanque.  L'cettvre  desaîol  Tho-* 

aiâs  li  est  [)as  seulement  exposée  et  examinée  en  elle-même; 
elle  est  placée  dans  soo  milieu  historique,  au  moyeo  d'une  es- 
quisse irës>itttdffesesnle  des  temps  qui  le  précèdent  ;  enfin^  eUe 
est  suivie  dans  ses  eenséquenoes*.  Après  avoir  lu  ees  deux  vo-^ 

lûmes,  00  n'a  pas  seulement  fait  la  connaissance  trnn  docieiir 
illustre,  on  a  passé  en  revue  tout  le  développemeot  de  la  seo- 
lastique  dans  ses  iaits  les  plus  esmliels.  £t  l'en  ne  pent  accn* 
ser  Taoïeur  d'élre  sorti  de  son  sujet  ou  d^en  avoir  altéré  les 
proportions.  Thomas  d'Aquin,  en  elfet,  est  placé  de  telle  sorte 
que,  pour  bien  comprendre  ce  qu'il  fut  en  lui-même,  il  faut 
étudier  le  mouvement  général  dont  il  est  le  couronnenaenti  efe 
que,  pour  saisir  sa  valeur  et  son  rèle  dans  la  marche  de  la  pensée 
humaine,  pour  comprendre  son  influence,  il  est  nécessaire  de 
passer  en  revue  Tbistoire  de  la  ^jlulosophie  josqii'a  Descartes. 
Le  livre  qui  renferme  tant  de  choses  est  d* une  lecture  iaciie, 
autant  que  le  sujet  le  comporte,  clair  sans  être  superficieU  mé- 
thodique sans  pédanterie,  citant  aasez  de  textes  pour  garantir 
la  fidélité  de  l'exposition,  n'en  donnant  pas  assez  pour  inspirer 
la  fatigue  et  i ennui;  en  un  mot,  c'est  uu  livre  mstructit  et 
digne  de  toute  estime*  C'est  ainsi  qu'en  a  jugé  M.  de  Rémusat, 
dont  l'aolorilé  est  grande  en  de  telles  matières,  et  TAcadémie 
a  confirmé  par  son  vote  le  jugement  de  son  habile  rapporteur^. 
C'est  surtout  dans  les  parties  d'exposition  et  d'histoire  que  les- 

*  LiHivrage  de  M.  Jonrilain  se  divise  comme  suit:  iNTRoofT/nox,  r 
renfermant  une  biographie  rapide  de  saint  Thomas.  Livrk  premieiu 
Eiiio^iiio-n  de  la  philosophie  de  mint  Thomas  d'Aquin.  Section  l  :  Es- 
quisse de  la  philosophie  scolastique  avant  saint  Thomas.  Section  il  :  Au- 
thenticité des  ouvrages  de  saint  Thomas.  Section  III  ;  Analyse  de  la  doc- 

'  truie  de  saint  Thoma*^  d'Aquin.  Litre  deuxième.  Histoire  de  la  phikh- 
xophie  de  saint  Thomas  dWquin.  Livre  troisième.  Diëeumon  de  la 
philosophie  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Conclusion. 

*  Voir  le  rapport  de  M.  de  Rémusat  dans  les  Séanm  et  travaux  dê' 
l' Académie  des  icieneet  moralet  et  polUiquee,  «nû  st  juin  185?. 


Digitized  by  Google 


344 


ETUDE  SUR  l'œuvre 


qualités  dkliiigaéeft  ëe  M*  Jourdain  se  moûlrent  dans  tont  lear 
jour.  Ses  appréciaddas  eriliqaes  ne  me  semblent  pas  tant  k 

fait  à  la  même  hauteur.  Elles  sont  larges  el  sérieuses,  éloi- 
gnées de  toute  exagération  et  de  toute  ÎDjusiice.  L'auteur  fait 
i'ëloge  de  la  scolastiqae  sans  amoindrir  Timporlanca  de  Des- 
cartes  ;  il  a  de  la  sympathie  pour  le  Iraixième  siècle,  maïs  il 
est  plein  de  déférence  pour  les  tendances  et  les  aspirations  de 
l'esprit  moderne.  Il  est  pour  saint  Thomas  un  juge  indul- 
gent, et  qui  volontiers  tourne  à  l'admiration;  toutefois,  il 
reste  on  juge.  Mais  si  les  tendances  généralea  de  sa  critique 
sont  dignes  d'éloges,  il  me  semble  parfois  s'arrêter  trop  vile 
dans  ses  investigations,  et  ne  pas  descendre  toujours  dans  les 
dernières  profondeurs  des  questions  ^. 

On  ne  peut  dn  reste  comprendre  tout  le  mérite  de  M.  Jour- 
dain,  et,  en  partkulier,  des  eipositions  lucides  auxquelles  il 
est  parveny,  qu'en  ayant  quelque  idée  des  sources  où  il  devait 
puiser. 

Lej  esnvres  de  Thomas  d'Aquin  forment,  suivant  les  éër 
tiens,  de  18  à  23  volumes  tn-folio  ;  voilà  pour  Félendoe  des 

documents.  Ce  que  leui  lougutiur  a  d  etlrayaiu  est  loin  d'être 
racheté  par  les  agréments  de  la  forme.  Le  lecteur  doit  être  mis 
h  même  d'en  juger.  L'ouvrage  capital  de  TAi^  de  l'école  est, 
de  l'aveu  de  tout  le  monde,  la  Sonum  thiologîqit»^  son  dernier 
écrit.  La  Somme  théologique  est  une  encyclopédie  de  la  science 
chrétienne  divisée  eu  trois  parties  :  Dieu,  'perfection  absohie 
et  source  de  toute  eiistence.  —  L'homme,  créature  iuieili- 
gente  et  libre,  fûte  pour  trouver  en  Dieu  son  éternelle  béati- 
tude. —  Jéans^Christ,  le  rédempteur  de  Vbumanité  déchue, 

'  J'en  donnerai  un  exemple.  Sui  la  question  du  pnncipe  d'individusH 
tien,  M.  Jourdain  conclut  que  la  question  n'eidste  pas  (tome  11,  page  389). 
Cette  soluLiuii  donnée  à  un  immense  débat  a  le  mérite  do  la  simplicité, 
mais  je  doute  qu'il  soit  possible  de  se  tirer  à  si  peu  de  frais  de  ce  pro- 
blème difTicile,  et,  je  le  dis  encore  après  avoir  lu  M.  Jourdain,  de  ce  pro- 
blème tmpottant. 
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l^nmeDant  k  sa  destinatîoo  par  la  grâce  éea  flacrenumtfl  et  fiar 

]a  résurrection  en  vie  éternelle.  Ainsi  :  la  création  procédani 
de  la  suprême  puissance  de  Dieu,  et  retournant  en  Dieu,  non 
.  |M>or  y  àtre  absorbée,  mais  pour  y  participer  aui  joies  de  Fé- 
temilé;  et,  dans  le  cercle  immense  de  cette  dmoe  histoire, 
toute  la  morale  et  toute  la  métaphysique  venant  prendre  leor 
place  :  telle  est  la  conception  de  saint  Thomas,  tel  est  le  plan 
à. la  fois  vaste,  simple  el  grandiose  de  son  principal  écrit.  Mais 
ce  plan,  si  largement  dessiné,  se  brise  en  une  multitude  de 
anbdifisions  qui  en  voilent  la  belle  ordonnance*-  C'est  une 
conséquence  inévitable  du  procédé  adopté  pour  l'exposition. 
Voici  ce  procédé,  dont  M.  Jourdain  signale  les  premiers  linéa- 
ments dans  le  sic  e(  nm  d'Abélard,  et  un  antécédent  plus 
complet  dans  le  lamenx  Iwn  dt»  ientmees  de  Pienre  Lombard. 

Une  question  est  posée.  EHe  est  soivie  de  la  thèse  contraire 
h  celle  que  soutient  l'auteur,  et  d'arguments  favorables  à  cette 
thèse,  qui  sont  en  général  au  nombre  de  trois.  Vient  ensuite 
ia  formule  invariable  sed  emUra  (mais  c'est  le  contraire},  qoi 
amène  l'eiposé  de  l'opinion  de  l'auteur.  Geiie  opinion  est  ap- 
puyée d'autorités  philosophiques,  entre  lesquelles  Arislole  oc- 
cupe une  place  tout  k  part,  et  d'autorités  théologiques  :  TEcri- 
Inre,  les  Pères,  les  docteurs  chrétiens;  elle  est  appuyée  surtout 
de  nombreux  raisonnements.  On  trouve  enfin  la  réponse  aux 
arguments  favorables  a  la  thèse  opposée,  proposée  en  premier 
lieu.  Et  toujours  ainsi  pour  des  articles  dont  le  nombre  passe 
deux  mille  six  cents.  J'ouvre,  par  exemple,  la  Somme  au  cha- 
pitre de  l'unité  de  Dieu  Je  trouve  la  question  :  Dieu  est*il 
un?  Il  y  a  deui  arguments  contre.  Le  premier  est  une  argutie 
fondée  sur  ce  texte  de  l'Ecriture  sainte  :  Il  y  a  beaucoup  de 
dwKB*,  Le  second  est  une  difficulté  de  haute  métaphysique: 
iM  ne  peut  affirmer  de  Dieu  aucune  idée  de  quantité.  Le  ted 
em&'a  vient  ensuite  ;  puis  trois  arguments  en  faveur  de  l'unité 

*  Psrtie  I,  question  XI. 

*  1  Gorinâûens,  VIII, 
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de  Diejffi  puis  la  répwise  aax  deu^  argument  qui  onronY^rt. 
ledébau 

On  comprend  que  cette  forme  identique,  répétée  près  de  trois 
mille  ibis,  est  de  nature  à  produire  une  taligue  extrême.  Mais 
ce  n'est  rien  encore.  11  faut  savoir  à  travers»  quelles,  subtilités- 
incroyables,  an  milieu  de  quel  dédale  de  questiena*  qui  onl  à 
peine  on  sens  pour  les  esprits  de  nos  jours,  nous  promène 
rinlîexible  méthode  de  cette  argumentation  scolaslique.  Ainsi, 
avant  d'en  venir  à  la  question.;  Dieu  est-il  un?  le  lecteur  en 
renconlie  deux  autres  qui  risquent  fort  de  lui  paraître  supers 
fines:  1®  L'unité  ajoute-l-elle  quelque  cbose  ë  l'être?  99  L'u* 
nité  est-elle  opposée  a  la  multiplicité^  et  réciproquement  /  Il  y 
a  quatre  arguments  tendant  à  prouver  que  l'unue  n'est. pas  op- 
posée à  la  multiplicité*.  Ce  n'est  pas  tout  :  ces  piélimiflaiÉss 
franchis  et  la  démonstration  que  Dieu  est  un  achevée,  survient 
une  question  nouvelle:  Dieu  est-il  souverainement  un?  Ët^ 
tout  de  nonveiiu,  trois  arguments,  la  déclaration  que  c  est  le 
contraire,  tes  arguments  opposés,  enfin  la  réponse  aux  mao- 
valses  raisons  qui  avaient  été  mises  en  avant  les  premières. 

Voilà  bien  de  la  subtilité  dans  un  sujet  qui  demeuraa  tou- 

^  Je  transcris  ces  arguments  en  faveur  des  curieux  : 
1«  1]  semble  que  Tunité  et  la  multiplicité  ne  soient  pas  opposées.  Car 
l'opposé  ne  s'affirme  que  de  l'opposé.  Or  nous  avons  dH  que  sous  un  rap- 
port toute  multitude  éttài  une,  donc  l'unité  n'est  pas  opposée  à  la  multi- 
plicité. 

2*  L'opposé  ne  produit  pas  son  opposé.  Oi  1" unité  produit  la  multitude, 
donc  elle  ne  lui  est  pas  opposée. 

3»  Il  n  y  a  qu'une  chose  qui  soit  opposée  à  une  autre.  Or  le  peu  est 
opposé  à  beaucoup  {muîto).  Donc  l'unité  ne  lui  est  pas  opposée. 

A°  Si  l'unité  est  oppobée  à  la  multiplicité,  elle  lui  est  opposée  comme 
ce  qui  est  indivis  à  ce  qui  est  divisé,  et  par  conséquent  comme  la  privation 
l'est  à  l'habitutle.  Or  il  semble  que  ceci  répugne,  parce  qu'U  s'ensuivra 
que  l'unité  est  postérieure  à  la  multiplicité  et  qu'elle  est  définie  par  elle, 
taudis  que  c'est  au  contraire  la  multiplicité  qui  est  ilélinie  par  l'unitfV  (  eUe 
définition  tournerait  dans  un  cercle,  ce  qui  est  absurde.  Donc  1  umté  et  la 
multiplicité  ne  sont  pas»  opposées.  Mais  c'est  le  contraire  


...... ^le 


DE  SAINT  THOMAS  D'AttUlN.  347 

jours  h  pfÎMipale  pvéoeenpatîoii'  de  la  pensée  métaphysique. 

Voici  mainienant  une  subtililé  non  moindre,  se  déployant  dans 
une  spiière  d'idées  qui  seinbleDl  inaccessibles,  je  ne  dis  pas  à 
DO»  soiuiiooe,  mtn  à  oos  rediordieft*  U  s'agit  du  mode  ,d$ 
eoMMttMNMe  du  angei^*  La  question  se  divise  eo  sept  ques- 
lions  secondaires,  dont  voici  les  titres:  1^  L'entendement  de 
l'ange  esl-il  tantôt  en  puissance  et  tantôt  en  acte?  2^  L'ange 
peut-il  connaître  plusieurs  choses  à  la  fois?  3®  La  connaissance 
de  range  est-eUe  diseursive?  4^  Les  anges  comprenneatHls  en 
composant  et  en  divisant  f  5^  LMntelligenee  de  l'ange  est-elle 
capable  d'errer?  6*^  Y  a-t-il  dans  les  anges  une  connaissance 
malutinale  et  une  connaissance  vespertinale?  7^  La  connais- 
sanee  Btttatinale  et  la  connaissance  vespertinale  formentHsIles 
une  seule  et  même  eonnaissanoe  ? 

U  convenait  de  fournir  au  lecteur  un  aperçu  des  procédés 
d'exposition  de  saint  Thomas  et  de  la  nature  de  ses  recherches^ 
soit  pour  lui  faire  appcécier  le  travail  de  M.  Jiourdaint  soit  sor- 
tent pour  le  faire  entrer  en  quelque. relation  avee  le'dooteur 
angéliqoe  Ini-inéme* 

Il  serait  facile  de  prendre  ici  occasion  de  rire,  et  de  tourner 
en  ridieule  quelques-unes  des  questions  qu'aborde  te  docteur 
da  majon  l^/et  Ja  lourde  et  pesante  méthode  de  son  ar- 
gumentation. A  qui  rirait  des  questions  en  eltes-niénies ,  il 
faudrait  bien  accorder  qu'il  en  est  dans  la  Somniv  que  la  science 
moderne  n'aborderait  plus  et  avec  raison.  U  serait  opportun 
de  rappeler  aussi  que  lorsque  nous  trouvons  oiseux  ou  inintel- 
l^^te  des  débats  qui  ont  fortement  préoccupé  jadis,  passionné 
pettl5élTe>  de  hautes  intdligences,  c'est,  parfois,  que  nous  ne 
comprenons  pas  de  quoi  il  est  question.  Des  esprits  légers  et 
suffisants  se  rendent  souvent  fort  ridicules  eux-mêmes,  en  rail- 
lant des  choses  dont  ils  no  saisissent  pas  la  poriée.  Quant,' 
h  la  méthode  de  saint  Thomas,  je  ne  prétends,  point  la  discul- 
per du  reproche  d  être  extrêmement  fatigante.  Çes  défauts 

*  Partie  I,  quesâon  lviil' 
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sont  si  apparents;  qo'îlt  firappent  à  premièra  v«e.  Utis  cas  âé* 

faiits  ne  seraient-ils  poiot  compeuâëà  par  quelques  sérieux 
avantages? 

L'uniformité  du  procédé  qai  reod  la  lecture  laborieuse  eat 
bien  propre  h  rendre  la  traeintlon  des  malières  complète  et  mé- 
thodique. Sur  chaque  sujei,  il  faol  reconnaître  tontes  lesqnes- 
tions  possibles;  sur  chaque  question  examiner  tous  les  argu- 
ments pour  ou  contre,  et  conclure  entin,  après  ce  débat  cou- 
Uidicloire.  U  esl  faeite,  dans  un  livre  ainsi  disposé,  de  trouver 
immédiatement  ce  qu'on  cherclie,  et  la  même  marche  qui  fil* 
CïUle  It^  iravail  de  Texplorateur  conduit  naturellèmeiu  l'auleui, 
le  contraint,  en  quelque  sorte,  à  épuiser  sa  matière,  li  travaille 
sur  un  cadre  formé  d'une  fonlo  de  compartiments,  et  ne  sau- 
rait oublier  une  des  idées  qui  rentrent  naturellement  danssos 
sujet,  sans  qu'un  compariinient  demeuré  vide  vint  ansstlét 
l'avenir  de  son  oubli.  Tout,  dans  la  Somme  théologiqm,  est  | 
réglé  dans  les  intéréu  de  Tordre  et  de  la  clarté,  rien  en  vie 
dè  l'agréfaient  de  Tesprit.  Celte  manière  de  faire  est  peu  sé* 
duisante,  sans  doute.  Un  fond  également  sérieux  pourtaît  M 
revêtir  d'une  forme  plus  aimable.  Sans  remonter  k  Platon,  le 
mode  d'écrire  de  Descartes  ou  de  Malebrancbe,  réunissant  la 
solidité  des  idées  au  charme  de  l'expression,  aura  toujom  plss 
d'attraits  que  le  procédé  des  arguments  en  forme.  TonleWs, 
dans  les  matières  sérieuses,  l'élément  littéraire  n'est  pas  sans 
dangers.  A  partir  de  cette  heureuse  alliance  du  fond  et  de  la 
forme  dont  les  grands  penseum  du  dix*septième  siècle  oôireoi 
des  modèles  accomplis,  on  trouve  dlune  part  l'exposition  sèche 
et  lourde  de  la  scolasiique,  mais  on  trouve  d'une  autre  part 
une  sorte  de  littérature  philosophique  où  la  recherche  de  l'ei-  ' 
pression  tend  k  foire  perdre  le  souci  de  l'idée.  Lorsque  la  phi- 
losophie devient  très-litiéraire,  il  est  permis  de  craindre  que 
l'art  de  penser  ne  cède  peu  h  peu  la  place  à  l'art  de  bien  diie. 
Cesl  une  des  conséquences  et  un  des  symptômes  du  scepti- 
cisme. L'absence  de  toute  préoccupation  de  la  forme  peut  eue* 
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tu  Mnmîre,  la  enuMéqamce  et  le  symptôme  de  là  forée  et  4e 

la  pensée,  et  d'une  foi  solide  en  la  vérité.  C'est  le  cas  pour  le 
treizième  siècle.  Les  écrits  de  ce  temps  supposent  une  grandie 
pnîiMiiee  de  travail.  Une  époque  oà  la  Summ  théolo^^piê  pou* 
«ait  être  éerite  et  trouvait,  des  leeteiin,  était  certes  une  époqoe 
vigoureuse  et  digue  de  quelque  estime.  Cette  estime  devient 
de  rétonnement  lorsqu'on  découvre  qu'un  Vivre  qui  nous  ef- 
fraye par  sa  profondeur  non  moins  que  par  son  étendue,  n'é- 
tait, après  tout,  dans  la  pensée  de  l'aateur,  qu'on  manuel  élé- 
mentaire. Ouvres  le  premier  des  sept  gros  volumes  de  la 
Somme  éditée  par  M.  Drioux,  vous  trouverez  au  commence- 
ment un  court  prologue  dans  lequel  Thomas  s'explique  comme 
s«t  :  «  Parce  qoe  le  docteur  eîtboliqoe  ne  doit  pas  seulement 
instruire  ceux  qui  sont  avancés  dans  la  science,  mais  qu'il  kii 
appartient  encore  d'enseigner  les  commençants  d'après  ces  pa- 
roles de  l'apétre  :  je  ne  vous  ai  nourris  que  de  lait^  et  non  de 
mande  soHtU^  cmme  des  enfimii  en  Jétm^Ckriit^  notre  but, 
dana  cet  ouvrage,  est  d'exposer  tout  ce  qui  regarde  la  religion 
difétieone  de  la  manière  la  plus  convenable  pour  l'instruction 
de  ceux  qui  sont  au  début  de  la  carrière ,  car  nous  avons  re- 
marqué que  les  jeunes  élèves  en  théologie  trouvent  beaucoup 
de  difficultés  dans  ces  matièras,  qui  ont  été  traitées  par  divers 
auteurs.»  Le  troixième  sièdo  et  la  postérité  ont  jugé  que  ce  lait 
préparé  pour  les  enfants  était,  en  réalité,  la  viande  des  forts. 
Mais  il  n'en  demeure  pas  moins  que  saint  Thomas  a  pu  sériou- 
sèment  considérer  et  offrir  au  public  comme  on  écrit  élémen- 
taire nn  Uvra  qoi  a  pour  noms  les  proportions  et  la  majesté 
d'un  monument.  Quelle  puissance  de  travail  et  quel  sérieux 
dans  les  intelligences  de  cet  âge!  Il  faut  le  dire  aussi  :  quelle 
conhance,  quelle  hi  dans  la  valeur  du  raisonnemeat  i  U  Cau- 
4init  n'avoir  pas  onverl  la  Somma  pour  se  figurer  hs  savants 
du  moyen  âge  passivement  courbés  sons  le  joug  de  la  tradi- 
tion, et  uniquement  occupés  à  se  transmettre  le  dépôt  de  doc* 
thnes  toutes  formulées.  Sans  doute,  l'autorité  doctrinale  de 
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tEgliMi  a  iraDohé  toutes  les  qoestîom  pear  Tbomat  d'Âquin, 

comme  pour  lous  les  docieurs  cliré liens.  Le  raisonnemenl 
toutetois  déborde  (ians  sou  o&ttvre  ;  el  l'on  seol  bien  vite  que 
c'est  le  raisonnement  conTsincu,  sérieoi,  ayant  foi  en  lai- 
même.  Une  eonfiance. profonde  dans  la  Intimité,  dans  li 
puissance  des  facultés  hnnialnes  édate  de  tooies  parts  daos  la 
ferme  el  solide  consiniclion  de  ce  vaste  édifice. 

En  voilà  assez,  trop  peut-être  sur  la  forme.  Quel  est  le  M 
"de  l'œnvre  de  saint  Thonias? 

L'Eglise  romaine  Faecepte  eomme  on  des  interprètes  Ici 
plus  accrédités  du  dogme,  comme  un  théologien  d'iioe  auio- 
riié  que  celle  de  saint  Augustin  peut  seule  égaler.  M.  Jourdain 
va  jusqu'à  dire  que  le  désaccord  avec  saint  Thomas,  en  m- 
tîère  théologiqne,  est  une  forte  firésom|Mîon  d'hétérodoxiei  et 
M.  Marel,  se  prépaiaol  à  combattre  la  philosophie  de  la  Somme, 
commence  par  déclarer  qu'il  n'y  a  pas  de  tbéologieu  plus 
grand  que  l'auteor  de  cet  écrit*'.  £n  cherchant  à  apprécier 
l'œuvre  du  docteur  angélique^  je  ne  me  suis  proposé,  en  la- 
cune façon,  d'entrer  dans  le  détail  du  dogme,  et  dans  les 
controverses  qui  divisent  les  chrétiens.  Je  vomirais  éiudier  la 
question  h  un  point  de  vue  plus  géné^U  en  cherchant  à  pré- 
ciser  Tinfluence  exercée  par  saint  Thomas  sur  le  oouraot  gé- 
néral de  la  pensée  humaine.  Dans  ce  but,  il  faut,  avec  la  ihéo* 
logie  proprement  dite,  élaguer  encore,  en  les  mentionnaol 
toutefois,  un  certain  nombre  d'objets  qui  ne  sont  pas  sans 
portanoe. 

La  Smnm»  renferme  des  théories  politiques  et  sociales,  le 

droit  de  propriété  y  est  établi  sur  de  bonnes  et  solides  raisons, 
auxquelles  nos  coiiservaleurs  modernes  ont  peu  de  chose  ii 
ajouter.  Le  droit  des  familles  quant  a  l'éducation  des  eaSua^ 
j  est  tiès-nettement  défendu,  et  des  circonsianoes  réesai» 
-  ont  doMié  un  intérêt  pwticulier  h  un  point  de  ce  développe- 
ment. Doit-ou  baptiser  les  eufants  des  Juifs  malgré  leurs 

*  Philosophie  et  religion,  page  106. 
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rents?  demande  le  douleur,  et  il  déclare  que  la  tradition  de 
l'Eglise,  l'intérêt  de  la  foi,  ei  le  droii  naiurel  ne  laissent  aucun 
doHie  qn'il  fant  répondre  négativement  * ,  Sur  li  question  de 
Teeelavage,  saint  TboiMs,  subissant  Tinfliience  de  son  époque, 
It't  poiol  assez  corrigé  son  maître  Aristote.  Il  accepte  donc  le 
fait  ;  mais  comme  il  réserve  expressenienl  en  faveur  des  es- 
claves la  liberté  religieuse  et  1  intégrité  de  la  famille,  il  en  dit 
asses  pour  que  la  leeture  de  ses  pages  dût  foire  rougir  de  hoote 
les  défenseurs  de  Tétat  social  de  TAmérique  contemporaine. 
Le  docteur  du  treizième  siècle  propose  enfin  un  modèle  de 
consiiiHiioii  qui  est  très-exactement  le  plan  d  une  monarchie 
constitutionnelle.  L'Etat  qu'il  conçoit  rassemblerait,  en  effet, 
dans  son  organisation ,  la  royauté  représentée  par  un  chef 
unique,  l'aristocratie  caractérisée  par  la  pluralité  des  magistrats 
choisis  pamii  les  meilleurs  (  ii<>vens,  ei  la  démocratie  ou  la 
puissance  populaire,  manifesiée  par  le  fait  que  tous  les  citoyens 
seraient  électeurs  \  Ces  indications  rapides  suffiront  à  faire 
comprendre  que  «  les  opinions  de  saint  Thomas  sur  les  ques- 
tions sociales  el  politiques  sont  des  plus  curieuses  à  étudier,  » 
ainsi  que  le  dit  un  estimable  écrivain  qui  vient  tout  récemment' 
•  de  faire  lui-même  cette  étnde'.  Je  me  borne  toutefois  à  indi* 
qner  ce  sujet. 

le  ne  m'arrête  pas  non  plus  à  la  morale  proprement  dKe, 

qui  suit  Aiisioie  de  trop  près:  ni  a  une  longue  étude  des  pas- 
sions, dont  Bossuet  a  reproduit  les  bases,  el  où  l'on  voit  de 
fines  observations  psychologiques  se  jeter  dans  le  moule  dur 
des  argumeiHs  scolastiques. 

Je  laisse  encore  de  côté  des  doctrines  vivement  discutées  au 
moyen  âge,  et  toujours  importantes  en  elles-mêmes,  mats  qui 

i  •  l 

*  Sliçtioli  il  de  la  2"*'-  partie,  question  x,  ailicle  xii.  , 

*  Scî-tion  i  de  la  2"'«  partie,  question  cv,  article  i. 

'M.  Janet.  Voir  le  chapitre  consacré  à  saint  Thomas  dafis  le  tome  I 
de  son  Histoire  de  la  philosophie  moral'  et  paliiique,  2:Vol«  io-^^;  Paris, 
1858.  (Ouvrage  couronné  par  1  Institut.)        .  /. 
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sont  des  docimes  relatim  à  des  ^pasiioûs  «pédales.  Sm 
Thomas  avait  une  oploion  partîeolîère  svr  le  firmeipe  d'îadni- 

dualion,  et  celle  opinion  a  soulevé  les  débais  les  plus  vif»; 
mais  il  faudrait  de  longues  explications  pour  faire  eoieodre  la 
aaiure  de  la  question  posée  et  la  portée  de  la  soluiioii  thonine 
il  ceax  qoi  n'oDt  pas  bit  une  étude  spéciale  de  la  philosophie. 
Le  docteur  angélique  affirmait  encore  que  Tâme  est  la  form 
du  corps,  et  sa  forme  unique,  c'est-k-dire  que  le  principe  qoi 
pense  et  veut  en  nous  est  identique  au  principe  vital,  à  la  fone 
qui  préaide  à  la  circulation  et  à  la  digestion.  Cetie  opinisa 
ausei  a  soulevé  bien  des  débats,  et  en  soulève  encore  de  nti 
jours'.  Elle  esi  imporiauie;  elle  ne  se  lie  pas  toutefois  d'une 
manière  bien  profonde  aux  londemeota  même  de  la  philoso- 
phie* La  prémotion  phyuiquê^  ou  le  sjslème  par  lequel  caiat 
Thomas  a  cherdié  li  concilier  avec  le  libre  arbitre  de  ThouMie 
Faction  souveraine  de  Dieu,  fui  encore  pour  1  école  un  des 
traits  caractéhsiiques  du  thomisme,  et  la  question  est  grave, 
sans  contredit  ;  mais  enfin  c'est  encore  une  question  païUeu- 
lière,  et  c'est  en  laissant  de  cdié  tout  ce  qui  est  particulier* 
cWen  cherchant  le  général  et  l'universel,  que  je  demande  ei 
recherche  quelle  fut,  pour  le  fond,  Tœuvre  de  saint  Thomas. 

Tout  ce  que  j'ai  dû  élaguer  pour  arriver  à  cette  questiw 
renferme  d^  un  commencement  de  réponse  à  cette  quealisa 
même. 

Thomas  d  Aquiu  s  occupa  d  un  grand  nombre  de  problèmes; 
il  s'occupa  de  tous  les  problèmes  qui  existaient  de  son  lerap^ 
dans  la  science,  car  b  phjsîiine  même  et  Thiaioire  naturelle 
paraissent»  en  quelque  degré,  dans  son  œuvre,  k  propos  de  k 
création.  Il  embrassa  tout  le  savoir  de  son  siècle,  et  jeta  le 
résultat  de  cette  vaste  élude  dans  le  cadre  femiemeni  iraa 
d'une  encyclopédie.  Ce  travail  n'était  pas  sans  antécédents. 
Un  des  maîtres  de  la  scolastique,  le  franciscain  Aleiindre  de 

*  Voir  l'écrit  de  M.  Bouillier  :  De  l'amté  de  l'âme  pensante  et  duina* 
eipe  vital.  Brochure  iinSS  tssa. 
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Haies,  à  une  époque  où  saint  Thomas  n'était  pas  né  ou  n'était 
encore  qu'un  enfant,  avait  composé  une  Somme  de  théologie. 
Il  avait  le  [ireoiier  entrepris  de  coordonner  toutes  les  qaestiooA 
Beieotiiqiies«  el  de  les  diseoter  selon  les  procédés  rigouieoi 
de  la  seolastîqne.  Le  doetenr  irréfragable  (ainsi  le  désigne  le 
soumission  respectueuse  de  ses  disciples)  avait  donc  pris  les  de- 
vants sur  le  docteur  angélique,  et  lui  avait  donné  l'exemple. 
Neis  la  gloire  de  saint  Thomas  éclipsa  celle  de  son  prédéces- 
seur. 0  fut,  sinon  le  ptemier  qoi  coordonna  systématiquement 
la  science,  du  moins  celui  qui  accomplit  cette  œuvre  avec  le 
plus  de  succès.  Le  caractère  étendu  et  compréhensif  de  sa 
pensée  demeare  hien  on  des  traits  distinctifs  de  son  œuvre. 

Les  penseurs  éminents  qui  dominent  leur  siècle,  etauxquek 
nous  accordons,  dans  Tordre  de  rinielligence,  la  glorieuse  qua- 
lification du  génie ,  peuvent  se  diviser  en  deux  classes,  qu'il 
importe  de  ne  pas  confondre .  La  première  classe  se  compose 
de  ceux  qui  ont  de  Taction  et  de  la  poissance,  puisqu'ils  sortent 
du  niveau  cominon,  mats  dont  Taction  consiste  à  coordonner 
les  éléments  de  la  science  plutôt  qu'a  créer  des  élémenls  nou- 
veaux. Les  hommes  qui  subissent  simplement  Tesprit  de  leur 
époque  passent  ignorés  dans  la  foule;  mais  ceux  qui  devinent 
en  quelque  sorte  cet  esprit,  ceux  dont  la  pensée  puissante 
saisit  les  éléments  d'un  développement  général,  les  rapproche, 
les  unit,  les  produit  au  deliors  avec  éclat,  et,  par  là  même,  les 
modilie,  ceux  en  un  mol  qui  résument  le  mouvement  des  es- 
prits de  leur  tempe,  qui  sont  comme  la  conscience  intellectuelle 
de  leur  époque,  ceux-Ki  leur  siècle  les  salue  du  titre  de  grands 
hommes,  se  réjouissaol  de  irouver  eu  eux  sa  puissante  et  glo- 
rieuse manifestation. 

Une  certaine  philosophie,  servant  un  intérêt  qu'elle  com» 
prend,  ou  ohéissant  li  un  instinct  qu'elle  ignore,  s'efforce  d'é» 
tahlir  que  tous  les  grands  hommes  sont  de  celte  espèce.  Il  lui 
convient  de  déprimer  la  valeur  des  individus  au  héoéfice  des 
foules,  el  d'exagérer  rioÛueoce  du  mouvement  géâéral  des  es- 
BUtUttth.  Unh.  T.  V.  —  JniDet  1860.  23 
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prits  pour  amoindrir  d'autant  la  valeur  el  Taction  des  forces  libres 
et  persoiHieiles,  parce  que  la  làclie  de  celte  philosophie  est  pré- 
cisément de  oier  toute  i'orce  libre  et  personnelle,  dans  le  ciel 
aassi  bien  que  sur  la  terre.  Cette  théorie  des  grands  haromes 
est  simple,  mais  elle  est  fausse.  A  côté  du  génie  qui  concenlre 
et  coordonne,  se  trouve  le  génie  qui  invente.  Sans  doute,  nulle 
créature  ne  crée  dans  le  sens  complet  du  mot;  le  /ta/  lux  ab- 
solu n'appartient  qu'au  mattre  des  mondes.  Dans  la  marche 
générale  de  la  pensée,  tout  homme  subit  et  reçoit;  mais  b 
marche  générale  de  la  pensée  a  pour  condition  raclion  réelle, 
initiale,  créatrice  dans  une  certaine  mesure,  d'hommes  prédes- 
tinés,  qni  sont  grands,  parce  qu'indépendamment  de  ce  qu'ils 
ont  reçu  du  passé,  ils  produisent  un  mouvement  dont  ils  Mat 
eux-mêmes  la  source.  Ceux-lk  portent  au  front  la  plus  brillante 
auréole,  et  il  n'est  pas  au  pouvoir  d'une  mauvaise  philosophie 
de  l'histoire  de  leur  arracher  leur  couronne.  Dans  le  domatae 
propre  de  la  métaphysique,  les  génies  de  cet  ordre  se  nomment 
Socrate,  Platon  ou  Aristote  chez  les  Grecs;  Descartes  ou  Kant 
chez  les  modernes. 

Ët  maintenant,  où  se  place  Thomas  d'Aquin?  Sans  contre- 
dit dans  la  première  de  ces  deux  classes  de  grands  hommes. 
Il  est  étendu  plus  qu'original  :  ses  plus  enthousiastes  partisaat 
en  conviennent.  Il  agit  sur  la  science  de  son  temps  en  la  co- 
ordonnant, plutôt  qu'en  lui  apportant  des  éléments  nouveaux 
Ses  qualités  dominantes  ne  sont  pas  Tinvention  et  Taudaee, 
mais  la  haute  et  ferme  raison,  le  bon  sens  élevé  li  la  puissance 
du  génie.  Il  n'y  a  pas  un  courant  nouveau  d'idées  qui  corn* 
mence  à  saint  Tlfoinas,  mais  tons  les  conranls  de  la  science 
antérieure  se  trouvent  dans  son  œuvre*  11  s'étend  tout  au  \sdr  \ 
vers  du  mouvement  de  l'esprit  humain,  et  barre  le  passage  ^  ; 
qui  voudrait  passer  outre  sans  s'occuper  de  lui.  Il  est  (qu'on 
jieiiiit'iie  celte  comparaison  à  un  habitant  des  contrées  al- 
pestres), il  est  comme  x\n  de  ces  lacs  majestueux  et  paisible» 
où  se  rendent  toutes  les  eaux  des  vallées  supérieures,  et  oà 
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elles  se  reposent  et  se  purifient  avant  de  reprendre  leur  cours. 
Saint  Thomas  est  donc  un  très-grand  homme,  mais  il  est  un 
génie  représenUUif  et  non  pas  un  génie  créateur. 

il  résume  son  siède,  c'est  le  premier  des  caractères  géDé* 
faux  de  son  œnvre.  Tous  les  écrivains  qui  ont  abordé  son  étude 
paraissent  d  accord  à  cet  égard,  bien  que  placés  d'ailleurs  à 
des  points  de  vue  assez  ditlerents.  a  Saint  Thomas ,  disait 
M«  Léon  Ifonlett  se  montre  plutôt  organisateur  que  ^créateur; 
ses  points  de  vue  sont,  en  général,  plus  complets  qu'origi- 
naux; il  rassemble  des  rayons  épars  pour  produire  une  écla- 
tante lumière,  et  ses  ouvrages  sont  comme  la  résultante  de  tous 
les  éléments  scientifiques  de  son  temps.»  «  La  philosophie 
de  saint  Thomas  est  l'image  fidèle  de  son  temps,  dit  M.  Janet; 
c'est  le  ncend  dn  moyen  âge,  c'est  le  moyen  ftge  lui-même.» 
M.  Jourdain  s'explique,  et  plus  d'une  fols,  dans  le  même  sens. 

On  ne  peut  donc  entrer  directement  dans  les  doctrines  de 
TÂDge  de  l'école,  comme  dans  celle  de  Descartes*  Le  méta- 
physicien du  dix-septième  siècle  demandait  des  lecteurs  qui 
oubliassent  tout  ce  qu'ils  pouvaient  savoir.  On  ne  peut  l)len 
entendre  le  docteur  du  treizième  siècle  qu  en  prenant  con« 
naissance  des  circonstances  an  milieu  desquelles  et  en  vue 
^lesquelles  il  prit  la  plume.  C'est  l'étude  qu'il  nous  faut  aborder. 

Ebivbst  Natillb. 

{La  fn  au  proehom  mmtéfo,) 
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Plus  de  di\  ans  se  soni  écoulés  depuis  la  iiiibe  en  vigueur 
de  la  nouvelle  coasUtution  fédérale.  Le  moiDeot  semble  donc 
inifé  de  jeter  an  rapide  conp  d'œil  enr  la  roale  que  la  SeiMe 
tieat  de  fiareonrir  et  de  chercher  dans  quelle  mesure  étaient 

fondées  ou  vaines  les  craintes  et  les  espérances  dont  on  avait 
entouré  le  berceau  de  ses  nouvelles  institutions. 

,  I 

Tout  nouvel  ordre  de  choses  osi  accueilli  d'ordinaire  avec 
d'autant  plus  de  faveur  que  la  période  qu'il  vient  de  rempla- 
cer a  été  moins  satisfaisante  pour  une  natioB. 

Ainsi  le  boo  souvenir  que  la  Suisse  a  en  général  consené 
de  la  constitution  dont  elle  a  joui  sous  le  régime  de  l'acte  de 
métliaiion,  qui  lui  fui  iiiifmsé  eu  1803  par  Bonaparte,  ne  re- 
pose pas  tant  sur  les  avantages  intrinsèques  inhérents  à  celte 
constitution,  que  sur  la  circonstance  qu'elle  avait  clos  la  triste 
époque  de  la  république  helvétique  une  et  indivisible.  L'origine 
étrangère  de  Tacie  de  uiëdlaiion  n'avait  pas  blessé  le  sentiment 
national,  parce  que  la  consulte  de  1803,  où  les  députés  des 
dix-neuf  cantons  réclamèrent  la  médiation  du  jeune  héros  doat 
le  nom  remplissait  déjà  la  moitié  de  l'irnivers,  était  nn  véritable 
progrès  relativement  \  l'origine  de  la  constitution  helvétique 
rédigée,  sans  la  participation  ni  le  mandat  des  cantons,  par 
le  club  révolutionnaire  suisse  à  Paris,  et  importée  dans  la 
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Confédération  après  avoir  été  imprimée  à  Bàle  i>âr  Ochb,  le 
grand  mailre  des  abbayes  de  ceue  ville  ^ 

Le  fardeau  que  l'acte  de  médiation  imposa  à  la  Suisse  et  le 
tiaité  d'alliance  défensive,  ainsi  que  les  eapilniattoiis  militaires 
du  d7  septembre  1803  qui  en  dérivaient,  ne  parurent  pas  trop 
lourds  en  regard  des  charges  de  l'occupation  de  1;^  Suisse  par 
des  armées  étrangères  durant  la  république  helvétique  et  de 
toutes  les  misères  qu'avait  entraînées  pour  elle  le  iraiié  d'al- 
liance eoneln  en  1799  avec  la  république  française. 

La  dépendance  politique  de  la  Confédération  vis-a-vis  de  sou 
puissant  médiateur  fut  même  envisagée  sous  un  tout  autre  jour 
qn'elle  n'eût  dà^  l'être  à  un  point  de  vue  absolu,  parée  que 
dans  la  mémoire  du  peuple  vivait  encore,  énergique  et  tout 
récent,  le  souvenir  des  indignités  qu'il  avait  dû  patiemment 
dévorer  durant  !a  lépublique  helvétique,  lorsque  les  représen- 
tants de  la  nation  suisse  siégeaient  sous  la  protection  des  baïon* 
nettes  étrangères,  et  que  des  employés  civils  et  militaires  fran* 
çtiê  établissaient  et  destituaient  les  magistrats  do  pays,  selon 
qu'ils  servaient  ou  non  leurs  intérêts  ! 

L'époque  de  la  restauration,  au  contraire,  par  une  autre  ap* 
'  plicati<»i  de  cette  loi  historique  que  nous  venons  de  rappeler, 
ne  pouvait  manquer  d'être  jugée  plus  sévèrement  qu'elle  ne 
le  méritait,  et  Ton  a  rarement  été  juste  k  son  égard,  bien 
qu'elle  ait  étendu  les  frontières  de  la  Suisse,  et  qu'elle  lui 
ait  assuré  quinze  ans  de  tranquille  développement  intérieur. 

Ce  jugement  défavorable  s'explique  d'un  cêté  par  ce  fût 
qne  la  nation  n'eût  guère  renoncé  ii  l'acte  de  la  médiation, 
sans  Tâciion  des  influences  étrangères,  et  d'un  autre  côté 
par  la  circonstance  que  la  constitution  de  l'époque  de  la  res- 
tauration fut  considérée  plotdt  comme  un  pas  en  arrière  que 
eemme  un  progrès,  en  même  temps  que  l'on  commettait  dans 
beaucoup  de  caoïuns  la  graude  faute  de  vouloir  reslreiodre 

*  Les  arebives  (Sdérstes  n'ont  jamais  possédé  seulement  un  exemplaîre 
authentique  de  h  eooatitQfion  heMUque. 
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les  droits  politiques  des  populations  des  campagnes  an  profil 

des  villes. 

En  présence  du  faible  attachement  qu'éprouvait  le  peuple 
suisse  pour  le  pacte  fédéral  de  18 i 5,  il  est  permis  des'étoiH 
ner  qu'il  n*ait  pas  déjk  croulé  en  1830,  lorsque,  à  la  suito 

de  la  traosformation  |joliti(]ue  que  venait  de  subir  la  France, 
les  eâbrts  faits  en  Suisse  dans  le  sens  des  réformes  eurent 
acquis  de  oooirelles  chances  de  succès. 

Il  est  vrai  que  la  réaction  de  1815  avait  priacîpalement  in* 
flué  sur  les  constitutions  cantonales  ;  tandis  que  la  constitution 
fédérale,  grâce  à  une  série  de  cancordals  conclus  dans  un  sens 
de  liberté  plus  grande,  avait  reçu  un  développement  relatif  qui 
seul  avait  été  capable  de  prolonger  son  existence  (assez  triste 
existence  d'ailleurs)  jusqu'à  Tannée  1848. 

* 

II 

Â  regarder  du  reste  les  choses  de  plus  près/ le  pacte  fédéral 

de  1815  était  déjà  dissous  avant  1848  ;  il  Favait  été  en  réalité 
par  la  décision  de  la  ûièie  du  27  décembre  1830,  qui  avait  re- 
tiré à  la  Confédération  le  droit  d'intervenir  de  son  chef,  à  l'occa- 
casiott  des  modifications  constitutionnelles,  dans  l'intérieur 
des  cantons. 

Celle  décision  avait  ouverl  la  [»orle  non-seulemeni  à  toutes 
les  réformes  cantonales,  mais  en  même  temps  aussi  à  tous  les 
mouvements  révolutionnaires.  En  effet/ nous  voyons  s'ouvrir,^ 
à  dater  de  ce  jour,  iine  période  de  véritahte  anarchie  fédé- 
rale, qui  devait  absolumenl  tôl  ou  lard  rendre  nécessaire 
une  nouvelle  constitution  pour  la  Confédération. 

Le  gouvernement  de  Lonis-Philippe,  qui  ne  se  fiait  pas  aine 
gouvernements  de  la  restauration,  vit  d'abord  dans  chaque  nou* 
veau  gouvernement  cantonal  qui  surgissait  de  cet  état  de 
choses,  un  allié  naturel,  et,  par  suite  de  celte  manière  de 
voir,  son  appui  se  trouva  assuré  aux  révolutionnaires  aussi 
bien  qu'aux  partisans  des  réformes  en  Suisse.  La  DiètO;,  qui» 
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aux  termes  du  deciei  du  11  (it  ce  iiljre  1830,  ne  pouvait  plos 
intervenir  daos  les  affaires  des  canlons,  pour  y  mainteoir  les 
consiitutions  qu'elle  leur  avait  garamies,  se  servit  néaDinoios 
de  Tarticle  8  du<  pacte  pour  lutervenir  tantôt  k  maÎD  armée, 
taniôt  pacifiquemeot  daus  les  affaires  cantonales,  mais  ie  plus 
souvent  celle  intervention,  bien  loin  de  s'exercer  en  faveur  des 
constitutions  garanties,  eut,  au  contraire,  pour  effet  d'accor- 
der la  protection  fédérale  aux  mouvements  révolutionnaires.  . 

Cependant,  comme  les  idées  de  réformes  n'avaient  pas  pé- 
nétré dans  tous  les  Eiats,  et  que  l'on  ne  pouvait  être  sûr  d'une 
majorité  constante  dans  le  sein  de  la  Diète  en  faveur  de  ces 
réformes,  les  cantons  dans  lesquels  avaient  eu  lieu  les  chan- 
gements politiques  les  plus  considérables  conclurent  entre 
eux,  dans  Tannée  1832,  l'alliance  que  l'on  a  nommée  le  con- 
cordat des  Vil,  alliance  par  laquelle  ils  se  garantissaient  réci- 
proquement leurs  institutions. 

Le  droit  de  garantir  les  constitutions  cantonales  qui,  d'a- 
près le  pacte  de  1815,  appartenait  à  tous  les  cantons  réunis  en 
Diète,  se  trouvait  donc,  après  avoir  été  enlevé  en  fait  à  la  Diète 
par  la  décision  <iu  27  décembre  1830,  avoir  passé  aux  mains 
d'une  alliance  séparée  de  sept  cantons.  D'autre  part,  le  concor» 
dat  des  VII  institué  pour  la  défense  des  nowœliea  constitutions 
cantonales  amena  la  création  d'uiio  alltance  opposée,  la  ligne 
de  Sarnen,  qui  se  proposait  pour  but  de  défendre  à  son  tour  ie 
le  pacte  de  1815,  et  les  aneiemu  consiitutions  garanties  par 
'la  Diète. 

Ces  deui  ligues  politiques  ue  pouvaient  à  la  loiigiiu  subsis- 
ter Tune  a  côté  de  l'autre,  et  il  fallait  que  la  lulte  s'engageât 
tôt  ou  tard  entre  elles. 

L'année  1838  trancha  la  question  en  faveur  des  partisans 
des  réformes.  Après  l'entrée,  sans  résistance,  des  troupes  fé- 
dérales dans  les  cantons  de  Schwitz  et  de  Bâie,  la  ligue  de 
Sarneo  fut  dissoute,  le  canton  de  Bâle  fut  séparé  en  deux 
Etats  (Bftle-Ville  et  fiftle*Campagne),  et  Scliwitz  reçut  une 
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Douvelle  consiiiiuioii  avec  la  cooperalion  de  la  Conféclération. 

La  séparation  de  Bàle  avait  porlé  au  pacte  de  181Ô  uoe 
nouvelle  atteinte^  dont  les  eonséquenees  furent  plu  graves 
qa'on  ne  le  supposait.  One  révision  dn  pacte  fédéral,  mise 
en  avant  par  le  canton  de  Thurgovie,  et  déjh  disentée  par 
une  commission  de  la  Diète,  panii  ne  devoir  plus  dès  lors  ren- 
contrer d'obstacles  sur  sa  route.  Mais  la  démocratie  aussi  a  ses 
caprices,  et  le  peuple  dn  canton  de  Luceme  rejeta  le  nou* 
veau  pacte  fédéral  présenté  li  son  acceptation,  lors  même  que 
ce  projet  faisait  de  la  ville  de  Luceroe  le  siège  permanent  de 
raulorilé  fédérale. 

Le  paele  Rasn  (  comme  on  désigne  ce  projet ,  do  nom  de 
son  célèbre  rédacteur),  se  trouva  mis  de  côté  par  celte  décision 
souveraine  Les  partisans  de  la  réforme  purent  se  convaincre 
que  le  terrain  n  était  pas  encore  suffisammanl  préparé,  et  les 
années  1834,  1835  et  1836  ne  furent  point  favorables  à  la 
réforme  fédérale. 

L'invasion  des  réfugiés  italiens  et  polonais  en  Savoie  (1 834), 
l'affaire  du  Sieinholzii  1 834) ,  et  celle  dite  de  Conseil  (  1 836)* 
créèrent  k  la  Suisse  des  complications  assez  gaaves  vis-à'vis 
de  l'étranger.  Ces  incidents  attirèrent  naturellement  vera  le 
dehors  l'attention  des  populations  comme  celles  des  aotoritét, 
et  tirent  reculer  sur  le  second  plan  les  préoccupations  de  U 
politique  intérieure. 

Pendant  ce  temps  le  gouvernement  de  Louis-Philippe«  alar- 
mé par  plusieura  tentatives  d'assassinat  dirigées  contre  la  per- 

'  M.  Rossi  quitta  peu  de  temps  après  la  Suisse  pour  s'ouvrir  d'abord 
une  plus  large  carrière  en  France,  et  pour  aller  ensuite  périr  à  Rome,  , 
sous  le  poignard  d'un  assassin,  sur  les  maiciie»  du  Capiiole.  L'avoyer 
Edouard  Pfyffer,  de  Lm  erne,  désigné  ;\  cette  époque  pour  Hw  le  premier 
président  de  li  Cm  fédération,  était  mort  bien  avant  M.  Rossi,  en  1835. 

•  Auguste  Conseil,  qui  avait  reçu  du  ministère  de  la  police  en  France 
l'ordr?  de  surveiller  les  réfu;yiés  politiques  en  Suisse,  lut  la  cause  d'une 
conespondance  très-aigre  entre  la  France  et  la  Suisse. 
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sonne  du  roi,  s'élail  rapproché  des  autres  puissances,  et  il 
appuja  les  réclamaiioDs  adressées  par  elles  k  la  Suisse  pour 
qoe  eelle«ei  éloignât  de  «on  terriioire  les  réfugiés  politiques. 

Pendant  les  années  1837  et  1838  la  réforme  fédérale  ne 
fit  plus  guère  de  progrès.  Le  refus  opposé  par  la  Suisse  à  la 
demande  formulée  parla  France  de  l'expulsion  du  prince  Louis 
Bonaparte,  refus  moiWé  sur  la  bourgeoisie  d'honnenr  (Ebreo- 
bûrger-Kandidator)  qne  le  prince  possédait  dans  le  canton  de 
Tburgovie,  et  snr  le  grade  de  capitaine  d'artillerie  dont  il  était 
revêtu  dans  le  canton  de  Berne,  jela  un  fenneiU  d  liosiilité 
toujours  plus  vive  entre  le  gouvernement  français  etlescanious 
fig4niréê.  On  commença  k  craindre  à  Paris  que  la  révision  du 
pacte  fédéral  ne  se  fit  à  l'avantage  do  parti  révolutionnaire,  et 
le  cabinet  des  Tuileries  lendit  à  se  rapprocher  loujours  plus  de 
l'opinion,  émise  par  lord  Palmerston,  que  les  vingt-deux  Etats 
confédérés  devaient  être  tous  d'accord  ponr  qu'une  révision 
du  pacte  pût  avoir  lien. 

Tandis  qu'au  dehors  cette  réforme  ne  pouvait  espérer  au- 
cun appui,  car  les  autres  puissances  étaient  plus  mal  dispo- 
sées encore  à  cet  égard,  au  dedans  les  espérances  d'un  pro- 
grés commun  s'assombrissaient  également. 

A  Toceasion  de  la  querelle  dite  «  Hom-  nnd  KlanenstreitS 
survenu  dans  le  canton  de  Schwiiz ,  Zurich  se  sépara  en 
1838  des  deux  autres  cantons  directeurs,  Berne  et  Lucerne, 
qoi  Tonlaient  foire  occuper  miliiairement  le  canton  deScbwitJs 
à  la  suite  des  faits  qui  s'étaient  passés  li  la  landsgemeinde  de 
Rothenlhurm.  L  aiiiiude  médiatrice  que  Zurich  prit  en  cette 
occasion  vis-à-vis  des  petits  cantons  lui  valut  Toppositioo  par 
iaquelle  ceifx^ci«  à  leur  tour,  empêchèrent  l'occupation  de  Zu- 
rich par  des  troupes  fédérales  lors  des  événements  tnmnU 
tneox  du  6  septembre  1839.  Les  petits  cantons  se  refusèrent 
k  cette  époque  également  k  voler  pour  la  translation  dans  une 
aiitre  ville  de  la  Diète  et  du  vorort,  quoique  le  gouvernement  de 

'  Le  conflit  des  cornes  et  des  pieds. 
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Zorieh  eût  été,  sons  les  yem  de  la  Dièie  eUe^mème,  cooiramt 

à  l  abdicalion  par  la  force  ouverte. 

A  la  suite  des  éveuements  du  6  septembre,  le  canton  de 
Zurich  renonça  au  eoneordat  des  VU,  qui  put  dès  lors  être 
considéré  comme  virtuellement  dissous  par  ce  dit.  Les  deux 
ligues  étaient  donc  Tune  el  l'auire  tlelruiles»  el  si,  dans  ce 
moment,  on  eût  voulu  sérieusement  et  sincèrement  revenir 
aux  principes  du  pacte  de  1815,  et  chercher  à  le  soumettre  à 
un  perfectionnement  régulier  au  moyen  de  décisions  succes- 
sives de  la  Diète ,  la  Suisse  aurait  peut-être  à  cette  époque 
pu  revoir  des  jours  d  union  et  de  tranquillité. 

Les  partis,  après  cet  orage  de  1839  qui,  pour  la  première 
fois,  avait  amené  une  défaite  du  parti  radical,  semblèrent  d'abord 
vouloir  se  rap) •rocher,  et  modérer  leurs  prétentions  mutuelles, 
en  sorte  que  l'année  1840  fut  une  des  plus  calmes  que  la 
Confédération  ait  comptées  depuis  la  révolution  de  1830. 

Dans  le  courant  de  cette  année,  le  canton  du  Valais  fut 
reconstitué  sur  le  principe  de  l'égalité  des  droits  entre  le  haut 
et  le  1)88  Valais.  Dès  lors  ce  principe  se  trouva  mis  en  applica- 
tion dans  toute  la  Suisse,  plutôt,  il  est  vrai,  malgré  la  Confé* 
dération  que  par  la  Confédération.  Il  était  devenu  parfaite- 
ment évident  que  la  Confédération  acceptait  toujours  ce  qu'elle 
oe  pouvait  pas  empêcher,  et  les  deux  partis  basaient  dès  lors 
l'un  aussi  bien  que  l'antre  sur  sa  faiblesse  leurs  calculs  poli- 
tiques, en  sorte  que  c'était  la  considération  de  la  Confédéra* 
tion  qui  avait  le  plus  à  souffiir  de  tous  ces  événements.  Ce  qui 
est  incontestable,  c'est  que  Timpuissance  de  la  Diète  avait  été 
nnse  le  (iltjs  en  évi<leiic(',  lorM|iie  le  6  septembre  1839  elle 
avait  tranquillement  contemplé  le  renversement  du  gouverne* 
ment  auquel  revenait  allors  la  direction  des  affaires  fédérales,, 
parce  que  la  décision  du  27  décembre  1830  ne  lui  permettait 
pas  d'intervenir.  Dans  le  Valais,  où  lesatï'aires  de  Zurich  avaient 
eu  un  énergique  contre-coup,  il  était  ddliciie  que  l'on  eût  une 
bien  liante  opinion  de  l'autorité  fédérale  après  qu'on  Tavait  vue 
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si  vacHfauite  dans  son  attitude.  Mais  gi,  dans  ce  dernier  canton, 
les  partisans  des  vieilles  uailiiions  sureiii  tirer  avantage  de  la 
faiblesse  de  la  Confédération,  dans  le  Tessin,  en  revancUet  ce 
fol  le  parti  de  la  révoluiton  qui  eut  à  se  féliciter  de  cette  mdine 
impuissance.  En  efiet»  le  vorort  de  Zurich  n'osa  rien  foire 
contre  la  dissolution  aiiticonslitutiomielle  dn  Grand  Conseil 
tessinois,  eu  présence  du  passé  toutréceul  encore  que  ce  vorort 
lui-même  comptait  dans  sa  courte  existence. 

Qui  eût  pu  croire  que  le  système  du  pacte  fédéral  de  1815 
Ait  suffisant  pour  la  Suisse,  alors  qu'il  n  j  avait  qu*k  ouvrir 
les  >eu\  pour  se  convaincre  que  la  Confédération,  organisée 
8ur  ces  bases,  n'avait  pas  po^  pendant  les  dix  années  qui  ve- 
naient de  s^écouler,  sauver  du  naufrage  une  seule  de  ces  consti- 
tutions cantonales  qu'elle  avait  garanties  et  qu'elle  devait  main- 
tenir  ?  Nous  nous  trompons  :  il  y  avait  eu  une  exception  k  cette 
impuissance;  cette  exception  concerne  Neucbâtel,  et  leréia* 
blifisement  partiel  de  la  constitution  de  ce  canton  fut  dû  sur- 
tout à  la  position  particulière  que  lui  avait  faite  le  congrès  de 
Vienne,  et  aux  craintes  que  la  Confédération  pouvait  concevoir 
que  le  triomphe  du  parti  révolutionnaire  h  Neuchàtei  n'entraî- 
nât pour  elles  de  sérieuses  complications  avec  l'étranger. 

Ainsi  donc,  malgré  une  tranquillité  eitérieure  apparente,  il 
ne  pouvait  plus  y  avoir  aucun  doute  pour  les  hommes  perspi- 
caces, que,  si  la  Suisse  ne  voulait  pas  tomber  dans  un  état 
d'anarchie  véritable,  une  réforme  fédérale  ne  fût  devenue  né- 
cessaire. L'idée  de  cette  réforme  n'avait  pas  encore  jeté  dans 
la  masse  du  peuple  de  bien  profondes  racines,  mais  pendant 
les  annccs  qui  suiviieni  1840  on  fil  vibrer  une  autre  corde 
dont  le  son  devait  trouver  bien  plus  d'écho  dans  les  esprits. 

m. 

Depuis  des  biecles  la  vie  politique  de  la  Suisse  s  était  surtout 
groupée  autour  de  deux  partis  confessionnels. 

La  force  de  la  nation  s'était  usée  dans  des  luttes  dont  le 
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but  avait  été  d'établir  la  suprématie  de  Tune  des  deux  confes- 
sions sur  l  autre,  ou  d'arriver  à  une  parfaite  égalité  de  droits  eo 
matière  de  croyances  religieuses.  Après  qae  les  confédérés  en- 
fenl  inondé  de  leur  sang  bien  des  champs  de  bataille,  la  der^ 
nière  paix  avait  été  dictée  en  I7f  2  ii  Âaran  par  les  protes- 
tants. Cette  paix  avait,  il  est  vrai,  enlevé  aux  catholiques  leur 
position  politique  dans  une  partie  des  baiUages  en  Argovie  ; 
mais  ils  avaient  conservé  un  droit  de  suzeraineté  protectrice 
snr  les  couvents* 

La  république  helvétique  avait  bien  à  son  tour  supprimé  les 
couvents  ;  mais  Tacle  de  médiation  les  avait  rétablis,  et  le 
pacte  de  1815  les  avait  placés,  h  la  demande  du  nonce  du 
saint-siége,  sons  la  garantie  de  la  Confédération. 

Contrairement  k  cette  disposition  parfaitement  claire  (  ar* 
ticle  12)  du  pacte  fédéral,  le  canton  d'Ârgovie,  en  janvier 
1841,  avait  déclaré  de  sa  propre  et  seule  autorité  tous  les 
couvents  argoviens  supprimés»  La  Suisse  catholique  réclama 
contre  cette  décision  et  invoqua  la  lettre  dn  pacte ,  mais  inu- 
tilement. Ârgovie  eut,  en  effet,  gaiti  de  cause  dans  la  question 
principale,  puisque  la  Confédération  se  contenta  du  rétablisse- 
ment de  quelques  couvents' de  femmes,  mais  passa  outre  sur 
ta  suppression  des  riches  abbayes  de  Mûri  et  de  Wettîngen. 

Le  droit  formel  avait  dû,  dans  ce  cas,  comme  cela  arrivera 
toujours  en  semblable  occasion ,  plier  devant  les  exigences  de 
l'esprit  du  siècle.  Les  générations  disparues  ne  sauraient  avoir 
le  droit,  et  de  plus  elle  n'ont  pas  la  force  (  l'histoire  noua  l'en- 
seigne) démettre  des  entraves  au  développement  des  généra- 
tions présentes;  et  dans  les  atlaires  publiques  ce  n'est  pas  la 
volonté  de  ceux  qui  ont  éU^  maïs  la  volonté  de  ceux  qui  conl, 
qui  doit  décider. 

De  quelque  point  de  vue  que  Ton  juge  l'affaire  de  la  sup- 
pression des  couvents  d'Argovie,  on  ne  pourra  contester  que 
dans  cette  grave  occasion  la  considération  due  ii  Tautorité  fé« 
dérate  reçut  encoie  tme  rude  atteinte.  Dès  Ion eo  effet,  il 
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élaîl  matérîeUemcpt  proové  qu'elle  n  av^t  pas  90  protéger  lea 
inatimtioi»  eedénastiqties  placées  sous  aa  garde  mieiu  qo'dle 

A^avait  défendu  les  conslitutions  qu'elle  avait  garanties. 

Néamaoioa  la  mesure  du  discrédit  dans  lequel  la  Coofédé*- 
ration  et  l'aulonié  lîédérale  devaient  tomber  auprès  deTopif 
oion  publique  n'était  pas  encore  comblée. 

Jusqu'alors  il  ne  s'clail  pas  vu  qu'un  canloû  se  lui  refusé  li 
remplir  ses  devoirs  militaires,  lorsqu'il  eiail  mis  en  demeure  de 
le  faire  par  les  autorités  fédérales.  Mais  lorsque,  en  mai  1844, 
le  vorort  de  Lucemefut  prévenu  par  le  gouvernement  du  Valais 
de  la  situation  dangereuse  dans  laquelle  se  trouvait  ce  canton,  et 
que  ce  voroii  invila  les  cantons  de  Berne  el  de  Vaud  k  préparer 
leurs  coniingenls  à  marcher  pour  prévenir  l'explosion  de  la 
guerre  civile  en  Valais,  les  gouvernements  en  question  firent 
des  difficultés  pour  mettre  leurs  troupes  à  la  disposition  de  la 
Confédération,  sous  le  préiexie  qu'il  n'y  avait  pas  de  motifs  à 
une  intervention,  ou  que  le  Valais  aurait  dû  réclamer  directe- 
ment leur  surveillance.  Bien  plus  :  le  gouvernement  de  Berne 
oublia  ses  devoirs  au  point  de  déclarer  qu'il  refuserait  même  lie 
passage  aux  troupes  fédérales  d'autres  cantons  qui  devraient 
emprunter  sou  territoire  pour  marcher  sur  le  Valais  ! 

Le  pacte  de  1815  était  déchiré  aux  yeux  de  toute  la  me 
tion  suisse  par  une  semblable  déclaration  de  la  part  d'un  can- 
ton directeur. 

La  Confédération  n'ayant  plus  ni  la  volouié,  ni  le  pouvoir 
dei  protéger  ceux  qui  réclamaient  sa  protection,  on  se  trouvait 
amené  à  avoir  recours  li  l'arme  qne  le  pacte  de  1815  avait 
eu  pour  ohjet  d'écarter,  et  *à  invoquer  l'appui  des  partis 
pour  remplacer  celle  protection  fédérale  qui  n'existait  plus 
que  sur  le  papier.  Le  gouvernement  valaisau  chercha  eu  lui- 
même  la  force  de  se  défendre,  puisque  la  Confédération  n'avait 
pas  la  volonté  ou  la  force  de  le  protéger;  la  population  dn  haut 
Valais  vint  se  ranger  autour  de  lui,  et  les  troupes  du  gouver- 
nenvent  hattireat  ceUes  du  bas  Valais  d^ns  la  sanglante  jour- 
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née  da  TrieDt*  Lecomilé  de  Martigny  fut  disBOos:  lead^fede 
bas  Valais  durent  <|oitler  le  pays ,  et  la  CooMératkm  pat  se 

reprocher  encore  une  lois  tie  n  avoir  pas  su  préserver  un  canion 
de  la  guerre  civile.  Mais  le  sang  versé  au  Trieoi,  et  dont  Berne 
surtout  porte  la  lourde  respomabilité,  criait  vengeanee.  Le  parti 
qui  avait  suGeombé,  ae  défiant  dès  lore  de  ses  propres  forces** 
chercha  des  alliés.  Ils  élaieiu,  en  ce  moment,  séparés  les  uns 
des  autres,  mais  ils  pouvaient  se  trouver  réunis  plus  lard  sur 
la  route  dont  le  terme  était  la  révision  du  pacte.  A  la  suite  de  cea 
événements  on  sentiment  de  profond  malaise  s'empara  de  toute 
la  Suisse.  Les  deux  camps  doutaient  également  de  la  solidité 
de  réditice  fédéral  :  seulement,  tandis  que  Tun  redoutait  pour 
lui  les  conséquences  d'une  reconstruction,  Tautre  la  soubailait 
comme  favorable  k  ses  vues. 

Ce  fut  an  milieu  de  ces  jours  de  malaise,  que  le  canton 
d'Argovie,  auquel,  depuis  1841,  on  avait  décerné  l'épitliète 
significative  de  «  cautoo  do  destin,  »  jeta  dans  le  sein  de  la 
Diète  une  question  qui  se  trouvait  être  d'une  nature  politique 
autant  que  confessionnelle,  et  qui  par  conséquent,  une  fois 
connue  des  masses,  était  parfaitement  propre  à  allumer  l'in- 
cendie, si  elle  ne  recevait  pas  immédiatement  une  solution  sa- 
tisfaisante. 

Le  canton  d*Argovie  proposa,  en  effet,  l'expulsion  de  l'or- 
dre des  jésuites  de  la  Suisse,  au  nom,  dit-il,  de  la  paix 

confessionnelle. 

Celte  proposition  ne  trouva  pas  d'abord  beaucoup  d^écbo 
auprès  des  autorités  fédérales.  On  n'avait  pas  inquiété  Zurich 
lorsqu'il  avait  jugé  h  propos, de  confier  onediaire  de  théo- 
logie au  laineux  docteur  Strauss  ;  il  était  devenu  logiquement 
difticile  de  faire  intervenir  la  Confédération  pour  einpéeber 
Luceme  de  laisser  aux  RR.  PP.  jésuites  la  direction  de  ses 
établissements  supérieurs  d'instruction  publique.  Toutes  les 
questions  du  ressort  ecclésiastique  ou  de  celui  de  l'instruction 
avaient  d'aillenrs  jusque-là  été  considérées  comme  appartenant 
exclusivement  au  domaine  de  la  souveraineté  cantonale. 
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Le  peuple,  en  vemebe,  fiiîmit  bon  manshé  du  eM  légal  et 
formel,  se  passionna  pour  le  fonds  même  de  In  question,  qui 
fut  bientôt  vivement  débattue  au  sein  des  populations,  il  est  fa- 
cile de  coropreodre  qne^  dans  les  cantons  protestants,  on  vît  ra^ 
pidement  s'aecrottre  le  nombre  de  cenx  qni  ne  voulaient  pas 
aclmeiire  que  l'un  des  cantons  directeurs  de  la  Confédération 
pûl  placer  l'éducation  de  sa  jeunesse  entre  les  mains  d'un  ordre 
qui  avait  été  fondé  précisément  dans  un  hut  d  hostilité  ouverte 
contre  la  réformation,  et  dont  la  tâche  était  de  la^  eombattre" 
par  tous  les  moyens  possibles* 

Le  tir  fédéral,  qui  eut  lieu  à  Bàle  dans  le  courant  de  Tan- 
née 1847,  offrit  aux  partisans  de  cette  opinion  une  excellente 
occasion  de  se  compter  et  de  s'entendre.  Avant  que  les  ca- 
rabiniers accourus  a»  tir  fédéral  eussent  quitté  B4le,  des 
milliers  d'ciure  eux  se  trouvaient  enrôlés,  sans  trop  sa- 
voir comment,  dans  une  espèce  de  complot  secret,  d  après 
lequel  le  gouvernement  de  Luceroe  devait  être  renversé  avant 
h  fin  de  l'année.  Le  parti  menacé  cherchait  de  son  côté  à  ren- 
forcer sa  position,  mais  il  était  très-malheureux  dans  le  choix 
dtis  moyens.  Au  lieu  de  se  ra|)|)rocher  de  ses  confédérés,  de 
discuter  avec  eux  le  droit  qu'il  croyait  avoir,  et  de  ménager 
une  issue  à  la  question  par  la  voie  de  conciliation,  ce  parti 
semblait  poursuivre  au  contraire  une.  séparation  toujours  plus 
tranchée. 

En  réponse  à  la  suppression  des  couvents  argoviens,  on 
anmit  fait  couvrir  de  nombreuses  signatures  des  pétitions  col- 
portées parmi  la  population  du  canton  de  Luceme  pour  l'ap- 
pel des  jésuites  dans  ce  canton,  avec  l'espérance  d'appuyer 
ainsi  cette  position  confessionnelle  que  l'on  regardait  comme 
menacée.  De  même,  quand  surgit  la  nouvelle  question  sus- 
dlée  par  cet  appel,  les  cantons  qui  représentaient  le  parti  ca- 
tholique eurent  recours,  afin  de  maintenir  leur  position  po- 
litique ,  à  des  entente»  pariiculières  entre  eux.  C'était  une 
conséquence  naturelle  de  l'affaiblisseaient  de  l  autorité  fédé- 
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nie,  aoqael  les  deu  pariM  an  présenee  «faîent  tniaitté  l'un  et 
l'antre  dam  des  ÎDtéréts  opposés,  mais  avec  oa  égal  sneeès. 

Le  première  conférence  entre  les  délégués  des  cantons  ca- 
iiioli(|ue»  eut  lieu  aux  baios  de  Rothen,  près  de  Luoeroe,  et 
c'est  de  cette  coaférence  que  sortit  plus  tard  la  ligue  qui  prit 
le  oom  de  Sonderlnmd, 

Ces  préparatifs  poussèrent  toujours  davantage  le  parti  do 
mouvement  daus  le  sens  de  i  action,  et  le  8  décembre  1844 
les  genues  déplorables  que  Ton  avait  semés  produisirent  une 
sanglante  journée  a  Luceme.  Dans  la  nuit  du  8  décembre  des 
conjurés  devaient,  en  effet,  par  un  coup  de  main  surprendre  Lu- 
ceine,  cl  y  éiablu  un  gouvernemeni  provi&oire.  Près  d'Huiwyl 
un  corps  bernois,  rassemblé  sous  le  spécieux  prétexte  de  gar^ 
der  la  frontière,  se  tenait  prêt  k  appuyer  ce  changement  de  gou- 
vernement. Mais  la  Providence  ne  laissa  pas  consommer  cet 
acte  déloyal,  que  i  liislorien  de  Berne,  Tillicr,  dans  la  séauce 
même  du  Conseil  d'Etat  où  il  fut  décidé,  Ùélrii  par  ces  mots 
énergiques  :  <  Ce  sera  la  page  la  plus  noire  de  Tbistoire  de 
Berne.  » 

Les  conjurés  de  Lucerne  furent  dispersés  par  une  simple 
patrouille,  et  leurs  aiiiliés  des  cantons  de  Berne,  Àrgovie,  Bàl^ 
Campagne,  Soleure  regagnèrent  le  lendemain  en  toute  bâte 
kurs  fojers,  laissant  derrière  eux  une  partie  de  leurs  armes 
et  des  prisonniers.  Le  sang  des  citoyens  avait  de  nouveau  coulé, 
tout  le  peuple  du  canton  de  Lucerne  s'était  mis  sous  les  armes , 
et  réclamait  à  grands  cris  la  protection  de  la  Confédération  con- 
tre de  pareils  actes  de  brigandage. 

Au  1*'  janvier'  1845  Zurich  reprit  les  fonctioos  de  can* 
ton  direcicur.  On  espéra  uo  instant  que  cette  circonstance 
contribuerait  à  calmer  la  crise  politique  et  coniessioDoelie* 
parce  que  Zuricb,  comme  directoire,  devait  naturellement  ins- 
pirer plus  de  coniianee  aux  cantons  protestants*  Mais  Zurich 
n'ayant  plus  assez  de  force  pour  être  juste,  c'était  la  dernière 
fois  qu  il  devait  être  revêtu  de  Tbonneur  de  présider  aux  des»- 
tinées  de  la  Confédération. 
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'  Les  menaces  continuelles  qni  étaient  dirigées  contre  Lu- 
oeme,  soit  par  ses  ressortissants  exilés,  eampés  sur  sa  fron- 
tière, soit  pQr  les  citoyens  d'antres  Ëtats  conftdérés,  forçaient 
ee  cinton  li  entrétênir  sur  pied  on  certain  nombre  dé  troupes  ; 
cet  état  de  choses  fatiguait  la  population ,  en  même  temps 
qu'il  épuisaii  les  caisses  de  TElai.  Lepéril  d'une  situation  pareille 
amena  la  convocation  à  Zurich  d'une  Diète  extraordinaire,  qoi 
devait  s'occuper  d'apporter ,  aatant  que  faire  se  pourrait,  nu 
remède  k  la  plaie  des  corps-francs.  La  Diète  rendit,  il  est  vrai, 
au  mois  de  mars  1845,  une  loi  contre  de  S(  nil)hil)les  expédi- 
tions; mais  à  peine  les  députés  des  Ëtats  rentraient-ils  dans 
lears  foyers,  que  le  1^  avril  avait  lieu  une  expédition  militaire 
de  ce  genre,  entreprise  par  des  corps-francs,  organisés  comme 
des  iroi)|>es  régulières,  sous  la  conduite  de  M.  Ulrich  Ochsen- 
beio,  alors  capitaine  d'état-major  fédéral. 

Le  fait  que  les  cantons  d'Argovie  et  de  B&le-Campagne 
avaient  remis  on  laissé  prendre  à  ceux  qui  s'étaient  enrôlés 
pour  cette  campagne  des  canons,  des  batteries  de  fusées,  des 
fourgons  militaires,  etc.,  la  circonstance  que  des  officiers  de 
i'état-major  fédérial  ou  des  élais-majors  cantonaux  appartenant 
k  ces  deux  cantons  et  à  d'autres  encore,  figurèrent  k  la  tète 
de  ces  corps-francs,  prouvèrent  de  la  manière  la  plus  évidente 
la  connivence  des  Etals  de  Berne,  Soleure,  Argovie  et  Bàle- 
Campagne.  Zurich  même  avait  envoyé  son  conlmgent  aux  corps» 
iiranes  ;  mais  il  arriva  trop  tard. 

Luceme  ne  fut  point  prise  :  les  corps-francs  saisis  soudain 
sous  ses  murs  d'une  terreur  panique,  s'enfuirent  dans  une  dé^ 
route  indescriptible,  laissant  derrière  eux  un  grand  nombre  de 
morts  et  des  milliers  de  prisonniers,  auxquels  l'église  des  jésuites 
lervii  d'asile  et  de  prison;  Ce  fut  là,  sans  contredit,  une  des 
plus  inattendues  et  des  plus  étonnantes  péripéties  que  Ton  ren> 
contre  dans  l'histoire  moderne. 

Appelé  à  choisir,  envers  ses  prisonniers,  entre  le  système  de 
la  rignew  et  celui  de  la  clémence,  le  gouvernement  de  Lucerne 
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ne  80t  prendre  ni  l'un  ni  Taiilfe  parti.  Il  recula  devani  des  me- 
sures violenlesqui  anraieiil  exaspéré  l'opinion  publique,  mais 
il  ne  chercha  pas  k  se  la  coDciller  par  un  acte  de  magnanimité. 

Od  rançonoa  lea  eorps-francs  en  mettant  à  haut  prii  la  àé^ 
livrance  dea  captifs,  et  l'on  irrita  par  cela  même  ses  enoeaHS 
sans  les  effrayer. 

Le  parti  vaincu  devant  Lucerne  prit  ailleurs  sa  revanche;  le 
gouvernement  de  Zurich  passa  des  mains  de  MM.  Mousson  et 
BluniBchli,  en  celles  du  docteur  Furrer,  chef  de  l'oppositioii 
ndicale.  Le  gouvernement  bernois,  auquel  on  reprochait  son 
allitiido  incerlaine  dans  1  alTaire  des  corps-francs,  fut  renversé 
en  1846,  et  le  chef  de  ces  derniers,  Ochsenbein,  prit  la  place 
de  Tavoyer  Neuhaus  qui,  pendant  les  cinq  années  précédentes, 
avait  été  l'homme  d*£tat  le  plus  puissant  de  la  Suisse.  Quel- 
ques mois  plus  lard  une  révolution  plus  violente  encore  rem- 
plaçait à  Genève  un  gouvernement  modéré  par  une  adminis- 
tration toute  radicale. 

gouTemement  de  Lueeme  était  encore  debout,  il  est  mi, 
mats  la  mort  deLen,  «Thomme  du  peuple  »  lucemois,  qui  était 
tombé  sous  la  main  d'un  assassin,  avait  déjà  contribué  k  Té- 
branier.  C'était  sous  de  tds  auspices  que  s'annonçait  Tannée 
1847. 

n  n'est  point  dans  notre  intention  de  discUler  ici  la  ques^ 

tion  de  la  légalité  au  point  de  vue  du  droit  public  fédéral,  de  la 
résolution  de  la  diète,  du  20  juillet  1847,  par  laquelle  les  jé- 
suites furent  expulsés  du  territoire  de  la  Confédération  ;  noua 
ne  voulons  pas  davantage  débattre  une  autre  grave  question  du 
même  ressort,  celle  de  savoir  si  la  ligue,  dite  Senderhund^  pou- 
vait ou  non  se  concilier  avec  les  principes  constitutionnels  du 
pacte  de  1815. 

Le  motif  véritable  de  la  dissolution  par  les  armes  du  Sanr 
derbtind  a  été  la  volonté  de  dissoudre  en  même  temps  un  lien 
fédéral  devenu  impossible,  et  d'en  finir  avec  le  pacte  de  1815, 
qui  d  ailleurs,  depuis  1830,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  obser- 
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ver ,  avait  été  déjà  voloDtairemeDl  ou  involontairement  violé 
plus  d'une  fois. 

L'étAblissement  d'un  troisièine  canton  (Bàlej^dnrîaé  «o  de» 
Buts  comme  ceui  d'Unterwald  et  d' AppeniselK  avait  teoda  plus 
difficile  encore  d'obtenir  les  douze  voix  voulues  pour  les  déci- 
sions de  la  Dièie.  Cette  assemblée,  dans  les  occasions  décisives, 
avait  beaucoup  de  difficulté  à  arriver  à  une  résolution  sur  les 
questions  les  pins  importantes,  et  nn  mépris  général  s'atta* 
chaît,  en  conséquence,  li  ses  oiseuses  délibérations. 

Or  toute  Ibrme  de  gouvernement  qui  n'est  p!us  respectée 
ne  peut  fournir  une  longue  carrière.  Une  transfonnation  de  la 
donfédération  était  devenue  une  nécessité  :  elle  ne  se  fit  pas 
longtemps  attendre*  Ce  fut  la  guerre  du  Sonderbund  qui  pré- 
cipita le  dénouement,  et  cette  guerre  elle-même  était  inévitable, 
puisque  les  autorités  fédérales  se  trouvaient  incapables  de 
résoudre  l^alement  une  question  de  la  plus  haute  importance, 
et  pour  laqnelle  le  peuple  suisse  toot  entier  avait  pris  éoeigi- 
qnement  parti  dans  nn  sens  on  dans  l'antre. 

n  va  sans  dire  qu'il  n'entre  nullement  dans  les  proportions 
auxquelles  nous  devons  limiter  cette  courte  introduction  histori- 
que, de  décrire  les  phases  militaires  de  la  campagne  do  Son- 
derbund, pas  plus  que  les  démarches  diplomatiques  que  les 
puissances  étrangères,  soit  avant  le  commencement  des  hos- 
tilités, soit  pendant  le  cours  d(t  celles-ci,  crurent  devoir  tenter 
dans  Tintérét  d'une  solution  pacifique,  et  surtout  en  vue  du 
maintien  du  Matu  quo  dans  hi  Confédération. 

La  guerre  se  fit  sans  bataille,  et  les  tentatives  diplomatiques 
restèrent  sans  résultats.  Sur  le  terrain  des  opérations  militaires, 
comme  sur  celui  de  la  diplomatie,  la  Suisse  régénérée  d^ 
meura  victorieuse,  et  elle  montra  dans  la  lutte  autant  d'humé 
nité  qu'elle  fit  preuTC  de  fermeté  et  de  dignité  dans  les  négo- 
ciations diplomatiques.  Enfin,  la  faible  résistance  qu'oppo- 
sèrent dans  cette  action  les  cantons  dissidents  à  1  armée  fédé- 
rale, ne  put  manquer  de  iaire  naiirede  sérieuses  réfiexioDS  dans 
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Vesprft  de  font  observateur  attentif,  qiieUet  que  fmatot  se» 

opinions  politiques. 

A  la  fin  de  l'aonée  i  847  les  jésuites  étaient  bannis  de  la 
Coofédératioiit  le  Soederbund  était  dissous,  et  la  réviaîoD  da 
fMCte  fédéral  étut  entrée  en  pleine  voie  de  réalisation* 

IV. 

Qu'il  ait  été  rangé  par  ses  convictions  ou  par  ses  aympa- 
tbiea  dans  Tun  ou  l'autre  des  deux  camps  durant  la  lutte,  an^ 
jonrd'hut  que  les  blessures  sont  cicatrisées,  que  les  sacrifices 

sont  oubliés,  que  les  atleinles  plus  ou  moins  profondes  souf- 
fertes par  le  sentiment  du  droit  ou  par  l'amour-propre  sont  ef- 
facées, grâce  à  la  main  du  temps,  qui  guérit  tout,  aucun 
homme  d'un  esprit  calme  et  réfléchi  n'hésitera  à  reconnaître 
combien  il  a  été  heureux  pour  la  Suisse  en  général,  et  en 
particulier  pour  le  parti  qui  a  succombé,  que  l'incendie  des 
passions  allumées  dans  l'intérieur  de  la  Confédération  ait  éclaté 
avant  le  moment  fatal  où,  sur  les  flammes,  aurait  soufilé  l'ouragan 
révolutionnaire  qui,  si  peu  de  temps  après,  a  parcouru  le  monde 
entier,  renversant  un  jour  un  trône,  te  lendemain  un  autre,  et 
mettant  en  question  Texislence  de  tout  ce  qu'il  avait  trouvé 
debout  î  Ceux-là  méine  qui  ont  été  vaincus  dans  la  lutte  de 
1847,  avoueront  aujourd'hui  qu'une  victoire  leur  aurait  été 
bien  plus  dangereuse  et  plusfetale  que  leur  défoite. 

La  Suisse  protestante,  dans  le  sentiment  de  sa  majorilé  nu- 
mérique, de  sa  supériorité  inteiiectuelle  et  matérielle,  aurait 
pu  bien  plus  difiicilemem  en  1S47  supporter  un  échec,  qu'elle 
ne  l'avait  £hi  tvoîs  siècles  auparavant,  après  sa  défoite  de  Ga|^ 
pnl.  Il  est  une  k>i  constante  dans  l'univers,  loi  qui  n'est  ja- 
mais violée  impunément,  ei  que  les  papes,  les  princes  et  les 
peuples  ont  tour  à  tour  sanctionnée,  c'est  que  le  gouverne* 
ment  appartient  au  pins  puissant.  Or  le  plus  poissant*  c'est 
enlni  dans  lequel  srineame  avec  le  plus  d'évidence  l'esprit  4n 
•l'époque,  celui  qn  représente  le  nîenx  les  convictions  et  les 
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croyances  du  plus  grand  nombre  des  conu  mporains,  celui  qui 
se  lève  au  nom  de  leurs  aspirations,  de  leurs  vœux,  de  leurs  es^ 
pérances.  VoHk  le  seDlimeat  qm  eil  profondément  eropreÎDt 
dtDS  rîDtelligence  populaire,  qu'elle  s'en  rende  compte  ou  non, . 
^l'elle  le  sente  pins  on  rooÎDs  clairement.  La  résistance  des 
petits  cantons  catholiques  contre  la  réforme  fédérale,  dont  la 
majorité  protestante  avaii  pris  Kinitiative,  devait  donc  infailli- 
blmnent  être  surmontée  tôt  ou  tard. 

En  1847,  les  prétentions  dés  novateurs  TÎclorieox  ont  été 
modérées  par  le  seul  sentiment  de  l'altenlion  dont  ds  étaient 
l'objet  de  la  part  des  puissances  étrangères,  qui  n'étaient  point 
encore  eiies-mémes  ébranlées  sur  leurs  propres  bases.  Les  vatn- 
qoeiifs  auratent-îls  eu  les  mêmes  ménagements  si  le  combat 
n'avait  commencé  en  Suisse  qu'après  la  proclamation  de  la  ré- 
pnhlKjue  en  France,  l'établissement  h  Vienne  du  gouverne- 
ment de  VAula,  les  promenades  forcées  du  roi  à  Berlm,  bref,  ' 
après  que  partout,  autour  de  la  Suisse,  la  révolution  avait  levé 
satéte  sanglante? 

D'un  antre  cAté,  si  la  Suisse  catholique  avait  remporté  une 
victoire  conijilète  en  1 847,  quelles  vengeances  n'auraient  pas  été 
exercées  quelques  mois  après  sur  les  vainqueurs  de  la  veille  par 
le  parti  de  la  révolution  renforcé  matériellement  et  morale- 
ment par  le  succès  de  h  révolution  dans  tous  les  Etats  voisins! 

Même  en  faisant  abstraction  de  ces  hypothèses,  il  est  positif 
que  la  Suisse,  après  les  événements  de  1847,  était  placée  vis- 
à-vis  de  l'élément  révolutionnaire  étranger  tout  autrement  que 
^  ce  n'aurait  été  le  cas  avant  la  guerre  du  Sonderbund^  ou  si  celle» 
ci  avait  en  une  issue  différente.  Après  cette  libre  transforme* 
tion  des  institutions  suisses,  la  France  républicaine  ne  [)Ouvait 
plus,  comme  à  la  fin  do  siècle  dernier,  se  mêler  des  afl^ires 
intérienres  de  la  Gonlédération,  sous  le  prétexte  d'écarter,  dans 
aen  propre  intérêt,  les  gouvernements  oligarchiques  animés 
d'intentions  hostiles  k  soi»  égard. 

La  réforme  de  la  Suisse  s'était  effectuée  sans  avoir  ï  souffirir 
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d'aucun  amalgame  avec  des  éléments  étrangers;  elleéttk  r«9* 
lée  absolumeot  et  complètement  suisse,  autochihone  pour  ainsi 
dîfe,  par  cela  même  qu'elle  devait  son  origine  k  une  guene 
civile.  D'aillenis,  la  modération  dont  avaient  fait  pmve  les 
ehefs  dn  mouvement  eol  pour  effet  de  lear  inspirer,  loraque 
survint  autour  il'eux  le  bouleversement  général  de  1848,  plus 
d'inquiétudes  que  d'espérances.  De  là  une  profonde  différence 
entre  la  révolution  qui  venait  de  s'accomplir  en  Suisse  et  celle 
de  1798.  Gelle-cî  fut  provoquée  par  des  influences  étrangères, 
et  ce  furent  des  armées  étrangères  qui  la  mirent  k  exécution, 
tandis  que  b  réforme  de  1847  avait  éw  d'orii^ine  exclusive- 
ment suisse,  et  n'avait  ni  recherché,  ni  obtenu  ie  momdre 
appui  du  dehors.  Tout  au  plus  quelques  émissaires  de  la  pro- 
pagande européenne  accueillirent-ils  par  des  salves  d'artillerie  et 
de  grandes  démonstrations  de  joie  le  bruit  des  trônes  qui 
croubteul  de  toute  part;  mais  les  représenteras  tout  récem- 
ment élus  de  la  nation  suisse  avaient  k  cet  égard  d'autres  sen- 
timents que  partageait  la  nation  elle-même. 

Il  est  assez  caractéristique  que  la  nouvelle  de  rétablissement 
de  la  république  de  1  rance  n'ait  été  nulle  part  plus  froidement 
accueillie  qu  eu  Suisse,  et  il  n'est  pas  moins  caraciéristique 
que  la  Diète  de  1848  ait  eu  assez  de  sagesse  pour  refuser  le 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive  que  lui  offimit  le  roi  de 
Sardaigne  k  des  conditions  très-avinlageuses.  Ces  deux  faits 
suffisent  pour  i  ronver  que  la  iranslormation  de  la  Confédéra- 
tion en  1847  tutla  conséquence  d'un  besoin  mlérieur,  et  qu'elle 
s'aceomplii  d'une  manière  complètement  indépeodaate  des  ten- 
dances et  des  espérances  révolutionnaires  contempofMiies. 

Un  des  avantages  incontestables  de  la  nouvelle  constitution 
fédérale,  —  savoir  qu'elle  n'a  pas  été  improvisée  par  un  club  ré- 
volutionnaire de  Paris,  comme  la  constitution  helvétique,  ni 
octroyée  par  un  médiateur  étranger,  comme  l'acte  de  média- 
tion, ni  enfin  discutée  et  adoptée  sous  Finfluenoe  des  représeo* 
tanis  des  puissances  étrangères,  comme  le  pacte  de  1815,  — 
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cei  avaniage  incoiilesiable,  disons-nous,  s'esifait  sentir  immé- 
dîaiement  dans  Tattliude  que  la  Coofédération  a  pu  prendre  à 
Teitéheur.  Elle  n'éiait  obligée,  m  engagée  avec  pmonne; 
elle  pottvail  donc  en  pleine  liberté  choisir  la  position  politique 
dans  laqnelle  elle  voulait  se  placer  vis^à-vîs  de  l'étranger.  La 
nouvelle  Suisse  ne  voyait  en  lui  ni  un  ennemi  dont  elle  eût  k 
concevoir  des  craintes  pour  ses  récentes  institutions,  ni  un  ami 
sur  le  concours  duquel  die  pùl  ou  voulût  compter.  Aussi  était» 
ce  la  première  fois,  depuis  bien  longtemps,  que  la  Gonfédéra» 
tion  se  trouvait  non-seulement  complètement  libre  et  indé-  . 
pendante,  mais  encore  vérilahlement  neutre. 

En  même  temps  que  la  nouvelle  constitution  fédérale  méri- 
tait d^  une  préférence  sur  celles  qui  Tavaient  précédée  depuis 
cinquante  ans,  par  le  seul  fait  de  son  origine  nationale,  la  ma^ 
nière  dont  elle  fut  discutée  présenta  des  garaniies  spéciales  de 
prudence  et  de  réflexion  auxquelles  il  faul  joindre  celles  qu'of- 
fraient les  personnes  mêmes  entre  les  mains  desquelles  se 
trouva  placée  l'œuvre  de  constitution  de  la  Confédération. 

Pendant  des  années,  on  avait  discoté  la  question  de  savoir 
si  une  révision  du  pacie  devrait  être  remise  a  une  constituante 
fédérale  qui  serait  élue  proportionnellement  à  la  population,  ou  ^ 
nne  commission  spéciale,  ou  enfin  k  la  Diète  elle-même»  Or,  dans 
le  moment  oft  arriva  la  révision,  il  fallut  bien  que,  pressé  par 
les  circonstances,  on  confiât  cette  lâche  à  une  commission  de  la 
Diète,  afin  de  ne  pas  mellre  d'entrée  en  question  le  principe 
même  du  lédéralisme,  et  de  ne  pas  créer  par  la  de  nouveaux  élé- 
menlade  complications,  soitau  dedans,  soît  audehors.  La  guerre 
civile  qui  venait  de  se  terminer  sans  combat,  avait  rendu  nécea-» 
saire  cette  voie  de  la  révision  par  une  commission  de  la  Diète, 
qui  seule  était  propre  a  porter  des  fruits  heureux  pour  la 
Suisse.  Si  la  Suisse  n'avait  procédé  à  sa  réforme  politique  in- 
térieure qu'après  les  secousses  imprévues  de  l'année  1848,  il 
n  y  a  pas  de  doute  qne  cette  réforme  eût  été  mise  entre  les 
maïus  d'une  assemblée  constituante,  et  que  la  Suis^se  eùi  été 
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exposée  k  tous  les  dangers  que  présentent  des  corps  constH 
tuants  nombreux  dans  les  temps  où  une  vive  agiiaiion  se  lait 
seoiir  ;  dangers  dont,  tout  lécemmenlt  la  France  et  rAlleniagne 
ont  fourDÎ  de  si  tristes  exemples.  Il  se  trouvait  en  effei  en  Svisfle 
un  parti  extrême  qui  aoraît  saisi  celle  oeeasion  avec  emfireMe» 
ment  pour  chercher  k  atteindre  ses  buis  désastreux,  et  qui  a 
regardé  comme  beaucoup  trop  jiâle  le  nouveau  pacte,  tel  qu'il 
sortit  des  délibérations  de  la  commisnon  de  la  Diète.  C'était 
un  heureux  présage  que  de  voir  l'opfiosition  à  la  nouvelle  eon- 
slitution  fédérale  venir  moins  do  parti  vaincu  par  les  armes 
que  du  |>arii  révolutionnaire,  qui  voyait  paralyser  ses  tendances 
vers  une  centralisation  plus  considérable  et  vers  une  nouvelle 
constitution  helvétique^  qui  eût  fait  delà  Suisse  un  Etat  unitaire. 

La  puissance  des  événements,  qui  sont  du  reste  toujoiifs 
plus  forts  que  les  hommes,  fui  assez  grande  pour  rendre  le 
résultai  politique  de  la  guerre  du  Soiiderbuud  plus  conforme 
en  réalilé  aux  vœux  des  vaincus,  qui  adhérèrent  en  grande 
partie  à  la  constitution  nouvelle,  qu'il  ne  fut  agréable  aux  pre- 
miers  promoteurs  de  la  guerre,  par  lesquels  cette  constilolion 
fut  rejelée. 

Les  cantons  du  sein  desquels  était  jusque-là  partie  la  résis- 
tance à  la  révision,  avaient  fait  l'expérience  que  le  droit  iormel 
ne  suffit  pas  h  lui  seul,  qu'il  faut  savoir  tenir  compte  aussi  de 
l'esprit  de  son  temps,  et  que  même  quelquefois  il  faut  comp- 
ter avec  les  préjugés.  Ils  avaient,  en  conséquence,  choisi 
pour  les  représenter  des  hommes  qui  n  étaient  pas  en  oppo» 
aition  trop  directe  avec  les  opinions  de  leurs  collègues  et 
des  autres  cantons.  Il  faut  dire  du  reste  k  leur  honneur  qne, 
malgré  leur  difficile  position,  ils  ne  sacrifièrent  point  h  s  inleréts. 
de  leurs  commettants,  mais  réussirent  au  contraire  à  leur  obte- 
nir gain  de  cause  en  plus  d'une  occasion,  et  agirent  en  général 
comme  élément  modérateur  sur  k  marche  des  discussions. 

D'un  autre  côté,  après  une  victoire  si  aisément  remportée, 
ceux-là  même  qui,  dans  Torigine,  voulaient  aller  plus  loin, 
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Iwent  dHpoiés  ^  quelques  coMeMÎaos  par  le  teattoieiit  qu'a- 
près les  grands  elforls  des  mois  précédents,  le  avait  ab- 
solument besom  de  concorde  et  de  couciliaiion.  D  ailleurs, 
quand  od  a  réussi  h  atirâdre  le  but  prineipal  de  ses  efforts,  on 
fltt  sooveDt  prêt  ^  céder  sur  des  points  aeceisoiiest  afin  de  ne 
pas  risquer  de  compromettre  par  trop  de  ténaeité  les  fésultats 
obtenus.  On  peut  considérer  aussi  comme  un  vérilable  bonbeur 
pour  la  Coofédératiou  qu  il  n'ait  si^  dans  le  sein  de  la  com- 
mission de  révision  du  pacte  aucun  de  ces  théoriciens  origi- 
naux qui  eussent  pu  Tentralner  k  des  créations  trop  audacieuses. 
Les  membres  de  la  commission  étaient  presque  tous  âgés  de 
plus  de  quarante  ans,  et  ils  avaient  acquis  beaucoup  d'ex- 
périence dans  les  fonctions  publiques  de  tous  genres  qu'ils 
avaient  revêtues;  en  parlicnlier  les  membres  de  la  commission 
f|oi  forent  diargés  de  rédiger  le  projet  de  constitution  fédérale 
(MM.  Kern  et  Druey)  étaient  des  liommes  (l'intelligence  qui, 
iion-seulemetit  avaient  fait  de  bonites  études,  mais  poi^sédaient 
encore  un  grand  sens  pratique,  et  connaissaient  bien  le  earac^ 
1ère  et  les  dispositions  générales  du  peuple  suisse. 

Grftces  li  toutes  ces  circonstances,  il  est  sorti  des  délibéra- 
tions de  celle  commission  une  œuvre  qui  peut  être  considérée 
comme  rexpression  parj^itement  naturelle  et  homogène  de 
l'état  dé  choses  an  milieu  duquel  elle  s'est  produite. 

Aussi  la  nouvelle  constitution  fédérale  n'est-elle  point,  comme 
l'avait  été  la  constitution  helvétique,  une  rupture  violeoteavec 
toutes  les  traditions  Itisloriqnes  de  la  Confédération  ;  elle  n'est  pas 
davantage,  comme  l'avait  été  Tacte  de  médiation,  une  capitu- 
lation entre  des  notions  vieillies  et  des  besoins  nouveaux;  elle 
n'est  pas  non  plus,  comme  l'avait  été  le  pacte  de  1815,  us 
pas  en  arrière;  mais  elle  représente  le  développement  naturel, 
on  progrès  véritable;  elle  est  le  résumé  d  expériences  acquises, 
traduites  en  paragraphea  constitutionnels.  Or,  dans  ce  carac- 
tère d'à-propos,  se  trouvent  la  garantie  de  son  accepution,  le 
gage  de  aa  durée  et  de  son  heureuse  ininenoe. 
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Si  Ton  veot  se  donner  la  peine  d'analyser  les  diVérenteB  dis- 
positions de  la  nouvelle  eonstilulion  fédérale,  il  est  facile 
de  démontrer  quelle  esi  l'origine  de  cliacune  d'entre  elles. 
Toutes,  en  effet,  sont  déjà  contenues  ou  se  trouvent  en 
ferme,  soit  dans  le  pacte  de  1815,  soit  dans  le  projet  de  pacte 
sonmis  en  1833  à  Taccepiation  populaire,  soit  enfin  dans  les 
conconlats  el  les  arrêtés  de  la  Dieie,  qu'avaient  provoqués 
des  besoins  temporaires  ou  permanents.  C'est  ce  que  nous  al- 
lons essayer  d'établir. 

V. 

Non-seulement  la  nouvolie  constitution  fédérale  qui  a  été 
acceptée  par  les  vingt-deux  cantons  de  ia  Suisse  en  septembre 
1848  s'appliquait  au  même  territoire  et  aux  mêmes  populationa 
que  le  pacte  de  181 5,  mais  encore  die  avait  conservé  le  même 
but  el  les  mêmes  bases  principales. 

Le  but  de  la  Confédération  fui  ainsi  déterminé  par  Far- 
ticle  2  :  «  Assurer  l'indépendance  de  la  patrie  suisse  vis-à-vis 
de  Tétranger,  maintenir  la  tranquillité  et  Tordre  à  rintérieor, 
proléger  la  liberié  et  les  droits  des  Confédérés,  et  accroitre 
leur  pro!>(>eriié  conitiiune.  » 

La  base  sur  laquelle  lut  établie  la  nouvelle  constitution  était 
également  dans  son  essence  la  même  que  celle  du  pacte  de 
1815.  En  effet,  elle  reconnut  de  nouveau  comme  fondement 
de  la  Confédération  la  souveraineté  des  cantons,  lesquels  de- 
vaient coiiiirnier  h  exercer  tous  les  droits  qui  ne  seraient  pas 
expressément  transmis  au  pouvoir  fédéral  (article  3) . 

Furent  maintenus  aussi  le  principe  de  l'égalité  de  tous  les 
Suisses  devant  la  loi,  rabolition  de  tout  privilège  de  lieu,  de 
naissance,  de  personnes  ou  de  familles  (article  4),  1  obligation 
du  service  militaire  pour  tout  citoyen  suisse  (article  18;,  Tin- 
terdictton  aux  cantons  de  recourir  k  leurs  propres  forces  en  caà 
de  contestations  entre  eux  (article  14),  ainsi  que  rinierdiciÎM 
aux  cantons  d'entrsienir  des  troupes  permanenles  dépaaanm  un 
certain  ckifire  (article  13). 
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Ht»  OB  n'ai  fMta  fns  là;  on  songea  h  ajooler  deoonvdlet 

disposilioDs  k  ces  anciens  principes,  afin  d'atteindre  réelle- 
ment le  but  de  la  Confédération  des  vingt-deux  Etats  suisses.  ' 
L'expérience  des  dix-huit  dernières  années  avait  surabondam- 
ment établi  que  le  lien  qui  enBemit  les  eanlons  n'était  pas  assez 
fort  pour  les  empêcher,  dans  certaines  circonstaDces,  de  sacri- 
fier l'inlércL  général  à  des  intérêts  pciriiculiers,  et  que  cerlaines 
dispositions  de  la  constitution  iédérale  avaient  été  conçues  d' une 
manière  trop  indéterminée  on  trop  obscare,  en  sorte  que  ce 
défaut  de  clarté  avait  suffi  pour  amener  de  regrettables  malen- 
tendus et  entraîner  la  discorde  intérieure.  Les  remèdes  k  cet 
étal  de  clioses  turent  de  trois  sortes. 

En  premier  lieu,  on  détermina  plus  exactement  sur  quelques 
pobta  rétendue  de  l'autorité  fédérale. 

Ensuite  on  étendit  le  pouvoir  fédéral  par  la  transmission  à 
celui-ci  de  divers  droits  et  devoirs  qui,  jusque-là,  avaient  été 
du  ressort  de  la  souveraineté  cantonale. 

Enfin,  on  conféra  à  la  Confédération  des  droits  et  des  at- 
tributions qui,  jusque-Hi,  n'avaient  appartenu  ni  au  pouvoir 
fédéral,  ni  aux  cantons,  et  Ton  précisa  certaines  limites  qui  no 
pourraient  être  outrepassées  ni  d  un  côté  par  les  cantons,  ni 
de  1  autre  parla  Confédération. 

Quant  au  premier  de  ces  trois  points,  on  s'attacha  surtout  à 
déterminer  d'une  manière  plus  précise  les  dispositions  relatives 
Il  la  garantie,  par  la  GooMération,  des  constitutions  canto- 
nales. Les  siipulâtions  de  la  nouvelle  constituiion  li  ce  point  de 
vue  (articles  5  et  6)  sont  le  résultat  des  expériences  faites 
dans  le  cours  des  dernières  années  stir  ce  sujet*  Ces  articles 
ont  établi  que  la  Confédération  garantit  aux  cantons  leur  ter» 
ritoire,  leur  souveraineté  dans  les  limites  fixées  par  l'article  S, 
leur  constitution,  la  liberté  et  les  droits  du  peuple,  les  droits 
constitutionnels  des  citojrens,  ainsi  quejes  droits  et  les  attri* 
butions  que  lé  peuple  a  eonfénés  aux  antorités.  Ainsi  ont  été 
réellement  détruites  les  conséquences  du  fatal  anété  de  h 
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Diète  du  27  décembie  1830,  avaii  imrodmt  «n  si  grand 
désordre  dans  les  affiitres  intërienres  de  Is  Suisse  ;  les  gouver- 
nements et  les  citoyens  amis  de  la  tranquillité  ne  iiirent  plus 
abandonnés  à  la  merci  de  la  première  bantle  venue  d'insurgés* 
qui  faisaient  leurs  propre  affaires  particulières  en  se  couvrant 
du  spécieux  préteste  d'une  révision  de  la  eonsiitulton.  D*un! 
aiUie  côté,  le  pouvoir  fédéral  se  mit  a  i  abri  <ie  la  liécessité 
d'interventions  continuelles  dans  les  alialres  cantonales,  par 
rarlicie  6,  d'après  lequel  la  Confédération  ne  doit  garantir  ces 
constitutions  que  si  elles  remplissent  la  double  eondiiion  d'a* 
voir  été  acceptées  par  le  peuple  et  de  pouvoir  é(re  revisées  dès 
que  la  majorité  des  citoyens  en  forniulc  la  demande.  On  éta- 
blissait ainsi  une  excellente  soupape  de  sûreté. 

Les  tristes  expériences  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus 
d'une  fois,  conduisirent  encore  k  préciser  davantsf^e  les  termes 
do  nouveau  pacte  fédéral  en  ce  qui  concerne  le  maintien 
et  la  iranquilliié  de  Tordre  k  Tinlérieur  des  cantons  :  ainsi 
il  lut  expressément  stipulé  que  tout  canton  serait  obligé  de  li* 
vrer  le  passage  sur  son  territoire  aux  troupes  se  rendant  dans 
un  autre  canton  pour  y  rétablir  Tordre.  En  même  tempa,  afin 
d'empêcher  dans  les  cas  de  guerre  rentraînenjeut  tli's  passions 
ou  des  intérêts  particuliers,  il  fut  décidé  que  les  troupes  d'in-  ' 
terventîon  mises  sur  pied  par  un  canton  seraient  immédiate- 
nènt  placées  sous  le  commandement  d'un  officier  supérieus 
{Sédéral  (articles  15,  16,  17).  Cette  stipulation  rend  imposa 
sible  le  retour  des  scandales  dont  la  période  pretéiienlc  n'avait 
été  que  trop  souvent  le  témoin;  ainsi.  Ton  avait  vu  des  troupes 
d'autres  cantons  envahir  le  territoire  d'Argovie-sans  être  coro^^ 
mandées  par  un  officier  fôdéral,  et  exécater  par  la  force  Taf'* 
rété  de  la  suppression  des  couvents;  ou  Berne  assumer  sur  lui 
la  responsabilité  du  sang  versé  au  combal  du  Trient,  en  em» 
péchant  le  passage^  sur  son  territoire,  des  troupes  qui,  à  la 
demande  du  gonvemement  d«  Valais,  se  rendaient  dans  ce 
canton  pour  y  prévenir  l'expkMMO  de  la  guerre  civile. 
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Quant  au  second  des  trois  points  raentuMuiés  plus  haut,  il 

se  ra[)por(e,  comme  cela  a  déjk  élé  indiqué,  à  une  extension 
du  pouvoir  tédérai,  par  le  iaii  de  la  transmission  à  la  Confédër 
ntion  de  tonl  ou  partie  de  certaines  branches  d'adminislration 
•intérîeore  qui,  jusqtte*là,  aTaient  appartenu  aux  cantons. 

Ainsi,  entre  autres,  la  Confédération  s'empara  des  régales^ 
de»  péages,  des  postes,  des  monnaies  cl  de  la  [loutlre,  toute- 
fois, à  certaines  conditions.  Pour  ce  qui  concerne,  par  exemple* 
les  péages  (article  â6) ,  elle  doit  sur  leur  produit  bonifier  cliaqne 
année  à  chaque  canton  soixante  centimes  par  téte  de  popult* 
tion  totale,  d'après  l'échelle  de  recensemeru  de  1838;  de 
plus,  les  cantons  qui,  par  cette  répartition,  ne  se  trouveraient 
pas  sufiisaniment  indemnisési,  perçoivent  nue  somme  établie 
sur  la  moyenne  du  produit  net  des  cinq  années  de  1842  h 
1846.  Ainsi  encore,  quant  aux  postes,  il  fut  stipulé  (article  33, 
^  (]ne  chaque  année  la  Confédération  Ijonilieiait  aux  can- 
tons, à  litre  d  indemnité,  la  moyenne  du  produit  net  des  postes 
sur  leur  territoire,  pendant  les  trois  années  1844,  1 845  et 
1846. 

En  outre,  la  souveraineté  cantonale  fut  restreinte  au  profit 

du  pouvoir  lédéral,  d'abord  en  ce  qui  touche  aui  relations 
tvec  les  puissances  étrangères,  puisque  ce  n'est  plus  qu'à  titre 
d'exception  qu'il  a  été  laissé  aux  cantons  le  droit  de  conclnn 
des  traités  sur  des  objets  concernant  l'écoBomie  publique,  tes 
rapports  de  voisinage  et  de  police  ;  ces  traités,  d'ailleurs,  ne 
doivent  contenir  rien  de  contrairo  ni  aux  droits  de  ia  Confédé- 
ration, ni  à  ceux  d'autres  cantons  (articles  9»  10).  L'autorité 
do  police  a  passé  aussi  en  partie  à  la  Confédération,  puisque 
Pnrticle  57  de  la  constitution  lui  donne  le  droit  de  renvoyer  du 
territoire  suisse  les  étrangers  qui  compiomellenl  âa  sûreté  iu« 
térieure  ou  extérieure. 

.  On  voit  donc  que  des  droits  importants  et  des  souroes  de 
mveaus  eonaidérahleB  qui  appartenaient  aux  cantons  leur  oM 
été  enlevée  pour  étce  iraniiniB  en  pouvoir  fédénl  ;  il  est  facile 
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de  comprendre  dès  Ion  que,  de  lear  edié,  les  caotont  aieilt 

saisi  celle  occasion  pour  se  débarrasser  de  quelques  charges  et 
obligations  qui  pesaient  lourdemeot  sur  eu&  ;  ainsi  ont  passé 
ta  compte  de  la  Confédération  : 

a)  L'inainietioD  des  corps  du  génie,  de  rartîllerie  ei  de  la 
cavalerie;  les  cantons  qui  ont  k  fournir  ces  armes  restant  néan- 
moins toujours  obligés  de  procurer  les  chevaux  nécessaires. 

b)  La  formation  des  instructeurs  pour  les  autres  armes. 

e)  1/ instruction  militaire  supérieure  pour  toutes  les  armes 
(écoles  militaires,  réunions  de  troupes,  etc.). 

d)  L'obligation  de  fournir  une  partie  du  matériel  de  guerre. 

L'ensemble  de  celte  centralisation  partielle  ou  totale  de  tant 
de  branches  de  l'administration  constituait  un  progrès  réel,  et 
était  éminemment  propre  k  créer  une  baae  solide  ài  la  nouvelle 
constitution. 

A  Tépoque  de  Tacte  de  médiation,  comme  pendant  la  dorée 
du  pacte  de  1815,  un  des  molits  qui  ont  le  plus  contribué  à 
rendre  la  Confédération  si  impuissante,  a  été,  sans  contredit, 
l'absence  totale  pour  elle  de  revenus  directs;  elle  ne  pos-> 
sédait,  pour  faire  face  aux  dépenses  fédérales,  que  les  con- 
tingents d'argent  qui  lui  étaient  payés  par  les  cantons,  ce  qui 
devait  nécessairement  la  placer  dans  une  fàclieuse  dépendance. 
Au  contraire,  les  mesures  que  nous  venons  d'analyser,  cdles 
surtout  relatives  aux  régales  des  postes  et  des  péages,  ont 
émancipé  hi  Confédération  vis4i-vis  des  cantons,  en  lui  four- 
nissant des  recettes,  et,  par  conséquent,  des  moyens  d'action 
indépendants.  La.  plupart  des  cantons  y  ont  en  même  temps 
trouvé  leur  compte,  parce  que  la  translation  sur  les  firontières 
de  tous  les  péages  d'entrée,  de  transit  et  de  sortie  ont  a€ran- 
chi  complètement  de  ces  entraves  le  marché  intérieur  de  la 
Suisse,  ce  qui  a  été  un  grand  gain  pour  le  commerce  et  1  in- 
dustrie en  général.  La  disposition  contenue  dans  Tarticle  25, 
d'après  laquelle  les  matières  employées  par  Tinduatrie  suisse 
ne  doivent  être  frappées  que  du  droit  le  plus  bas  possible,  ainsi 
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^êe  bs  deoiteet  rabmlaiiees  néeeiBmt  k  la  vie  ofdioain^  a 
préserfé  la  Saiaae  des  conséquences  dangereaaesqv^eiitmtiieiil 

des  droits  de  douane  trop  élevés.  Le  législateur,  cependant,  a 
été  moins  heureuK  dans  la  manière  dont  il  a  délerminé  le  mode 
4e  répartition  de  rindeoMÛlé  allouée  anx  eaoloaa  sur  le  produit 
des  péages,  en  prenant  comme  baae  le  prodoît  des  péages  can* 
tonanx  au  moment  de  la  promulgation  de  la  nouvelle  consti- 
tution ;  par  là  on  a  établi,  au  profit  tles  cauions  dool  rafiniiuis- 
tratioo  entravait  par  des  droits  élevés  le  développemeni  de 
BOire  industrie  et  de  notre  commerce,  nn  véritable  privilège 
anr  ceux  qui  avaient  mieux  compris  les  principes  de  l'économie 
nationale,  ei  qui  avaient  sacrilié  u  riiilérét  général  une  partie 
des  ressources  que  les  péages  auraient  pu  leur  oilrir.  Dans  une 
union  douanière  aux  frontières  de  laquelle  les  mêmes  droits  sont 
prélevés  partout,  la  meilleure  bàae  de  répartition  de  la  re- 
cette est  le  chiflre  numérique  des  têtes  de  population,  et  c'est 
le  système  qui  a  été  aiiopié  dans  l'Union  des  douanes  alle- 
mandes. On  aurait  pu  donner  en  outre  aux  populations  urbaines 
qui  contribuent  en  beaucoup  plus  forte  proportion  an  produit 
des  péages,  de  même  qu'aux  cantons  qui  ont  la  charge  trèa> 
coûteuse  de  l'entretien  des  roules  de  montagnes,  pour  les- 
quelles ils  ne  peuvent  plus  rentrer  par  un  péage  dans  une 
partie  de  leurs  dépenses,  des  indemnités  spéciales  sur  la  caisse 
.  des  péages.  Il  est  difficile  également  d'approuver  Tarticle  d>% 
qui  est  relatif  k  la  perception  des  droits  de  consommation;  le 
tUUu  quo^  que  l'article  32  a  introduit  à  cet  égard  au  détriment 
de  rétablissement  d'une  législation  rationnelle  et  uniforme, 
a  permis  aux  cantons  qui  avaient  précédemment  des  impôts  mr 
les  boissons,  par  exemple,  de  les  maintenir,  tandis  qu'il  est  m* 
terdit  )i  ceux  qui  n'avaient  pas  eu  recours  jusque-lk  k  cette 
espèce  d'impôts,  d'y  songer  pour  l'avenir. 

La  centralisation  des  postes  a  eu  également  des  résultats 
avantageux  pour  l'industrie  et  le  commerce,  et  il  a  été  exprès» 
aénient  dédafé  dans  l'article  33  que  toutes  les  communicatioaa 
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postales  eiisuot  dans  le  cmion  au  momeDl  de  la  eessioQ  de 

cette  régale  k  la  Confédération  ne  pourraient  être  supprimées 
ni  restreitjies  dans  l'avenir  sans  le  consentement  des  cantons 
enx-mémes. 

La  gnem  postale  que  des  cantons  se  disaient,  an  grand 
préjudice  du  public  et  de^  affaires,  k  an  point  de  voe  pure^ 

ment  fiscal,  a  été  par  là  une  fois  pour  toutes  terminée,  et  il 
était  facile  de  prévoir  qu'une  administration  centrale  des  postes, 
douée  d'intelligence  et  d'activité,  saurait  plus  facilement  tenir 
compte  de  tous  les  besoins  do  public,  etanraît  k  sa  disposition 
les  moyens  nécessaires  pour  les  satisfaire  plus  facilement. 

La  remise  à  la  Confédération  tie  la  régale  des  poudres  était 
beaucoup  moins  urgente.  En  revanche,  c'est  au  grand  avan- 
tage du  public  qu'on  a  vu  succéder  l'unité  monétaire  à  l'ef- 
froyable division  qui  auparavant  régnait  en  Suisse  k  cet  égard» 

On  ne  peut  que  trouver  également  parfailement  conveualile 
la  mesure  par  laquelle  toutes  les  relations  diplomatiques  avec 
l'étranger  ont  été  placées  entre  les  mains  de  l'autorité  fédérale; 
il  est  incontestable  que  la  Suisse  y  a  gagné  dorénavant  de  se 
présenter  vis4i«vis  des  puissances  étrangères  avec  cette  unité 
de  vues  et  d'action  qui  convient  surtout  à  une  nation  comme 
la  Suisse. 

De  tristes  enseignements  fournis  par  l'histoire  du  passé  ont 
snffisamment  motivé  la  disposition  qui  a  donné  li  la  Confédéra«>  • 
don  le  droit  d'expulser  de  fai  Snisse,  même,  le  cas  échéant, 
contre  la  volonté  des  cantons  souverains,  des  étrangers  dan- 
gereux pour  sa  sûreté.  Cette  disposition,  dont  M.  Druey  a  ré- 
clamé la  paternité,  eai  parfaitement  sage  ;  seulement  on  a  bien 
quelque  droit  de  s'étonoer  qu'elle  soit  venue  d'un  cété  qui,  pen- 
dant ces  trente  deruièreb  années,  avait  toujours  lullé  obstiné- 
ment contre  toutes  les  mesures  de  ce  genre  qu'avait  voula 
prendre  la  Diète.  Si  l'autorité  fédérale,  k  l'époque  du  pacte  de 
1S15,  avait  eu  entre  lés  mains  des  pleins  ponvoins  semblables, 
ib  auraient  aans  doute  épargné  k  la  Suisse  bien  des  monve^ 
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meDls  révolutionnaires  à  rinicrieur  du  pays.  Cependant  il  est 
à  souhaiter  que  les  autorités  fédérales  ne  lasâeot  usage  de  ce 
droit  qu'avec  circonspection  et  avec  une  sage  modération,  car 
c'est  UD  des  plaa  beaux  titres  de  la  Suisse  d'avoir  sn^  dans  tous 
les  siècles,  demearer  le  sûr  asile  des  exilés  politiques  et  reli- 
gieux les  plus  opposés.  Un  pouvoir  central  uniiaire  n*esi  pas 
toujours  le  gouvernement  qui  résiste  le  plus  aux  exigences  de 
pnîflsaDts  voisins;  la  preuve  eu  est  que  jamais  la  Suisse  n'a 
plus  impitoyablement  expulsé  les  proscrits  qui  venaient  lui 
demander  refuge  et  protection,  qu'à  Tépoque  de  la  république 
heivéïiqiie. 

La  Confédération  doit  avoir  le  droit  d'expulser  des  étrangers 
qui  deviennent  dangereux  pour  la  Suisse,  mais  l'autorité  fédé- 
rale ne  doit  jamais  perdre  de  vue  qu'elle  a  II  sauvegarder  et  k 

maintenir  pour  le  petit  pays  à  la  tête  duquel  elle  se  trouve, 
d'être  la  terre  la  plus  hospitalière  qui  soit  sous  la  voûte  du 
ciel. 

Par  la  centralisation  de  l'instruction  militaire  pour  les  armes 
spéciales,  les  instructeurs  d'autres  armes,  etc.,  non-seulemènt 

les  cantons  ont  été  déchargés  de  dépenses  assez  considérables, 
mais  en  même  temps  on  a  atteint  le  résultat  fort  avantageux  de 
plus  d'uniformité  d'instruction  dans  l'armée  fédérale.  Une  autre 
extension  qui  est  venue  accroître  indirectement  le  champ  d'action 
de  l'autorité  fédérale  a  été  la  conséquence  de  ce  que  certains 
principes  politiques  généraux,  doiii  Lj  proclamation  et  l'appli- 
cation étaient  jusque-là  restées  réservées  aux  constitutions  can- 
tonales, ont  été  inscrits  dans  la  constitution  fédérale,  qui  a 
voulu  les  garantir  elle-même  à  tous  les  citoyens  suisses,  en 
sorte  que  la  Confcdérailon  a  acquis  de  ce  fait  le  droit  et  le  de- 
voir de  veiller  à  ce  que  ces  principes  soient  réellement  main- 
tenus partout  et  de  la  même  manière. 

Beanéonp  de  ces  principes  étaient  déjà  reconnus  dans  la 
plupart  des  cantons,  et  un  bon  nombre  d'entre  eux  étaient  en 
outre  consacrés  par  des  concordats  entre  caillons  ;  maià  on 
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ypiilul  les  mettre  absolument  à  l'abri  pour  l'avenir  des  ca|)ric^ 
de  la  scoveraineté  cantonale. 

Parmi  ces  principes  on  doit  signaler  en  première  ligne  celui 
qui  garantit  le  libre  établissement,  dans  toute  Téiendue  du  ter 
ritoire  de  la  Confédération  suisse,  k  tous  les  Suisses  apparte- 
nant h  Tune  des  confessions  chrétiennes  (article  41)«  Ce  droit 
de  libre  établissement  a  été  encore  notablement  étendu  par  la 
disposition  que  les  Suisses  éial)lis  jouissent  dans  le  canton  où 
ils  se  trouvent  de  tous  les  droits  politiques  appartenant  aux 
citoyens  du  canton  eux-mêmes,  k  l'exception  de  celui  de  voter 
dans  les  affaires  communales,  et  de  la  participation  aux  biens 
des  communes.  Kn  particulier,  la  liberté  d'industrie  et  le  droit 
d'acquérir  et  d'aliéner  des  biens-fonds  leur  sont  assurés,  con- 
formément aux  lois  et  ordonnances  des  cantons,  lesquelles 
doivent,  à  tous  ces  égards,  traiter  le  Suisse  domicilié  à  Vépï 
dn  citoyen  du  canton  (article  41). 

Le  libre  établissement  était  un  besoin  senti  depuis  long- 
temps, un  droit  qui  n'aurait  jamais  dù  donner  lieu  à  aucune 
contestation  ;  mais  il  est  permis  de  se  demander  si,  en  y  joignant 
le  droit  de  voter  dans  toutes  les  afl^ires  cantonales  après  deux 
ans  de  séjour,  on  n'a  pas  porté  une  certaine  atteinte  b  la  sou* 
veraineié  cantonale. 

Par  la  garantie  du  libre  exercice  du  ctdle  des  confessions 
chrétiennes  reconnues  (article  44)  ;  de  la  liberté  de  la  presse 
(article  45)  ;  du  droit  d'association  (article  46)  ;  du  droit  de 
pétition  /article  47)  ;  par  la  disposition  que  les  jugements  civils 
dédnitifs  rendus  dans  un  canton  sont  exé<  iitoues  dans  toute  la 
Suisse  (article  49)  ;  par  la  reconnaissance  du  principe  que  le 
débiteur  suisse  solvable  doit  être  recherclié  devant  le  juge  de 
son  lieu  d'origine  pour  réclamations  personnelles,  et  que,  d'un 
autre  côté,  ses  biens  ne  peuvent  élrt>,  en  vertu  de  semblables 
réclamations,  saisis  ou  séquestrés  hors  du  canton  où  il  est  do- 
micilié (article  50);  par  l'abolition  de  la  traite  foraine  dans 
l'intérieur  de  la  Suisse  (article  51),  et  à  l'égard  des  pays  étran* 
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gm»  ms  résem  de  léoiprocité  (ariicle  52)  ;  p«r  rinterdictîop 
des  iribnnaux  extraordinaires  (article  53),  et  delà  peine  de 

mort  pour  cause  île  délit  politique  farticle  54;;  par  la  garantie 
de  l  extradition  des  accusés  d  un  canloii  à  un  autre  (article  55)  ; 
par  le  droit  d'attribuer  aux  heiniatlilosea,  de  par  la  Conféii^* 
ration,  nn  droit  d'origine  dans  un  canton;  par  toutes  ces  disr 
positions,  la  souveraineté  cantonale  a  été  considérablement  li- 
mitée, mais  elles  ont  été  inscrites  dans  la  consiiiiition  fédérale 
dans  rintérél  du  lùeo  général,  pour  amener  certaines  législa- 
tions à  se  mettre  en  harmonie  avec  Tesprit  de  noire  siècle,  et 
avec  ce  qu'eiigent  li  la  fois  le  bon  ordre  et  les  devoirs  de  Thn» 
manité.  En  même  temps,  la  Confédération  garantissait  k  tous 
les  Citoyens  suisses  des  droits  et  des  libertés  dont  nn  grand 
nombre  jusque-là  avaient  été  privés  par  1  étroitesse  de  l'esprit 
cantonal»  Nous  ne  pouvons  voir  en  .  cela  qu'un  incontestable 
progrès,  propre  h  donner  aux  citoyens  de  tous  les  cantons  un 
sentiment  pins  énergique  de  leur  union  intime,  sentiment  émi- 
nemment naiionai  qui  contribue  à  assurer  Taveoir  autant  qn  à 
développer  le  présent. 

.  Arrivons  maintenant  au  troisième  et  dernier  point  que  nous 
avons  à  toucber  avant  de  quitter  ce  sujet  ;  il  concerne  les  droits 

nouveaux  qui  ont  été  ajoutés  a  la  puissance  fédérale,  mais  qui 
n'ont  cependani  rien  enlevé  à  la  souveraineté  canlonaie. 
.  Nous  voulons  parler  du  droit  accordé- à  la  Confédération 
d'ordooner  k  ses  frais  ou  d'encourager  p^r  des  subsides,  les 
iravanx  publics  qui  intéressent  la  Suisse  ou  une  partie  consi-> 
dérable  du  pays  lart.  21),  et  d'user  dans  ce  but  du  droit  d'ex- 
propriation. Ajoutons-y  la  tacuilé  donnée  à  la  Confédération 
|Hir  Tarticie  22  d'établir  une  université  fédérale  et  une  école 
polytechnique.  Nous  ne  pouvons  qu'approuver  également  une 
semblable  extension  de  compétence  ;  elle  a  comblé  une  véri- 
table lacune,  dont  l'origine  était  dans  la  nature  de  l'organisa- 
tion politique  précédente  de  la  Suisse,  k  l'exception  de  1  aile- 
mend  de  Thonne,  elle  n'avait  l^oé  à  l'avenir  aucune  propriété 
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natîoDale  soisfle,  aucun  grand  orniage  national;  parloal  un 
voyail  les  cantons  seuls,  soit  isolés,  soit,  bien  rarennent,  quel« 

ques-uns  réunis  par  un  concordai  spécial,  entreprendre  avec 
leurs  forces  si  limitées  quelque  ouvrage  d'utilité  publique.  Aussi 
la  Confédération  n'avait  aucun  grand  établissement  digne  d'elle 
èt  ulile  k  toute  la  nation;  les  œuvres  d'utilité  publique  qui  dé- 
passaient la  portée  restreinte  des  forées  cantonales,  restaient 
dans  le  domaine  des  loiuiaines  espérances;  par  suite  de  celle 
lacune,  la  Suisse  se  paraissait  h  elle-même  plus  petîtOt  plus 
faible,  plus  pauvre  qu'elle  ne  Test  réeUement. 

Âu  contraire,  k  Taide  des  forces  réunies  de  fa  nation,  grâce 
à  sa  nouvelle  constitutren,  l'avenir  verra  surgir  dans  toutes  les 
branches  de  radminisualion  publique  des  créations  impor- 
tantes, qui  contribueront  à  la  réputation  et  à  l^honneur  de  la 
Suisse,  et  qui  imprimeront  à  l'esprit  national,  une  éne^e 
nouvelle. 

Le  jugement  favorable  que  nous  portons  des  excellentes  dis- 
positions de  la  constitution  fédérale  à  ces  divers  points  de  vue^ 
a  cependant  aussi  son  ombre  au  tableau  :  nous  voulons  parler 
do  danger  qu'il  y  a  peut-étre  pour  la  souveraineté  cantonale 
dans  l'espèce  de  dépendance  volontaire  ou  involontaire  à  la- 
quelle les  sul  sides  de  la  Confédération  rangeront  peut-être 
vis^-vis  de  celle-ci  les  cantons  qu'elle  aura  soutenus  dans  ieuia 
entreprises  matérielles.  Mais,  dàt^il  en  être  ainsi,  et  bien  que 
^histoire  des  grands  et  des  petits  pajs  nous  apprenne  que,  si 
la  reconnaissance  n'est  pas  une  vertu  fréquente  chez  les  parti- 
culiers, elle  est  plus  rarement  encore  pratiquée  par  les  Etats, 
nous  estimerions  que  les  avantages  résultant  de  ce  développe* 
ment  du  pouvoir  fédéral  seraient  beaucoup  plus  considérablea 
et  plus  cernins  que  les  dangers  qui  pourraient  en  découler. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  limites  qnl  ont  été  tra- 
cées par  la  nouvelle  constitution  fédérale  d'une  part  à  l'autorité 
de  la  Confédération,  d'autre  part  à  la  souveraineté  cantonaKs'; 
nous  signsterons  à  ce  point  de  vue  l'interdiction  des  capîtuhi* 
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tions  onlitairea,  l'inlerdictioii  li  tom  les  membres  des  aatorités 

fédérales  d'accepter  de  la  part  de  gouvernemenls  étrangers  des 
pensions,  des  traitements,  des  litres,  des  préseuU  ou  des  dé- 
corations, et  enfin  l'interdiction  de  recevoir,  dans  aucune  partie 
de  la  Suisse,»  Tordre  des  jésuites  on  les  sociétés  qui  lui  sont 
affiliées. 

Celle  dernière  disposition  s'explique  par  les  événements  qui 
ont  amené  la  révision  du  pacte  fédéral  et  au  milieu  desquels 
elle  s'est  accomplie  ;  d'ailleurs^  il  n'y  aurait  rien  d'extraordi- 
naire k  ce  qu'un  pays,  où  se  trouvent  deux  confessions  en  pré- 
sence, ait  songé  à  écarter  de  son  sein  un  ordre  religieux  qui  se 
donne  précisément  pour  mission  de  combattre  Tune  de  ces 
deux  confessions. 

L'interdiction  d'aecepter  des  marques  de  distinction  de  Té- 
tranger  est  assex  indifférente  dans  ie  siècle  où  nous  sommes, 
et  elle  restera  certainement  sans  la  moindre  influence  sur  le 
développement  politique  de  noire  pa)s. 

Quant  à  l'inlerdiction  des  capitulations  militaires,  c'est  une 
antre  affîiire,  et  elle  constitue,  à  notre  avis,  une  question  d'une 
grande  importance*  Nous  sommes  très-éloignés,  assurément, 
de  méconnaître  ce  fait,  que  l'esprit  mercenaire  n'a  pas  eu 
heureusement  besoin  d'interdicliuus  légales  pour  diminuer  no- 
tablement en  Suisse  au  dix-neuvième  siècle,  et  nous  ne  son- 
geons pas  davantage  k  njoua  refuser  à  voir  que  l'opinion  pu- 
blique en  Europe  se  prononce  toujours  davantage  contre  le 
service  mercenaire  ;  mais  nous  n'en  sommes  pas  moins  d'avis 
que  la  Confédération  n'aurait  pas  dû  en  cela  se  lier  les  mains 
à  elle-même  d'une  manière  aussi  absolue. 

L'acte  de  médiation  réservait  les  capitulations  militaires  aux 
nntorités  fédérales,  et,  dans  le  sein  de  la  Commission  de  ré- 
vision ,  le  député  de  Genève  proposa  de  refuser  le  droit  de 
conclure  des  capitulalions  militaires  aux  cantons,  mais  de  le 
vésorver  aux  autorités  fédérales.  Dans  les  siècles  antérieurs, 
les  oqûtnlationi  niililaireB  formaient  la  base  de  tous  les  traité» 
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d'alltanee  offensive  et  défensive  entre  la  France  et  la  Suisse, 

et  elles  exercèrent  par  soi  te  une  intluence  considérable  sur  la 
position  îndépendaDie  que  la  Suisse  s'est  aci|uise  vis-ià-vis 
de  l'empire  d'Allemagne.  Pins  lard,  lorsque  les  mêmes  cou*' 
sidéralions  n'eurent  plus  lit  même  force^  les  régiments  suisses 
à  l'éiraiiger  devinrent  les  champions  de  l'honneur  mililatre' 
suisse;  dans  tous  les  temps,  ils  necesseienl  pas  (l'être  une  école 
d'instruction  militaire  indispensable  pour  un  petit  Etat  qui  ne 
saurait  en  avoir  d'antre,  puisque,  comme  Etat  neutre,  il 
ne  peut  faire  la  guerre ,  et  que,  si  on  la  Iqi  fait ,  il  n'est 
plus  temps  [)Our  lui  d'apprendre,  a  la  manière  de  Pierre  de 
Russie  se  faisant  battre  par  Charles  Xli.  Or,  )a  Suisse  pour« 
rait  maintenant,  selon  les  circonstances,  avoir  à  éprouver  ru*^ 
dément  les  inconvénients  du  manque  de  bons  officiers,  formés 
h  l'école  de  la  guerre.  La  fréquentation  des  camps  et  de  ras-> 
semblenienis  de  iroupes  à  l'étranger  n'y  saurait  suj)pléer,  et 
l'expérience  que  peuvent  acquérir  dans  Tart  militaire  les  Suisses 
qui  se  trouvent  isolément  engagés  dans  les  armées  d'autres 
pays  serait  également  une  mesure  insuffisante.  Il  y  a  en  eflet 
une  profonde  différence  entre  ce  genre  d'apprentissage  et  celui 
(pjc  jicu\eiii  laue  des  oiïiciers  suisses  en  campagne  avec  des 
troupes  suisses  ;  ceux-là  seuls  seront  réellement  capables  de 
'devenir  des  chefs  habiles  pour  tme  guerre  que  la  Suisse  aurait 
k  soutenir  chez  elle.  L'officier  isolé  dans  une  armée  étrangère 
se  denaiiuiialisc  a  son  insu,  et  perd  par  là  de  l'influence  qu'il 
doit  exercer  sur  une  année  suisse.  Ainsi,  le  général  Hotze, 
nommé  commandant  des  troupes  suisses  en  1798,  malgré  ses 
talents  militaires  n'aurait  pas  été  le  véritable  chef  qu'il  eût 
fallu  à  des  troupes  suisses,  et  il  Pavait  senti  lui-même. 

Un  régiment  suisse  à  l'élrani^er  restait  un  fragment  de  la 
Suisse,  ei  tous  ceux  qui  servaient  dans  le  régiment  vivaient, 
en  quelque  sorte,  en  Suisse,  que  le  régiment  stationnAt 
eii  France,  en  ËS|»agne^  en  Allemagne  on  en  Rns&ie.  Dans 
nii  pays  industriel  comme  la  Suisse  l'est  démo,  si  les  bras 
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ifouveiit  k  s'employer,  il  est  ëvîdeùt  que  les  jeunes  gens  ue 
courrout  plus,  comme  jadis,  s'enrôler  au  service  de  quelque 
puissauee  pour  uoe  maigre  soide;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  y  a  encore  dans  notre  pays  beaucoup  d'individus  dans  les 
veines  desquels  circule  du  vrai  sang  de  soldat,  et  qui  ne  sau- 
raient se  plier  aux  travaux  de  la  paix  dans  les  fabriques.  Or, 
les  intérêts  de  ces  rcssorlissanis  suisses  sont  bien  mieux  pro- 
tégés au  dehors  par  le  système  des  capitulations  militaires  cou- 
dues  par  TËiat  que  par  celles  que  l'élrang^  conclut  mainte* 
nant  ii  chaque  occasion  par  l'entremise  de  certains  condottieri, 
absolunieni  comme  cela  se  passait  il  y  a  plusieurs  siècles.  Les 
expériences  qui  ont  été  faites  à  cet  égard,  et  qui  ont  prouvé 
que,  malgré  l'interdiction  de  la  constitution  et  sous  les  yeux 
mêmes  des  autorités  fédérales,  des  régiments  suisses  conti- 
nuaient b  être  enrôlés  pour  Naples,  pour  Rome,  pour  l'Angle* 
terre  et  pour  la  France,  prouvent  suifisammeMi  qu'il  )  a  là  uoe 
évidente  défectuosité.  Des  régiments  capitules  pouvaient  tou- 
jours être  rappelés  si  la  Suisse  se  trouvait  dans  une  situation 
difficile,  ou  si  on  les  employait  contrairement  à  la  capitulation. 
Nous  craignons  que  la  Suisse  n'ait  k  regretter  de  n'avoir  pas 
régularisé  cette  vieille  habitude  du  service  k  l'étranger.  Il  est 
évident  que  la  Cooledération  ne  cédera  jamais  ses  régiments  k 
UD  petit  Ëtat,  tandis  que  les  amdoiiieri  vont  où  on  leur  offre 
le  plus.  Nous  regrettons  qu'il  y  ait  des  régiments  soi-disant 
suisses  à  Rome  et  à  Naples  mais  il  ne  nous  répugnerait  pas 
de  voir  des  régiments  capitulés  en  Angleterre  on  en  France. 
La  Suisse  neutre  ne  peut  conclure  aucun  traité  d'alliance,  et^ 
fmr  leur  moyen»  aider  k  décider  des  destinées  de  TËurope  ; 
mais,  par  ses  régiments  capitulés,  elle  a  toujours  pris,  dans  le 
courant  des  siècles  passés,  une  part  active,  (|iioiqiie  indirecte, 
à  tous  les  grands  événements  historiques.  Nous  doutons  que, 
paice  que  dorénavant  elle  sera  réduite  à  les  contempler  pure« 
ment  et  simplement,  elle  en  devienne  beaucoup  plus  grande  et 
beaucoup  plus  respectée  au  dehors* 
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Nous  ne  pouvons  qu'approuver  la  mesure  qui  a  enlevé  aui 
cantons  la  faculté  de  conclure  de  semblables  conventiona  mi- 
litaires, mais  nous  pensons  que  la  Confédération  aurait  dft  ne 

pas  s'iiiierdiie  à  elle-aièiuc  le  droit  d  en  user  suivant  les  cir* 
constances. 

Si  on  voulait  limiter  sur  quelques  pointa  la  souveraineté 
fédérale,  ainsi  que  la  souveraineté  cantonale,  nous  eussions 
vivement  désiré  voir  proclamer  une  amnistie  générale  pour 

tous  les  hommes  compromis  d^une  niaïuère  ou  de  l'autre  dans 
les  événements  politiques  qui  avaient  précédé  et  accompagné 
leur  avènement.  Notre  sentiment  national  sooffire  k  Tidée 
d'être  obligés  de  reconnaître  que  le  médiateur  en  1803, 
aussi  bien  que  les  puissances  étrangères  en  1815,  ont  mieui 
compris  les  exigences  de  la  générosité,  en  proclainanl  l'oubli  du 
passé  pour  tous  les  écarts  politiques  antérieurs,  que  la  Diète 
de  18 1*8,  sous  les  yeux  de  laquelle  se  trouvaient  pourtant  les 
conséquences  heureuses  pour  le  pays  qu'avait  eues  une  amnistie 
générale  aux  deux  époques  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  résultat  de  1  instruction  judiciaire  ordonnée  par  la  Diète 
contre  les  auteurs  principaux  du  Sonderbund  a  été,  il  est  vrai, 
satisfaisant,  en  ce  sens  qu'il  a  abouti  k  faire  déclarer  par  leurs 
adversaires  politiques  eni-mémes  qui  les  jugeaient,  qu'elle  ne 
pouvait  constater  une  cnlpabililé  de  leur  part  ;  mais,  à  notie 
avis,  on  n  eût  jamais  dû  s'exposer  à  compromettre  l'honneur 
do  pays  dans  l'unique  but  de  se  procurer  le  plaisir  de  la  ven-p 
geance  k  Tégard  d'ennemis  politiques  abattus.  Heureusement, 
la  nation  elle-même  a  été  plus  juste  sous  ce  rapport  que  les 
hommes  qui  étaient  à  sa  tête. 

(La  «iffte  au  proeftot»  twméro,) 
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UNE  MLLUGINATION 

COJSTE  MÉDICAL, 


C'est  aujourd'hui  seulement  que  j'apprécie  la  sagesse  dont 

mon  père  iii  |)reuve  dans  mon  éducation  en  iaipiimant  à  ma 
vie  le  mouvement  régulier  d'une  machine,  afin  de  réprimer 
Jes  tendances  à  la  rêverie  que  ma  pauvre  mère  m'avait  laissées 
en  héritage.  Sous  l'implacable  discipline  paternelle,  mon  orga- 
nisation changea  :  la  troupe  légère  du  pays  des  rêves  n'essaya 
jamais  de  donner  l'assaut  à  ma  lêle,  car  cette  place  avait  tou- 
jours une  forte  et  vigilante  garnison  de  sages  pensées  ;  mon 
père  était  d'ailleurs  toujours  Ik  pour  faire  lever  le  siège,  et  mon 
esprit,  exercé  de  bonne  heure  aux  opérations  commerciales,  ne 
restait  pas  un  instant  oisif. 

Mon  père  me  créa  pour  ainsi  dire  à  nouveau,  faisniii  de 
moi  un  tout  autre  homme  que  celui  à  qui  ma  mère  avait 
donné  le  jour*  Aussi,  et  je  le  dis  avec  joie,  j'ai  une  aversion 
profonde  et  instinctive  pour  les  vagues  rêveries,  les  loisirs  ex- 
tatiques,  et  pour  toute  occupation  en  dehors  de  la  vie  vraie... 
de  la  vie  pratique.  Je  liens  à  ce  qu'on  connaisse  après  ma  mort 
mon  opinion  inébranlable  à  cet  égard,  quoi  qu'il  puisse  m'ad- 
venir  et  quoique  la  nouvelle  période  de  mon  existence,  qui 
«'ouvre  avec  ce  premier  feuillet,  semble  donner  un  démenti 
formel  aux  principes  que  je  viens  il  énuncér. 

cna  wn  mous  jovuial. 

Toui  le  monde  sait  que  je  suis  un  homme  tranquille,  ré- 
gulier,  méthodique,  ennemi  de  tout  système  :  le  bien  être  de 
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on  famille  ei  ta  pmpérilé  de  mon  commerce  occupent  toutes 
mes  pensées.  Je  sois  bon  père,  bon  époox,  et  je  ne  consîdèie 
pas  tes  affaires  au  seul  poiol  de  vue  des  profits.  Je  lis  réguliè- 
rement les  journaux,  non  pour  la  politique,  mais  parce  que  je 
m'intéresse  à  l'étal  des  récoltes,  aux  méthodes  de  culture,  aux 
diflérents  lienx  de  provenance  :  je  m*oecope  des  affaires  de 
Clilue  pour  le  thé,  de  la  Martinique  et  de  l'île  Bourbon  pour 
le  café;  j'euuiie  les  Iraiiés  comuierciaux  des  ualions  et  1  his- 
toire de^s  insectes  qui  détruiseDt  les  denrées. 

Je  pars  dès  l'aube  pour  me  rendre  au  magasin  et  veiller  à  ce 
qu'il  soit  ouvert  juste  à  l'heure.  Je  reviens  cliez  moi  dès  que 
le  soleil  est  couché  ;  mon  associé  veille  te  soir  et  n'arrive  que 
fort  lard  dans  la  matinée.  Je  mets  qii:ir;iTite-cin(f  minnieR,  au 
plus  ciiiquaute-cinq,  à  parcourir  la  distance  qui  sépare  mou 
bureau  de  la  maison  que  j'Iiabite  ^  la  campagne  :  c'est  une 
vraie  promenade,  tout  à  fait  hygiénique  li  ce  que  dit  notre 
médecin. 


Voilà  plusieurs  années  déjà  que  je  parcours  chaque  matin  et 
chaque  soir  la  même  route  sans  que  le  moindre  mal  m'ait  re- 
tenu un  seul  instant  au  lit,  et  sans  que  jamais  rien  soit  venu 
troubler  la  sereine  monotonie  de  mon  existence  :  dans  ma  pe^ 
tite  maison,  isolée  au  milieu  des  champs,  j'ai  trouvé  le  para- 
dis terrestre. 

Et  vraiment,  le  chemin  qui  conduit  chez  moi  depuis  la 
grande  route  ressemble  au  sentier  de  la  venu.  Un  simple  irou, 
dans  une  haie,  en  indique  l'entrée  ;  il  est  pierreux,  coupé  par 
des  ruisseaux,  étroit,  mal  aisé,  bordé  de  ronces  et  d'épines, 
mais  cependant  plein  de  charmes.  11  rampe  au  milieu  de  prés 
où  rien  ne  le  signale  que  l'herbe  loulée  ;  il  se  conlourfie  à 
l'infini,  s'allonge  sur  un  marais,  descend  tout  droit  le  ravm 
et  ne  reparait  qu'au  sommet  du  flanc  opposé.  Puis  îl  cdtoie 
mon  jardin,  te  mur  de  4a  maison,  et,  faisant  à  travers  champs 
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de  nombreux  zigzags,  ii  js'en  va  irouver  de  même  les  teiïjies 
prochaines,  éparses  dans  la  plaine.  11  ne  connaît  qu'un  bien 
petil  nombre  de  pieds  :  ceox  de  ma  famille,  ceox  de  la  laitière, 
les  pieds  du  garde  champêtre  et  ceux  des  cuiihrateors  quand,' 
pour  d'autres  afifoires  que  celles  des  marchés,  ils  se  rendent  h 
la  ville.  Il  est  bien  j>liis  sûr  que  la  grande  roule;  pas  une 
sombre  histoire  n'attriste  sa  mémoire,. à  peine  quelques 
souvenirs  d'herbe  glissante...  Mais  k  coup  sûr  mon  petit  sentier 
n'est  pas  marqué  sur  les  cartes  géographiques  de  saint  Nicolas.' 
Jamais  il  n'a  figuré  en  justice,  pas  même  pour  procès  de 
bornes.  La  lune,  quand  elle  éclaire,  n'a  pas  pour  lui,  comme 
pour  tant  de  grands  chemins,  un  regard  sinistre  et  sanglant. 
C'est  dire  qu'en  son  parcours  je  ne  redoute  jamais  de  mau- 
vaise rencontre,  ei  qu'indéfiendamment  de  l'excellente  sur- 
veillauce  municipale,  je  lui  dois  une  parfaite  sécurité  domici- 
liaire. 

11  est  vrai  que,  par  excès  de  précaution,  je  lâche,  la  nuit^ 
un  chien  de  garde  fort  hargneux,  en  sorte  que,  tout  compte 
fait,  je  pois  bien  dormir  sur  mes  deux  ordllea. 


A  propos  d'oreilles,  je  crois  bon  de  noter  ici  que,  depuis 
quelques  années,  je  suis  sujet  k  des  bourdonnements  asscf 
incommodes  et  fréquents.  J'entends  parfois,  le  matin,  en  me 
levant,  des  sons  de  cloches  si  distincts  que  je  me  demande  sé- 
neosement  si  c'est  dimanche  ou  jour  de  féte. . ..  Ët,  tout  en 
cheminant  vers  la  ville,  je  me  figure  qu'il  y  a  dans  ma  télë 
une  église  à  laquelle  se  ivndent  les  idées.. En  effet,  tant 
que  dure  le  carillonnage,  je  ne  dispose  d'aucune  pensée  :  je 
seus  ma  téle  vide  comme  le  sont  les  rues  de  Londres  au  jour 
du  Seigneur.  Puis,  après  quelques  instants,  plus  ou  moins, 
une  lois  que  lies  doches  ont  cessé  dé  tinter,  je  perçois  uo 
bruit  semblable  h  eeisi  d'une  assemblée  qui  se  disperse  aii 
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sortir  d'an  semuNi»  qoand  les  paroles,  empritoonées  peodaat 
roffice,  s'empressent  de  regagner  le  temps  perda.... 

D'où  peuvent  provenir  ces  tinlemenis?  de  quels  lieux  loin- 
taios,  s'ils  soni  réels?  A  quel  sujet  se  lojil-ils  entendre  si  ce 
ne  sont  que  des  souvenirs?... 

Je  sms  an  homme  simple,  j'en  conviens,  mais  on  ne  me 
fera  jamais  eroire  ni  que  ces  bniits  procèdent  d'humears  qui 
tombent  en  cascades  dans  les  cavernes  de  l'oreille,  ni  qu'ils 
soient  l'eflet  de  pulsations  ou  vibrations  artérielles,  comme  si 
nos  vaisseaux  avaient  quelque  rapport  avec  les  cordes  d'une 

basse ,  ni  que  les  nerfs  y  soient  pour  quelque  chose  ni 

Tair  non  plus,  car  les  tempons  de  ouate  sauraieni  y  mettre 
obstacle. 


Si  mon  mal  n'avait  consisté  qu'en  bourdonnements  passa- 
gers, je  n'y  aurais  pas  pris  garde  ;  mais,  dans  mon  cabinet, 
pendant  le  travail  qui  demande  le  plus  d'attention,  il  m'est 
souvent  arrivé  de  rester  une  heure,  et  plus,  égaré  pour  avoir 
prêté  Toreille  à  la  romance  d'un  grillon. 

Je  me  voyais  dans  une  immense  plaine  sablonneuse,  calci- 
née par  un  ardent  soleil. . .  ei  partout,  soiis  l'herbe  brûlée,  chan- 
taient des  milliers  de  cricris.  La  chaleur  étaii  intense,  je  suffo- 
quais ;  devant  mes  yeux,  l'air  échauffé,  lumineux,  folâtrait, 
rampait  agilement  en  lignes  contournées  comme  de  légers  ser- 
pents :  j'abaissais  les  paupières  de  lassitude;  et,  quand  je  les 
rouvrais,  je  me  trouvais,  tout  ébahi,  devant  mon  ouvrage  ina- 
chevé. Comme  preuve  unique  de  mon  lointain  voyage,  Tai- 
guille  de  la  pendule  avait  marché... 

Je  fus  en  outre  poursuivi  pendant  bien  des  jours  par  un 
bruit  de  toupie  vraiment  infernal.  Je  ne  m'étonne  pas  mamte- 
nant  qu'on  ait  donné  le  diable  pour  parrain  à  ce  jouet  maudit. 

Plus  tard,  je  fus  obsédé  par  la  noie  aîgué  et  persistante  do 
moucheron,  tant  que,  bien  qe'il  n'y  eAt  aucun  inaeeie  dans  le 
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voimage,  ma  maÎD  m  portait  involontairanent  aa  devant  de 

mes  oreilles,  comme  pour  en  éloigner  ce  que  je  savais  cepeo- 
dant  n'être  qu'une  illusion. 

Eaiio  le  bruil  de  rotation  d'une  puissante  meule  me  vint 
aussi  toonnenter  :  ce  n'était»  au  conunêneementt  qu^un  ou  mi 
ou  prolongé  ;  mais  bientôt  il  me  sembla  que  mon  cerveau  pi- 
rouettait avec  une  incroyable  rapidité....  et  mon  cœur  se  sou- 
levait de  dégoût  verugineux. 


Fort  heureusement  cette  affection  de  Touïe  n'est  pas  conti- 
nue; elle  est  iotermitteote,  sinon  ia  vie  me  serait  insuppor-- 
table. 

Qnand  on  me  parle  j'entends....  j'entends  bien....  si  bien 
que  j'entends  deux  fois,  ou  peut-être  de  l'oreille  la  pins  sen* 

siLle  d'abord,  puis  une  secoodc  fois  de  roredlc  dont  la  percep- 
tion est  plus  obtuse.  C'est  en  premier  lieu  la  voix  propre  de 
l'individu  qui  se  fait  entendre,  puis  une  sorte  d'écho  qui  redit» 
comme  si  mon  interlocuteur  se  répétait  sur  un  ton  plus  bas, 
pour  son  contentement  personnel,  ou  par  méditation  intime, 
les  paroles  qu'il  vient  de  prononcer  tout  haut. 

J'avoue  que,  bien  des  îois,  j'ai  eu  de  la  peine  à  dévoiler 
cette  erreur  de  l'ouïe,  si  bien  que,  souvent,  mon  regard  s'ani- 
mait d'une  curiosité  étrange,  mêlée  de  malice,  à  l'égard  de 
ceux  qui  me  semblairat,  en  répétant  gravement  ainsi  des  pa- 
roles insigoifianles ,  attacher  une  grande  importance  à  des 
liens. 

Âpiês  un  assez  long  traitement  pour  imminente  surdité,  car 
je  me  gardai  bien  de  dire  un  mot  de  ce  que  je  viens  de  décrire, 
le  retour  des  bourdonnements  fut  plus  éloigné  ;  mon  ouïe  de- 
vint plus  uuriiiale  ou  [iliiiôt  plus  régulièrement  vicieuse  :  il  n'y 
eut  plus  entre  les  deux  oreilles  cet  étrange  désaccord  pour 
rintensité  delà  sensation;  les  sons  me  panirent  seulenieDt 
d'un  ov  deni  tons  plus  bas.  Le  chant  des  aboettes  résonnait 
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^our  moi  comme  le  coassement  des  grenomlles  :  ce  que  je 
perdis  pour  les  sons  Èigan^  je  le  retrouvai  doublé  pour  tessons 
graves. 

Le  silence  même  devint  perceptible  a  mes  oreilles,  comme 
des  vibrations  émises  des  aiuipodes  ou  comme  le  dernier  son 
de  la  voix  d'une  personne  morte  depuis  un  siècle;  car  j'en 
suiseoDvaincn,  les  sons  persistent  et  ne  se  confondent  pas  :  ils 
échappent  bien  vite  aux  organes  du  commun  des  mortels,  à  cause 
de  leur  gravité  croissante,  mais  ils  coexistent  et  s'ils  se  brisent, 
dans  Tair  ou  sur  la  terre,  l'Eternel  infini  seul  peut  entendre 
la  résultante  définitive  de  tous  ces  cbocs  d'ondulations  dans 
Tespace  et  le  temps. 

Poisse,  pour  l'honneur  de  la  créature,  cette  clameur  im- 
mense être  un  hommage  au  Créateur  ! 

Mon  caractère  a  progressivement  subi  de  graves  altérations  ; 
ma  défiance  est  extrême,  plus  grande  que  si  j'étais  réellement 
eonrd. 

'    J'entends...  j'entends  trop  bien...  Ik  se  trouve  1«  mal,  car 

il  me  semble  qu'on  me  parle  très-fort,  comme  pour  m'é- 
tourdir,  pendant  qu'à  voix  tout  à  fait  basse  on  tient,  à  mon 
'sujet,  de  tout  autres  propos. et  mes  alentours,  ma  famille  en 
pâtissent,  je  le  sens,  je  le  sais. 

Hier  j'embrassai  tendrement  ma  femme  en  lui  demandant 
avec  un  regard  sévère:  «  (jno  murmurais-tu  donc  en  sourdine 
pendant  que  tu  me  disais  loui  haut  :  le  diner  esl  servi?  i»  Sa- 
chant que  je  souffre,  elle  ne  m'a  répondu  que  pr  un  sourire, 
et  moi  je  me  suis  mis  k  rire,  c-omme  pour  loi  montrer  que  ce 
n'était  là  qu'une  plaisanterie. 


Il  faut  que  je  cherche  à  développer  1  intelligence  des  ^eux , 
je  veux  <iouhier  leur  force. 

Hélas!  ils  me  semblent  agrandis;  j'y  éprouve  la  sensation  du 
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ffoid  ;  tes  objets  prenBeot  une  tdnte  jauDàtre  ou  pluldt  se  dé- 
coloreiit  ;  l'organe  de  la  vue  sur  qui  je  comptais  pour  redres- 
ser les  erreurs  de  l'ouïe...*  les  teux  sneeombent  ! 

Des  têtards  noirs  voltigent  dans  les  airs,  non  pas  devant 
moi,  mais  latéralemeDl,  tanlôi  d'un  cdté,  tantôt  de  Tauire. 
Puis  sont  venus  se  joindre  à  cette  triste  escorte  des  lézards,  des 
souris  qui,  tout  k  coup,  passent  rapidement  entre  mes  deux 
pieds«  qui  s'écartent  d'instinct  pour  les  laisser  courir... 

Il  ;ifnve  parfois  que  je  parviens  à  suspendre  le  retour  de 
ces  illusions.  Quand  je  suis  eu  société  cela  me  coûte  une 
horrible  grimace  que  j'explique  par  la  douleur  d'un  cor;  mais 
lorsque  je  suis  seuU  ma  volonté  n'est  pas  assez  forte  pour 
m'en  rendre  maître.  Je  ne  puis  mieux  comparer  mon  état 
qu'au  bâillement  ou  au  hoquet. 


Ces  visions,  ces  vaines  créatures  m'ont  insensiblement  sub- 
jugué ;  je  me  laisse  aller  maintenant  h  rerreur  avec  l'insou- 
ciance (le  la  faiblesse  ;  elles  eu  profilent  pour  marcher,  voler, 
ramper  hardiment  devant  moi  ;  comme  de  jeunes  chiens,  elles 
me  précèdent,  les  yeux  tournés  de  mon  côté  pour  voir  si  je  les 
suis  mouches,  serpents,  poule  noire,  chat  à  poil  hérissé,  rat 
barbu,  m'accompagnent...  Je  suis  vaincu,  conduit  en  triom- 
phe, honteux  pour  ma  raison  qui  se  révolte  encore,  et  pour 
ma  main  qui  me  dit.  :  «  J'ai  touché  juste  k  la  place  où  tu 
voyais  la  poule  noire,  et  la  place  était  vide.  »  Et  pourtant  j'a* 
vais  vu  ma  main  disparaître  dans  le  corps  de  la  poule;  mais, 
d'un  autre  côté,  je  suis  heureux  de  ma  défaite  à  Tidée  que  je 
n'ai  plus  la  fatigue  de  la  lutte. 

Ma  démarche  est  embarrassée,  car  en  marchant  Je  retiens 
mon  pied  avant  de  le  poser  k  terre  ;  je  raccourcis  la  dimension 
de  mes  pas,  non  dans  la  crainte  d'écraser  ime  de  ces  pauvres 
bétes,  mais  seulement  de  peur  de  la  faire  crier,  et  de  me 
rendre  ainsi  ridicule.  Que  dirait-on  d'un  hqmqie  qup  marche 
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sur  one  poule  tllasoire  et  qoi  la  fait  rédiemeot  trier?...  Ceat 

pouriant  ce  qui  ra'est  arrivé  certain  jour  par  accident  en  .met- 
tant le  pied  sur  la  queue  d'un  chat  noir.  La  béte  miaula.... 
mais  je  croia^  en  vérité,  que  le  miaulement  sortit  de  mon 
propre  larynx. 

J'éprouve  néanmoins  une  grande  aatisfocûon  li  constater 

qu'en  présence  de  n'importe  qui  toos  ces  animaux  rentrent  su- 
bitement en  ffloi-méme,  comme  à  l'approche  du  danger  les  pe- 
tits de  la  sarigue  se  réfugient  dans  la  poche  de  leur  mère. 

Tons  les  médecins  que  j'ai  consultés  m'ont  demandé  si  je 
n'étais  pas  sujet  k  des  hallucinations  :  je  me  suis  bien  gardé  de 
leur  répondre  aftirmaiiveaienl  ;  j'aurais  passé  pour  visionnaire 
et  mon  avenir  de  commerçant  aurait  été  compromis.. «•  Mes 
oreilles  peuvent  me  tromper,  d'ailleurs;  mes  yeux  peuvent  me 
montrer  ce  qoi  n*est  pas....  Qu'importe I  si  la  raison  corrige 
et  si  la  uiaiu,  la  iidèle  main,  rectifie. 


J'ai  fait  ee  matin  une  triste  découverte.  La  main  me  fidt 

aussi  défaut.  En  m'appuyant  sur  le  rebord  d'une  cheminée  de 
marbre,  mes  doigts  s'y  sont  enfoncés  comme  dans  une  molle 
substance.  C'est  faux,  je  le  sais;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ma  main  est  devenue,  k  son  tour,  sujette  i  l'erteor. 

Ha  raison,  ma  pauvre  raison,  survis  !  ces  désastres  ! 

Je  n'ose  loucher  à  rien  ;  il  semble  que  mes  doigts  s  en- 
foncent partout. 

Oh!  la  triste  existence!  Qu'ai-je  donc  fait  pour  tant  d'é- 
preuves? 

Je  n'ose  rien  dire,  je  n'ose  rien  faire  sans  avoir  donné  à 

mon  intelligence  un  double  travail. 

Comme  je  me  rendais  k  la  ville,  j'ai  distinctement  entendu 
qndqu'un  marcher  derrière  moi  ;  je  me  suis  retourné..*  je  n'ai 
rien  vu,  à  moins  qu'on  n'appelle  quelque  chose  on  léger  nuage 
de  fumée  flottante  et  prête  à  se  dissiper.  J'ai  porté  la  main  à 
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M  téte...  et  mes  doigts  ont  pénétré  facUement  jusqu'à  la  cer- 
velle, d*où  je  ne  les  ai  retirés  qu'à  grand'peine.  Celle  impres- 
sion de  mollesse  que  je  ressens  à  chaque  contact  est  odieuse- 
ment répugnante  pour  moi. 

Mon  intelligence  ne  snceombera-t-elle  pas  an  surcroît  de 
traraîl  qoe  lui  impose  sans  cesse  la  perversion  de  mes  sens? 

Ma  té  le  est  vide,  horriblement  vide,  cooiuie  si  la  laison 
aurait  délogé. 


A  chaqne  erreur  de  sensation,  nne  voix  lointaine,  de  pins 
en  plus  faible  et  mourante,  me  crie  péniblement  :  «  Personne 
n'a  dit  un  mot,  ces  visions  sont  absurdes,  il  n'en  est  pas 
ainsi.  »  A  Tardent  amour  que  je  ressentais  pour  ma  fiimille^ 
svccède  une  morne  indifférence^  et  mes  rtfexions«  si  sages 
autrefois,  ont  fait  place  à  d'incessantes  et  tenaces  préoccupa- 
tions sans  objet. 

Mou  Dieu,  remets  de  Thuile  à  la  lampe  qui,  prête  à  s'é- 
teindrct  vacille  dans  iha  téte;  retiens  endialné  le  bonheur  qui 
veut  s'enfuir  de  ma  maison,  le  ne  te  demande  ni  richesse,  ni 

longue  vie  ;  mais  conserve-nous  l'existence  heureuse  de  peu  et 
sobre  de  joie  qui  nous  sutiisait  ;  que  les  larmes  du  rire  ne  de- 
viennent pas  ftcres  et  brûlantes;  ne  sillonne  pas  encore  des 
rides  du  souci  le  calme  et  serein  visage  de  mi  compagne,  et 
que  mon  «nfant,  si  jeune  encore,  puisse  on  jour  s'appuyer  sur 
la  maon  de  son  père  ! 


Je  ne  pois  me  rendre  compte  de  ce  qui  m'est  arrivé  cette 
Mk....  l>epnis  quelques  semâmes  le  sommeil  m*a  pour  ainri 

dire  oublié  ;  j'éprouve  en  même  temps  des  douleurs  qui  partent 
de  l'estomac,  et  qui,  de  là,  voyagent  lentement,  par  étapes, 
jus^'à  ce  qn'eUes  arrmnt  à  la  téte,  qui  semble  être  leur  bnt* 
Or»  cette  nuit,  je  me  suis  réveillé  en  sursaut,  tourmenté  par 
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uoe  angoisse  incroyable.  Je  ne  savais  où  j'étais,  je  cbercbais 
de  qaé  eùîé  la  fenêtre  devait  se  trouver,  quand,  tont  k  eoup, 
dans  le  fond  de  la  chambre,  un  objet  brilla  d'une  lueur  métal- 
lique; un  peiit  iiiaiteaii  s'abaissa  sur  le  limbre,  qui  résonna; 
la  pendule  sonnait  une  heure.  Au  même  instant,  je  vis  la  paroi 
gypsée  qui  fait  face  k  la  fenêtre  soudainement  éclairée ,  d'une 
lueur  rougeàtre.  Je  voulus  crier  :  «  au  feu!  »  mais  je  restai 
sans  voix,  les  yeux  fixés  sur  le  mur.  La  silhouette  des  chêsns 
de  la  fenêtre  s'avança  lentement  le  long  de  la  paroi,  la  traversa 
d'un  bout  à  Fautre,  envahit  le  plafond...  et  tout  rentra  dans 
l'ombre.  On  eût  dit  la  réverbération  d'une  lumière  portée  par 
quelque  personne  qui,  après  avoir  suivi  le  sentier  un  instant, 
aurait  bieiUôt  disparu. 

Je  prêtai  attentivement  l'oreille ,  mais  aucun  bruit  de  pas 
ne  se  fit  entendre;  le  chien  était  resté  silencieux...  et  pour- 
tant, sur  le  sentier  pierreux,  la  marche  du  plus  léger  fantême 
eti  été  bruyante.  Je  me  levai,  j'écartai  les  rideaux  de  la  fenêtre 
et  je  vis  dislinctenieni  s'éloigner  une  hieur  étrange,  un  cercle 
de  lumière  pàle  et  une  ombre  projetée  sur  la  partie  plane  cJu 
sentier...  mais  je  n'entendis  d'autre  bruit  que  le  grincement 
que  fait  la  poignée  de  fér  d'une  lanterne. 


Je  me  recouciiai,  mais  le  sommeil  n'approclta  pas  de  mon 
chevet,  et  force  me  fut  de  réfléchir  âi  cette  bizarre  apparitî<»i* 
Jamais,  à  mon  souvenir,  le  sentier  n'avait  été  parcouru  à  cette 

heure  de  la  nuit,  et  mon  cbicn ,  hargneux  à  l'excès,  n'avait 
point  aboyé;  aucun  bruit  de  pas  ne  s'était  fait  entendre,.,  mais 
le  grinc^m^nt  d^  kà  poignée  de  fer  d'une  lanterne  rendait  un 
son  trop  connu,  trop  réel,  pour  laisser  oroire  À  unejaimple 
vision.  '  < 

Le  passant  V(  iiak-il  dans  de  iiiauvais  desseins?  l^iait-ce  un 
homme  égaré?  i\  etait-ce  qu'un  feu  follet?  Mais  les  feux  follet» 
ne  font  entendre  de  bruit  d'auteon  genre. 
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A  mon  lever,  ma  femnie  a  trouvé  ma  physionomie  bien 
changée.  Après  ce  qui  s'est  passé,  la  remarque  devait  être 
juste. . .  Je  me  suis  bien  gardé  de  dire  un  mot  de  raffaire  à  cette 
chère  amie;  elle  n'oserait  plus  s'endormir. 

J  ai  prétexté  un  cauchemar* 

•Sttdt  debout,  je  me  sais  rendu  chez  les  voisins  ponr  les 
questionner  adroitement  an  sujet  de  Vhomme  k  la  lanterne  ; 

mais  qu'obtenir  de  gens  ignorants,  au  sommeil  de  ploinl)  !  Ils 
m'oDt  regardé  d'un  air  hébété,  et  m'ont  répondu  qu'ils  n'a- 
vaient rien  aperçu,  rien  entendu. 

Avant  de  les  quitter  je  leur  ai  cependant  fait  promettre  de 
veiller  la  naît  prochaine. 


Il  faut  que  cette  secousse  m'ait  fait  do  bien  :  c'est  une  vraie 
guérisoD  électrique.  Un  médecin  j  aurait  vu  «  la  crise  salu- 
taire. »  En  effet,  mes  oreilles  ne  bourdonnent  plus;  mes  yeux 

Se  sont  lassés  de  me  montrer  des  cliimères;  mon  tact  est  rede- 
venu régulier;  je  me  sens  tout  rafraîchi,  tout  léger,  et  je  serais* 
aujourd'hui  le  même  qne  dans  les  beaux  jours  passés  si  je  ne 
me  sentais  animé  d'une  sorte  de  curiosité  vague  et  badine  à 
l'endroit  de  l'homme  k  la  lanterne... 

Il  faut  que  je  découvre  la  vérité  k  tout  prix  ;  je  ne  suis  natu- 
rellement pas  curieux,  mais  il  y  a  la  quelque  mystère,  et  j'ai, 
dans  rintérét  de  chacun,  le  devoir  de  veiller  ponr  tous. 

Tout  me  favorise;  il  est  tombé  ce  soir  plus  d'un  pouce  de 
neige,  je  pourrai  suivre  ses  ii  aces.  Ah  1  coquin,  tu  ne  t'at- 
tendais pas  à  cette  malice  de  la  nature?... 

Mais  si  c'est  un  assassin,  pourquoi  portait-il  une  lanterne? 
.  Peut-être  n'aura-t-il  pas  de  raison  pour  parcourir  ce  soir 
le  même  chemin?  Non,  quelque  chose  me  dit  qu'il  reviendra 
cette  nuit...  0  voisins,  fatigués  du  labeur  de  la  journée,  dor^ 
floex  en  paix... 

Donnes,  donnes,  pour  vous  je  veillerai  toujours. 
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ËD  aiteadanu  et  pour  ne  pas  épouvanter  ma  femme,  je  vais 
m  eouefaer. 


Il  y  a  vraiment  là  quelque  chose  que  je  ne  puis  expliquer. 
M'étant  assoupi  quelques  instants,  après  avoir  tenu  jusqu'à  mi- 
nuit les  jeux  ouverts,  dans  une  attente  fébrile,  j'ai  été  réveillé, 
,  comme  hier,  en  sursaut.  Une  heure  sonnait,  et  la  même  In-' 
mière  éclairait  déjk  la  paroi  ;  les  châssis  de  la  teiiéue,  mons- 
trueusement grossis,  s'y  montraient...  Je  me  levai  sur  mon  lit, 
et,  tout  aussitôt,  ils  se  mirent  en  marche  le  long  du  mur.... 
leur  silhouette  traversa  le  plafond,  puis...  tout  s*éteiguit.  Je 
sautai  rapidement  dans  la  ehambre,  et,  comme  la  veille,  f  a- 
pei'vus  la  lumière  qui  disparaissait  au  loin  ;  comme  la  veille 
aussi,  j'entendis  le  grincement  de  la  poignée  de  fer... 

Et  pourtant  aucun  chien  n'aboya,  ni  le  mien,  ni  aucun  de 
ceux  du  voisinage.  C'est  ë  n'y  rien  comprendre^  à  moins  que 
quelque  rôdeur  n'iiiL  ëlabli  son  domicile  dans  les  environs... 
Mais  porter  une  lanterne  pour  s'aller  coucher  derrière  une 
haie  !  Les  vagabonds  ont-ils  jamais  eu  d'autre  lanterne  que 
la  lune  1 


Sous  prétexte  de  promenade,  j'ai  été  le  matin  visiter  les 
taillis,  fouiller  les  baies,  accompagné  de  mon  chicD*  La  nei|^ 
était  ÎDlacte,  et  elle  ne  trompe  pas  d'ordinaire. 

Les  voisms  m'ont  dit  :  «  Cette  nuit  Samuel  a  monté  la 
garde,  car  on  dit  qu'il  y  a  des  incendiaires  dans  le  pays,  maia 
pefsonne  n'a  passé. 

—  fin  étas^ous  bien  aàrs?  J'ai  quelque  raison  dottter. 
Re^Érdez  te  ebemiot  Monsieur  ;  il  «'y  a  que^os  pas  qui 
soient  tracés.  • 

Samuel  m'envisageait  d'un  air  tout  drôle;  mon  ohien  sem- 
blait aussi  interroger  mes  yeux... 


Digitized  by  Google 


UNI  HALLUCmATION.  i09 

J'admets  que  la  première  fois  j'aurai  pu  me  iromper  ;  mai& 
la  répéiîiioD  du  phéDomèoe,  ce  reiour  du  mêaie  fait  à  la  même 
lieare?...  Je  o*ai  encore  pn  m'arréter  k  une  opinion  offiwnt 
ploa  de  probabilité  que  d*aulre8  là-dessus. 


Tout  cela  nuil  à  mes  occupations.  Je  me  sens  incapable  de 
travail  jusqu'à  ce  que  j*aie  approfondi  ce  mystère. 

Pour  mieux  cacher  à  ma  femme  la  persistance  de  mes 
inquiétudes,  je  continue  d'aller  tous  les  jours  à  la  ville,  et  à 

revenir  tous  les  soirs  h  rhciire  accoutumée  ;  mais  je  ne  me 
rends  pas  à  mou  bureau  ;  je  me  promène  de  droite  et  de  gauche 
pour  tuer  le  temps.  Je  ferais  d'ailleurs  mauvaise  besogne,  et 
j'ai  dit  II  mon  associé  que  je  prenais  quelques  jours  de  vacances. 

Comme  je  ne  me  suis  réveillé  qu'ati  moment  où  l'être  en 
question  avait  déjk  dépassé  la  maison,  la  nuit  prochaine  je 
l'attendrai  le  nez  contre  les  vitres. 


Cette  fois,  la  demie  sonnaii  a[)rès  minuit  quand  mon  homme 
a  passé.  Je  l'ai  vu,  mais  non  disiinciement,  car  mon  haleine 
avait  terni  le  verre«  C'est  un  pauvre  diable  ;  sa  démarche  in- 
dique le  découragement  ;  il  chemine  pourtant  très-vite«  comme 
«emporté  par  la  destinée.  Ce  qui  m'a  surtoo|  frappé,  c'est  la 
ressemblance  de  ses  vêlements  avec  les  miens,  au  point  que  je 
me  suis  précipité  vers  le  fauteuil,  sur  lequel  je  dépose  mes  ha- 
bits du  jour,  a  11  me  les  aura  adroitement  soustraits,  pensai» 
je,  pendant  que  je  tenais  mon  visage  collé  contre  la  vitre.  » 

Rien  ne  manquait  sur  le  fauteuil. 

...Et  mainlenanl,  toutes  préventions  haineuses  à  Tégard  de 
ce  malheureux  ont  fait  place,  dans  mon  esprit,  à  une  profonde 
pitié  qui  me  remplit  de  roélanoolie.  <  Pourquoi,  me  dis-je, 
pourquoi  vouloir  du  mal  à  qui  n'en  a  pojnt  fait?  Pourquoi 
trahir  le  secret  de  qui  veut  se  cacher  ?  » 
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Mais  aussi,  pourquoi  ses  traces  ne  s'impriment-elles  pas? 
Eûtraine-t-il  à  sa  suile  un  violent  couraut  d'air  qui  pousse  la 
neige  dans  le  sillon  tracé  par  ses  pieds.  on  bien  effiice-t-îl 
lui-même  k  dessein  les  marques  de  ses  pas?... 

Ce  soir,  la  lune  est  pleine,  je  veux  en  profiler  pour  voir  la 
ligure  de  cet  être  errant  qui  occupe  toiiie  ma  pensée. 

0  nuit  révélatrice  1  hàte-toi  d'él^oulTer  le  Jour. 


Le  mystère  est  enfin  dévoilé!  Comment  ne  l'avais-je  pas 

deviné  plus  tôt? 

Au  premier  coup  tie  minuit  j'étais  déjà  toui  veux  devant 
ma  fenêtre;  un  instant  après  la  lumière  apparaît.  Le  voici.... 
j'entends  son  pas  léger...  il  passe  au  pied  dn  mur,  la  tête 
baissée...  la  poignée  de  la  lanterne  grince  plus  que  jamais... 
Je  loussotte  doucement  :  hem!  heml..,  11  lève  la  lele,  el  je 
reconnais....  qui?  Moi!....  moi-même!  un  peu  pâle,  un  peu 
fatigué... 

Je  me  suis  gracieusement  souri. 

J'allais  ouvrir  la  fenêtre  pour  entamer  une  conversation, 
quand  ma  femme  a  fait  un  mouvement,  comme  pour  chasser 
un  mauvais  réve  ;  puis  mon  eufant  m'a  appelé,  et  je  suis  ao- 
couru  vers  lui. 

Pendant  ce  temps,  moi-l'autre,  je  m'en  allais  avec  ma  lan- 
terne. 


Je  suis  vraimint  prêt  a  me  moquer  de  moi.  Cominenl,  je 
veillais  seul  à  ces  heures  nocturnes,  et  je  n'avais  pas  deviné 
que  ce  ne  pouvait  par  conséquent  être  que  moi  seul  qui  me 
promenais  avec  une  lanterne?  Mais  cela  saute  aux  yeux. 

J'ai  mon  projet.  Si  Ton  doit  de  la  politesse  aux  antres,  il 
faudrait  être  fou  pour  ne  pas  se  rendre  k  soi-même  de  grandes 
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civililés.  J'ai  mûri  mon  dessein  durant  loule  la  journée  el  j'al- 
tends  minuit  avec  une  grande  impatience. 

J'ai  prié  ma  femme  de  faire  pour  le  souper  quelques  firiaii- 
dises  sopplémentalres,  car  il  viendra  quelqu'un  qu'elle  ne  compte 
guère  Toir  arriver.  Elle  s'est  prêtée  de  bonne  grfteek  ma  de- 
mande; seulement,  elle  est  triste.  Je  ne  lui  ai  donné  pourtant 
aucun  sujet  de  l'être.  Ëlie  a  pleuré  à  chaudes  larmes  en  met- 
tant coucher  notre  enfant,  qui  voulait  à  toute  force  veiller  avec 
nous. 

Enfin,  je  Fai  embrassée  pour  la  remercier  du  surcroît  de 
peine  que  je  lui  donne  en  ce  jour.  «  Ne  t'inquiète  pas,  lui  ai- 
je  dit;  il  ne  faudra  pas  plus  te  gêner  avec  lui  qu'avec  moi.  » 
£t  cette  idée  m'a  fait  rire,  car  la  pauvre  femme  ignorait  que 
lut,  c'est  moi. 

«  Combien  tu  es  changé,  me  dit-elle;  lu  as  maintenant 
quatre  plis  au  rire.  » 
Je  haussai  les  épaules  et  me  frottai  les  mains. 


Pendani  lome  la  son  et'  je  n'ai  pas  été  content  de  ma  femme. 
Elle  avait  l'air  de  s  impatienter,  et  me  répétait  sans  cesse  : 
«  Celui  que  tu  attends  ne  viendra  pas.  Il  se  fait  tard,  allons 
nous  coucher. 

—  Encore  un  moment,  ma  chère  amie,  minuit  n'a  pas  en- 
core sonné,  et  mon  ami  ne  doit  venir  qu'à  cette  heure-la.» 

Les  bâillements  de  ma  femme  Urent  place  à  une  vraie  ter- 
reur :  «  Qui  attendons-nous,  mon  pauvre  mari  ? 

—  Tranquillise-toî,  lui  dîs-je  en  riant,  petite  folle,  est-ce 

mon  habitude  d'introduire  de  mauvaises  gens  chez  moi?  

Ne  crains  rien  !  » 

A  mmuit  précis  j'ouvris  la  porte  et  me  trouvai  nez  à  nez 
avec  mon  hôte  ;  j'éteignis  la  lanterne  et  nous  nous  embrassâmes 
longuement,  puis  je  l'introduisis  dans  la  salle  à  manger  :  «  Je 
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te  présente  moS-néine»  dia-je  a  ma  femmei  et  je  pense  que  tu 
n'as  rien  h  objecter  contre  la  société  que  je  t'amène  ? 

—  Quelle  ttoméiiie  joueà-ui  (ioiic,  me  répoadil-elljB  atlérée: 
il  est  temps  de  dormir  et  non  de  plaisanter.  » 

Sans  écouler  ma  femme,  je  me  pris  moi-même  par  la  meîo 
et  je  m'amenai  doucement  près  du  feu  :  «  Allons  !  mels-toî 
la,  mon  cher  ami,  car  lu  viens  de  dehors  el  tu  as  les  mams 
glacées,  tandis  que  je  ne  suis  pas  sorti  :  j'ai  cbaud,  beaucoup 
trop  chaud,  je  t'assure.  » 

le  faisais  assaut  de  civilités  :  je  me  poussais  dans  mon  fau- 
teuil, et,  par  politesse,  je  m'en  levais  immédiatement  pour  me 
faire  asseoir  h  ma  place;  en  sorte  que,  pendant  quelques  mi- 
nutes, je  fus  tour  à  tour  assis  et  debout,  tout  en  étant  debout 
et  assis.  Â  la  fin,  malgré  les  plus  simples  notions  de  rbospita- 
lité,  mon  épouse  me  retint  dans  le  fauteuil,  moi  qui  avais  l|op 
chaud,  tandis  que,  moi  qui  grelottais,  je  restai  debout.  Le 
rouge  de  la  honle  empourprait  mon  visage,  car  ma  femme  se 
comportait  absolument  comme  si  je  n'eusse  pas  été  Ik. 

Je  me  conduisis  k  la  table,  dressée  h  trois  couverts.  Nous 
fîmes  de  bons  rires  tout  en  mangeant,  moi  et  mm^  aux  souve- 
nirs de  notre  vie  cuinuiune  :  1  un  n'avait  pas  comiueacé  une 
kistoire  que  l'autre  l'achevait. 


Cependant  le  petit,  qui  avait  entendu  le  bruit  des  assiettes, 

voulaii  abbolumenl  qu'on  le  levât  pour  être  du  souper.  La 
mère,  chagrine,  hésita  d'abord,  consulta  mon  visage,  et,  sou- 
riant enfin,  se  décida  tout  à  coup  k  m'apporter  l'enfant.  Je  le 
plaçai  tout  près  de  la  chaise  de  mon  hdte.  Le  petit  dégourdi 

ne  s'y  trouva  jtas  plus  tôt  qu'il  grimpa  sans  façon  sur  les  ge- 
noux de  mui  ei  se  servit  de  son  assiette  même  pour  y  prendre 
à  manger. 

Ma  femme,  qui  venait  de  sourire,  pleurait  maintenant  en 
dépit  de  ma  bonne  humeur,.. «•  puis  elle  sortit.  Bientôt  après 
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die  rentra  appevtanl  un  tuap  de  moutarde,  do  vinaigre,  de 
l'étbcr  et  àes,  linges  imbibés  d'eau  froide  donl  elle  m  entoura  ia 
téte  à  r  improviste. 

JejdXinvm  alors  ma  lanterne  et  je  disparus. 

En  même  temps  je  me  mbk  la  fenêtre  et  me  fis  tontes  aortes 

de  bons  souhaits  Je  revins  ensuite  auprès  de  la  cheminée, 

et,  me  regardant  dans  la  glace,  je  me  vis  coiffé  comme  un  vrai 

Turc  d'autrefois  Pourquoi  ne  serais-je  pas  Turc?  Je  puis 

avoir  oublié  qne  je  le  suis  réeUement  et  ne  m'en  sonvenir 
qu'à  cette  heure.  «  Allons  !  onvrez  toutes  les  grandes  portes  du 
harem  ! 

—  Oh  !  papa  qui  s  est  déguisé  !  »  criait  i  entant. 

Je  fus  humilié  a  cette  parole  et  j'arrachai  violemment  le  linge 
^oi  couvrait  ma  tète.  Un  turban  ne  fait  pas  plus  ira  Turc  qu'un 
chapeau  rond  ne  fait  un  galant  homme. 

Ma  leinme,  ton  jours  pleurant,  me  supplia  iaui  d  aller  dormir 
que  je  me  mis  au  iii. 


Mes  premières  paroles  au  réveil  furent  pour  l'autre  moi  : 

«  Suis-jV  riiveiâu  ?  <Jernanciai-je  à  ma  femme. 

—  Tu  ne  nous  a  pas  quittés*. 

—  Tant  mieux  1  Je  me  serai  trompé  hier  au  soir.  Je  vais 
m'habiller  et  foire  un  tour. 

—  J  iiai  avec  loi,  me  dit-elle. 

—  Non,  lui  répondis-je  ;  puisque  je  suis  déjà  revenu  ;  soi- 
gne-mot bien  pendant  mon  absence.  » 

Ët  je  sortis. 


Dès  que  tout  avaii  été  découvert  par  mes  soins,  je  crus  à 
propos  (l'aller  voir  les  voisins  pour  les  tranquilliser. 

«  Âmis,  leur  dis-je,  Thomme  à  la  lanterne  dont  je  vous  ai 
parlé,  cet  individu  que  j'avais  aperçu  errant  la  nuit  le  long  du 
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sentier  cdoi  caotre  qui  je  vous  engageais  k  vous  mettre 

ea  garde..... 

—  Ëli  bien  !  qui  était-ce  donc  ?  A-t-il  été  arrêté  ? 

—  Non  et  pois  je  vons  le  dis^.  il  ne  faot  pas  en  avoir 

peur  devinez  qui  c'était  ?  Je  vons  le  donne  en  mille. 

—  C'était  ?  

—  C'était  tout  simplement  moi.» 

Ces  braves  gens  commencèrent  à  me  rire  au  oez,  puis  après 
m'avoir  bien  regardé,  ils  prirent  on  air  sérieux  et  presque 
épouvanté. 

«  Auriez-vous  doDC  peur  de  moi?  leur  dib-je. 

—  Non,  Monsieur,  mais  » 

Je  ne  pus  jamais  leur  faire  dépasser  ce  mais  prolongé. 

£n  attendant  j'étais  joyeux  comme  un  pinson,  car  moMnéme 
était  cheK  moi,  dans  ma  maison,  et  non  plus  errant  comme 
autrefoib.  Je  voulais  tout  faire  pour  me  rendre  mon  séjour 
agréable  :  je  dansais  avec  moi,  je  chantais  de  cbarmants  duos», 
je  jouais  sans  perdant  ;  à  la  promenade,  je  me  parlais  à  voix 
haute  :  pourquoi  donc  aurais-je  eu  honte  d'être  en  compagnie 
de  moi-même  ?  Je  me  trouvais  tant  aimable,  que  c'était  à  ne 
pas  comprendre  que  j'eusse  pu ,  autretuis,  aimer  quelqu'un 
davantage.  Nous  étions  presque  toujours  d'accord  ;  j'étais  com- 
plètement heureux.  Je  ne  faisais  d'ailleurs  aucune  attention 
aux  pleurs  de  ma  femme  qui  dépérissait  b  vue  d'œil,  et  je  me 
souciais  fort  peu  de  mon  enfant  qui  fuyait  à  mou  approche. 


En  y  réfléchissant  bien,  j'ai  trouvé  qu'après  tout,  et  vu  h 
modicité  de  ma  fortune,  l'entretien  de  deux  mot  dissiperait 

non-seulement  le  revenu,  mais  rogmiait  encore  le  capital. 
Partant  j'ai  décidé  que  l'un  des  deux  étant  à  charge,  il  faudra 
s'en  défaire. 

Après  quelques  hésitations,  j'ai  résolu  de  conserver  le  moi 
neuf  qui  a  peu  servi  et  de  détruire  le  vieux  moi  déjà  bien  usé. 
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Quant  arriva  le  moment  d'exécuter  ce  projet  magnifique, 
et  coiuaie  je  voulais  jeter  ma  vieille  peau  par  la  fenélre,  il  se 
trouva  que  la  fenêtre  avait  été  clouée.  Les  portes  étaient  fer- 
mées à  doable  toor  et  j'étais  prisonnier. 

Cependant,  l'Idée  me  poursuivant  avec  inststanee,  je  me 
rappelai  avec  «juclle  f.icilitc  j'avais  vu  <;li<sor  le  loiii;  tlu  mur  les 
châssis  de  la  lenèlre  eclaués  par  la  lanlerue....  je  voulus  donc 

les  faire  glisser  de  même ,  mais  ils  cédèrent  J'enlevai  inw 

médîatement  tous  les  débris  de  bois  et  de  verre  cassé,  et«  Hi- 
dessus,  je  fis  passer,  dans  Touverture  ainsi  pratiquée,  d'abord 
les  vieilles  jambes,  puis  le  vieux  corps,  puis  la  vieille  léle  ; 
mais  la  dépouiUe  loui  entière  de  ce  vieux  moi  hors  d'usage 
resta  encore  accrochée  k  un  clou  par  une  manche  de  chemise, 
jusqu'au  moment  où  une  secotisse  la  fit  tomber  lourdement  de* 
puis  le  second  étage. 

En  arrivant  à  terre,  ii  me  sembla  que  je  tombais  dans  l'autre 
moi  tout  neuf  et  que  je  remplissais  entièrement,  par  un  phé- 
nomène semblable  à  celui  qui  fait  que,  lorsqu'on  a  pressé  le 
coin  de  l'œil  de  manière  k  voir  les  objets  li  double,  dès  que  la 
pression  cesse,  les  images  se  confondent  aussitôt. 

Un  certain  temps  se  passa...  combien  de  jours? je  l'ignore. 
dont  je  n'ai  pu  garder  le  moindre  souvenir*  Aussi  resterait-il 
toujours  une  immense  lacune  dans  mes  notes  sans  que  je  sache 

comment  la  combler. 

Un  homme,  vètn  de  noir,  vient  souvent  me  tenir  compagnie 

et  discute  avec  moi  sur  toutes  sortes  de  sujets. 

Il  me  semble  que  je  suis  de  retour  d'un  ^rand  vopge  dans 
des  pays  inconnus,  éclairés  par  une  lumière  liactice.  Tout,  au- 
tour de  moi,  a  bien  changé  :  je  sois  maintenant  seul,  sans  fa* 
mille,  et  je  ne  me  reconnais  pas  encore  bien  dans  mon  pays 
natal. 
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L'homme  à  la  lanterne  passe  plus  rarement  devant  mes  yeux; 
le  personnage  en  habit  noir  qui  me  visite  souvent  m'assure  que 
kà  iaoteroe  et  l'homme  qui  la  porte  ne  sont  qu'un  symbole. 
Et  voici  comment  il  Feiplique  :  «  Si  la  lumière  est  dans  le 
phare...  dans  la  téle...  les  vaisseanx  arrivent  sûrement  an  port, 
les  idées  font  bonne  roule  ;  mais  si  la  lumière  va  et  vient,  loin 
d'être  mile,  c'est  ime  source  d'erreur,  la  raison  fait  naufrage, 
et  si  le  flot  lance  quelque  chose  sur  la  céte,  la  marchandise  n'en 
est  pas  moins  avariée.» 

Biais  je  me  demande,  moi  :  «  L'homme  Ii  la  lanterne  tîgure- 
l-illa  raison  qui  erre  inquiète,  tenant  l'iulelligence  àja  main, 
la  raison,  chassée  du  logis  et  qui,  cherchant  à  se  réunir  au  corps 
affolé,  rdde  sans  cesse  aux  alentours?  ou  bien  représente-t-il 
la  folie  qui  arrive  apportant  une  dusse  lumière  ?» 


Je  suis  guéri;  le  dernier  brouillard  a  disparu  devant  ma 
mémoire;  les  scènes  heureuses  de  mon  existence  passée  s'ani- 
ment et  brillent  k  mes  yeux  de  couleurs  aussi  vives  et  plus 

belles  que  celles  de  la  rcalilé. 

Je  reverrai  ma  maison,  mon  ciier  petit  sentier  mais  ma 

femme  et  mon  enfant  que  sont-ils  dcYcnus  ?  Si  leur  portrait, 
je  demande  bien  peu,  si  leur  portrait  pouvait  venir  égayer  les 

tristes  murailles  de  cette  chambre  Ah  !  mon  Dieu  !  quel 

miracle  ! 

Ma  femme  et  mon  enfant  se  tenaient  inwiobiles,  souriants, 
sur  le  seuil  de  la  porte,  comme  un  beau  tableau  dans  un  vilain 
cadre. 

Je  n'avais  jjas  lait  un  pas,  je  crois,  que  ma  femme  élaii  sus- 
pendue à  mon  cou  et  que  mou  petit  garçon  grimpait  le  long  de 
mon  corps  comme  si  j'avais  été  un  mât  de  cocagne  dont  un 
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baiser  eût  été  le  prix,  et  quand  il  fut  à  la  hauteur  de  la  bouche, 
avant  de  m'embrassér,  il  me  dit  :  • 

«  Prometa-iDoi  de  ue  plus  jamais  faire  le  Turc  I  » 


le  passe  d'heureux  jours  dans  ma  maisonnette,  oà  l'homme 

â  la  laïUenie  ne  vient  plus  troubler  mon  cerveau.  Mais  comme, 
60  dépit  de  mon  éducation,  le  naturel  a  repris  le  dessus,  et  que 
le  sang  de  ma  mère  revit  en  moi,  j*ai  quitté  le  commerce  et  je 
laisse  mon  esprit  se  livrer  aux  douces  rêveries. 

le  cnltive  paisiblement  un  petit  coin  de  terre,  et  le  bonheur 
fleurit  partout  autour  de  nous.  La  famille  est  bien  la  vraie 
réalisation  du  moi  qui,  moins  égoïste,  se  fond  en  de  charmants 
nom  et  le  nôtre. 

Quant  à  la  monomanie  dont  je  fus  affligé  pendant  une  année 
environ,  ma  femme  n'y  a  reconnu  d'antre  cauee  que  ma  teNe 

deli  vres  eu  partie  double. 

John  Beuot, 
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JOURNAL  DE  MARY  POWELL,  FEMME  DE  MiLTON. 


28  octobre,  —  Nous  nous  enfermons,  Robin  et  moi,  tons 

les  jours  peiulaia  u  ois  heures  dans  la  petite  bibliothèque,  cl  je 
fais  d'admirables  progrès.  Robin  est  encbaolé  de  son  ottice  de 
précepteur. 

31  octobre*  —  Mes  leçons  ne  marchent  plus  si  bien.  Je  suis 
hébétée,  inattentive,  je  ne  puis  me  fixer  I  rien,  et  mes  livres 

m'excèdent.  Uoijin  se  lasse  aussi;  cependant,  je  ne  veux  pas 
renoncer  encore.  Quand  je  suis  occupée  de  cette  manière,  j'é- 
chappe à  la  société  de  tous  ces  jeunes  officiers  que  Dick  amène 
aaas  cesse  d'Oxford.  Us  viennent  chasser,  jouer,  monter  k 
cheval,  et  arrivent^  la  maison  afi'amés,  altérés,  oisifs  et  bruyants. 
Je  sais  que  M.  Mikon  désapprouverait  cette  compagnie. 

ii  viendra  sans  doute  bientôt.  Je  disais  hier  au  soir  à  mon 
père  qu'il  me  tardait  d'avoir  des  nouvelles  de  la  maison.  Ëst* 
ce  que  par  hasard  vous  appelez  la  maMoi»,  l'échoppe  de  ce 
tailleur  ?répondil-i[  avec  tani  ti  ironie  que  je  n'osai  rien  ajouter. 

Ah!  que  je  voudrais  ne  m'étre  jamais  mariée!  Je  pourrais 
jouir  en  paix  de  mon  séjour  dans  la  maison  paternelle.  Je  n'en 
connaissais  pas  le  prix  lorsque  je  l'ai  quittée.  J'ai  eu  même  la 
stupidité  de  me  réjouir  à  la  pensée  d  aller  ailleurs.  Âh  !  mal- 
heur à  moi,  car  si  j'avais  mieux  aimé  M.  Milton,  j'aurais  sup- 
porté jusqu'à  l'échoppe  du  tailleur. 

Shee/ueole^  20  novembre  —  Ennuyée  des  compagnons  de 
Dick,  j'ai  prié  mon  père  de  me  permettre  de  faire  un  séjour 
chez  Rose.  Ayant  obtenu  son  consentement,  je  suis  arrivée  ici 

*  Vojez  Bibl.  Univ.,  numéro  de  mai  1859,  pa^e  113. 
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hier  matÎD  saos  avoir  prévenu  mon  amie,  ce  qui  était  peut-être 
îadiacret.  Elle  me  reçut  cependant  k  braa  ouverts,  et  après 
m'avoir  introduite,  elle  courut  chez  Roger,  et  je  les  entendis 
parler  et  seconcerler  entre  eux  avant  de  me  rejoindre.  M.  Àgnew 
avait  Tair  fort  graye  ei  même  sévère;  il  me  tendit  pourtant  la 
main  en  disant:  «  Soyez  la  bien-venue,  Mistress.Milton; 
comment  cela  va-t-il,  et  comment  était  M.  Milton  la  dernière 
fois  qu'il  vous  a  écrit?  b 

Je  répondis  laconiquement  qu'il  était  bien.  Personne  ne  dit 
•plus  rien  pendant  un  moment.  Enfin,  Rose  me  conduisit  dans 
ma  chambre,  dont  les  rideaux  blancs  et  le  parfum  de  lavande 
me  rappelèrent  si  vivement  la  première  semaine  de  mon  ma- 
riage, que  je  résolus  de  n'y  plus  penser  du  toui,  de  peur  de 
rendre  ma  société  trop  désagréable  k  mes  amis.  Je  lis  donc 
mille  questions  k  Rose  sur  ses  affaires  et  sur  son  ménage,  et, 
pendant  le  dîner,  j'affectai  la  plus  grande  gaieté  en  racontant  à 
M.  Agnew  les  drôleries  des  amis  de  IKck. 

En  récompense  de  tous  les  eiïorts  que  j'avais  faits  pour 
m'égajer  et  les  amuser,  j'entendis  Roger  dire  à  Rose  (les  murg 
sont  si  minces),  que  malgré  l'amitié  qu'elle  me  porte,  il  n'a  ^ 
jamais  rencontré  de  caractère  aussi  ingrat  que  le  mien.  Gela 
m'a  rendue  triste  pour  le  reste  de  la  soirée,  et  j'ai  regretté 
d'être  venue  à  Slieepscote.  Rose  gardait  comme  mui  le  silence; 
nous  prîmes  nos  ouvrages,  et  Roger  nous  lut  la  première  partie 
de  la  Légende  de  sainteté  de  Spencer,  à  l'endroit  où  il  est  ques- 
tion d'Ilna  et  du  chevalier,  et  comment  ils  furent  séparés. 
Cette  lecture  amena  une  conversation  sérieuse,  mais  intéres- 
sante, qui  dura  jusqu'au  souper.  Pour  la  première  lois,  à 
Sbeepscote,  je  ne  pus  manger.  M.  Âgnevr  le  renuirqug,  et  me 
pressa  de  prendre  qn  peu  de  vin*  Rose  voulait  ainolumeiit 
aller  me  chercher  des  confitures.  Je  la  relins  du  geste,  car  je 
ne  pouvais  parler.  Je  ne  sais  pourquoi  leur  bonté  me  faisait 
uoe  telle  impression,  que  je  sentais  à  chaque  instant  mes 
larmes  prêtes  à  couler.  Après  le  souper,  le  calie  domestique 
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dura  pluldi  trop  looglemps  ;  cependant,  quoique  je  ne  puM 
ûm  coinpMreinent  mon  attention,  il  semblait  que  ces  prières 
répandissent  le  calme  et  la  paix  jusque  sur  moi.  Rentrée  dans 

ma  chambre,  je  demeurai  un  temps  mûui  plongée  dans  une 
espèce  d'hébétement,  auquel  succéda  un  sommeil  profond  et 
féparateor* 

21  novenén*  —  Ce  matin.  Rose  s'est  écriée  :  tr  Figures- 
vous,  mon  cher  liog^r,  que  Moll  a  commencé  à  apprendre  le 
latin  depuis  son  retour  à  Forest-HtU,  afm  de  surprendre 
M.  Milton  lorsqu'ils  se  retrouveront.  » 

Ce  seia  non-seulement  ane  surprise,  mais  une  joie  pour 
lui,  répondit  le  cher  Roger,  eu  me  prenant  amicalement  la 
main  ;  mais,  ^  moins  qu'elle  n'ait  beaucoup  plus  de  facilité 
que  les  autres  gens,  j'espère  qu'ils  seront  réunis  bien  longtemps 
avant  qu'elle  puisse  lire  ses  Pomata,  » 

le  répondis  que,  bien  au  contraire,  j'étais  Ufti  lente  \  ap- 
prendre, et  que  je  lassais  la  palience  de  mon  maître.  A  ces 
mois,  Rose  m'embrassa  et  me  dit  :  «  Vous  ne  lasserez  jamais 
la  mienne,  obère  Moll  ;  donc,  si  cela  vous  convient,  nous  étu- 
«  iierons  ensemble  tous  les  matins,  et  peut-éure  vous  ferai-je 
avancer  plus  promptement  dans  l'étude  de  la  grammaire  que 
Robin.  Si  nous  trouvons  quelque  difficulté,  nous  en  référe- 
rons à  Roger.  » 

ffoos  Hsions  chaeime  tant  de  satisftretion  dans  les  regards 
de  H.  Agnew,  qu'on  n'aurah  pu  dire  laquelle  des  deux  se 
sentait  la  plus  fière  de  son  approbation.  Il  me  nomma  chère 
Moll,  quoiqu'il  m'ait  toujours  cérémonieusement  appelée  mis- 
IresB  Milion  depnis  mon  entrée  dans  sa  maison.  11  nous  dit  que, 
«e  voukut  pis  gêner  nos  étudest  il  se  retirait,  mais  que 
nous  pourrions  f  appeler  lorsque  nous  aurions  besoin  de  le 
consulter.  Jamais  je  ne  me  sais  trouvée  si  heureuse  depuis 
l'anBiversaire  de  mon  père.  Cependant  Rose  m'a  gardée  deux 
kmgnes  heures  fiencbée  smr  mon  livre*  le  l^ai  trouvé  bien 
moins  ettnujeux  que  de  coutume* 
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La  vie  de  Rose  respire  un  charme  si  soutenu,  que  non- 
seulement  je  ne  puis  me  lasser  de  l'admirer,  mais  que  je  sens 
poindre  en  moi  le  gentiment  de  l'envie.  Oh  !  si  M.  Miltoo  vivait 
k  la  campagiae,  fàt-ce  dans  ia  maison  la  plus  pauvre  du  pays, 
il  me  semble  que  je  serais  heureuse  auprès  de  lui. 

Comme  je  faisais  pari  de  celte  réflexion  a  Rose,  elle  s*écria  : 
«  Et  pourquoi  ne  series-vous  pas  heureuse  avec  lui  dans  ia  rue 
d'Âldersgate?  » 

Je  répondis  sèchement  qu'il  fallait  qu'il  eût  la  maison  avant 
de  pouvoir  dire  si  j'y  serais  heureuse  ou  non.  Rose  me  fixa 
d'un  air  surpris  en  me  disant  :  u  Où  donc  xrojez-vous  qu'il 
soit? 

— Où-aerait  il  sinon  chez  le  tailleur  de  la  paroisse  de  Sainte* 
Bridge  ?  »  répondis-je. 

F^ile  joignit  les  mains  avec  un  regard  que  je  u  oublierai  de 
ma  vie,  et  s'écria  avec  véhémence  :  a  Oh  !  cousine,  cousine, 
comme  vous  gaspillez  votre  bonheur  ;  combien  de  temps  étes-> 
vous  restée  sans  avoir  de  communication  avec  celui  auprès  du* 
quel  vous  aviez  promis  de  vivre,  pour  ignorer  que  depuis  long« 
temps  il  a  changé  de  domicile.  Il  s'était  fait  une  joie  de  pré- 
parer la  maison  d'Aldersgate  pour  voire  retour,  et  il  s'y  est 
installé  avant  la  Saint-Michel,  i» 

Ma  figure  dut  exprimer  la  profonde  surprise  que  je  ressen- 
tais; une  violente  palpitation  m'ôisi  l'usage  de  la  parole,  car 
je  me  souvins  tout  d'un  coup  que  j'avais  vu  les  mots:  «  Al- 
dersgate  d  et  a  nouvelle  demeure,  i»  dans  la  lettre  déchirée  par 
mon  père* 

Rose,  se  méprenant  sur  mon  silence,  reprit  avec  un  nouvel 

élan  d'indignation  :  «Oh!  cousine,  l'ennui  et  la  triblesse  d'un 
logis  n'auraient  jamais  pu  m' amener  k  quitter  Roger.  Pensez 
donc  à  ce  que  vous  faites,  pensez  à  ce  que  vous  laissez  inachevé, 
à  ce  que  vous  préparez  contre  vous^nïème*  Mettant  de  côté  la 
culpabilité  de  votre  égoîsme,  songez  à  l'avenir  que  vous  vous 
faites;  triste,  miséiable  avenir,  dont  its jours  s'écouleront dé- 

Bil  /ifti*.  Umv,  t.  V.  —  Juillet  1860.  27 


Digitizcû  by  Google 


'418  J£UNS  FlkLS  £T  £POUSfi. 

pouillés  de  tout  ee  qui  cooslUve  le  bonheur  et  priv^  de  h 

hénédiclion  C(:'It::ste.  » 

Rose  pleurait  amèrement  ;  m'entourant  de  ses  [)ra8  elle 
me  regardaii  d'un  air  suppliant...  Je  lui  racontai  tout  ee  q«i 
m'avait  rendu  malhettreuse  :  elle  m'écouta  attentivement,  et 
lorsque  j'en  fus  à  l'histoire  de  la  lettre  déchirée  et  du  messager 
battu  par  mon  père,  elle  s'écria  :  «  Ah  !  je  vois  mainteuant  ce 
iju'il  y  a  a  faire.  Hoger  sera  le  médiateur  et  le  messager  de 
paix!  »  Elle  s'enfoit  toute  joyeuse  ;  je  ne  la  retins  pas.  Quant 
à  moi,  je  ne  puis  plus  me  réjouir;  comment  pourrait-îl  étie 
iiiédiaieur  entre  î)ous  maintenant?  Il  est  trop  tard. 

Foresi-Hilly  28  novembre.  —  Puisque  me  voici  de  retour  à 
Forest-Hill  je  veux  essayer  de  reprendre  mon  journal  dès  le 
moment  ot  je  l'ai  interrompu.  M.  Agnew  était  allé  en  courte, 
et  malgré  une  brise  aigué  et  on  gros  rhume  Rose  sortit 
n'ayant  que  son  tablier  sur  la  léte,  f>our  épier  le  retour  de  son 
mari.  Il  arriva  ei  dit  d  une  voix  émue  :  a  Ils  sont  tous  sous  les 
armes  k  Forest-Hill.  »  Je  fus  si  bouleversée  que  je  dus  m'as* 
seoir  an  lieu  de  courir  aux  nouvelles.  Je  supposai  que  les  sol- 
dats du  parlement  s'étaient  avancés  inopinément  jusque  sur 
Oxford.  Roger  dit  ensuite  :  a  Dick  vient  la  clierclier  à  midi  ; 
pauvre  âme  I  que  va-t-elie  faire?  Son  père  ne  veut  absolument 
pas  nous  la  confier  plus  longtemps.  »  Je  les  via  passer  tous 
deux  lentement  sous  la  fenêtre  et  me  hfttai  pour  les  rejoindre, 
mais  ils  enlrèrenl  dans  l'allée.  Us  me  Louriiaicui  le  dos  el  pa- 
raissaieut  tous  deux  très-occupés  d'une  communication  parti- 
culière. 

Je  n'osai  les  interrompre  avant  qu'ils  se  fussent  retournés,  ce 
qui  n'arriva  pas  tout  de  suite.  Ils  restèrent  encore  quelques 

instants  arrêtés  au  ïnjui  de  l'allée  ;  je  ne  pouvais  voir  leur  fi- 
gure, mais  les  cheveux  de  Rose  étaient  agités  par  le  vent  et 
une  fois  ou  deux  je  crus  la  voir  porter  son  mouchoir  h  ses 
yeux. 

Peii'iàUl  qiie  je  leë  regardais  ainsi  an^oi^sée  et  incertaine, 
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J'enlendis  leienlir  biir  ia  roule  durcie  le  galop  d'un  clieval.  Je 
présumai  que  c'était  celui  de  Dick.  Ho&e  le  vit  de  loin  ei  ac* 
courut  vers  moi.  M.  Âgoew  la  suivit  à  grands  pas.  Rose  m'at- 
tira dans  la  maison  et  me  dit  en  m'embrassanl  :  «  Chère  Moli, 
je  sois  bien  peiaée  de  ce  qui  arrive.  Roger  a  vu  votre  père 
ce  maiio,  i)  ne  veut  pas  que  vous  restiez  plus  longtemps  ici  ei 
Dick  va  venir  vous  chercher. 

—  Mon  père,  est-il  malade?  demandai-je. 

Ok,  non!  répondît  M.  Âgnevr;  mais  il  est  bouleversé 
d'un  incident  qui  est  survenu^  et  je  le  suis  comme  lui.  Rap- 
pelez-vous bien,  Misiress  Millou,  que  lorsque  vous  vous  êtes 
mariée  le  soin  de  voire  tutelle  a  passé  des  mains  de  votre  père 
en  celles  de  votre  mari,  et  que  dès  lors  la  maison  de  votre 
^ni  est  devenue  la  vôtre.  Vous  avez,  en  la  quittant,  commis 
une  faute  que  vous  pouvez  encore  réparer,  quoique  l'événe- 
ment  survenu  rende  la  chose  plus  difficile. 

— Mais  qu'est-il  donc  arrivé?  m'écriai-je avec  impatience.» 
Dick  survînt  et  saluant  avec  sa  brusquerie  ordinaire  me  cria  : 
«  Eh  bien  ,  Moll ,  étes-vous  prête  h  revenir  à  la  maison? 

—  Pourquoi  m*en  irais-je  t]uaiirl  je  me  trouve  si  heureuse 
ici?  A  moins  que  mon  père  ne  soit  malade,  on  que  Je  fatigue 
Rose  et  M.  Agnew. 

•  Tons  deui  m'interrompirent  pour  m'assurer  du  contraire. 
J'ajoutai  :  «Vous  savez,  Dick,  que  le  séjour  de  Forest-Hill  ne 
m'est  pas  agréable  en  ce  moment  à  cause  de  vos  amis  d'Ox- 
ford. » 

Il  me  répondit  sèchement  que  je  n'avais  pas  besoin  de  m'en 
inqoiéier,  attendu  qne  mon  père  avait  décidé  de  ne  plus  les 

recevoir. 

«  Vous  savez,  Moii,  que  ce  que  le  père  décide  doit  s'eié- 
cuter;  or,  il  a  décidé  que  vous  deviei  revenir.  Ne  £iites 
donc  plus  de  façons,  allez,  je  vous  prie,  chercher  votre  man« 
leau  et  votre  chapeau  pendant  que  je  vais  seller  votre  cheval, 
car  il  se  fait  tard,  et  la  route  est  longue. 
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—  NoB,  Don,  dit  Rose,  il  faut  en  tant  cas  que  vous  d(oiex 
iei.  Nous  avons  du  pore  rôti  et  je  sais  que  vous  Taiinez,  Diek.» 

Dick  céda,  et  Rose  me  pria  d'aller  dire  à  Cicely  de  hâter  ie 
diner,  ce  que  je  fis,  tout  eu  irouvaat  étrange  que  Rose  n'j  ail&t 
pas  elle-même.  Lorsque  je  revins  j'en  compris  la  raison,  car 
j'entendis  qu'elle  disait  :  «Je  vous  en  prie,  cher  Dick,  pas  un 
mot  de  cela  au  moins  avant  le  dîner,  vous  lui  ôteriez  l'appétit.  » 
HoD  frère  soi  lit  pour  s'occuper  des  chevaux. 

—  Je  vois  bien,  m'écriai-je,  qu'il  se  passe  quelque  chose 
de  f&cheux  !  Dites-moi,  je  vous  supplie,  ce  qu'il  en  est. 

Rose  reprit  un  air  triste  et  s'en  alla  vers  la  fenêtre.  M. 
Aguevv  me  dil  alurs  : 

^  Vous  paraissez  peinée  de  nous  quitter  autant  que  nous 
le  sommes  de  votre  départ  ;  cependant  vous  retournerez  k  ce 
Forest-ffill  où  vous  serez  sans  doute  heureuse  de  passer  le 
reste  de  voire  vie. 

—  A  Forest-IIill,  répoiidis-je.  Oh  !  j'espère  que  non. 

—  Ët  pourquoi?  reprit-il  vivement.  » 

Je  baissai  la  tète  et  murmurai  tout  bas  :  <r  C'est  que  j'espère 
quelque  jour  retourner  auprès  de  M.  Milton.  . 

— ^  El  [)ourquoi  ne  le  lenez-vous  pas  uiamteûaQt? 

—  Mou  père  s'y  oppose. 

—  Quel  enfantillage  ;  pourquoi  votre  père  s'y  opposerait^ 
il  s'il  voyait  que  vous  le  désirez?  C'est  votre  peu  d'empressé* 
ment  à  retourner  chez  votre  mari  qui  a  porté  M.  Powell  h 
croire  que  vous  étiez  malheureuse,  et  lui  a  fait  refuser  de  se 
séparer  de  vous? 

—  £t  s'il  était  vrai  que  je  fusse  malheureuse?» 

Il  se  tut,  ne  sachant  au  premier  abord  quelle  réponse  faire, 
il  se  tira  d'embarras  au  moyen  de  cette  question  :  <r  Pourquoi 
donc  le  seriez-vous  ?  » 

Je  lui  dis  :  «  Je  ne  sais  vraiment  de  quel  droit  vous  me 
fûtes  cette  question  ;  mais,  en  tout  cas,  il  vous  est  plus  facile 
de  la  faire  qu'il  ne  m'est  aisé  d'y  répondre. 
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'  —Oh  !  ne  le  mettez  pas  en  doole  ce  droit,  me  dit-îl  d'un 
ton  qui  me  perça  le  cœur.  Mon  plus  ardent  désir  est  de  vous 
rendre  le  bonheur!  Dites,  n'éliez-vous  pas  heureuse  avec  M. 
Milton  pendant  cette  semaine  que  vous  passâtes  à  Sheepsoote?» 

Ces  mots  m'arrachèrent  des  larmes.  Rose  s'élança  auprès 
de  moi,  mais  son  mari  lui  dit  :  «Ah!  laissez-la  pleurer,  les 
larmes  la  soulageront.  » 

J'eus  tout  d'un  coup  la  pensée  que  M.  Milton  m'aUendait 
peut-être  à  la  maison  et  je  m'écriai  pour  m'en  assurer:  «  M.  Mil- 
ton est-il  II  Forest-Hill?  n — Ce  seul  soupçon  avait  rempli  mon 
cœur  de  joie.  IVl.  Agnew  répondit  :  «Non,  non,  puiivie  iMoll,» 
et  je  le  vis  s'essuyer  le  ironl  malgré  le  froid  rigoureux  qu  'il  fai- 
sait. ((  Apprenons-lui  donc  tout,  »  dit-il  à  Rose,  et  me  prenant  la 
main  il  ajouta  :  «  0  Mistress  Milton  !  pouvez*  vous  être  étonnée 
que  votre  mari  soit  blessé  ?  Est*il  surprenant  qu'il  résulte  un 
grand  mal  de  votre  conduite  k  son  égard?  Vous  rejetez  son 
amour,  et  son  amour  se  tourne  en  amertume  au  point  que,  vou- 
iant  k  tout  prix  reconquérir  sa  liberté  et  sa  paix,  il  clierche  à 
les  obtenir  même  au  moyen  du  divorce.  » 

Je  poussai  un  cri  en  entendant  ce  fatal  mot  de  divorce. 

«  Oui,  il  en  est  ainsi,  repril-il  tristement,  et  je  ne  cher- 
cherai pas  k  l'excuser,  car  son  tort  ajouté  au  vôtre  ne  lui 
donne  pas  raîsoD. 

—  Mais,  dis-je  au  milieu  d'amers  sanglots,  je  n'ai  rien  fait 
qui  puisse  iiioliver  le  divorce;  jamais  mou  cœur  n'a  été  épris  de 
quelqu'un  d'autre,  mon  seul  tort  est  d'être  restée  trop  long- 
temps chez  mon  père,  il  le  sait  bien  

—  Malgré  cela,  répondit  M.  Agnew,  il  est  si  afDigé  et  si 
irrité  de  ce  qu'il  regarde  comme  une  atteinte  1  la  foi  conjugale, 
qu'il  vient  de  pnblier  un  livre  sur  le  divorce.  Ce  fait  est  par- 
venu aux  oreilles  de  votre  père  et  Ta  jeté  dans  uue  effroyable 
colère;  maintenant,  dière  cousine,  puisque  votre  légèreté 
a  allumé  ce  terrible  incendie,  ce  qu'H  reste  k  faire....  Voyons, 
chère  Moll,  écoutez-moi  un  instant  encore.  Dick  va  rentrer, 
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et  je  ne  puis  voua  indiquer  devant  lui  le  seul  moyen  que  je 
eonnaiase  de  reconquérir  votre  paix*  M.  Hilton  est  encore  vo«  > 
(re  mari.  Chacun  de  vous  a  quelque  chose  ^  pardonner  à  Tan- 

Ire.  Allez  donc  à  lui  hi  piennère.  Pardonnez-lui,  ou  plutdl de- 
mandez-lui d'oublier  et  vous  retrouverez  le  bonheur.  » 

Hais  J'avais  perdu  tout  empire  sur  moi-même  et  je  pleurais, 
toujours  amèrement.  Dick  rentra  et  avec  lui  arriva  le  dîner* 
Je  priai  qu'on  mVïxcusLii  et  je  me  réfugiai  dans  ma  chambre 
pour  y  pleurer  à  mon  aise  et  sans  lémoios. 

La  pauvre  Rose  monta  aussitôt  qu'on  put  se  passer  d'elle  à. 
tahle  ;  elle  ne  me  pressa  pas  de  manger,  car  cela  lui  était  impos- 
sible è  ell^méme.  Elle  m'entoura  de  caresses  et  de  consola- 
lions,  me  suppliant,  avec  une  ioeHable  tendresse,  de  suivre  le 
conseil  de  M.  Aguew. 

Ëlle  m'assura  qu'à  ma  place  elle  ne  retournerait  point  k  Fo*. 
resi'^Ilill,  mais  irait  tout  droit  à  Londres  implorer  le  pardon 
de  M.  Milton.  Je  lui  répondis  que  celte  démarche  me  st  rait 
mipo&bibie,  lors  même  (jue  j'aurais  la  tacullé  de  faire  le  voyage, 
parce  que  mon  cœur  était  rempli  d'amertume  envers  celui  qui, 
pour  une  ofifense  sâ  légère  que  celle  dont  je  m'étais  rendue 
coupable,  se  croyait  en  droit  de  m'exposer  si  jeune  encore  an 
blâme  et  au  mépris  du  monde,  et  dévoiler  en  public  uoire  vie 
privée. 

Rose  convint  qu'il  avait  tort  ;  mais  elle  appuja  sur  ma  pro- 
pre culpabilité,  et  le  fit  avec  une  telle  insistance  que  je  finia 
par  en  être  piquée,  et  que  nous  arrivâmes  à  nous  dire  des 
mots  de  plus  en  plus  blessants.  ï.orsque  Dick  m'appela  en  me 
priant  de  me  bâter,  je  me  sentis  tout  aise  de  quitter  ce  Sbeeps* 
cote  que  peu  auparavant  je  regrettais  si  fort. 

Rose  m'embrassa  de  son  air  le  plus  grave  ;  H.  Agnevr  après 
m'avtiir  mise  en  selle  me  dit  en  me  remettant  la  bride  :  «  Main- 
teoant,  pensez-y  bien.  Il  est  encore  temps.  »  Et  comme  je 
partais  sans  mot  dire  il  ajouta  :  «  Que  Dieu  vous  bénisse  !  • 
J'inclinai  simplement  la  téte*  Au  détour  du  chemin  m'étant  re* 
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tooniée  je  le  vis,  «ÎBÙqiie  Reee^  nous  svhrre  du  regiurd.  Diek 
e'ém  :  «  Je  bws  bien  eenleot  que  nous  sovons  eofin  partis, 
car  mon  père  est  presque  fou  ^  cause  de  tout  cela,  et  il  se 
méfie  de  Tinfluence  d  Agnew  sur  vous.  »  H  aurait  volontiers  con- 
tinué sur  ce  ton«  mais  je  le  suppliai  pour  Tamour  de  Dieu  de 
me  laisser  tranquille. 

Les  eonséqueniBea  de  ma  folie ,  la  perte  du  foyer  domeiti'* 
que,  celle  du  cœur  de  mon  mari  et  de  ma  réputation,  Topi- 
nion  d^Agnevv  et  le  blâme  du  monde,  se  dressèrent  devant 
moi  et  me  torturèrent  l'àme  au  point  de  me  rendre  presque 
folle.  Je  pensai  qu'il  aurait  mille  fois  mieux  valu  vivre  à 
Sainte-Bride  et  y  mourir  prématurément  plutôt  que  de  subir 
lin  tel  siip|)lice.  Cela  me  fit  ressonvenir  de  ce  fait  qui  m'avait 
été  révélé  le  matin  même,  el  que  dans  ma  préoccupation  j'a-«> 
vais  de  nouveau  oublié,  que  II*  Hilton  dans  son  désir  de  m& 
plaire  avait  secrètement  changé  de  logement  ;  je  comparai  sa 
conduite  à  la  mienne,  sentant  que  jusqa  ici  je  n'avais  roLluTché 
que  ma  propre  satisfaction,  et  tous  mes  ressentiments  s  eilacè» 
lent  soudain.  Arrivés  à  Tembranchement  de  la  route  de  Lon<- 
dres,  je  fus  sur  le  point  de  prier  Dick  de  me  laisser  prendre  co 
chemin,  mais  un  coup  d'oeil  jeté  sur  sa  physionomie  rébarba- 
tive me  lit  trop  bien  prévoir  sa  réponse,  et  je  gardai  le  si- 
lence. 

J'arrivai  à  la  maison  à  demi  morte  de  fatigue  et  de  chagrin. 
Les  tendres  enbrassements  de  mon  père  et  de  ma  mère  aehe«« 

vèrent  de  m'accabler.  Je  me  mis  au  Ut  et  ne  l'ai  plus  quitté 
jusqu'à  aujourd'hui. 

On  ne  veut  pas  que  je  fasse  chercher  Rose,  ni  qu'elle 
sache  que  je  suis  malade. 

Forest-HIU,  t«r  janvier  16U. 
La  nouvelle  année  s'ouvre  tristement  pour  le  pays  comme 
pour  moi.  —  Au  déjeuner  le  pain  s'est  partagé.  —  C'est  sit 
gno  de  séparation,  lia  mère  prétend  que  c'est  de  la  fituie  da 
Margery  qui  a  mal  pétrie  et  elle  l'en  a  grondé. 
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Elle  m'a  dit«  mais  aajonrd'faai  seuleraentf  eommeol  j-'an* 
nîs  dû  m'y  prendre  pour  me  préserver  de  tous  mes  toorments, 

voir  mes  parents  autant  que  je  l'aurais  voulu,  et  en  même 
temps  contenter  M.  Milton,  pour  qui  j'aurais  été  une  excd- 
lente  époase.  —  Nal  avis  n'est  si  difficile  à  supporter  qoe 
celai  qui  vient  trop  tard. 

7j(mmer,  — Je  suis  si  ennuyée  de  ce  journal  que  je  ne  le 
reprends  que  pour  noter  la  date  du  départ  de  Robin.  Que  le 
Seigneur  l'accompagne  et  ie  garde!  Celle  prière  est  bien 
courte,  mais  elle  n'en  est  que  plus  aisément  répétée.  £a  m'em* 
brassant  il  m'a  dit  tout  bas  :  c  Moll,  priez  pour  moi  !  » 

27  janvier, — Mou  père  n'a  |)as  l'air  de  s'apercevoir  beau- 
coup de  l  absence  de  Robin,  quoique  tous  les  jours  il  porte  sa 
aanté  après  celle  du  roi.  Peut-être  ne  lui  manquais-je  pas  da* 
vantage  lorsque  j'étais  k  Londres. 

Sans  doute  il  éprouvait  un  désir  bien  naturel  de  me  revoir, 
mais  peu  a  peu  nous  nous  serions  accoutumés  à  cette  sépara- 
tion ,  et  elle  n'aurait  entraîné  aucune  amertume. 

Je  prie  tous  les  soirs  pour  Robin.  Depuis  son  départ  la 
maison  a  perdu  son  rajon  de  soleil.  Je  comptais  sans  son  ab- 
sence lorsque  je  désirais  tant  retournera  Forest-Hill. 

0  ciel  !  que  ne  donnerais  je  pas  pour  revoir  M.  Milton,  fût- 
ce  même  sans  lui  parler!  Mon  cœur  est  triste  jusqu'à  la  mort! 
Je  viens  de  relire  mon  journal,  et  j'ai  déchiré  mille  fdiea 
écrites  au  commencement;  mais  je  n'ai  pu  me  résoudre  k  dé» 
truire  les  pénibles  souvenirs  de  l'an  passé.  Malheureuse  que 
je  suis  !  la  vie  m'obsède,  et  cependant  je  n'ai  nulle  envie  de 
mourir.  0  Seigneur,  prends  pitié  de  moi! 

21  mon.  —  Je  passe  maintenant  une  grande  partie  de  mon 
temps  à  la  bibliothèque,  et  quoique  je  n'essaie  pas  de  continuer 
mou  latin,  je  lis  en  anglais  plus  que  je  ne  l'ai  fait  de  toute 
ma  vie.  Souvent  aussi  je  m'imagine  lire  lorsque  je  ne  fais  que 
rêver  I— Oxford  est  an  endroit  trop  gat  ponr  qoe  je  paisse  j 
aller.  Mes  frères  j  vont  beaucoup.  Mon  père  est  k  sa  ferme. 
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M  mère  à  Ui  cuisine,  et  les  voisins,  lorsqu'ils  vienneiit,  me  con- 
sidèrent  si  corieiisement  que  je  pré(<^re  tes  éviter.  Tout  cela  me 

constitue  une  vie  irès-solilaire.  Quelle  différence  avec  la  vie 
saiote  et  retirée  de  Rose,  vie  pourtaoi  si  nche  et  si  heureuse  ! 
Elle  a  maintenant  un  petit  nourrisson  :  c'est  pourquoi  elle  ne 
^ent  pas  me  voir.  Mon  père  persiste  k  ne  pas  me  permettre 
d'aller  à  Slieepscoie. 

5  avril.  —  On  dit  que  la  séparation  de  Leurs  Majestés  à 
Abingdon  a  été  très*triste  et  très-affectueuse.  Que  le  Seigneur 
ramène  pour  eux  des  temps  meiUears  !  La  reine  est,  à  mon 
avis,  une  charmante  personne,  bien  digne  de  la  tendresse  que 
lui  porte  Sa  Majesté.  Cependant  je  trouve  fâcheux  que  Ton 
ait,  grâce  à  son  iniluence,  laissé  échapper  le  moment  de  con- 
clure la  paix.  Elle  était,  lors  de  son  débarquement,  ajuste  titre 
enorgueillie  de  ses  succès  personnels.  Je  ne  vois  rien  de  bon 
comme  la  paix  ;  je  sais  pourtant  qu'il  y  a  des  cas  où  M.  Milton 
juge  la  guerre  sainte  et  la  paix  mumliie. 
-  10  avril.  —  Mon  père  étant  atteint  d'une  extinction  de  voix 
-  m'a  priée  dernièrement  de  lire  k  sa  place  les  prièces  du  matin 
et  du  soir.  Qu'elle  est  bdie  notre  liturgie  !  Je  suis  peinée  que 
les  puritains  l'aieiil  abolie,  et  quoique  je  n'en  comprisse  pas 
toute  la  richesse  avant  mon  mariage,  ni  même  jusqu'à  présent, 
j'étais  excédée  k  Londres  des  dévotions  puritaines  des  «ons- 
MencMiAffùi^t  et  des  prières  dites  d^abondaoce,  oh  le  plus  sou- 
vent le  prédicateur  prenait  peine  à  inculquer  à  Thoaune  le 
sentiment  de  sa  haute  sagesse. 

Je  trouve  donc  que  M.  Milton  a  tort  de  rejeter  la  liturgie  et 
de  ne  vouloir  entendre  que  des  pièces  improvisées;  il  se 
trouve  ainsi  bîen  plus  exposé  k  suivre  les  errements  et  les  diva- 
gations humaines  que  s'il  adoptait  un  formulaire  connu  et 
approuvé  d'avance 

8  juin.  —  En  me  promenant  ce  matin  je  me  souvins  de  Tin» 
tention  de  M.  Milton  de  m'amener  k  Forest-Hill  dans  cette  sai- 
son, et  je  me  dis  que  si  j'émis  restée  patiemment  auprès  de  lui 
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peodanl  Tbiver  nous  serions  maintenanl  îei  beureui  de  dous  j* 
trouver  ensemble,  et  ne  ressenlani  ps  cet  aîgaillon  qui  em-»- 
poifionne  lentes  mes  joaistanees  et  peut-être  les  siennes.  Sei^ 

gmur  aïe  pitié  de  moi  y  pauvre  pécheresse, 

23  juin.  —  Âjant  écrit  ce  qui  précède,  j'allai  au  jardio,  où,  . 
lottt  en  euttUaut  dea  fleurs,  je  pensais  k  Rose,  k  son  cariclèr» 
et  k  sa  manière  d'être.  Je  me  demandais  si«  née  et  élevée  dans* 
les  mcoics  circonstances  qu'elle,  j'avais  été  bonne  et  heureuse 
comme  elle?..  .. 

Sur  ces  entrefaites  Harry  vint  me  rejoindre;  sa  j^ysioao- 
mie  grave  et  triste  me  frappa.  Je  loi  en  demandai  la  cause.  — » 
Il  me  répondit  qu'il  venait  m'annoncer  la  nouvelle  de  la  mort 
de  renfaiit  de  Rose.  Aussitôt  je  courus  vers  mon  père  et  le 
suppliai  tant  qu'il  m'accorda  enfin  la  permission  d'aller  à 
SheepBCOte.  Hélas  !  qui  sait?  peut-être  que  si  j'avais  insisté  aussi 
vivement  pour  retourner  auprès  de  M.  Hilton,  il  eût  fini  par  y 
consentir  également.  En  me  rappelant  la  manière  dont  noua 
nous  étions  séparés,  lors  de  mon  départ  de  Sheepscote,  je  son- 
geais avec  quelque  inquiétude  à  la  réception  qu'on  allait  me 
Âtire  ;  cependant  le  désir  de  voir  la  pauvre  Rose  dominait  tout 
autre  sentiment* 

Harr^  m'avait  dit  en  chemin  que  l'enfant  était  mon  depuis 
quelques  jours.  Je  devinai  donc,  en  arrivant  près  de  la  vieille 
petite  église  et  en  voyant  sortir  une  foule  de  gens  du  cimetière, 
que  Ton  venait  d'enterrer  le  baby.  En  eflfet,  la  porte  de  lur 
mmson  Agnew  était  ouverte;  Gicely  nous  it  entrer  et  nous  pâ- 
mes voir  de  loin  Kose,  assise  sur  la  tombe,  et  pleurant  comme 
si  rien  ne  pouvait  la  consoler.  Son  mari  était  debout  près 
d'elle*  Je  m'approchai  :  lorsqu'elle  entendit  ma  voix,  elle  se 
leva  précipitamment  et  se  jeta  k  mon  cou  en  sanglotant  plut 
que  jamais.  Son  mari  et  mon  frère  s'étant  éloignés  elle  me  dit  : 
«  Oh  !  ne  me  quittez  plus!  »  

Vers  le  soir,  lonque  Hanry  fut  reparti,  nous  letoumAaiee  at» 
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eiineiièret  elle  couvrit  de  fleois  la  pertleHombe,  ei  s'assit  sur 
l'berbe^  mais  moins  désespérée  qu'au  matin. 

^T.  Agnew  arriva  ei  s'assit  près  de  nous  sur  une  tombe  voî- 
sioe,  et  sans  averlissement  préalable  tira  son  psautier  et  nous 
lut  les  psaumes  dn  joor,  c'est-^-dire  le  41>°^,  42""<»  et  43°'«*, 
n  me  semble  n'avoir  jamais  entendu  quelque  chose  de  si  con* 
autant. 

Graduellement  les  yeux  appesantis  de  Rose,  jusque-lk  fixés 
sur  la  terre,  se  tournèrent  vers  la  face  de  son  mari  et  de 
Ui  vers  le  ciel.  Roger  lisait  avec  une  expression  et  une  solennité 
qui  pénétrait  l'âme  ;  il  récita  la  prière  finale  du  service  des 
funérailles  et  appuya  spécialement  sur  ces  mots  :  Telle  eti  notre 
espérance  rrlatiremeiti  à  nofre  cher  enfant, 

^'adressant  ensuite  à  sa  femme,  il  lui  dit  :  «Le  malheur 
qui  nous  est  arrivé  est  commun  k  tous  les  humains.  Tous  noua 
sommes  pécheurs.  Les  plus  beaux,  les  meilleurs  et  ceux  qui 
paraissent  les  plus  purs  parmi  nous  sont  soumis  b  la  toi  de  la 
mort,  puisque  par  le  péché  la  mort  est  entrée  dans  le  monde; 
et  lors  même  qu'il  nous  serait  donné  de  nous  y  soustraire,  le 
voudrions-nous  dans  les  conditions  actuelles  de  notre  huma- 
nité? N'e8t»ce  pas  la  mort  qui  nous  délivre  dé  la  servitude  du 
péché,  qui  nous  transporte  loin  de  ce  monde  de  misères  et  de 
douleurs  dans  rassemblée  des  premîers-nés  pour  nous  réunir 
aux  rachetés  revêtus  de  la  robe  de  justice?  C'est  que  nous 
prendrons  part  aux  jouissances  qui ,  ici*bas,  étaient  exemptes 
de  péché,  et  à  celles  que  nous  ne  connaissons  pas  encore  et 
qui  ne  peuvent  se  décrire.  Lk,  nous  serons  aussi  revêtus  d'une 
enveloppe  corporelle ,  mais  nos  yeux  ne  verseront  plus  de 
hrmes.  Nos  voix  créées  pour  le  chant  et  la  louange  ne  se  la- 
menteront plus,  nos  mains  seront  consacrées  au  service  de 
Dieu,  et  nous  emploierons  nos  pieds,  peut-être  même  nos 
ailes  à  porter  au  loin  les  messages  du  Très-Haut.  Telle  est  la 
félicité  promise  aux  saints  glèrifiés,  même  à  ceux-là  qui«  ajfant 
été  jusqu'à  la  onsième  heure  aerviteurs  de  Satan»  se  sont  re^ 


Digitized  by  Google 


428  JEUNE  PILLE  ET  ÉPOtTSE. 

pentisetOQt  travaillé  ditigeminent  pour  leur  di?in  Maître  pen- 
dant celte  dernière  heure.  Quant  h  ceux  qui  sont  mnr\s  dans 
la  première  enfance  sans  avoir  commis  de  péché,  ils  suivront 
l'Agneau  partout  où  il  ira.  Songez  ii  leur  bonhear»  dière  Rose, 
et  ditea-vous  bien  que  ee  serait  plutôt  à  notre  enfant  de  pleu- 
rer sur  nous  que  nous  sur  lui  !  » 

C'est  ainsi  que,  par  ces  paroles  et  d'autres  encore  qui  tom- 
baient sur  le  cœur  de  Rose  comme  la  rosée  de  mai  sur  i  herbe 
tendre,  Roger  Agnew  consolait  sa  femme  affligée.. La  lune 
montait  déjà  k  Thorizon  que  nous  étions  encore  là ,  écoutant 
ces  graves  et  solennelles  paroles. 

Nous  montrant  les  lombes  qui  nous  entouraient,  il  nous 
jiarla  de  ceux  qui  j  étaient  ensevelis.  L'un  était  mort  le  cœur 
navré,  un  autre  d'un  excès  de  joie,  un  troisième  avait  dù  voir 
Fœuvre  parfaite  de  la  patience  s'accomplir  en  lui  au  mo^en 
de  longues  et  impitoyables  souffrances  

Nous  retournâmes  lentement  à  la  maison,  le  repas  du  soir 
était  servi  ;  Rose  ne  refusa  pas  d'y  prendre  part.  Depuis  cette 
soirée  elle  a,  suivant  le  désir  de  M.  Agnew,  plus  souvent  vi- 
sité les  pauvres,  faisant  une  lecture  à  l'un,  un  travail  pour 
l'autre,  et  leur  distribuant  de  la  nourriture  et  des  remèdes. 
Je  l'accompagne  et  j'en  éprouve  une  vraie  jouissance. 

Oh  !  qu'ils  me  semblent  agréables  et  bienséants  les  devoirs 
de  la  femme  d'un  pasteur  de  campagne  quand  cette  femme  a  la 
crainte  de  Dieu,  et  qu'elle  ne  cherche  pas  h  rivaliser  de  pa- 
rure et  de  mondanité  avec  ses  voisines  plus  opulentes  ! 
M.  Agnew  nous  lisait  hier  au  soir  la  vie  de  Bernard  Gilpin, — 
le  même  dont  lord  Burleigh  disait  que  l'on  ne  pouvait  blâmer 
un  tel  homme  de  ne  pas  accepter  un  évêché.  —  Noos  fûmes 
charmés  de  la  description  de  sa  manière  de  vivre  si  simple  et 
si  hospitalière.  Il  habitait  lioughton»»*  Il  ^  a  un  autre  endroit 
dans  le  comté  de  Rockingham  qui  porte  presque  le  même 
non,  c'est  ce  Iforfoit  où  un  certain  M.  John  Milton  a  passé 
cinq  années  des  plus  douces  de  sa  vie.  Il  me  semble  que  sa 
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feniiiie  aurait  été  plus  heoreose  fii  qu'à  Saiiiie*Bnde.  Mais 
k  quoi  sert  d'y  songer?  Ce  qui  est  fait  est  fait! 

Ce  qui  devait  être  a  eu  lieu  et  voilà  tout  ! 

août,  — Ce  maÛQ  M.  Agnew  m'a  dit  d'un  air  très» 
grave  :  «J'observe,  cousine,  que  vous  vous  considérez  comme 
la  victime  des  circonstances. 

—  Ne  le  s«is-je  donc  pas  ?  m'ëcriai-je. 

—  Non,  vous  ne  Têtes  pas  !  les  circonstances  sont  des  faux 
dieux  que  le  chrétien  renie.  11  doit,  au  contraire,  s'en  servir, 
et  les  dominer  pour  les  faire  concourir  à  son  bien. 

—  Tout  cela  est  bon  quand  il  s'agit  d'un  homme;  mais  que 
peut  faire  une  faible  femme? 

—  Pour  l'homme,  comme  pour  la  femme  que  serait  la  vie 
sans  ces  combats  victorieux  livrés  aux  circonstances?  Je  fais 
nrement  allusion  aux  vôtres,  cousine;  elles  sont  d'une  na- 
ture trop  délicate  pour  que  j'ose  y  toucher.  Cependant  il 
m'arrive  souvent  de  me  trouver  coupable  de  laisser  écliapper 

tant  d  occasions  de  le  faire          (Vous  oiïensé-Je  ou  puis-je 

continuer?  )          Réflécliissez  à  la  manière  dont  vous  avex 

agi,  et  à  ce  qui  a  provoqué  votre  pénible  situation.  L'ar- 
bre succombe  aux  envahissements  de  la  mousse  qui  s'ac- 
cumule sur  lui,  et  finit  par  épuiser  sa  vitalité;  mais  vous, 
jour  par  jour,  heure  par  heure,  vous  auriez  pu  éviter  ces  ré- 
seaux graduellement  formés  qui  maintenant  vous  enlacent  si 
fortement.  Vous  aviez  fait,  permetteznnoi  de  vous  le  dire, 
une  tiop  courte  expérience  de  voire  vie  nouvelle  pour  en  être 
si  tôt  dégoûtée.  Admettons  que  votre  logement  fût  triste  et 
même  malsain,  cela  justifiait-il  votre  départ  au  bout  d'un  mois 
de  séjour  ? 

ff  Votre  mari,  trompé  par  de  faux  prétextes,  avait  consenti 
à  vous  laisser  aller  :  n'auriez-vous  pas  dû  lui  faire  savoir  que 
vous  n'étiez  pour  rien  dans  cette  tromperie? 

«  Lorsqre  le  temps  qu'il  vous  avait  accordé  fut  expiré  n'é- 
taît-il  pas  de  votre  devoir  de  retourner  auprès  de  lui? 


Digitized  by  Google 


430  ISUNS  PlLtE  ET  éPODM. 

tt  Une  fois  votre  santé  rétablie  et  votre  moral  retrempé,  vo- 
tre mari  vous  écrivit  pour  vous  réclamer  ;  ne  deviez-vous  pas 
rétourner  à  ce  moment-là? 

«  M.  Milton  envoya  auprès  de  vous  un  domestique  chargé 
de  vous  escorter^  votre  père  battit  et' chassa  ignominieusement 
cet  homme   Si  vous  aviez  eu  réellement  l'intention  de  re- 
joindre voire  mari,  alots  encore,  ne  senez-vous  pas  partie? 

o  0  cousine  !  comment  osez-vous  à  la  face  du  ciel  vous 
plaindre  d'être  victime  des  circonstances?  » 

Je  ne  répondis  rien  dans  le  moment,  l'émotion  et  la  co- 
lère m'en  ôiaient  la  force.  Enfui  je  m'écriai  :  —  t  Si  je  voulais 
retourner  maintenant,  M.  Milion  ue  me  recevrait  plus! 

— Voulex-vons  essayer.  Oh!  dites,  le  voule^vous?  Voulea- 
'  vous  que  je  lui  écrive?  » 

J'avais  envie  de  dire  oui,  mais  je  répondis  :  «Aon!  » 

a  Alors  tout  est  fini!  dit  Roger  avec  amertume,  si  vous  aviez 
voulu  faire  une  tentative,  une  seule,  qu'elle  eût  réussi  ou  non 
j'aurais  été  satisfait:  que  dis-je  satisfait?  non;  mais  j'aurais  eu 
de  Testime  pour  vous,  et  j'aurais  pris  votre  défense.  En  l'état 
des  choses,  moins  je  parlerai  mieux  ce  sera,  veuillez  excuser  la 
liberté  que  j'ai  prise.  » 

Après  cela  je  l'entendis  parler  à  Rose  de  moi  et  lui  dire  : 
«  Je  né  crois  pas  qu'elle  soit  susceptible  de  recevoir  aucune 
impression  durable,  et  même  je  penserais  volontiers  qu'elle 
préfère  à  M.  Milion  chacune  des  longues  boucles  de  sa  che- 
velure. » 

Noia.  Je  les  couperai  ce  soir  de  deux  pouces  pour  les  faire 
croître  plus  vitel  

0  mon  pauvre  cœur  !  Roger  Agnew  t'a  uans{)ercé  ! 

Tout  ce  qu'il  m  a  du  ce  malin  m'a  émue  bien  plus  qu'il  ne 
le  pense,  et  en  écrivant,  pour  tuer  le  temps,  les  principaui 
points  de  son  discours  j'éprouve ,  malgré  ce*qne  j'ai  pu  dire 
au  sujet  de  mes  cheveui,  une  sorte  de  colère  contre  omn- 
même  bien  diiléreote  de  ce  que  j'ai  ressenti  jusqu'ici. 
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fin  dierehaal  quelque  cheee  dans  on  ste  dooi  je  oe  m'étais 
pas  aenri  depuis  mon  dépan  de  Londres,  je  trouvai  une  clef 
curieusement  travaillée,  que  je  reconnus  pour  être  celle  d  une 
certaine  cassette  où  M.  Mitton  met  son  argent  pour  les  be« 
soins  journaliers.  J'ignorais  l'avoir  emportée.  Cette  cassette 
avait  été  sculptée  dans  le  genre  grotesqoe  par  Benvenuto  pour 
le  pape  Clément  VII,  qui  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  l'accep- 
ter. Elle  était  pour  cette  raison  entre  ies  mains  de  Glemen- 
tillo  qui  Tavait  douoée  a  M.  Milton. 

Je  me  figurai  combien  la  perte  de  cette  clef  devait  l'avoir 
ennuyé.  Sans  doute  il  en  avait  eu  cent  fois  besoin,  car  lors 
même  qti  li  aurait  aciieié  une  autre  cassette  Thabilude  Tau- 
rait  fait  retourner  h  l'ancienne,  et  chaque  fois  il  a  dù  pen- 
ser que  la  clef  avait  disparo  en  même  temps  que  sa  femme. 
Oh  !  que  je  voudrais  qu'il  TeAt  de  nouveau  !  Sans  doute  il  ne 
sent  pas  aussi  vivement  la  perte  de  l'une  que  celle  de  l'autre  ; 
cependant  i!  vaut  mieux  qu'au  moins  l'une  des  deux,  fût-ce 
la  moins  précieuse,  lui  soit  rendue  ;  ce  sera  un  signe  de  paix. 
Il  verra  que  je  pense  k  lui,  et  qui  sait  si  ce  ne  sera  pas  le  com- 
mencement d'un  échange  de  bons  procédés? 
•  Après  avoir  fait  toutes  ces  réflexions  je  ra'en  allai  frapper 
a  la  porte  du  cabinet  de  M.  Agnew.  Il  m'invita  assez  sèche- 
ment à  entrer,  et  je  le  trouvai  lisant  une  lettre  avec  Rose. 

«  Je  viens  vous  prier,  dis-je,  d'écrire  k  M.  Hilton,  i»  —  U 
me  regarda  de  travers  comme  pour  dire  qu'il  ne  s'en  souciait 
pas;  cependaut  ti  y  avait  bien  peu  de  temps  que  lui-même 
me  t'avait  proposé..... 

Les  yeux  de  Rose  rayonnèrent  de  satisfaction. 

«  Je  crains  qu'il  ne  soit  trop  tard  maintenant,»  répondit-il 
presque  grossièrement,  tant  son  accent  manifestait  de  répu- 
gnance. —  «  Que  faudrait-il  lui  écrire? 

—  Je  voudrais  iui  faire  savoir  que  j'ai  celte  def,  balbutiai- 

je^ 

—  Cette  clef,  b'écrîa*t-il« 
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—  Oui,  la  clef  de  celte  cassette  sculptée.  Je  ne  savais  pas 
ravoir  emportée,  et  il  en  a  journellement  besoin.  » 

Pendant  que  je  parlais,  il  me  regarda  avec  une  impatience 

croissaïUe  ;  alors  il  me  dit  : 
«  Est-ce  là  loui  ? 

—  Oui,  tout,  répondis-je  en  tremblant  de  tous  mes  mem- 
bres. 

—  Et  vous  n'avez  rien  autre  k  lui  dire  ? 

—  Non,  dis-je  après  un  instant  de  silence.  La  physionomie 
de  Rose  prii  rej^pression  du  découragement. 

—  Dans  ce  cas,  Mistress  Milton,  vous  pouvez  vous  adresser 
à  quelqu'un  d'autre  pour  transmettre  votre  message,  dit  Roger 
d'une  voix  tonnante,  k  moins  que  vons  ne  vous  décidiez  k 
écrire  vous-même  ;  car,  pour  moi,  je  ne  ni  en  mêlerai  pas.  » 

A  ces  mots  je  fondis  eu  larmes. 

«  Non,  Rose,  non,  dit  Roger  en  repoussant  sa  femme  qui 
voulait  intercéder  pour  moi.  Les  larmes  ne  produisent  plus 

aucun  effet  sur  moi  ;  elles  ne  proviennent  pas  d'un  cœur  re- 
pentant, ce  sont  les  larmes  d'un  enianl  qui  ne  peut  supporter 
la  répréhension. 

—  Vous  me  faites  tort ,  dis-je.  Je  suis  venue  vers  vous 
avec  l'intention  de  suivre  le  conseil  que  vous-même  m'aviex 
donnée  ce  malin. 

—  Alors  quelle  étrange  manière  de  vous  y  prendre,  s'é* 
cria-t-il  ;  c'est  au  moment  où  la  reprise  de  vos  relations  deman- 
derait la  plus  grande  délicatesse,  et  exigerait  de  véritables  con* 
cessions  de  votre  part,  que  vous  venez  proposer  une  brutale 
et  vulgaire  communication  au  bujel  d'une  vieille  clef!.... 

—  Il  n'y  avait  qu'à  ne  pas  la  rendre  brutale  et  vulgaire, 
car  mon  désir  était  qu'elle  fût  douce  et  agréable  ;  ce  devait  être 
un  message  de  paix. 

Pourquoi  n'avoir  pas  dit  cela  tout  de  suite  ? 

—  Parce  que  vous  ne  m'en  avez  pas  donné  le  temps,  que 
vous  m'avez  grondée  et  effirayée.  » 
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Il  garda  le  silence  pendant  quelques  instants,  jouant  machi- 
oaleoient  avec  la  clet  qu'il  m'avait  prise. 

Son  expression,  quoique  encore  grave^  s'adoucissait  YÎsible- 
ment.  Rose  le  regardait  avec  anxiété,  enfin,  ponr  le  tirer  de  sa 
rêverie,  elle  se  saisit  de  la  clef  et  dit  en  plaisantant  :  «  Voici  la 
clef  du  royaume. 

—  Oh  i  si  ce  pouvait  être  celle  du  royaume  des  cieux  !  Si 
nous  savions  comment  nous  en  servir!  Si,  par  son  moyen , 
nous  pouvions  retrouver  l'entrée  du  cœur  de  Milton  !  Mais  c'est 
là  que  gît  la  difficulté!...  Difficuhé  bien  plus  grande,  pauvre 
MoU,  que  vous  ne  pouvez  le  penser;  car,  jusqu'ici,  la  ré* 
pQgnance  était  de  votre  côté,  mais  maintenant.. 

—  Qn'y  a-tnl  donc  maintenant?  demandai«je  avec  angoisse. 

—  Nous  parlions  de  vous  lorsque  vous  êtes  entrée,  et  je 
disais  précisément  k  Rose  que  j^avais  cru  jusqu'ici  que  le  seul 
obstacle  qui  empêchât  votre  réunion  provenait  d'une  fausse 
impression  qui  vous  portait  à  croire  que  M.  Milton  ne  pouvait  . 
vous  rendre  heureuse,  mais  que  maintenant  j'en  étais  arrivé  k 
la  conviction  qu'h  votrr  tour  vous  étiez  incapable  de  faire  son 
bonheur.  Voilà  ce  qui  augmente  la  difliculté.  » 

Après  un  moment  de  silence  je  lut  dis  :  aQu'est<-ce  donc 
qui  vous  le  fait  penser? 

—  Votre  caractère  et  te  sien.^Parions  premièrement  devons, 
chère  Moll.  Menant  de  côté  votre  jeu acsse,  voire  beauté,  voire 
franchise,  votre  gaîté  et  une  certaine  drôlerie  pleine  de  malice 
qui  a  bien  son  charme  en  temps  et  lieu,  qoe  reste-t-il  en  vous 
sur  quoi  puissent  s'appuyer  ou  se  reposer  un  esprit  et  un  cœur 
tels  que  ceux  de  John  Milton?  Quelle  sympathie,  quelle  fer- 
meté, quelle  sûreté  de  principes  peut-il  trouver  en  vous?  Vous 
n'avez  eu  nul  égard  à  ses  sentiments  froissés,  et  vous  n'avez 
pas  plus  consulté  ses  intérêts  que  votre  devoir.  Un  tel  carac- 
tère, dites-le  moi,  est-il  propre  à  rendre  Milton  henrenx? 

—  Personne  ne  le  peut  dire  que  lui,  répoudis-je,  profon- 
dément vexée. 

miotk,  (/mv.  t.  V.  —  Juillet  itm.  S8 
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—  £b  bien  !  U  Va  cftc,  »  reprit  Roger  en  me  monlraat  la  let- 

Ire  qu'il  lisait  à  mon  arrivée  dans  la  chambre. 

«  Vous  devez  savoir,  cousine^  que  cette  affaire  a  considé- 
rablemeDi  relâché  l'intimité  qni  existait  entre  M.  Miiton  et  moi. 
€e  fut  sous  mon  toit  qu'il  vous  rencontra.  Rose  jan'avait  fait 
partager  Tiotérét  qu'elle  vous  portait  ;  je  m'imaginais  que  chez 
vous  se  trouvaient  en  germes  les  qualités  les  plus  <'xcellentes, 
les  dispositions  les  meilleures,  et  que.  sous  rinÛueoce  d'une 
nature  supérieure  comme  celle  de  M.  Miltoo^  toutes  ces  choses 
se  développeraient  et  feraient  -de  tous  une  femme  distinguée. 
C'est  ce  qui  me  porta  k  encourager  votre  père  à  donner  son 
asseniimenl  à  ce  mariage.  Il  est  vrai  que  je  fus  très-surpris  de 
sa  prompte  adhésion....  mais  je  n aurais  jamais  songé  qu'une 
fois  unie  k  un  tel  homme  vous  pussiez  vous  ennuyer  auprès  de 
lui  et  réserver  toutes  vos  affections  pour  votre  famille.  » 

Ici,  je  fis  un  geste  pour  pieudre  la  lettre,  mais  il  la  [  etiiu. 

«  Oui,  Moll,  vous  nous  avez  désappointés  de  toute  manière. 
Pendant  quelque  temps  Rose  et  moi,  étant  honteux  jioifr  vous, 
plutôt  que  de  vous,  nous  fîmes  notre  possible  pour  maintenir 
votre  place  dans  le  cœur  de  votre  mari  ;  mais  comme  rien  de 
voire  part  ne  venait  confirmer  noire  dire,  Milion  tinii  par  s'of- 
fenser de  ce  que  nous  prenions  votre  parti,  et  après  avoir 
échangé  quelques  lettres  pln^ou  moins  froides,  notre  corres- 
|M)ndance  tomba  et  n'a  recommencé  que  d'hier. 

—  Il  DO  us  écrit  une  irès-bonne  lettre  de  condoléance  an 
sujet  de  la  mort  de  notre  entant,  dit  Rose. 

—  Ën  effet,  sa  s)mpathie  est  très- sincère  et  très-upble- 
ment  exprimée,  mais  aussi  quelle  conclusion  !••••  » 

Ayant  enfin  achevé  ce  long  préambule,  îl  m'offrit  la  let- 
tre. Il  va  saus  dire  qu'impatiente  d'arriver  à  ce  qui  me  concer- 
nait je  ne  prêtai  pas  grande  attention  au  commencement.  £n 
voyant  avec  quelle  amertume  et  quelle  dureté  il  parle  de  moi, 
/ai  pu  me  convaincre  que  Roger  n'avait  pas  exagéré  en  disant 
que  j'étais  incapable  de  rendre  M.  Milton  heureux. 
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Daos  l'affiction  de  mpo  âme  je  déposai  le  lettre  sans  mot 
dire,  eeoe  exbaler  un  niiglot,  et  me  retirai  dan»  ma  chambre  ; 

mais  arrivée  lij  je  ne  pus  me  contenir  [tins  longieinps^  el  ra'ahî- 
mai  dans  une  si  amere  douleur  que  liose  entendant  mes  san- 
,§lots  demanda  k  entrer.  Elle  pleura  avec  moi,  me  coosola,  me 
doBoa  des  conseils  jusqu'il  ce  qu'enfin  le  calme  me  revint  un 
pea.  Je  lui  promis  de  descendre  lorsque  je  me  serais  baigné  les 
jeux,  et  que  j'aurais  un  peu  réparé  le  désordre  de  ma  coiiïure  ; 
mais  je  n'ai  pu  encore  m'y  décider. 
•  Je  veux  faire  dire  b  mon  père  de  m'envoyer  chercher. 

JU  ioir,  — Rose  n'a  pas  besoin  de  moi  et  ce  doit  être  désa- 
gréable pour  M.  Âgnew  de  voir  ma  triste  ligure  dans  sa  mai* 
son.  Sesreproclies  oi  ceux  de  mon  mari  m'ont  brisé  le  coeur. 
Jamais  plus  je  ne  rirai,  et  mon  sourire  même  portera  toujours 
une  empreinte  donlonreose.  Personne  ne  pourra  m'aimer  désor- 
mais, car  ma  galté  seule  m'attirait  l'amitié.  Que  ferai-je  en  ce 
monde?  Me  voilh  condamnée  à  passer  le  reste  de  ma  vie  dans  la 
tristesse  et  la  maussaderie  


—  Heureusement  pour  moi,  il  se  trouve  que  Rose  a  beau- 
coup k  coudre.  Elle  a  entrepris  de  grands  ouvrages  pour  les 

pauvres  et  ne  passe  pins  autant  de  temps  dans  le  cabinet  de  son 
mari. 

Je  Taide  de  mon  mieux  et  m'absorbe  dans  la  couture.  M. 
Âgnew  nous  lit  ce  qui  peut  nous  intéresser.  La  plupart  du  temps 
je  suis  si  distraite  que  je  ne  sais  ce  qu'il  lit  ;  cependant,  je 

o'aurais  jamais  pensé  que  l'on  pût  trouver  autant  de  jouissance 
dans  la  lecture  ;  il  est  même  des  livres  que  j'emprunterais  s'il» 
n'étaient  si  volumineux. 

Vmdredi.  —  Je  suis  maintenant  résignée  k  ne  plus  revoir 

M.  Milton  et  résolue  à  ne  pas  verser  une  larme  à  ce  sujet. 

Sînse  m'a  dit  ce  malin  (ju'elle  était  heureuse  de  me  voir  plus 
calme  ;  je  le  suis,  en  eliiet,  extérieurement,  mais  je  a'ai  jamais 
été  si  mallieurense. 
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Sametii.  —  Les  exerciees  religieux  de  la  fin  de  la  semaine 

présidés  par  M.  Agnew  sont  toujours  plus  intéressants  et  plus 
riches  de  sens  que  ceux  des  autres  pasteurs,  lis  ne  ressemblent 
en  rien  k  ce  que  j'ai  entendo  pendant  tant  d'années  dans  ma 
famille,  et  encore  moins  aux  sermons  puritains*  Si  notre  Eglise 
possédait  un  grand  nombre  de  serviteurs  aussi  fervents,  aussi 
fidèles  et  aussi  consciencieux,  je  suis  persuadée  qu'il  n  y  au- 
rait plus  de  schismaiiques,  sauf  peut-être  parmi  ceux  qui  aiment 
à  dominer  

Ce  soir,  les  prières  de  M.  Agnew  sont  allées  droit  à  mon 

cœur.  Je  me  les  siiis  secrètement  appropriées;  de  générales, 
je  les  ai  faites  particulières.  J'ai  prié  pour  moi«  pourHobin  et 
pour  M.  Milton. 
J'en  ai  éprouvé  tant  de  soulagement,  qu'en  rentrant  dans 

ma  chambre  j'ai  recommeficé  ces  prières.  Une  requête  en  ame- 
nait une  autre,  en  sorte  que  je  suis  restée  un  temps  tniiui  à 
genoux.  J'ai  besoin  de  prier  de  nouveau  avant  de  me  mettre 
au  lit... 

Gomme  la  lune  est  belle  ce  soir  !  l'ai  presque  envie  d'accep- 
ter l'invitation  de  Rose,  qui  me  presse  de  rester  jusqu'à  la  fin 
du  mois.  Tout  est  parliculièremeut  doux  ici,  et  Forest-tiiU  est 
si  triste  depuis  que  Hobin  n'y  est  plus. 

IMmanche  ^otr.  —  Quel  dimanche  béni  I  Se  peut^ii  que,  il  j 
a  deux  jours  à  peine,  je  me  proclamais  malheureuse  ^  toujours, 
et  incapable  de  retrouver  la  paix,  .le  m'  [mis  me  réjouir,  mais 
j'ai  la  paix  ;  cependant  rien  n'a  ciiange  dans  ma  triste  situa- 
tion«  si  ce  n'est  ma  manière  de  la  considérer.  Veuille  le  Sei- 
gneur que  cela  puisse  durer  !  Comment  cette  paix  m'a-t-elle 
été  donnée,  et  comment  la  conserverai-je?  En  me  réveillant  ce 
matin,  j'ai  éprouvé  un  soulagement  que  je  ne  puis  comparer 
qu'à  celui  d'un  malade  qui  ne  ressent  plus  le  mal  de  la  veille» 
J'avais  le  sentiment  d'être  pardonnée,  non  point,  hélas,  par 
M.  Milton,  mais  par  mon  pète  céleste.  Ce  pardon,  je  n'ai  rien 
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hk  cependant  ponr  ^obtenir,  rien  que  me  confier  en  sa  grâce 

et  lui  demander  ce  que  je  n'ai  nul  droit  d'attendre. 

Mais  si  je  suis  pardonnée  de  Dieu,  pourquoi  ne  le  serais-je 
pas  une  fois  de  M.  Milton?  La  dette  des  dix  mille  talents  serait* 
elle  quittée,  et  non  celle  des  cent  deniers?  Ën  pensant  à  la  pa- 
rabole des  talents,  je  me  suis  demandée  si  j'en  possédais  dix 
ou  un,  et  j'ai  pris  la  IViriue  résolution,  que  je  les  possède  tous 
ou  non,  d'en  consacrer  à  Dieu  la  loialilé.  Recoufoirtée  par  ces 
pensées^  je  me  sais  habillée  à  la  hâte,  et  je  suis  descendue  k 
la  aalle  è  manger. 

J'ai  remarqué  que  M.  Àgnew  et  Rose  n'aiment  pas  h  avoir  de 
lacompa^înie  le  dimanche,  en  sorle  que  j'ai  passé  celui-ci  presque 
eotièremenl  seule  dans  ma  chambre  ou  dans  les  bosquets  du 
jardin,  sauf  aux  heures  du  repas  et  des  exercices  religieui.  Je 
formai  plusieurs  insolations  qui,  à  Téglise,  se  transformèrent 
en  prières  et  eu  piouiesses.  Voila  la  source  de  ma  sainte  paix. 

Rose  m'a  proposé  ce  malin  de  reprendre  nos  études  ;  je  m'y 
sentais  peu  disposée,  cependant  j'ai  accepté.  Après  la  leçon, 
nous  sommes  allées  visiter  des  pauvres. 

Ce  soir,  M.  Âgnew  nous  a  lu  le  prologue  des  contes  de 
Canterbury.  Ces  portraits  sont  plems  de  vie.  Je  me  souviens 
que  M.  Milton  me  montra  l'auberge  de  Talbotle  jour  où  nous 
traversâmes  la  rivière  avec  M.  Marvell. 

Mardi*  —  Combien  je  voudrais  n'avoir  jamais  lu  cette  lettre^ 
ou  plutôt  qu'elle  n'eût  jamais  été  écrite?  Il  en  est  ainsi  de  nos 
souhaits  :  il  sendjle  qu'en  se  bornant  a  en  faire  de  pe»i  impor- 
tants, ils  aient  plus  de  chances  de  se  réaliser,  et  cependant,  ce 
qui  est  passé  est  passé,  et  nul  n'y  peut  rien  changer,  car  la 
difficulté  existe  aussi  bien  ponr  une  bagatelle  que  pour  une 
chose  sérieuse.  Toutefois,  je  ne  puis  m'empêcher  de  me  cha- 
griner en  me  souvenant  de'  cette  phrase  où  il  parle  de  mon 
ffCiU  efréni  pour  le$  plamr»  H  la  bonne  chère.  11  ne  trouverait 
pus  ma  vie  trop  joyeuse,  maintenant,  s'il  me  voyait  assise  sur 
mon  lit  jusqu'au  matin  sans  pouvoir  fermer  TœiU  et  s'il  me 
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voyait  clans  le  jour  lire,  prier  et  coudre?...  Ah!  sans  doute, 
il  trouverait  qu'il  a  jugé  bien  trop  sévèrement  la  pauvre  Moll. 

Mercredi.  —  Munis  d'un  diner  froid,  nous  sommes  aiiés 
nous  établir  h  la  lisière  d'un  bois,  d'où  nous  assistions  âin 
joyeuses  gambades  des  écureuils.  M.  Agnew  se  coueha  sur 
l'herbe,  ei  Rose  sortit  son  tricot,  ce  qui  lui  attira  un  déluge  de 
plaisanteries  de  la  part  de  son  mari;  il  la  compare  aux  HoU 
landaises,  qui  tricotent  toujours  et  partout,  dans  les  fêtes,  dans 
le  deuil  et  même  pendant  les  repas,  et  la  ponrsuiTit  si  bteo 
qu'elle  fut  obligée  de  cacher  ce  malheureux  tricot.  Pour  la 
récoiijjienser  de  son  obéissance,  il  tira  à  son  tour  de  sa  poche 
les  poésies  de  M.  Georges  Herbert,  et  nous  eu  lut  une  qui 
nous  .fit  tant  de  plaisir  et  qui  m'allatt  si  bien,  qne  je  veux  la 
copier  pour  l'avoir  toujours  h  ma  disposition. 

Jeudi,  —  Mon  père  m'a  envo}ë  par  Diggorv  une  lettre  du 
cher  Robin  pour  moi.  lime  fait  demander  en  même  temps  quand 
j'ai  l'intention  de  retourner,  parce  que  ma  mère  doit  aller  à 
Sandford.  J'ai  fixé  la  semaine  après  celle  qui  vient,  mais  Rose 
dit  qu'il  faut  absolument  que  j'assiste  k  la  récolte  des  pommes. 
J*aî  répondu  a  UoImii.  11  ne  se  |ii(]ue  ^uhre  de  beau  langage, 
et  il  lui  échappe  beaucoup  de  laules  d'orthographe. 

Mardi,  —  La  vie  s'écoule  ici  dans  une  si  parfaite  tranquil- 
•lilé  que  tous  les  jours  se  ressemblent,  et  que  je  n'ai  vraiment 
rien  à  noter. 

Je  suis  triste,  mais  je  ne  m'ennuie  pas.  Il  me  semble  avoir 
vieilli  de  plusieurs  années  depuis  que  je  suis  ici,  et  je  me  figure 
que  les  vieilles  femmes  doivent  être  à  peu  près  dans  la  situation 
d'esprit  où  je  me  trouve.  Je  n'ai  rien  k  désirer,  rien  \  espérer 
(je  veux  (lire  rieu  de  ce  qui  pourrait  vraiseiiiblabtenieiit  lu'ar- 
river).  Quant  à  regretter,  je  reprends  les  choses  de  si  loin, 
que  Je  voudrais  qu'il  me  fût  possible  de  recommencer  ma  vie 
toat  entière. 

M.  Agnew  nous  traduit  des  morceaux  de  l'histoire  de  de 

Thou,  et  les  lettres  de  Théodore  de  Bèze  sur  ia  réformation 
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française,  ouvrage  un  pea  prolixe,  mais  qui  ne  manque  pas 

*    (rinlérêt.  Ce  qui  aiiormeiile  cel  intérêt,  ce  sont  !es  commentaires 
et  les  rapprochements  que  M.  Agnew  fait  avec  notre  époque. 

De  son  côté.  Rose  lit  Davita,  l'ardent  panégyriste  de  Catbe» 
rine  de  Médicis;  l'italien  en  est  facile  et  agréable,  car  je  puis 
même  le  lire,  msus  lonl  y  est  faux  et  sujet  k  caution.  Il  est 
triste  de  voir  lo  snccès  couronner  la  mauvaise  cause.  Il  se  pour- 
rail  bien  qu'il  en  fût  ainsi  dans  ce  pays*  Cependant,  placée 
comme  je  Télais- entre  les  deux  camps,  j'ai  entendu  dire,  de 
part  et  d'autre,  tant  de  mal  du  parti  opposé,  que  je  ne  sais 
vraiment  de  quel  e6té  se  trouve  la  vérité.  La  ligne  de  démar- 
cation ne  me  paraît  \rùs  aussi  tielt<'ri»ent  tracée  qu'en  France. 
Ce  ne  f>eut  être  bien  de  prendre  les  armes  contre  les  autorités 
constituées;  cependant,  ces  autorités  peuvent  de  leur  côté  avoir 
abusé  du  pouvoir...  Enfin,  je  le  vois  bien,  ce  sont  cboses  qui 
ne  sont  pas  de  la  compétence  des  femmes,  et,  grâce  h  Dieu, 
elles  n'oni  pas  à  s'en  mêler.  Seulement,  elles  ne  peuvent  guère 
faire  autrement  que  de  se  mettre  du  côté  de  ceu\  qu'ellesaiment, 
et  le  malheur  est  que  parfois  il  s'en  trouve  dans  les  deux  partis. 
M.  Agnew  dit  que  l'on  ne  devrait  jamais  employer  les  armes 
[lour  détendre  les  intérêts  religieux,  el  que  les  huguenots  ont 
lait  une  grande  faute  en  choisissant  pour  conducteurs  des  ami- 
raux et  des  princes,  au  lieu  de  simples  prédicateurs  ayant  la 
Bible  pour  arme  unique,  et  il  demande  lequel,  de  Lutber  on 
dePienre  l'Ermite,  a  le  plus  évidemment  travaillé,  accompagné 
de  la  bénédiction  de  Dieu  ? 

...J'ai  noté  à  la  façon  de  Rose  les  sujets  de  lecture  de 
M*  Agnevr,  afin  d'avoir  un  compte  rendu  clair  et  succinct  ;  c'est 
ce  qui  est  cause  que  je  n'écris  guère  dans  mon  journal.  C'est 
un  travail  plus  tuile  pour  moi,  el  le  cours  de  mes  pensées  se 
trouve  ainsi  un  peu  changé.  Quoique  nouvelle,  cette  occupa* 
lion  m'est  lorl  agréable. 

Samedi,  —  Lundi  je  retonmeiai  à  Forest*Hill.  Je  désire 
jiasser  encore  nn  dimanche  ï  Sheepseote.  Aujourd'hui,  évé» 
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Dément  très-rare,  aous  avpns  eu  un  convive  à  dincr.  Il  était  si 
frappé  des  horreurs  de  la  guerre  et  si  occupé  des  faits  et  gestes  • 
des  rebelles,  qu'il  nous  semblait,  à  nous  antres  pauvres  gens 
jusque-là  si  tranquilles,  sor  tir  d'un  auu<'  inonile. 

Foresi-Hill^  3  aoùl.  —  Retour  à  la  maison.  Ma  mère  elles 
deux  cadets  sont  allés  chez  Toncle  John  faire  la  visite  si  long- 
temps projetée.  Mon  père  est  très-occupé.  Il  est  sans  cesse  de 
corvée  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  en  sorte  que.  mon  cher 
Holiin  étant  absent,  je  me  trouve  Irès-solilai.re.  Harry  m'ac-- 
compagne  le  soir  dans  mes  courses  à  cheval.  Quant  aux  mati- 
nées, elles  m'appartiennent  complètement  ;  une  fois  que  j'ai 
remplacé,  ma  chère  mère  pour  la  surveillance  du  ménage,  je 
n'ai  rien  autre  à  faire  qu'à  lire,  mais  notre  bibliothèque  est 
Irès-réduile  ;  elle  ne  se  compose  que  de  livres  de  piété.  Autre- 
fois, non  par  goût,  mais  par  raison,  j'en  ai  lu  la  plus  grande 
partie.  J'ai  envie  maiiitenant  d'emprunter  quelques  ouvrages 
de  Rose,  car  une  lecture  variée  est  devenue  une  espèce  de 
besoin  pour  moi. 

Je  veux  aussi  faire  comme  elle.  Je  veux  visiter  et  soigner 
les  pauvres.  Pendant  que  je  suis  reine  du  garde-manger,  il  ne 
manque  pas  de  provisions  h  ma  disposition,  et  dans  la  pliar- 
macie  de  ma  mère  se  trouvent  une  foule  de  remèdes  dont 
chaque  année  «'lté  augmente  le  nombre,  sans  que,  vu  noire 
excellenle  santé,  nous  en  usions  jamais. 

5  août*  —  En  revenant  de  me  promener  sur  la  terrasse,  mon 
cher  père  m'a  dit  ce  soir  :  «  Chère  enfant,  vous  avez  toujours 
été  la  joie  de  la  maison  ;  mais  maintenant  que  vous  voilà  plus 
posée,  votre  société  m  est  doublement  agréable;  celle  dernière 
visite  à  Sheepscote  vous  a  rendu  l'humeur  beaucoup  plus  égale!  » 

Pauvre  père,  il  ne  sait  pas  que  j'ai  pleuré  presque  toute  la 
nuit  en  pensani  k  celui  que  je  ne  reverrai  plus,  et  que  cette 
promenrid*^  ?nr  la  terrasse  ne  me  l  a  (jue  trop  viveujeni  lappelé. 

Mou  humeur  peut  paraître  plus  égale,  et  je  fais  ce  que  je 
puis  pour  me  rendre  agréable.  Mais  au  dedans  tout  est  sombre. 
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Je  suis  en  réalilé  beaucoup  plus  triste  encore  qu'à  Slteepscole^ 
car  ici«  je  suis  saos  cesse  occupée  d'un  nom  que  je  n'entends 
jamais  prononcer,  tandis  qu'à  Sheepscote  on  en  parlait  souvent 

avec  tendresse,  quoique  tristement... 

Il  faut  que  j'aille  visiter  des  pauvres. 

Le  même  êoir.  —  J'avais  rinteniion  de  faire  la  tournée  des 
cliaumièrest  mais  j'ai  dû  m'en  tenir  à  la  première  visite.  J'ai 
trouvé  la  pauvre  Nell  dans  une  telle  détresse  de  corps  et  d'àroe, 
que  je  me  suis  aiiiiniée  auprès  d'elle.  Quand  je  lui  ai  demandé 
pourquoi  elle  n  avait  pas  envoyé  cherelier  de  secours  chez  nous, 
elle  m'a  répondu  qu'elle  j  avail  songé,  mais  qu'elle  avait  craint 
d'être  trop  hardie.  Après  cette  longue  visite,  qui  a  paru  loi 
faire  du  bien  et  m'en  a  fait  certainement  aussi,  je  lui  ai  dit 
adieu  en  lui  promeuani  de  revenir. 

Peu  après,  j'ai  rencontré  mon  père  accompagné  d'un  mon- 
aieor  qui  avait  l'air  d'un  ministre.  Mon  père  s'est  écrié  :  «  Ali  ! 
vous  voillk,  Moll  ;  je  ne  pouvais  comprendre  ce  que  vous  étiez 
devenue. 

—  J'espère,  dis-je,  ne  vous  avoir  pas  fait  attendre  pour  le 
dioer.  La  pauvre  Nell,  en  me  contant  &i*s  peines,  m'a  retenue 
plus  longtemps  que  je  ne  pensais.  » 

L'étranger  me  considéra  attentivement;  il  dit  que  peut- 
être,  sans  le  savoir,  la  pauvre  femme  avait  logé  un  an^e;  il 
ajouta:  «Veuillez  croire.  Madame,  que  bien  volontiers  nous 
aurions  retardé  l'heure  du  diner  plutôt  que  d'abréger  votre 
charitable  visite.  » 

Moiï  jjere,  qui  ne  m  "avait  pas  encore  nonmié  ce  monsieur, 
me  dit  alors  :  «  Mon  enfant,  voilà  le  révérend  docteur  Jérémie 
Taylor,  clmpelain  ordinaire  de  Sa  Majesté.  Vous  savez  que  je 
l'ai  souvent  entendu  prêcher  à  Oxford  depuis  que  le  roi  s'y 
trouve.  » 

Je  répondis  par  une  profonde  révérence,  et  nous  retournâmes 
ensemble  à  la  maison. 
En  premier  lieu,  il  s'entretint  principalement  avec  mon  père 
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des  troubles  actuels;  ensuite^  il  m'entraîna  peu k  peu  à  prendre 
part  il  la  conversation.  Il  m'arriva  de  citer  quelques  maximes 

que  j'avais  etiU  uHin  >  de  M.  Âgnew,  ce  <]ui  ni'atlira  de  la  part 
du  révérend  un  regard  respecliieux  que  je  sentais  bien  n'avoir 
nullement  mérité.  Il  me  fallut  donc  expliquer  que  ce  que  j*a- 
vais  cité  ne  venait  pas  de  mon  propre  fonds.  J'étais  toute 
honteuse  qu'il  pût  me  supposer  plus  instniile  que  je  ne  le  suis,, 
car  il  venait  f^récisément  de  louer  ma  modestie.  Mais  nous 
finies  (le  plus  eu  plus  bonne  connaissance,  et  bientôt  je  pus 
jouir  complètement  de  la  conversation  du  docteur,  car  le  squire 
Paice  étant  survenu,  mon  père  s'éloigna  avec  lui. 

Je  ne  pus  m'empêclier  depenseï-  comhien  il  csl  étmn»;e  que 
moi,  qui  ne  suis  douée  que  de  capacités  si  ordinaires  et  qui 
n'ai  aucun  goût  pour  la  iitiéralure,  je  me  trouve  continuelle* 
ment  mêlée  h  la  société  des  hommes  les  plus  distingués  par 
leurs  connaissances.  D'abord  M.  Hilton,  puis  M.  Agnew,  et 
enlin  ce  docteur  Jerémie  Taylor;  ce  dernier,  comme  les  deux 
autres,  est  non-seulement  savant,  mais  il  est  bon  et  il  est 
chrétien.  Que  de  choses  n  ai-je  pas  apprises  pendant  celte 
courte  entrevue!  Voici  k  peu  près  ce  qu'il  m'a  dit  :  a  Le  temps 
viendra  peut-être,  jeune  dame,  oil  vous  trouverez  une  conso- 
lation plus  sûre  dans  Tesercice  de  la  charité  que  dans  les  ailec- 
tions.  Plus  sûre,  dis-je,  car  si  Ton  cou&idère  comment  une 
passion  heureuse  ou  non,  pour  un  être  hnmain  sujet  aux 
mêmes  faiblesses  que  nous,  peut  souiller,  assombrir  et  même 
abréger  notre  vie.  Ton  est  force  de  conveiiii  que  là  n'est  pas 
le  bonheur, 

«  L'amour  le  plus  pur,  celui  d'une  mère  pour  son  enfant, 
peut  devenir  une  source  de  douleur.  Oclavie  s'évanouit  au 
*  «  Tu  Marcellns  cris.  » 

«  L  amour  des  femmes  pour  leurs  maris  s'élève  parffiis, 
comme  chez  Artémise  et  Laodamie,  jusqu'à  l'idolâtrie.  L'a- 
mitié d'ami  à  ami,  malgré  sa  douce  influence  et  ses  nobles 
transports,  dépasse  souvent  les  bornes  raisonnables  de  celle 
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que  David  avait  pour  lenatlMMi,  au  Notre-Seigoeur  pour  saint 

Jean  ou  la  famille  de  Lazare,  et  dans  ce  cas,  elle  procure  plus 
de  iourmeiil  que  de  profit. 

€  Lors  même  que  l'affection  est  réciproque  et  bien  fondée^ 
et  que  la  sympathie  eiiate,  il  arrive  que  les  inégalités  d'humeur 
et  les  négligences  réelles  on  supposées  viennent  s'interposer  et 
allérei  rinlimilé  des  liens  au  point  qu'on  eu  vient  l\  Jésiier 
qu'ils  n'aient  jamais  été  iormés.  Le  cœur,  le  cœur  humain  tient 
bien  peu  de  place;  votre  petite  main  pourrait  le  contenir,  et 
cependant,  qu'il  est  vaste  et  puissant  pour  recéler  la  souffrance 
et  l'angoisse!...  Mais  dans  !a  (-iiarilé,  il  n'est  (jue  douceur  et 
paix.  En  face  même  de  Tingraiiiude,  l  ùme  peut  garder  son 
bonheur.  N'y  a-t-il  pas  plus  de  joie  à  donner  qu'à  recevoir? 
Généralement,  la  charité  est  un  capital  mieux  placé  que  ne  l'est 
notre  pins  vive  affection,  et  il  rapporte  une  riche  moisson 
d'amour  et  de  gratitude;  toutefois^  faisons  une  large  part  aux 
atléciions,  nous  rappelant  qu'il  y  a  plus  de  bonheur  à  aimer 
qu'à  être  aimé,  sauf  de  Dieu  qui  est  amour  et  qui  nous  aime  le 
premier,  et  souvenons-nous  que  ceux  qui  demeurent  dans  l'a- 
mour et  la  charité  demeurent  en  Lui!  » 

Il  continua  encore  longtemps  k  parler  de  la  charité  et  des 
aeles  divers  qu'elle  comporte;  il  le  lit,  me  semble-t-il,  autant 
comme  poète  que  comme  prédicateur,  et  me  rappela  beaucoup 
kl  scène  du  neuvième  livre  de  la  Reine  de$  fiit,  que  M.  Âgnew 
nous  a  lue  dernièrement ,  scène  où  le  chevalier  de  la  croix 
rouge  et  Etna  contemplent  Mercy  à  l'œuvre. 

10  août,  — 11  vient  d'arriver  deSheepscote  uu  cheval  chargé 
d'ene  bonne  paeotille  de  livres  et  de  plusieurs  petits  présents 
qnî  témoignent  du  souvenir  plein  de  sollicitude  de  Rose  pour 
moi. 

J'ai  divisé  mon  temps  meiiiodiquement  ;  j'aurai  des  heures 
spéciales  pour  la  prière,  la  promenade,  l'étude,  l'économie 
domestique  et  les  œuvres  de  charité  à  ma  portée.  Ma  paix  se 
eonsolide,  malgré  b  trinesae  des  albirea  publiques  et  privées. 
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15  oùùt.  —  Je  viens  d'apprendre  avee  douleur  que  M.  Mil- 
ton  a  publié  demièremenl  eneore  une  nouvelle  apologie  du 
divorce.  Hélas!  pourquoi  s'exaspère-t-il  ainsi?  Pourqtioi  ani- 
mer de  plus  en  plus  noire  cruelle  division?  Mon  père  esl  fu- 
rieux, ei  se  livre  à  une  telle  colère  lorsqu'il  en  parle«  que  c'esi 
mille  fois  pis  que  de  n'en  pas  entendre  parler  du  tout.  J*ai  dâ 
m'en  plaindre  l'autre  jour. 

30  août.  —  Dick  se  mel  dans  la  léte  qu'il  aime  Andrey 
Paice;  cetatiachemenl  ne  lui  serait  nullement  profitable,  il  n'a 
pas  des  goûts  relevés,  et  elle  ne  pourrait  que  les  rendre  encore 
plus  vulgaires.  C'est  une  belle  fille,  bien  bruyante,  bien  fo- 
lâtre qui,  si  elle  n'était  que  la  fille  d'un  fermier,  serait  Tâme 
de  toutes  les  fêtes  rustiques-,  en  un  mot,  elle  esl  aussi  Irivole 
et  aussi  enjouée  que  je  Tétais  jadis,  sauf  que  j'étais  moins  tur- 
bulente. 

Je  commence  à  voir  eliez  Dick  et  Harry  des  défauts  que  je 
n'avais  jamais  remanjucs  jusqu'ici.  Est-ce  que  mon  goût  s'é- 
pure ou  que  mou  humeur  devient  fâcheuse?  Eu  tous  cas,  nous 
ne  nous  querellons  point,  car  jo  n'ai  pas  la  prétention  de  les 
faire  changer;  je  sais  trop  combien  cela  est  difficile  pour  moi* 
même.  • 

Je  me  réjouis  de  mon  prochain  séjour  à  Slitepscote;  ma 
obère  mère  revient  demain.  Le  bon  docteur  Xaylor  a  pris  la 
peine  de  venir  detgt  fois  d'Oxford  k  pied  pour  me  voir,  mais  il 
vient  de  quitter  cette  ville,  et  nous  ne  nous  reverrons  plus!... 
Ses  visites  m'Oiil  elé  Irès-précieusés  ;  je  suppose  qu  il  a  quelque 
soupçon  de  ma  triste  situation.  D  ailleurs,  qui  ne  la  conuait? 
En  partant,  il  m'a  dit  avec  un  sourire  qu'il  espérait  encore  ap- 
prendre que  je  faisais  des  offrandes  à  Viriplaea.  sur  le  mont 
Palatin,  et  a  ajonté  ensuite  plus  gravement  :  «  Vous  savei  où  do 
réelles  oitrandes  [)eiiveni  être  laiits  et  lonjoms  acceptées;  of- 
frandes de  quelques  heures,  de  quelques  minutes  même  lors- 
que nous  nous  enfermons  dans  notre  cabinet  pour  nous  re- 
cueillir et  nous  entretenir  avec  nous-mêmes.  ». 
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Il  m'a  dit  ami  :  «  Il  est  des  sacrifiées  que  nous  oe  pouvons 
offrir  qu'avec  déchirement  de  cœur.  Mais  le  Dieu  de  grâce  les 
accepte  si  nos  |)ieds  suivent  le  droit  chemiD,  lors  même  que, 
comme  Clirjrsis,  nous  nous  retournons.  » 

Il  m'a  dit...  mats  que  de  choses  aussi  belles  et  aussi  vraies 
n*aî-je  pas  entendues  des  lèvres  de  mon  mari,  et  qui  ont  passé 
sur  mon  cœur  et  ma  mémoire  sans  v  laisser  de  traces,  et  em- 
portées  par  une  folle  brise  sans  que  j'y  aie  pris  garde  ! 

8  septembre,  —  Harry  vient  de  rapporter  la  nouvelle  des 
succès  obtenus  par  Sa  Majesté  dans  Touest.  L'armée  de  tord 
Essex  a  élé  complélemenl  cernée  par  les  troupes  royales.  Lui- 
même,  forcé  (le  s'échapper  dans  une  barque,  et  lentes  les 
armes,  l'artillerie  et  le  bagage  de  Skippoo  sont  tombés  entre 
les  mains  du  roi;  Mon  père  en  est  si  heureux,  qu'il  a  hissé  le 
drapeau  et  distribué  double  ration  d'ale  k  nos  gens. 

Il  me  tarde  d'avoir  des  nouvelles  de  Robin. 

Sheepscole»  10  octobre,  —  Quel  charmant  tableau  de  la  vie 
champêtre  présentait  Sheepscote  cette  après-midi  lorsque  je  sais 
arrivée.  L'eau  a  débordé,  ce  qui  change  l'aspect  du  pays.  Des 
hommes  abattaient  les  noix,  tandis  que  des  femmes  et  des  en- 
fants les  rocneillaieni  dans  des  corbeilles  d'osier.  Un  intendant, 
monté  sur  un  cheval  blauc,  les  surveillait  et  passait  d'un  groupe 
k  l'autre  en  barboilant  dans  l'eau.  Nous  trouvâmes  aussi 
M.  Âgnew  occupé  k  cueillir  ses  pommes.  Il  était  perché  sur  un 
arbre,  et  jetait  les  belles  reinettes  dans  le  tablier  de  Rose,  fai- 
san i  semblant  de  temps  a  autre  de  vouloir  l'atteindre,  mais  elle 
n'en  prenait  point  souci,  et  le  déliait  en  riant. 

L'Ane,  dans  un  coin,  mangeant  des  pommes  et  laissant  édiap* 
per  le  cidre  de  sa  large  bouche,  présentait  l'image  grotesque 
de  la  salisfaclion,  salibfcH  lion  que  Giles  |)orlait  évidemment  à 
son  comble,  en  frottant  de  son  balai  de  bouleau  le  rude  poil  de 
l'animal  au  lieu  de  balayer  l'allée.  Le  soleil  versait  sa  chaude 
lumière  sur  l'herbe  nouvellement  fauchée  et  sur  la  clématite 
des  haies.  Tout  semblait  participer  k  la  joie  de  ce  jour  ;  la  brise 
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elle-même  nous  apportek  les  crie  joyeux  des  eo&ete  s'emiisant 
mr  le  place  du  vtibge. 

Nous  primes  une  collation.  Rose  nous  offrit  un  beau  raY4Mi 
de  miel  nouveau  et  «iii  pain  sortanl  du  four.  Dick  se  laissa 
tenter,  et  resta  tr^^p  tard  ;  ceta  lui  arrive  souvent,  malgré  la 
peîee  qa'eo  éprouwe  ma  mère  depuis  qu'il  eourtise  Andrey 
Paice. 

(La  fin  au  pntehain  numéro.) 
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MAI  —  nnuKr. 


La  question  guerre  ou  île  paix,  disions-nous  en  commen- 
çaDt  Dolre  première  dironique  irimesirielie,  lieot,  d^uD  bout  à 
l'antre  de  TEurope,  tes  esprits  en  suspens.  Peu  de  jours  après, 
l'uUimalum  de  l^Antriche  et  le  passage  du  Tessin  devaient 
mettre  fin  k  ces  incertitudes,  mais  pour  les  remplacer  par  de 
plus  graves  préoccupations.  Aujourd'hui  que  le  clioc  a  eu  lieu, 
qu'une  campagne  rapidement  conduite  a  été  suivie  d'une  paix 
encore  plus  rapidement  conclue,  les  autorités  de  la  Gonfédé- 
ratîoD  ont  sujet  de  se  félieiter  d'avoir  pris  k  temps  une  posi- 
tion franche  ei  digne,  et  proclamé  le  main  lien  énergique  de 
la  oeuirahié  que  la  Suisse  doit  à  sa  position  et  aux  traités 
européens. 

Toutes  les  puissances  signauiires  aux  traités  de  Vienne  et 
de  Paris,  le  Portugal  excepté,  ont  répondu  h  la  notification  du 

Conseil  fédéral.  Toutes  ont  fait  nn  accueil  favorable  à  la  noie 
du  i  i  mars.  L'Autriche  seule  a  paru  faire  quelques  réserves, 
en  opposant  aux  droits  de  la  neutralité  les  obligations  qu'elle 
impose  II  la  Suisse,  et  en  mettant  k  la  promesse  de  la  respecter 
religieusement  une  condition  qui  n'avait  pas  besoin  d'être  ex- 
primée, celle  que  la  Confédération  elle-même  Tobserverait  et  la 
ferait  respecter  par  loua  les  moyens  eu  sou  pouvoir.  La  France 
ae  plait  k  espérer  que  les  dispositions  des  antres  puissances 
n'étant  pas  moins  fiivorables  que  celles  du  gouvernement  de 
l'empereur  au  respect  et  au  maintien  de  la  neutralité  helvé- 
tique, le  droit  qui  la  consacre  ne  saurait,  en  aucun  cas,  courir 
de  danger.  L'Angleterre  exprime  la  conviction  que  l'attitude 
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de  la  Suisse  ne  cessera  pas  de  répondre  aux  engagements  qui 

décoiUeni  des  traités,  et  que  le  gouvernement  fédéral  saura 
maintenir  m  lacis  ses  rapports  pacifiques  avec  les  puissances 
voisines.  La  Prusse  se  montre  partieulièrement  aimable  :  les 
déclarations  aussi  franches  que  loyales  renfermées  dans  la  note 
du  14  mars  n'ont  pu  être  accueillies  par  le  cabinet  de  Berlin 
qu'avec  une  véniaiile  bahslaciioii.  l.a  Hussie  apprécie  la  pré- 
voyante sollicitude  qui  a  dicté  les  résolutions  du  Couseil  fédé- 
ral «  résolutions  conçues  dans  l'intérêt  de  la  sécurité  inté- 
rieure de  la  Suisse  autant  que  dans  celui  de  ses  bonnes  rela- 
tions avec  les  puissances  voisines.  On  a  remarqué  que,  seule 
entre  les  grandes  puissances,  la  Russie  ne  rappelle  pas  les  trai- 
tés. Sans  mettre  à  cette  omission  une  importance  qu'elle  n'au- 
rait qu'autant  que,  répétée  ailleurs,  elle  paraîtrait  concertée, 
nous  relevons  avec  d'aatant  pins  de  satisfaction  le  fait  que, 
dans  les  noies  des  quatre  autres  cabinets,  la  netitralîié  est  pré- 
sentée comme  un  droit  acquis  à  la  Suisse  par  les  stipulations 
internationales,  et  qu'ainsi,  aux  yeux  de  l'Autriche  comme  de 
la  France,  de  l'Angleterre  comme  de  la  Prusse,  quelques  dé- 
rogations que  les  traités  de  1815  aient  pu  subir,  ils  conservent 
toute  leur  valeur  en  ce  qui  touche  notre  neutralité. 

Une  circonstance  particulière  donnait  pour  la  Suisse,  àla  ré- 
ponse de  la  cour  de  Turin,  un  intérêt  tout  spécial  :  on  comprend 
que  nous  voulons  parler  de  la  neutralité  des  districts  savoisiens. 
Le  document  piémouiais  n'est  pas  moins  satisfaisant  sur  ce  point 
que  pour  tout  ie  reste.  Le  gouvernement  du  roi  est  heureux 
de  recevoir  l'assurance  que  la  Confédération  est  prête  à  remplir, 
le  cas  échéant,  les  stipulations  internationales  qui  se  réfèrent 
aux  provinces  neutralisées  de  la  Savoie.  Puis,  rappelant  les 
traités  où  ces  stipulaiiouh  isout  contenues,  le  protocole  du  29 
mars  1815,  l'acte  tioal  du  congrès  de  Vienne  et  le  traité  du 
16  mars  1816  entre  la  Sardaigne,  la  Confédération  suisse  et 
le  canton  de  Genève,  aucune  contestation  sérieuse,  continue- 
t-il,  De  saurait  donc  avoir  lieu  à  cet  é^ard,  puisque  la  Sar- 
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daigne,  aussi  bien  que  la  Ck>nfédéralioii  eaisse,  sont  animées 
do  même  déstr  d'obserrer  les  traités  et  de  i^ecter  les  droite 

réciproques  des  deux  Elais.  AdnieliaDi  néanmoins  qu'il  est 
nécessaire  de  tixer,  sur  quelques  points,  le  sens  et  la  portée 
des  droits  ei  des  obligalions  qui  résultent  du  protocole  de 
Vienne,  afin  de  pouvoir  établir  un  aceord  entre  les  gouverne- 
ments sur  les  conditions  d^nne  occupation  éventuelle,  le  cabi- 
net de  Turin  accepte -la  proposition  de  discuter  et  d'arrêter, 
dans  une  conférence,  les  points  à  régler.  Turin,  Berne  ou  Ge- 
nève sont  offerts  au  choix  du  Conseil  fédéral  comme  siège  de 
la  négociation.  Le  ton  le  plus  amical  règne  dans  la  note  de  la 
Sardaigne,  el  nous  devons  en  dire  autant  de  celles  des  voisins 
de  la  Suisse  sur  sa  frontière  du  nord,  Bade,  le  Wurtemberg  et 
la  Bavière. 

Nous  félicitons  d'autant  plus  les  autorités  fédérales  d'avoir 
vu  le  gouvernement  sarde  se  ranger  k  leur  point  de  vue  dans 

la  queslion  de  la  neutralité  savoisienne,  que  l'on  a  pu  craindre 
un  moment  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi.  Peu  de  jours  avant  que  la 
cour  de  Turin  ne  répondit  à  la  note  fédérale,  un  article  inséré 
dans  le  Journal  des  Débats^  et  qui  trahissait  une  origine  offi- 
cielle, accusait  la  Suisse  d'avoir  dépassé  son  droit  et  méconnu 
celui  du  roi  de  Sartlaigne,  en  proclamant,  sans  entente  préa- 
lable et  sans  l'agrément  de  ce  prince,  la  neutralité  d'un  terri- 
toire dont  il  est  Tonique  souverain.  La  note  piémontaise  est  venue 
prouver  que,  si  l'interprétation  eirronéeque  le  Journal  dn  Débats 
donnait  aux  traités,  avait  pu  être  un  instant  celle  du  cabinet 
de  Turin,  elle  avait  bieiiioi  (ait  place  h  des  noiions  plus  exactes, 
et  qu'il  ne  subsistait  plus  aucune  divergence  capitale  entre  les 
deux  Etats.  Il  était  d'une  haute  importance  que  toute  ineerti- 
tode  sur  le  vrai  sens  des  stipulations  européennes  lùt  écartée, 
au  niomcnl  où  la  France  allait  emprunter  le  chemin  de  fer  de 
Culoz,  c'est-à-dire  une  dépendance  du  territoire  ueulraiisé, 
pour  le  passive  de  son  armée.  Une  partie  des  corps  envoyés 

MUM.  (Anv.  t.  V.    JuUel  1859.  20 
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par  elle  au  secours  du  roi  Yictor-Emmunuel  franchissait  mr 
ce  poini,  le  25  avril,  la  fionuère  des  Ëlals-Sardes.  Nous  avoos 
eipliqué  daas  notre  précédeDle  chronique  {Bibliothèque  Uni' 
wrsetfe^  numéro  d'avril),  que,  si  les  stipulations  internationales 
ont  garanti  aux  parties  neutralisées  de  la  Savoie  la  même  neu- 
tralité qu'à  la  Suisse,  elles  n'ont  point  imposé  à  la  Suisse  le 
devoir  de  défendre  celle  neutralité.  Elles  déclarent  qu'en  cas 
de  guerre,  les  tronpes  que  la  Sardaigne  pourrait  avoir  dans 
ces  provinces  se  retireront,  que  celles  d'aucune  autre  puissance 
ne  [)ourronl  y  stationner  ni  les  traverser,  que  la  Suisse  seule 
pourra  y  placer  les  siennes,  si  elle  le  juge  à  propos.  Celle  oc- 
cupation éventuelle  constitue  donc  pour  la  Suisse,  non  pas  une 
obligation,  mais  un  droit.  Ën  établissant,  dans  sa  note  aux 
puissance,  la  véritable  portée  de  ce  droit ,  en  déclarant  que  la 
Suisse  n'en  ferait  usage  que  pour  assurer  ei  cieleii<ire  sa  propre 
neutralité  et  l'intégrité  «le  son  territoire,  le  Conseil  fédéral  « 
sauvegardé  sa  position,  et  Tassentiment  unanime  que  T Europe 
a  donné  aux  principes  de  la  note  do  14  mars  a  tranché  la  ques- 
tion d'une  manière  irrévo(  ;îl)le.  Le  passage  des  troupes  fran- 
çaises par  le  chemin  de  fer  de  Savoie  peut  soulever  un  débat 
entre  les  garants  des  traités  de  18i5.  mais  ce  débat  ne  re- 
garde pas  la  Suisse.  Le  Conseil  fédéral  ayant  fait  choix  de 
Berne  pour  les  conférences  acceptées  par  le  gouvernement 
sarde,  a  chargé  deux  de  ses  membres,  MM.  Siampfli  et  Frey- 
Uerosée  d'y  prendre  pan  en  son  nom.  La  cour  de  Sardaigne 
s'y  est  fait  représenter  par  son  ministre  en  Suisse,  le  chevalier 
de  Jocleau.  La  première  réunion  des  commissaires  a  eu  lieu 
le  1()  mai.  Le  cours  rapide  des  événements  de  la  guerre,  les 
succès  des  troupes  alliées  qui  uni  bientôt  porté  au  cœur  de  la 
Lombardie  le  théâtre  des  hostilités,  ont  détourné  Tallention 
d'une  question  désormab  secondaire,  et  qui  a  perdu  pour  le 
moment  toute  importance  pratique.  Noos  ne  connaissons  point 
jusqu'à  présent  le  résultat  des  conférences.  Elles  paraissent 
avoir  pour  objet  d'établir  les  limites  précises  du  territoire  nen- 
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tralisé.  et  de  fixer  les  <  ondilions  de  ToccupalioD  éveotuelle  de 
te  terriioire  par  la  Suisse. 

Oo  ne  trouverait  ftas  aisément  dans  notre  histoire  politique 
un  moment  où  la  position  de  la  Soisse  vis-^-TÏs  de  l'étranger 
ail  été  plus  nelle  el  plus  saiisfaisanle  qu'elle  ne  IVst  aujour- 
d'hui. Forte  du  sentiment  national,  appuyée  sur  la  volonté  du 
peuple  entier,  la  neutralité  suisae  a  éié  reconnue  sans  réserve 
par  tous  les  Etats  européens,  situation  privilégiée,  en  face  des 
eomplieations  possibles  d'une  guerre  dont  nul  ne  pouvait  me- 
surer les  dernières  conséquences.  La  conduite  des  auloriieî» 
fédérales  s'est  montrée ,  daos  toute  celte  crise,  à  la  hauteur 
des  circonstances.  Il  ne  dépend  pas  du  peuple  suiàe  et  de  ses 
cbefe  de  diriger  le  cours  des  événements,  mais  il  dépend  d'eux 
de  s'y  préparer  avec  une  prévoyante  sagesse,  de  persévérer 
avec  une  inébranlable  iermelé  dans  la  ligne  adoplt^e,  de  con- 
server partout,  dans  les  relations  extérieures,  cette  bienveil- 
lance impartiale,  cette  lovauté  k  toute  épreuve  qui  forment  le 
ftMé  moral  de  la  neutralité,  el  qui  lui  assurent,  mieux  que 
tout  le  reste,  le  respect  de  quiconque  pourrait  être  tenté  de 
la  violer. 

En  même  temps  que  son  action  diplomatique,  le  Conseil  fé- 
déral poursuivait  ses  préparatifs  militaires.  L'Assemblée  fédé- 
rale allait  être  convoquée  pour  approuver  ses  premiers  actes, 
régler  sa  marche  nllérienre  el  lui  donner  les  moyens  de  faire 
face  aux  exigences  de  l'avenir.  11  ne  négligeait,  dans  1  ioier- 
valle,  aucune  des  mesures  indiquées  par  la  prudence.  La  com- 
mission militaire  qu'il  avait  convoquée,  avait  terminé  ses  tra- 
vaux et  quille  Derne.  Elle  s'élaii  essenliellement  occupée  de 
rorganisaiioa  de  l'armée.  Conformément  à  ses  propositions,  le 
Conseil  fédéral  a  réparti  Tarmée  en  divisions,  en,  brigades  et 
en  corps  spéciaux.  Neuf  divisions  composent  l'armée  ;  chaque 
division  comprend,  outre  les  armes  spéciales,  trois  brigades 
d'infanterie.  A  ces  neuf  divisions  s'ajoutent  :  le  corps  des  pon- 
tonniers, le  corps  d'artillerie,  la  réserve  du  parc,  la  cavalerie. 
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une  vingt-huitième  brigade  d'infanterie  et  divers  détachemenlft 
disponibles.  Les  chefs  et  les  états-majors  des  divisions  et  des 
brigades,  les  chefs  des  corps  spéciaux  et  ceux  des  différents 

services  oni  élé  nommés.  A  chaque  division  correspond  une 
circooscription  territoriale.  Un  officier  supérieur  du  génie  a 
été  chargé  d'inspecter  les  fortifications  de  Saint-Maurîce«  de 
Beltinzone  et  de  Luciensteig.  Des  achats  de  chevaux  pour  l'é^ 
tal-major  ont  élé  faits  k  Télranger,  el  l'on  peut  regarder  comme 
une  preuve  des  dispositions  amicales  «les  Etats  allemands,  les 
facilités  obtenues  pour  l'exporiaiion  d'un  convoi  de  ces  ani~ 
maux,  à  une  époque  où  la  Belgique  s'était  déjà  vu  refuser  une 
faveur  semblable.  Il  est  vrai  que  la  Belgique  n'avait  point  elle» 
même  interdit  l'exportation ,  et  que  la  Suisse  devait  bientôt 
éprouver  à  son  tour  les  mêmes  ditlicuUés.  Quand  l'ultimatum 
de  l'Autriche  eut  rendu  la  guerre  imminente,  le  Conseil  fédé- 
ral appela,  le  24  avril,  les  premières  troupes  sons  les  armes  : 
c'étaient  des  bataillons  du  Tessîn,  des  Grisons  et  d'Uri,  et  des 
carabiniers  lessiuois.  Elles  étaient  destinées  au  canton  du 
Tessin,  où  elles  se  réunirent  sous  le  commandement  d'un  bri<!» 
gadier,  le  colonel  de  Gonzenhach.  Ën  même  temps,  le  G>n- 
seil  fédéral  mettait  sur  pied  les  états-majors  des  divisions 
Ziegler  el  Bonlems;  le  colonel  Bonlems  el  son  élal-major  se 
rendaient  au  Tessin,  le  colonel  Ziegler  a  Genève.  Deux  jours 
après,  une  nouvelle  brigade,  sous  les  ordres  du  colonel  Ott, 
était  ajoutée  k  celle  du  colonel  de  Gonzenbach,  et  le  corps 
d'occupation  du  Tessin  était  renforcé  de  bataillent  de  Zurich, 
de  Berne  el  deZug,  d'une  baiierie  d  ai  iillf  iie  tessinoise,  el  de 
carabiniers  de  Zurich  et  de  Luceroe.  Ou  craignait  alors  que 
les  corps-francs  de  Garibaldi  n'entamassent  dans  leurs  mou- 
vements le  territoire  tessinois;  il  s'agissait  d'empêcher  cette 
violation  du  sol  helvétique.  Sur  la  frontière  autrichienne,  le 
Conseil  fédéral  ordonnait  de  nouveaux  ouvrages  à  Luciensteig. 
Il  nommait,  dans  le  ressort  de  la  division  Ziegler,  un  comman- 
dant de  place  k  Saint-Maurice,  et  le  chef  de  la  division,  usant 
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pouvoirs  qui  loi  avaient  été  donnés,  levait  quelques  troupes 

valaisannes  pour  surveiller  les  passages  du  Saint-Bernard  et  du 
SImploD.  A  i'iolérieur,  pour  assurer  les  communications  avec 
les  points  occupés,  on  déblayait  de  neige  les  routes  du  Saint- 
Cotbard  et  dn  Bernaidin.  la  tranrfonnation  des  fusils  de  l'ar- 
mée commençait  à  la  même  époque  dans  les  ateliers  de  Zo- 
fingue. 

Le  26  avril,  la  siiuaiion  s'aggravam,  le  Conseil  fédéral  avait 
convoqué  les  Chambres.  ËUes  se  réunissaient  le  2  mai.  Un 
message  du  Conseil  fédéral  leur  demandait  :  l<»  de  confirmer 
la  ijoie  du  14  mars;  2"  d'approuver  les  levées  de  iroupes  or- 
données, les  dépenses  militaires  provisoirement  décrétées,  les 
restrictions  mises  à  Texportation  des  chevaux;  3®  d'autoriser 
les  armements  ultérieurs  nécessaires  pour  le  maintien  de  la 
neutralité  et  pour  la  sAreté  du  territoire,  et  toutes  autres  me- 
sures de  défense  que  le  Conseil  fédéral  croirait  devoir  ordon- 
ner; 4^  d'ouvrir  au  Conseil  fédéral  un  crédit  iiliuiité,  et  de 
Tautoriser  éventuellement  à  contracter  des  emprunts  ;  ô^*  de 
procéder  immédiatement  k  la  nomination  du  commandant  en 
chef  de  l'armée  et  du  chef  de  Tétat-major  général.  Le  com- 
mandant en  chef  serait  appelé  eu  activité  de  service  lorsque  la 
mise  sur  pied  aurait  atteint  le  chillre  de  20,000  hommes;  le 
Conseil  lédéral  rédigerait  ses  instructions.  Un  sixième  article 
réglait  la  responsabilité  du  Conseil  lédéral  vis^-vis  des 
Chambres,  et  lui  prescrivait  de  convoquer  aussitôt  TAssem- 
blée  fédérale  si  les  circonstances  venaient  h  nécessiter  la  mise 
sur  pied  de  toute  Tarmée.  «  Nous  sommes  arrivés,  disait  le 
message,  à  la  conviction  qu'une  neutralité  sincère,  loyale  et 
soutenue  par  toutes  les  forces  du  pays,  est  seule  ce  qui  ré-^ 
pond  k  la  situation  politique  de  la  Suisse,  comme  à  ses  cir- 
constances particulières,  à  ses  besoins  et  h  ses  vœux.  En  ex- 
primant cette  opinion,  nous  avions  la  certitude  d'agir  selon  vos 
vues  et  dans  l'esprit  de  la  nation.  La  notification  que  nous  en 
avons  faite,  tant  aux  puissances  garantes  des  traités  dç  1815 
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qu'aux  Etals  limitrophes  de  la  Suisse  a  èu  lieu  le  14  mars. 

Nous  n'avons  pas  voulu  rajouriier  davantage,  parce  que  nous 
tenions  à  ce  que  les  cabinets  intéressés  pussent,  tlès  le  prin- 
cipe, et  pendaul  qa'dn  en  était  encore  aax  négociations  diplo- 
onatiques,  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  Tallilnde  de  la  Suisse. 
Il  nous  imporiait  en  outre  d'éclairer  à  temps  le  peuple  et  le» 
autorités  sur  la  politique  qui  devait  éire  observée  ;  c'est  dans 
ce  but  que  la  déclaration  de  neutralité  a  été  communiquée  à 
tous  les  gouvernements  cantonaux,  et  livrée  aussitôt  après  à  Ia 
publicité.» 

Le  Conseil  fédéral  ne  se  trompait  pas,  en  se  lenaoi  pour 
assuré  de  Tapprobation  des  Chambres.  Le  4  mai,  le  Con- 
seil national,  adbérani  sans  discussion  et  par  un  vote  una- 
nime, aux  conclusions  de  sa  commission,  adoptait  avec  deux 
modifications  d'une  importance  secondaire,  les  propositions  du 
message.  Le  Conseil  fédéral  appellerait  le  général  en  chef  en 
activité  de  service  dès  que  les  circonstances  lui  paraîtraient 
l'exiger;  il  convoquerait  l'Assemblée  fédérale  si  Textension  du 
théâtre  des  hostilités  réclamait  un  armement  beaucoup  plus 
considérable,  ou  si  quelque  changement  essentiel  devait  sur- 
venir dans  la  position  de  la  Suisse  vis^-vis  de  l'étranger.  Le 
Conseil  des  Etats  a  craint,  peut-être  avec  raison,  que  cette 
dernière  phrase  n'eût  l'air  de  dire,  ce  que  personne  ne  voulait 
dire,  qu'elle  ne  semblât  impliquer  un  changement  possible  dans 
ia  politique  de  la  Suisse.  Une  rédaction  plus  heureuse,  pro- 
posée par  sa  commission,  termine  ainsi  l'arrêté  :  m  Le  Conseil 
fédéral  rendra  compte  à  TAssembléo  fédérale,  dans  sa  prochaine 
réunion,  de  l'usage  qu'il  aura  fait  des  pleins  pouvoirs  qui  lot 
sont  conférés.  Si  les  événements  prenaient  une  tournure  plus 
menaçante,  l'Assemblée  fédérale  sera  convoquée  iinmeuiate- 
ment.  »  L'arrêté  ainsi  conçu  a  réuni  l'unanimité  dans  le  Con- 
aeil  des  Etats.  Reporté  devant  le  Conseil  national,  il  devenait, 
le  5' an  soir,  le  d^rei  unanime  de  l'une  et  de  l'antre  des  deux 
Chambres  dont  se  compose  l'autorité  suprême  de  ia  Coofédé- 
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ration.  Il  restait  k  l'Assemblée  fédérale  h  faire  les  deux  noiiii* 

nations  qu'en  pareilles  conjonciures  la  consliluiion  lui  ré- 
serve. Elles  soDt  loiubées  sur  deux  honimes  désignés  d'avance 
par  l'opinioD  publique,  et  dont  les  antécédents,  ie  caractère 
éprouvé,  les  hautes  capacités  militaires,  jnsti6ent  la  conliaDce 
que  leur  voue  la  nation.  Le  général  Dufour  a  éié  nommé,  par 
110  suffrages  sur  14i  volants,  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée; le  colonel  Ziegter,  chef  de  Téiat-major  général,  par  117 
voix.  L'Assemblée,  après  ces  noroinations,  s'est  prorogée  in- 
ilé6nimenl. 

Le  vuie  des  Chambres  a  faii  de  la  pulilique  du  Conseil  fé- 
iléral  celle  de  la  aalion  même,  représenlée  par  ses  organes  les 
plus  élevés.  L'opinion  publique  avait  appuyé  le  Conseil  fé- 
iléral;  le  décret  de  T Assemblée  a  donné  k  l'opinion  publique 
la  conséctution  oiReîelle,  et  lui  a  imprimé  le  sceau  de  son  una- 
nimité. A  ces  liantes  manifost étions  dans  la  sphère  fédérale 
sont  venues  s'ajouter  des  manitcsialions  caoïonales.  A  Berue, 
à  Arau,  ^  Neucbàtel,  des  crédits  considérables  ont  été  votés 
avec  empressement  pour  mettre  les  gouvernements  en  état  de 
faire  face  aux  exigences  de  la  situation. 

A  partir  de  la  réunion  des  Chambres,  les  mesures  militaires 
se  sont  succédé  avec  rapidité.  I^e  développement  des  événe- 
ments extérieurs  en  a  réglé  la  marche.  Dès  les  premiers  joun 
de  mai,  l'état-major  d'une  troisième  brigade,  celle  du  colonel 
lliiher-Saladin,  était  appelé  en  activité  de  service  dans  le  can- 
ton du  Te&sin  ;  uu  bataillon  saint-gallois  et  une  batterie  de  fu- 
sées allaient  renforcer  les  troupes  stationnées  dans  ce  canton. 
Le  Conseil  fédéral  pressait  la  transformation  des  fusils,  ordon- 
nait une  inspection  générale  des  arsenaux  cantonaux  et  invitait 
les  cantons  à  accélérer  rinslruciion  de  leurs  contingents.  Il  ap* 
pelait  eo  activité  le  colonel  fédéral  Aubert  pour  surveiller  les 
travaux  de  fortification  ordonnés  sur  quelques  points  des  fron- 
tières. Il  autorisait  bientôt  après,  pour  la  défense  du  Simplon, 
de  nouveaux  ouvragcb  à  Gundo,  et  se  préparait  k  armer  les 
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fortifications  de  Luctensteig,  de  Bellinzone  el  de  Saint-Mau- 
rice ;  des  sapeurs  tessinois  étaient  appelés  pour  compléter  les 
travaux  de  Bellinzone.  Le  21  mai,  de  nouveaux  renforts 
étaient  envoyés  à  la  division  Bontems  :  c'étaient  un  bataillon 
de  Soleure,  des  carabiniers  de  Ttiurgovie  ei  de  Berne,  une 
compagnie  détachée  de  chasseors  d'Appenzell*  Dans  la  division 
Ziegler,  qui  demeurait  sons  les  ordres  de  son  dief  jusqu'au 
moment  où  il  aurait  a  remplir  les  fondions  dont  l'avait  investi 
l'assemblée  fédérale,  l'étai-major  de  la  brigade  Paravicini  était 
appelé  en  activité  de  service.  Dix  jours  plus  tard,  rinsurrection 
de  la  Valteline  nécessitait  Toccupation  des  vallées  grisonnes  de 
M&Dster,  de  Poscbiavo  et  de  Bregaglia.  Jnsque*là  le  service 
actif  s'éiaii  cuiiceiiiic  dans  deux  divisions,  la  troisième  et  la 
huitième  (colonels  Ziegler  et  Bontems)  ;  le  territoire  auquel 
s'appliquaient  les  nouvelles  mesures  faisait  partie  de  la  neu- 
vième, sous  les  ordres  du  colonel  Isler.  Les  troupes  levées 
consistaient  en  deux  bnlaillons  :  l'un  d'Argovie,  l'antre  de 
Saint'Gall  ;  el  en  deux  compagnies  de  carabiniers,  l'une  de 
Bierne,  l'autre  des  Grisons  :  le  commandement  en  a  été  donné 
à  un  chef  de  brigade,  le  colonel  Letter.  Le  passage  du  Splù- 
gen  est  demeuré  dans  le  ressort  de  la  division  Bontems  :  une 
compdi;iiie  de  carabiniers  a  élé  chargée  de  roccnper.  On  ar- 
mait eu  même  temps  les  fortiticalious  de  Luciensieig,  dont  le 
commandement  est  confié  au  lieutenant-colonel  de  Greyerz. 
Cependant  les  événements  de  la  guerre;  en  se  porunt  à  l'o- 
rient, rendaient  moins  nécessaire  la  garde  des  points  qui  les 
premiers  avaient  paru  compromis.  Tandis  que  Ton  réunissait 
dans  les  Grisons  une  force  de  quinze  cents  bommes,  le  Con- 
seil fédéral,  attentif  k  ménager  pour  le  moment  du  besoin  et 
le  dévouement  de  l'armée  et  les  ressources  financières  de  la 
Confédération,  licenciait,  a  rexceplion  de  quelques  sapeurs 
vaudois,  employés  aux  foriilications  de  Saint-Maurice,  les 
troupes  sur  pied  dans  le  Valais  et  quelques-unes  de  celles  de 
la  division  Boniems«  Bientôt  après  cette  division  subissait  une 
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nouvelle  réduction.  L'état-nujor  de  la  troisième  était  lieendé, 
et  le  colonel  Ziegler  quittait  Genève.  Enfin,  le  colonel  Bon- 

lems  était  rappelé  à  son  tonr.  Il  ne  restait  au  Tessin  qu'uni 
brigade  d'environ  2000  hommes,  sous  les  ordres  du  colonel 
de  GoDzenbaeh. 

Ces  mesures,  destinées  k  faire  respecter  la  neutralité  de  la 
Suisse  et  l'inlégrilé  de  son  territoire,  n'ont  pas  éié  superflues. 
Si  le  cligne  colonel  i>ontems,  en  prenant  congé  des  troupes 
sous  ses  ordres,  et  en  les  remerciant,  au  nom  de  la  Confédé- 
ration, de  Texcellent  esprit  et  de  la  discipline  exemplaire  dont 
elles  avaient  fait  preuve,  qualifiait  de  service  plus  pénible  que 
hrillanl  celui  qu'il  avait  fait  avec  elles,  ce  service  du  moins  avait 
été  utile  au  pays  ;  il  avait  montré  que  la  Suisse  prenait  au  sé- 
rieux ses  déclarations,  qu'elle  voulait  que  les.faits  répondissent 
aux  paroles  et  qu'elle  savait  tout  à  la  fois  ce  qu'elle  se  devait  à 
elle-même  et  ce  qu'elle  devait  d'impartiale  bienveillance  k  tous 
ses  voisins.  A  peine  les  premières  troupes  fédérales  prenaient- 
elles  la  roule  du  Saint-Goihard,  que  cinq  bateaux  à  vapeur 
qu'une  compagnie  sarde  entretenait  sur  le  lac  Majeur,  crai- 
gnant d'éire  capturés  par  des  vapeurs  de  guerre  autrichiens , 
venaient  se  réfugier  dans  les  eaux  suisses  :  le  Conseil  fédéral  a 
prescrit  qu'ils  fussent  provisoirement  séquestrés.  Six  semaines 
plus  lard  les  bâiimenis  autrichiens  venaient  partager  leur  exil 
et  leur  demi*caplivité.  Le  4  mai^  le  colonel  Bontems  saisissait 
une  proclamation  révolutionnaire  que  des  réfugiés  lombards  fai- 
saient imprimer  à  Lugano  \io\iv  la  répandre  dans  la  piovince  de 
Côme.  Le  Conseil  fédéral  a  ordonné  riniernemenl  immédiat 
des  étrangers  qui  abusaient  ainsi  de  l'hospitalité  suisse*  On  a 
saisi  des  caisses  d'armes,  des  barils  de  poudre  dans  le  canton 
do  Tessin  ;  on  en  a  saisi  aussi  li  Coire  :  des  mains  inconnues  iai- 
saient  ces  envois  aux  soldais  de  Tindépendance  italieune. 

Â  peine  les  premiers  faits  de  cette  nature  s'éiaieni-ils 
produits,  que  le  Conseil  fédéral  publiait  on  arrêté  relatif  à 
b  surveillance  des  frontières  :  l'exporiatioii  d'armes  et  de 
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randîtioDs  en  Italie,  l'aceumuiation  de  ces  articles  de  guerre 

h  la  frontière  italienne  étaient  prohibées;  les  armes  et  les 
muDitioos  devaient  être  séquestrées  ;  il  était  défendu  d'ache- 
ter, de  reeevoir  en  dépôt  des  annes  apprtenant  ^  des  réfu- 
giés 00  k  des  déserteurs  ;  le  passage  de  rim  dans  l'autre 
des  pays  en  guerre,  à  travers  le  territoire  suisse,  était  inter- 
dit uux  hommes  en  élai  de  perler  les  armes;  k  l'exception  des 
femmes,  des  enfants  et  des  vieillards,  les  fugitifs,  les  déser- 
teurs devaient  être  internés  ;  Texécution  de  l'arrêté  fédéral 
était  con6ée  tant  ani  commandants  militaires  qu'aux  gouver- 
nements des  cariions  du  Tessin,  des  Grisons  el  du  Valais. 
En  vertu  de  ces  ordres  du  Conseil  fédéral,  le  séjour  de  plu- 
sieurs districts  dn  canton  du  Tessin  a  été  interdit  aux  réfu- 
giés. Ces  derniers  étaient  au  surplus  de  catégories  fort  di- 
verses :  les  ims  étaient  des  soldats  autrichiens  on  italiens, 
séparés  de  hnirs  corps  ei  jetés  en  Suisse;  les  autres,  des  gen- 
darmes, des  douaniers,  des  employés  autrichiens,  (|ue  Tinsur- 
rection  forçait  à  quitter  leur  poste,  ei  qui  se  réfugiaient  sur 
territoire  neutre;  d'autres  enfin,  en  irès-f^rand  nombre,  des  ha- 
bilantsdes  villes  lombardes,  que  faisaient  fuir  le  bruit  d(ts  armes 
et  la  crainte  des  événcmenls.  Un  même  traitemeni  ne  (louvait 
s'appliquer  à  des  situations  aussi  différentes*  On  désarmait  les 
militaires,  on  les  dirigeait  sur  riniérieur,  et  on  les  casernait  k 
Coire  ou  ï  Luceme.  Les  employés  autriehiens  étaient  achemi- 
nes à  la  frontière  allemande  de  l'empire.  Les  réfugiés  ordi- 
naires devaient  simplement  quitter  les  lieux  où  leur  présence 
pouvait  devenir  l'occasion  de  quelque  désordre. 

Au  milieu  d'une  population  ardente  dans  ses  sympathies  ita- 
liennes, la  Iftche  des  troupes  fédérales  et  de  leur  chef  n'était  pas 
toujours  facile.  A  côté  des  exit^ences  de  riiuroaniléei  des  égards 
dus  au  malheur,  le  colonel  Bontems  ne  connaissait  que  les  de- 
toirs  de  sa  eliarge  et  ceux  de  la  neutralité  qu'il  avait  ^  Elire 
respecter;  le  soldat  ne  devait  savoir  et  ne  savait  en  eflet  qu'o- 
béir. 11  en  est  résulté  ça  ei  là  quelques  lirailiemenls,  el  1  on  a 
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vu  une  municipalité  donner,  dans  un  moment  d'humenr,  M 
démission,  puis  la  retirer  devant  ia  fermeté  du  colonel.  Cela 
n'a  pas  empêché  qu'en  somme  les  rapports  de  la  troupe  avec 
ta  population  n'aient  été  fort  bons,  et  que  les  soldats  tessinoia 
n'aient  fait  leur  devoir  comme  les  antres.  A  plus  d'une  reprise 
le  chef  militai le  en  a  témoigné  sa  satisfaction,  et  son  dernier 
ordre  du  jour  exprime  ses  remerciements  de  l'accueil  cordial 
et  vraiment  fédéral  ^ui  a  été  lait  à  lui-même  et  aui  troupes  qu'il 
eommandait.Les  marques  de  sympathie  décernées  aux  troupes 
d'CIri  dans  leurs  cantonnements  sueeessifs  de  Locarno  et  de 
Lucrano  ont  fail  nn  piqiiuiil,  mais  heureux  cojilrasie,  avecles 
souvenirs  des  époques  précédentes.  Les  évéuements  de  1859 
auront  porté  leur  fruit  moral,  s'ils  contribuent  k  resserrer  les 
liens  qui  unissent  tous  les  cantons.  Il  nous  reste  k  signaler 
l'épisode  le  phis  saillant  qui  ait  marqué  jusqu'ici  la  f^arde  de 
DOS  Ironlières,  nous  voulons  parler  de  l'arrivée  sur  le  terri- 
toire suisse  de  la  garnison  de  Laveno. 

Le  9  juin^  de  grand  matin,  trois  vapeurs  autrichiens,  trai- 
naut  plusieurs  barques  k  la  remorque,  paraissaient  dans  les 
eaux  suisses  du  lac  .Majeur  et  s'arrêiaienl  à  la  souiniaiiou 
du  poste  avancé  qui  gardait  les  rivages  ;  c'étaient  G50  Au- 
trichiens qui,  après  avoir  bravement  défendu  le  fort  de  La- 
veno, coupés  par  les  progrès  des  alliés,  abandonnaient  une 
position  dormais  perdue  et  venaient  chercher  un  abri  sur  la 
terre  neutre  de  la  Suisse.  Un  instant  après,  des  officiers  de 
Tétat-major  tédéral  montaient  k  bord  et  conduisaient  la  flo- 
tille  dans  le  port  de  Magadino.  Les  bâtiments  étaient  aussi»  , 
tài  désarmés;  le  matériel  transponé  k  terre  et  mis  sous  sé* 
questre  ;  la  troupe  autrichienne  posait  les  armes ,  puis  elle 
pariait  pour  Bellinzone  et  de  là  pour  Coire,  sous  l'escorte  de 
troupes  fédérales.  Une  dislocation  ordonnée  par  le  Conseil  fé- 
déral l'a  répartie  entre  Zurich,  Lenaboorg  et  TaDcien  cooveni 
aamt-p^allois  de  Saint-Jean.  Lii,  confinés  sur  parole  et  soumis 
k  de  simples  mesures  de  police,  ces  aiilitâtreà  étrangers  ont 
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été  traités  avec  les  ménagemeiits  les  plus  propres  à  adoucir  leur 
position.  L'on  en  a  vu  une  cinquantaine  travailler  à  Zurich  k 

rachèveiijent  des  consiruciions  du  tir  fédéral.  Singulière  coïn- 
cidence, el  que,  soii  en  Suisse,  soit  à  Vienne,  personne  n'eût 
jamais  prévue,  disait  à  cette  occasion  un  journal  zuricois.  Une 
négociation  diplomatique  entamée  pour  le  renvoi  de  ces  soldats, 
dans  leurs  loyers  a  élé  couronnée  d'un  prompt  succès.  Les 
cabineis  de  Paris  el  de  Turin  oni  consenti  à  ce  renvoi,  après 
que  le  gouvernement  autrichien  eut  donné  Tassurance  que  les 
soldats  qu*il  recouvrait  ainsi  ne  seraient  plus  employés  dans  la 
guerre  actuelle.  Ce  même  mode  de  vivre  devait  être  suivi  ë 
l'égard  des  miliiaires  de  l'une  ou  de  l'autre  des  parties  belli- 
gérantes qui,  dans  des  condiUous  analogues,  seraient  venus 
ultérieurement  se  réfugier  en  Suisse.  A  l'heure  qu'il  est,  ces 
650  Autrichiens  ont  quitté  la  Suisse,  non  sans  exprimer  hau- 
tement leur  reconnaissance  de  l'hospitalité  qu'ils  y  ont  trouvée 
el  des  procèdes  dont  ils  ont  été  robjei. 

L'hospitalité  suisse  devaii  être  réclamée  par  des  réfugiés 
d'un  rang  plus  élevé.  Le  jeune  duc  de  Parme,  accompagné  des 
officiers  de  sa  maison,  arrivait  le  1*^' juin  k  Saint-Gall.  La 
duchesse  régente,  à  laquelle  ses  vertus  de  souveraine  el  de 
mère  ont  concilié  les  sympaliues  de  i  Europe,  le  rejoignait 
quelque  temps  après.  Une  villa,  près  de  Rapperschwyl,  au  bord 
du  lac  de  Zurich,  a  été  louée  par  la  duchesse  pour  son  séjour 
et  pour  celui  de  ses  fils. 

Tandis  que  la  Suisse  proclame  sa  neutralité  et  uiei  sou  hon- 
neur à  la  maintenir,  ses  énûiots,  poussés  par  le  génie  belli* 
queux  de  la  nation,  servent  en  grand  nombre  sous  les  drapeaux 
étrangers.  H  B*est  guère  en  Europe  d'armée  qui  n'en  compte 
dans  ses  rangs.  Les  circonstances  de  la  vie ,  les  traditions  de 
famille,  parfois  peui-étre,  mais  à  un  moindre  degré,  les  sym- 
pathies politiques  déterminent  le  choix  du  drapeau  sous  lequel 
ib  s'enrOlent.  Et  dans  la  guerre  actuelle  d'Italie,  comme  dans 
les  vieilles  guerres  dont  les  mêmes  contrées  ont  été  le  tliéfttre, 
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OD  voil,  sinon  Suisses  contre  Suisses,  du  moins  des  Suisses 
eombaltre  dans  les  rangs  opposés.  A  MontebeUo«  comme  plus 
tard  sur  le  M incio,  des  officiers  suisses  ont  mérité  de  Toir  leurs 

actions  d  éclai  mises  b  l'ordre  du  jonr  de  Tarmée  autrichienne, 
où  ils  ont  scellé  de  leur  sang  leur  fidélité  au  drapeau  ;  d'aulres 
Suisses,  dans  la  légion  étrangère  de  France,  u'oni  pas  com- 
battu moins  vaillamment  à  Magenta.  Chose  digne  de  remarque. 
Il  l'intérieur,  des  journaux  de  toute  couleur  politique  ont  en- 
rp<?isiré  avec  la  même  saiisfacliou ,  au  compte  de  l'honneur 
national,  ces  actes  de  courage  militaire.  On  s'est  même  plu  à 
rappeler  qu'un  brave  officier  français,  le  général  Beuret,  tué 
au  combat  de  Montebello,  appartenait  k  la  Suisse  par  rorigîoe 
de  sa  famille.  Mais  il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  en  Italie,  des 
impressiuits  d'uu  autre  ordre  s'attachent  au  souvenir  des  ca- 
pitulations de  Rome  et  de  Naples.  Les  capitulations  ont  pris 
fin,  mats  les  régiments  suisses  auxquels  elles  ont  donné  nais- 
sance forment  encore  ta  principale  force  de  Tannée  napoli- 
taine, et  les  cadi  f  s  des  régiments  étrangers  au  service  du  saint- 
siège  se  forment  en  |>arlie  d'officiers  suisses.  A  peine  le  nou- 
veau gouvernement  toscan  venait-il  d'être  installé  sous  les 
auspices  du  roi  Yictor-Ëmmanuel ,  qu'il  interdisait  aux  en- 
rôlés pour  le  service  de  Naples  le  passage  par  son  territoire 
et  supprimait  les  dépAts  de  recrues  de  Livourne  et  de  Flo- 
rence. Quelque  temps  après ,  le  sanglant  assaut  de  Pérouse 
produisait  une  émotion  dont  l'écho  retentissait  jusqu'en  Suisse. 
Si  des  scènes  déplorables  ont  eu  lieu  (et  le  récit  en  a  été  exar 
géré),  les  circonstances,  mieux  connues,  ont  expliqué  l'exas- 
pération qui  les  a  produites;  elles  étaient,  en  tout  cas,  le  fait 
non  d'une  troupe  suisse,  mais  d'une  troupe  étrangère  à  la- 
quelle on  s'obstinait,  contre  toute  vérité,  ^  donner  le  nom  de 
suisse.  Eût-elle  été  suisse,  ce  n'était  pas  une  raison  pour  au- 
toriser, en  d'autres  lieux  de  l'Italie,  des  menaces,  des  ou- 
trages et  d'indignes  violeoces  contre  des  Suisses  mofTensifs. 
Le  gouvernement  sarde  avait  lui-même,  dans  un  buHetio  offî- 
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ciel,  qiialilié  de  régiment  suisse  le  régiment  envoyé  de  Rome 
contre  Péroiise  :  ie  Conseil  fédéral  en  a  fait  le  sujet  d'une  ré- 
clamation énergique  «  et  une  circulaire  adnuisée  aui  consuls 
suisses  dans  les  places  italiennes^  leur  a  fourni  toutes  les  ex- 
plications nécessaires  pour  mettre  dans  leur  vrai  jour  des  t  liis 
qne  1  ignorance  ou  ia  malveillance  dénaturaient  à  I  envi.  Mais, 
en  Suisse  même,  lopinion  se  préoccupe  des  mojrens d'assurer 
refficactié  des  défenses  qui  frappent  les  enréienients  étrangers, 
et  parmi  les  objets  qu'une  commission  fédérale  soumet  k  TaU 
teniion  des  chambres,  nous  iruuvous  signalées  de  nouvelles 
mesures  législatives  à  prendre  à  cet  égard.  Nous  n'avons  point 
k  faire  ici  l'apologie  du  service  étranger;  les  capitulations  sont 
supprimées,  la  question  n'est  plus  qu'une  question  de  con- 
science et  de  conviction  individuelle.  Mais  il  est  à  craindre 
qu'une  habitude  si  prolondémenl  enracinée  dans  les  mœurs 
suisses,  une  habitude  qui  a  résisté  à  la  double  influence  reli* 
gieuse  et  sociale  de  la  réforme  dn  seizième  siècle,  ne  tombe  pas 
aujourd'hui  devant  dé  simples  doctrines  politiques,  on  devant 
des  expédienis  de  police. 

Un  autre  fait  a  donné  lieu  à  de  sérieuses  represeiuaiious  du 
Conseil  fédéral.  Un  appel  aux  Tesainois  a  été  affiché  sur  les 
murs  de  Milan.  L'on  y  provoquait,  en  termes  injurieuiL  pour 
la  Suisse,  ce  peuple,  italien  de  langage,  à  se  séparer  de  la 
(Confédération  pour  se  joiudie  au  nouveau  royaume  d  llalie. 
Milan  étant  placé  sous  le  régime  sarde  el  aucune  publication 
ne  pouvant  s  y  faire  sans  la  permission  des  autorités,  le  (ait  eo 
était  d'autant  plus  grave,  l'intervention  de  l'autorité  fédérale 
auprès  du  gouvernement  piémoniais  d'autaul  plus  indispen- 
sable. Nous  ne  savons  point  encore  quelle  réponse  y  a  clé 
faite  ;  nous  savons  j»eulemeni  que  le  gouvernement  du  ïessiu 
a  chaleureusement  protesté  contre  les  sentiments  que  prêtaient 
aux  Tessinoia  les  auteurs  du  pamphlet  de  Milan» 

Le  sérieux  des  circonstances  réagit  sur  la  dis|»osition  des 
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«sprits.  Bâie  devait,  celle  année,  recevoir  dans  ses  murs  la 
société  suisse  de  musique  :  le  comilé  central  a  décidé  d*a- 
jouiner  la  féte  à  des  temps  plus  favorables*  La  société  mili- 
taire fédérale  a  pris  uoe  résolution  analogue  :  ce  n*est  pas 
que  Tobjet  de  la  socrélé  fût  étranger  aux  préoccupations  dif 
mumeiu,  mais  elle  a  cryini  sans  doute  que  les  armements  or- 
douoés,  les  états-majors  mis  sur  pied,  ne  causassent  des  vides 
nombreux  dans  la  réunion  :  Schaffhouse  devait  en  être  le 
siège.  La  question  s'est  pareillement  agitée  quant  au  tir  îé^ 
deral  ;  ici  rajournement  n'a  pas  prévalu.  Féte  a  la  fois  mili- 
taire et  poliiique,  le  lir  fédérai  n'aurait  été  compromis  qu'au- 
tant que  le  nombre  des  troupes  iippetées  sous  les  armes  aurait 
subi  dans  Tintervalle  une  notable  augmentation.  Âu  moment 
où  nous  écrivons,  le  tir  fédéral  s'est  ouvert  avec  grand  éclat  k 
Zurich.  La  société  de  gymnastique  a  associé  son  son  à  celui 
du  lir  :  l'adresse  et  la  force  corporelle  auront  leur  féte  dans 
le  même  temps  et  daias  le  même  emplacement  que  Tarme  na- 
tionale de  la  Suisse.  Les  dons  destinés  h  être  offerts  en  prii 
aux  tireurs  les  plus  habiles  ou  les  plus  iieureui  ,  ont  afflué  de 
Tintérieur  el  de  tous  les  pomis  du  globe,  de  partout  où  les 
Suisses  ont  porté  leur  esprit  entreprenant  et  leur  industrie  : 
ils  ae  sont  élevés  à  plus  de  cent  mille  francs. 

Les  bruits  de  guerre  et  les  craintes  soulevées  par  la  situa- 
tion européenne  ralentissent,  sans  rinterrompre,  le  dévelop- 
pement des  oeuvres  de  la  paix.  Les  compagnies  de  cbem'ms  de 
fer  complètent  les  unes  leur  réseau ,  les  autres  les  moyens 
financiers  nécessaires  pour  Tacbever.  Le  l^juin,  la  section 
d'Emmenbrûcke  k  Lucerne,  qui  termine  dans  la  direction  du 
sud-est  le  chemin  de  fer  Centrai,  s  est  ouverte  à  la  circulation. 
Un  mois  après ,  il  en  état  de  même  de  la  section  de  Berne  à 
Tboune,  autre  prolongement  important  du  même  réseau.  La 
compagnie  de  laquelle  il  relève  a  décrété  l'émission  d'un  nou- 
vel et  dernier  emprunt  de  six  millions  de  francs  :  en  peu  de 
j^^ur^  i  emprunt  était  couvert,  les  seuls  actionnaires  avaient 
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olTeri  plus  de  oeui  milUoos.  La  compagnie  de  i'£8t«0uest,  à 
laquelle  est  eoecédée  le  court  mais  important  tronçon  dé  la 
NeoveTille  li  Biemie«  qui  doit  souder  le  roseau  du  Centre  aux 

lignes  de  rOnesl,  a  publié,  de  son  côté,  le  prospectus  d'un 
emprunt  de  six  millions  :  le  résultat  de  la  souscription  ne  nous 
est  pas  encore  connu ,  qiais  les  travaux  ont  commencé  et  le 
gouvernement  de  Berne  à  accepté  la  justification  fonmie  par 
la  compagnie,  des  moyens  qu'elle  possède ,  pour  les  mener  à 
bon  terme.  Dans  Test  de  la  Suisse ,  nous  (ronvons  la  même 
société  obtenant  du  canton  de  Zug  un  nouvel  encouragement 
de  1(M>,000  francs  en  actions  pour  pousser  ses  travaux  sur  la 
ligne  de  Zug  à  la  Sihl  et  au  lac  de  Zurich.  Plus  li  Test  encore, 
la  coin|iagnie  de  l'Union  suisse  achève  le  cheniin  de  fer  qui 
longe  le  tac  de  Wallenstadt  :  celte  ligne,  remarquable  par  les 
difficultés  vaincues  et  par  l'importance  des  travaux  d'art,  est 
ouverte  depuis  la  fin  de  juin.  L'Union  dès  chemins  de  fer 
suisses  s'est  formée  par  la  fusion  des  compagnies  de  Saint- 
Gall ,  du  Sud-Est  et  du  Glatthal  :  TËtat  de  Zurich  n'avait, 
dans  le  temps,  ratifié  le  traité  de  fusion  qu'avec  une  réserve 
gênante  pour  ta  compagnie  et  dont  elle  vient  d'obtenir  le  re- 
tranchement. Un  dernier  emprunt  de  douze  millions,  contracté 
par  elle  pour  rachèvr?i)enl  de  son  réseau,  a  été  proraptement 
couvert  par  la  conversion  d'actions  primitives  en  actions  de 
priorité;  les  offres  ont  même  dépassé  la  demande  :  il  a  fiillu 
foire  une  réduction. 

Dans  les  caillons  de  l'ouest,  le  faii  le  plus  saillant  que 
nous  ayons  k  enregistrer,  en  laisant  l'histoire  de  nos  voies  fer- 
rées pendant  les  trois  derniers  mois ,  est  un  événement  finan- 
cier :  la  compagnie  du  chemin  de  Fribourg  k  Lausanne  a  re- 
manié les  bases  de  son  entreprise.  Aux  4,250,000  francs 
de  subvention  cveniueile  qui  lui  étaient  assurés  de  la  part  de 
l'Etat  de  Fribourg,  il  a  été  substitué  une  subvention  directe 
de  quatre  millions  en  actions  ;  les  villes  de  Fribourg  et  de  Lan* 
sanne  ont  souscrit  h  une  conversion  toute  pardlle;  et  ces 
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«rraDgeniCTts  oot  été  successivement  ratifiés  par  le  Grand- 
Conseil  et  par  Rassemblée  générale  «les  actionnaires  de  la 

compagnie.  Le  capital  de  Tenireprise  se  compose  désormais 
de  quatre  millions  en  aclioDs;  six  autres  millious  seront  cou- 
verts par  l'émission  d'actions  de  priorité ,  six  millions  seront 
demandés  k  Femprant  :  des  calculs  réputés  exacts  permettent 
d'espérer  que  la  dépense  loiale  ne  dépassera  pas  ce  chiffre 
de  vingt-six  millions.  Toute  mésintelligeuce  n'a  pas  encore 
cessé  entre  la  compagnie  et  le  gouvernement  du  canton  de 
Vand  :  nn  employé  fédéral  a  dû  être  envoyé  k  Lausanne 
pour  faire  lever  des  difficultés  relatives  à  Texamen  des  plans 
parcellaires  et  aux  e\{  rufiriations.  La  compagnie  de  l'Ouest 
pousse  les  travaux  sur  la  ligne  de  Lausanne  à  Villeneuve.  Deux 
tronçons  de  la  ligne  dn  Valais  ont  été  l'un  après  l'antre  ou<* 
verts  aux  locomotives  :  le  tronçon  de  Honthey  à  Hassonger  et 
le  tunnel  de  Saint-Maurice. 

Le  développement  du  réseau  suisse,  Touverlure  successive 
des  différentes  lignes  produisent  déjà  des  efTets  imprévus.  Le 
chemin  de  fer  de  Bemeà  Thoune  était  loin  d'être  terminé  que, 
dëjh ,  des  carrières  voisines  de  la  ville  de  Berne ,  des  pierres 
de  taille  étaient  iranspoi  tces  h  Bâie  pour  servir  aux  construc- 
tions de  la  gare  du  chemin  Ceoiral.  A  Glaris,  les  établisse* 
menu  industriels  commencent  à  brûler  les  bouilles  de  la  Prusse 
rhénane.  A  Pépoque  du  31  décembre  1858,  les  concessions 
accordées  dans  les  divers  cantons  de  la  Suisse  formriieni  un 
total  de  392  2/16  lieues  suisses  de  voies  ferrées.  Sur  ce  total 
140  9/16  lieues  n'étaient  pas  encore  mises  en  ouvrage;  lOS 
5/16  étaient  en  cours  d'exécution;  146  4/16  éuient  livrées  k 
Pexploitaiion. 

Le  mouvement  de  la  navigation  à  la  vapeur  voit  son  activité 
s'accroître  dans  la  même  mesure  que  la  circulation  des  chemins 
de  fer;  ce  résultat,  que  nous  crojons  vrai  dans  Fensemble»  est 
particulièrement  saillant  sur  les  voies  d'eau  qui  forment  encore 

un  lien  nécessaire  entre  deux  têtes  de  voies  ferrées.  Les  ba- 
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teaux  à  vapeur  de  la  société  oeachâieloise  oni  transporté  ea 
1858,  «ir  \e&  laca  de  Neucfaàtel  et  de  Bienne,  160,555  per- 
âoniieg  ;  c'est  une  augmeatation  de  36,723  sur  1857. 

L'Espagne  qui,  Tannée  dernière,  avait  protesté  contre  toute 
décision  par  laquelle  le  congrès  télégraphique  de  Berne  abaisse- 
rait lea  taxes  existantes,  a  adhéra  depuis  lors  ^  la  convention  du 
1**  septembre  1858.  A  dater  do  1^'  avril  demier,  les  stipula- 
tions de  ce  traité  sont  appliquées  aux  correspondance  télégra- 
phiques avec  l'Espagne.  Le  Portugal,  qui  n'aïu  ndait  que  l'adhé- 
sion du  royaume  voisin,  profite  à  son  tour  des  avantages  de  la 
convenlioii.  Âiosi»  toute  la  péninsule  ibérique  est  reliée  au  grand 
réseau  télégraphique  dans  lequel  la  Suisse  occupe,  par  sa  po- 
sition centrale  et  par  l'excellente  orgauibation  de  ses  télé- 
graphes,  une  place  si  importante.  Le  réseau  suisse  lui-même 
avait,  au  31  décembre  1858,  un  développement  de  514 
lieues,  soit  2,472  kilomètres.  On  comptait  en  Suisse  126  bu- 
reaux, soit  un  bureau  pour  près  de  19,000  âmes  de  popula- 
tion. Le  nombre  des  dépêches  expédiées  en  1858  a  été  de 
228,000^  soit  1810  par  bureau,  et  95  par  100  âmes  de  po- 
pulation* 

Les  cbemins  de  fer  amènent  une  transformation  dans  Tëta- 

blissement  des  postes.  Les  postes  fédérales  commencent  ^ 
subir  les  eilets  de  cette  révolution.  Le  nombre  des  voyageurs 
transportés  par  elles  en  185$,est  demeuré  de  près  de  150,000 
au-dessous  du  chiffre  de  1857;  il  n'en  a  pas  moins  été  de 
900,000  encore.  Il  ne  parait  pas  que  l'usage  du  télégraphe, 
en  se  popularisant,  produise  une  diminution  analogue  dans  le 
mouvement  des  correspondances,  car  pour  24  millions  de 
kltres  qui  ont  passé,  en  1857,  dans  les  bureaux  des  postes 
ftdérales,  elles  en  ont  transporté  25  millions  en  1858.  La  re- 
cette  totale  de^  postes  n'en  a  pas  moins  subi  une  dépréciation 
qui  laisse  un  vide  de  plus  de  500,000  francs  dans  les  indem- 
nités réservées  aux  cantons. 

Si  les  chemina  de  fer  enlèvent  aux  postes  une  partie  de  leur 


Digitizcû  by  Google 


CHBomairB  wms,  467 
importance  et  amoindrissent  leur  produit,  il  n'en  est  pas  de 
même  des  caisses  des  péages  qui,  sous  TimpulsioD  donnée  an 
mouvemenl  commercÛ,  voient  leurs  recettes  atteindre  à  des 
chiffres  jusqu'à  présent  inoonnns.  Le  recette  brute  des  péages 
fédéraux  s'est  élevée ^  en  1858,  à  6,874,  800  francs,  le  bénéfice 
nei  pour  la  Confédération,  déduction  faite  des  indemnités  can» 
tonales,  à  3,560,700  francs.  Cette  recette  considérable  est 
presque  uniquement  le  produit  des  droits  d'entrée;  les  droits 
de  sortie  et  de  transît  n'y  figurent  pas  pour  500,000  francs. 
L'année  1859  s'annonce  sous  des  auspices  non  moins  tavo- 
tables  :  les  cinq  premiers  mois  ont  donné  brut  près  de  trois 
nillions;  c'est  près  d'un  demi-million  de  plus  que  du  1*'  Jan* 
vier  au  3i  mai  1858. 

Âvec  de  pareils  chiffres,  les  finances  de  la  Confédération  ne 
peuvent  qu'être  dans  un  état  florissant  :  l'excédant  des  recettes 
sur  les  dépenses  a  été,  l'année  dernière,  de  plus  de  700,000 
francs» 

An  moufemenl  de  circulation  qui  s'augmente  dans  une  pro- 
gression indéfinie,  correspond  un  mouvement  d'agglomération 
dans  les  cités  que  les  avantages  de  leur  situation  ou  les  cir-  . 
constances  politiques  tendent  à  faire  devenir  les  centres  de 
l'industrie,  du  commerce  ou  de  la  vie  .du  pays.  Il  y  a  plus  de 
vingt-cinq  ans  que  Zurich  a  iait  disparaître  son  enceinte  de 
remparts  ;  il  y  a  douze  ans  que  Genève  a  suivi  cet  exemple  ; 
l'expansion  s'est  faite  rapidement  sur  tout  le  pourtour  de  ces 
deux  Yilles.  Aujourd'hui  B4le,  où  pourtant  le  respect  du  passé 
a  conservé  tant  d'empire,  décrète  en  principe  Tenlèvement  de 
ses  fortifications;  un  pian  d  aggrandissement,  mûrement  dis- 
cuté par  Tautorilé  suprême  du  canton,  triple  l'étendue  de  la 
cilé;  ce  «'est  qu'un  plan,  il  est  mi,  mais  le  fiiit  de  celte  pen- 
sée d'avenir,  aceuallie  par  les  esprits  les  moins  portés  aux 
innovations  téméraires,  est  à  lui  seul  un  signe  du  temps.  Ce 
n'est  pas  à  Berne  que  rinitiative  est  la  plus  rapide,  et  cepen- 
dant, à  Berne  aussi^  l'on  s'occupe  de  la  construction  d'un 
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nouveau  quartier  ;  il  ne  s'agit  pas  d'un  agrandissement  ei- 
térieur  de  U  ville,  ce  sodi  d'aDcieiines  roes  qui  vont  être  dé- 
molies, pour  86  relever  sons  une  autre  forme  et  recevoir  une 

nouvelle  population.  Berne,  par  ses  ponts,  par  sa  gare,  par 
son  palais  fédéral,  par  d'autres  constructions  publiques  et  pri- 
vées, soutient  déjà  dignement  son  rang  comme  capitale  de  la 
Confédération.  Nous  ne  parions  pas  de  Genève,  où  le  mouve- 
ment, qui  continue,  est  Teflêt  d'une  impulsion  qui  ne  date  pas 
d*hier.  Nenchâtel  suit  de  loin  rexem[jle  des  villes  qui  la  priment 
en  importance.  JNous  venons  de  parler  des  cités,  notons  un 
ouvrage  entrepris  au  profit  de  ragricniiure  :  le  gouvernement 
vaudois  a  décrété  l'ouverture,  sur  Tespace  d'une  lieue,  du  canal 
qui  (loii  s^Tvir  h  dessécher  la  parue  orientale  des  marais  de 
rOrbe;  c'est  un  ouvrage  de  180,000  francs. 

Tous  les  principaux  faits  que  nous  venons  de  signaler,  toutes 
les  tendances  générales  dont  nous  avons  exposé  les  résultats, 
ont  un  caractère  commun,  et  ce  caractère  se  résume  dans  la 
même  empreinte;  la  vie  politique  se  centralise  de  plus  en  plus. 
Chaque  canton  veille  sans  doute  à  conserver  intactes  les  attri- 
butions que  lui  laisse  la  charte  fédérale,  et  il  n'est  pas  de  can- 
ton où  un  parti  politique,  d'ordinaire  le  parti  conservateur,  ne 
fasse  consisier  un  article  de  son  programme  à  repousser  les 
empiétements  du  pouvoir  central.  Mais,  à  tout  prendre,  c'est 
essentiellement  dans  l'ordre  moral  que  règne  la  lutte  contre  b 
centralisation  ;  cette  lutte  est  devenue  celle  que  l'individua- 
lisme cantonal  soutient,  au  point  de  vue  moral  et  intellectuel, 
contre  le  danger  d'être  absorbe  ;  c'est  aussi  là  le  ch:imp  où  le 
mouvement  général  de  i  époque  tend  à  renfermer  de  plus  en 
plus  les  individualités.  Le  radicalisme  suisse  s'est  donné  une 
oi^nisation  centralisée  au  moyen  de  la  société  VBéœHa.  A 
l'inverse  de  ce  qui  s'est  fait  dans  d'autres  temps,  aiais  par  un 
hommage  rendu  k  l'esprit  de  l'époque,  l'on  a  commencé  par 
créer  la  Société  centrale,  et  c'est  celle-d  qui  a  provoqué  J» 
formation  des  sections.  Mais  le  monvement  centralisateur  règiM 
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aussi  dans  ces  dernières  :  les  sections  bernoises  de  ï'Uelvetia 
se  soDt  coDstitaées  en  société  cantonale.  Le  canton  de  Yaod, 
jaloux  entre  loos  de  sa  sonverstneté,  subit  également  Tinfluenee 
générale*  Son  association  démocratique,  formée  récemment  à 

Lausanne,  s*est  affiliée  k  VUelvetia.  Toutefois,  elle  ne  l'a  pas 
fait  sans  meure  k  sou  annexion  des  conditions  caractéristiques. 
D'abord,  elle  entend  maintenir  la  souToraineté  cantonale  daa^ 
les  limites  constitutionnelles  ;  elle  déclare  donc  qu'elle  s'opf» 

posera  aux  tendances  cenlralisainces  du  pouvoir  fédéral.  Puis, 
pour  ne  pas  donner  à  ce  pouvoir  uu  nouveau  moyen  de  pré« 
pondérance,  elle  combattra,  dans  les  circonstances  actuelles, 
le  rachat  des  chemins  de  fer  par  la  Confédération.  Enfin,  vou- 
lant rester  essentiellement  nationale,  elle  refusera  son  concours 
à  tôt] le  entreprise  dont  la  portée  ne  serait  pas  restreinte  à  la 
Suisse» 

Si  du  terrain  de  la  politique  nous  passons  sur  le  terrain 
ccclés!asii(Hîe  ou  religieux,  nous  y  trouvons  les  mêmes  causes 
générales  se  manifestant  par  des  eiïets  tout  semblables.  Même 
tendance  ï  se  grouper,  à  s'unir  à  rintérieur,  k  s'arrondir  vis- 
h»vis  de  l'étranger.  Chacun  connaît  la  question  des  évécbés 
étrangers.  Le  caniou  du  Tessin  relève,  pour  le  spiriiuel, 
du  siège  archiépiscopal  de  Milan  et  du  siège  épiscopal  de 
C6me.  L'évéque  de  Céme  étend  aussi  sa  juridiction  k  la  val- 
lée grisonne  de  Poschiavo.  Les  deux  communes  valaisannes  du 
Bouveret  et  de  Saint-Gingolph  dépendent  de  l'évêché  savoi- 
sien  d'Ânnecy.  Depuis  longtemps  cet  état  de  choses  paraissait 
anormal.  Le  gouvernement  du  Tessin  surtout  insistait  pour 
que  ce  canton  fût  détaché  des  diocèses  lombards,  érigé  en 
évéclié  séparé  on  réuni  h  l'une  des  cffconscriptions  épisco» 
pales  de  la  Suisse.  Le  Conseil  fédéral  avait  pris  l'affaire  en 
mains  ;  mais  les  négociations  avec  Kome  traînaient  en  lon- 
gueur. La  mort  récente  de  l'archevêque  de  Milan  a  fourni  Toe- 
cnsioD  de  renouveler  les  démarches.  Le  chapitre  de  l'archevé^ 
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ché  m\i  Dommé  un  vicaire  géaéral  da  diocèse  ;  le  Conseii 
d'Etal  du  Tesaîn  a  interdit  li  ce  dignitaire  ecclésiastique  tontes 
fonctions  dans  les  paroisses  tessinoises,  et  cette  défeni$e  a  reço 
l'approbation  du  Conseil  fédéral.  Enfin,  le  Conseil  fédéral  a  dé- 
cidé qii'H  saisirait  immédiatement  les  Chambres  de  la  proposition 
d'abolir  toute  jaridiction  ëpiscopale  étrangère  sur  le  territoire 
de  la  Suisse  :  l'organisation  diocésaine  des  parties  soustraites  à 
leurs  anciens  rapports  ferait  l'objet  des  négociations  du  Con- 
seil fédéral.  Certes,  tout  ce  qui  touche  au  domaine  religieux 
est  infiniment  délicat.  Il  nous  répugne  de  voir  une  autorité  po« 
Rlique  interdire  k  on  fonctionnaire  de  TEglise  l'exerdee  régu- 
lier de  son  ministère  ;  la  conscience  de  ceux  en  faveur  des- 
quels ce  ministère  est  institué  en  est  nécessairement  blessée. 
D'un  autre  c6té,  les  circonscriptions  ecclésiastiques  sont  une 
affaire  d'ordre  extérieur  ;  TËtat  a  le  droit  d'y  intervenir.  Qu'il 
veuille,  pour  prévenir  toute  complication,  qu'elfes  coïncident 
avec  les  limites  de  son  territoire,  c'est  ce  que  nous  trouvons  par- 
faitement naturel  ;  on  le  veut  pour  de  simples  paroisses,  à  plus 
forte  raison  pour  des  évéchés,  la  haute  position  que  les  prélats 
occupent  les  exposant  plus  que  d'autres  ^  subir  l'iniuence  du 
pouvoir  politique  sous  le;  régime  duquel  ils  sont  placés.  Le 
Conseil  tédéral  aurait  encouru  de  justes  reproches  si,  en  pré* 
sence  des  changements  qui  vont  s'opérer  en  Italie,  il  n'avait 
pas  saisi  l'occasion  de  rompre  des  liens  qui  datent  d'an  autre 
teinps.  Il  va  sans  dire  que  les  liens  dont  nous  parlons  Ae 
sont  pas  ceux  qui  unissent  des  cailioliques  à  un  évêque  ca- 
nooiquemeot  institué  ;  ce  sont  les  liens  qui  rattachent  des  pa- 
roisses suisses  à  un  diocèse  étranger.  Citons  maintenant  quel- 
ques antres  faits  intéressant  l'Eglise  catholique  en  Suisse» 
Les  cantons  qui  forment  le  diocèse  de  Bàle  ont  ratifié  la  con- 
vention relative  à  l'établissement  d'un  séminaire  diocésain  :  il 
s'agit  aujourd'h«i  d'appeler  le  séminaire  à  l'existence,  les  me- 
sures ■éeessairss  ont  pris  leur  conrs.  Un  changement  a  eu  lieu 
dans  le  siège  épiscopal  de  Coire  :  t  évé^ue  Cari  de  Hohenbalken 
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a  succombé  sous  le  poids  des  anoées  ;  le  do^en  Ftorentini  a  suc^ 
cédé  ^  ce  véoérable  vieillard  ;  il  est  originaire  comme  lai  du  ean- 
lOD  des  Grisons.  Le  Grand  Conseil  du  Vatais  a  rapporté  les  dé- 
crets de  1848,  qui  avaient  sécularisé  les  btens  du  clergé  et  les 
avaient  réunis  au  domaine  de  l'Etat.  Les  bicûs  encore  existants 
seront  seuls  rendus  \  TËtat  négociera  la  représentation,  par  des 
valeurs  correspondantes,  de  ceux  qu'il  voudrait  affecter  à  «bo 
.  destination  d'utilité  publique.  Les  dispositions  du  décret  ont 
reçu  Tasseniiment  des  représentants  de  TEglise  qui  s  emploie- 
root  auprès  du  saint-siège  pour  amener  un  concordat  définitif. 

Dans  la  sphère  de  la  communion  réformée,  le  fait  le  plus  im- 
portant par  les  conséquences  qu'il  permet  de  prévoir,  est  l'or- 
ganisation de  conférences  régulières  entre  toutes  les  Eglises  évan- 
géliques  de  la  Suisse  :  ce  n'est  pas  un  lait  de  centralisation,  mais 
d'association,  de  fédération,  par  conséquent  aussi  l'expression 
d'une  besoin  d'unité.  La  première  de  ces  conférences  à  en  lien 
l'année  passée  ;  la  convocation  était  partie  des  autorités  ecclé- 
siastiques de  Zurich.  La  seconde  s'est  réunie,  à  Zurich  égale- 
menu  au  mois  de  juin  dernier.  L'avenir  de  Tioslitution  nous 
parait  dès  maintenant  assuré.  Les  mêmes  intérêts  créent  des  be- 
soins eommuns;  les  circonstances  du  temps  multipliant  les  points 
de  contact,  rendent  l'accord  plus  désirable,  l'unité  d'action  plus 
nécessaire.  Tous  les  cantons  réformés  et  mixies  étaient,  cette 
année,  représentés  à  Zurich.  Un  assez  grand  nombre  de  questions 
ont  été  discutées  ;  qnelques-unes  n'étaient  pas  sans  importance* 
Gomme  premier  fruit  extérieur  de  la  conférence,  on  verra,  dès 
l'aQuée  prochaine,  toutes  les  Eglises  évangéliques  de  la  Suisse 
célébrer  uniformément  la  féle  du  vendredi  saint»  ce  grand  an- 
niversaire de  la  chrétienté. 

Le  décret  de  1849,  qui,  dans  le  canton  ^e  Vand,  res- 
treignait la  ilherté  religieuse,  en  interdisant  les  assemblées 
de  culte  non  reconnus  par  la  loi ,  est  enfui  tombé  aux  ap- 
plaudissements de  la  Suisse  entière.  Déjà  abrogé  par  les 
mœurs  publiques ,  réduit  en  quelque  sorte  h  l'oubli  par  la 
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liberté  de  fait  qa'etles  mienl  eonsaerëe,  ce  décret,  inate 
mte  de  regreitables  dmsions,  a  été  fonneUemeDt  rapporté 

par  le  Grand  Conseil,  le  19  mai  1859.  Un  peuple  prolestant 
ne  saurait  alieadre  et  réclamer  au  beaoÎD  moins  de  tolérance 
de  «es  propres  magistrats  que  les  membres  disséminés  de 
VEglise  réformée  D*eo  trouvent  dans  les  cantons  catholiques 
où  ils  vont  fixer  leur  dcmeiiie.  Un  local  sans  apparence  et 
de  plus  en  plus  insullisanl  a  servi  jusqu  ici  au  culle  évangé- 
liqne  à  Lucerne,  et  bieniét  les  protestants  de  cette  ville  pos* 
séderont,  dans  un  emplacement  favorable,  un  temple  d*nne 
architecture  simple,  mais  digne.  Le  zèle  religieux  des  protes- 
tants de  toute  la  Suisse  a  fourni  les  niovens  de  le  construire  ; 
le  prince  régent  de  Prusse,  continuant  les  traditions  des  sou- 
verains de  sa  famille,  a  généreusement  envoyé  on  don  de 
3,000  francs.  Les  vastes  établissements  créés  par  la  compa- 
gnie du  chemin  de  1er  cctilral  près  de  la  ville  soleuroise  d'Ol- 
lein  ont  tixé  sur  ce  point  un  uopu  de  population  protestante. 
Le  gouvernement  de  Soleure  a  autorisé  la  petite  colonie  à  se 
constituer  en  paroisse  «  et  la  ville  d'Olten  lui  a  fait  don  d'un 
terrain  pour  y  élever  un  temple.  On  se  pbtt  &  citer  ces  traits 
d'un  esprit  vraiment  fédéral. 

Ën  Suisse,  comme  ailleurs,  ie  mouvement  scientifique  et  lit* 
térstre  semble  se  transformer  et  parfois  se  ralentir,  mais  il  ne 

s'arrête  pas.  11  ne  saurait  s'arrêter,  parce  que  l'humanité  ne 
progresse  que  par  le  développement  harmonique  de  toutes  ses 
facultés.  La  science  aujourd'hui  se  popularise  comme  tout  le 
reste;  elle  se  préoccupe  plus  de  se  répandre  que  de  gagner 
en  profondeur  ou  en  élévation.  Les  cours  destinés  au  public 
se  multiplient  ;  des  instructions  d  un  genre  plus  populaire,  sous 
le  terme  impropre  de  conféreneeê^  tendent  même  à  se  substituer 
aux  cours.  Ces  choses-b  sont  bonnes  ;  mais  il  ne.  faut  pas  né- 
gliger pour  elles  h  saine  Instruction  des  collèges  et  les  fortes 
études  des  académies.  Tout  ce  qui  tend  à  relever  dans  Topî- 
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oion  des  eontemporaios  ces  antiques  foyers  de  lamière,*  qui 
ont -jeté  un  m  vif  éclat  sur  la  eivilisation  des  époques  passées, 

mérite  nos  encouragements,  et  c'est  aussi  avec  une  intime 
sympathie  que  nous  avons  suivi  les  solennités  par  lesquelles 
J'acadéinie  de  Genève  a  eélébré,  le  5  juin  et  les  jours  saÎTants, 
le  troisième  jubilé  de  sa  fondation.  L'organisation  delà  fête  était 
partie  du  corps  des  étudiants,  mais  la  fête  est  bientôt  devenue 
celle  de  tout  le  monde,  des  professeurs,  des  autorités  canto- 
nales, des  corps  enseignants  et  des  élèves  des  autres  institu- 
tions savantes  de  la  Suisse.  Les  universités  de  fiàle  et  de  Zu- 
rich, l'école  polytechnique  fédérale,  l'académie  de  Lausanne,  le 
lycée  de  Fribourg,  le  gymnase  de  Neuchâtel,  le  collège  de 
Porrentruy  y  avaient  leurs  représentants  ;  tous  sont  venus 
féliciter  Genève  des  souvenirs  glorieux  de  son  adudémie,  et 
former  des  vœux  pour  que  des  succès  non  moins  beaux  y  ré- 
pondent dans  1  avenir.  Une  solennité  religieuse  a  commencé  la 
féle  ;  le  second  jour  était  réservé  à  la  solennité  académique  ;  te 
troisième  aux  réjouissances  des  étudiants;  une  brillante  soirée 
dans  la  maison  de  campagne  d'un  professenr,  nn  banquet  of- 
ficiel ,  des  courses  sur  le  lac  et  dans  les  magnifiques  environs 
de  Genève  ont  rempli  les  intervalles.  Ces  journées  ont  resserré 
ou  formé  des  liens  précieux,  et  dans  les  rangs  des  hommes 
voués  au  culte  de  la  science  et  dans  les  rangs  de  la  jeunesse 
studieuse  de  plusieurs  cantons. 

Peu  de  temps  auparavaul,  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse 
romande  s'était  réuuie  à  Lausanne.  L'étude  exacte  et  détaillée 
des  documents  des  siècles  iiassés,  les  recherches  de  l'archéolo- 
gie, des  travaux  même  d'un  ordre  plus  général,  trouvent  dans 
rexisleuce  de  la  Société  un  encouragement  continuel,  ei  dans 
ses  séances  l'occasion  périodique  d  en  mettre  au  jour  les  résul- 
tais. Parmi  les  circonstances  qui,  dans  ces  dernières  années, 
ont  excité  Tintérét  pour  les  études  historiques,  nous  devons 
ranger  ces  curieuses  découvertes  faites  simultanément  sur  les 
bords  d'un  grand  nombre  de  lacs  de  la  Suisse,  et  qui  nous  oui 
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répété  un  peuple  et  une  civilisation  eouverts  jasqn'iei  d'mie 

pioioiide  obscurité.  Récemment  encore,  de  nombreux  débris 
de  ces  habitations  lacustres  de  t'époque  anté-romaine  ont  été 
constatés  dans  le  voisinage  de  Lausanne.  Ces  débris  sont  iden- 
tiques k  eeui  des  environs  de  Morges,  et  aux  vestiges  retron- 
ves  dans  d'autres  lacs,  oûtamiDcnl  dans  celui  de  Neuchâlel. 

L'iiiver  dernier  a  été  marqué  à  Neuchâlel  par  un  mouvement 
intellectuel  dont  les  manifestations  variées  se  sont  prolongées 
jusque  dans  le  cours  du  printemps.  Des  cours  publics  ont  été 
professés  devant  de  nombreux  auditeurs.  Des  conférences  tr^ 
fréquentées,  organisées  par  l'Union  chrétienne  des  jeunes  gens, 
ont  porté  sur  des  sujets  variés,  toujours  présentés  de  manière 
à  fortifier  le  sens  religieux,  et  k  étendre  d'une  manière  utile 
les  connaissances  de  l'auditoire.  La  Société  d'utilité  publique 
a  fait  donner  sur  de  nombreux  su  jeis,  les  uns  tirés  des  sciences 
pbjfsiques ,  les  autres  des  sciences  sociales,  des  séances  heb- 
domadaires, dont  plusieurs  ont  été  répétées  à  la  Chaux-de- 
Fonds  et  au  Lode.  Ces  deux  villes  avaient  d'ailleurs  leurs  pro» 
près  cours  et  leurs  soirées  artistiques  et  littéraires.  Un  ensei- 
gnement pour  les  ouvriers  enfin  s'est  ouvert  à  Neuchâtel,  sous 
les  auspices  de  la  Société  d'otibté  publique  :  Tarithmétique  et 
la  géométrie,  le  dessin,  les  langues  française  et  allemande,  en 
forment  les  éléments.  Fribourg  a  fixé  la  place  du  monument  éle- 
vé ^  son  grand  éducateur.  La  statue  du  Père  Girard  décorera  la 
promenade  des  Ormeaux,  dans  le  voisinage  de  l'antique  til- 
leul* L'emplacement  est  bien  choisi,  dit  une  feuille  fribour- 
geoise  :  c'est  le  lieu  des  ébats  de  l'enfance,  et  celui  qui  fut 
par  excellence  l'ami  des  enfants  semblera  leur  dire  encore  du 
haut  de  son  monument,  et  a  l'exempte  de  son  divin  maître  : 
Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfanU» 
■  La  Soeim  vaudmse  des  Sdenm  naturelles  se  réunît  une  fois 
par  an  dans  une  des  villes  du  canton  de  Vaud  autres  que  I^u- 
sanne.  Cette  année,  la  ville  de  N\on  a)ant  été  choisie,  plusieurs 
des  savants  les  plus  distingués  de  Genève  ont  assisté  à  la 
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séance*  qui  a  doré  de  dix  heum  à  trois  henm*  daos  line  des 
selles  do  ehftieau.  Les  mémoires  communiqués  ont  satisfait 

complétemenl  les  amts  des  sciences  naturelles  qui  8e  trou- 
vaient réuois  au  nombre  de  quatre-vingts  à  cent  personoes 
des  deux  cantons. 

Une  épidémie  asses  grave  de  petite  vérole  a  régné  pendani 
près  d'un  an  dans  la  Suisse  occidentale  et  en  Savoie.  Comme 
elle  a  fait  périr  plusieurs  personnes  qui  avaient  élé  vaccinées, 
les  questions  relatives  li  Tefiicacité  plus  ou  moins  grande  de  la 
vaccine  et  d'ane  seconde  vaccination  se  sont  élevées,  avec 
tontes  les  complications  et  les  difficultés  qu'elles  peuvent  offrir 
dans  l'état  actuel  de  la  science.  La  Société  médicale  de  Genève, 
prenant  Tinitiative  d'une  enquête  qui  intéresse  tous  les  pajfs, 
vient  d'annoncer  qu'elle  décernera  en  1860  un  prix  de  1000 
francs  et  on  seeessit  de  500  francs,  anx  deux  meilleurs  mé- 
moires qui  lui  seront  communiqués  sur  la  variole  et  toutes  se» 
modihcations,  sur  la  vaccine  et  sur  Telfet  des  revaccinations. 
Les  manuscrits  destinés  au  concours  peuvent  être  rédigés  en 
français,  en  allemand,  en  italien  on  en  latin. 

Les  succès  des  Snisses  ^  l'étranger  appartiennent  ponr  une 
part  à  leur  pairie.  Rappelons  donc  ceux  qui  continuent  à  cou- 
ronner, de  l'autre  cété  de  l'Atlantique,  les  travaux  de  i'illusUfe 
Àgassiz.  Notre  savant  compatriote  a  conçu  le  projet  de  fsmre 
la  description,  an  point  de  vue  de  l'histoire  natnrelle,  de  toote 
la  partie  SL'[ilc'nirionale  du  conlinenl  américain.  Pour  mener  à 
bien  sa  publication,  qui,  sans  compter  les  planches,  ne  for-* 
mera  pas  moins  de  dix  volumes,  il  avait  besoin  d'être  assuré 
do  placement  de  cinq  cents  exemplaires  ï  120  dollars  (050  fr«  )« 
A  peine  son  dessein  était-il  connu  que  trois  mille  souscripteurs 
meuaieni  à  sa  disposition  près  de  deux  millions  de  francs.  Fa- 
vorable aux  sciences  d'observation,  l'esprit  du  siècle  parait 
moins  propice  aux  études  morales.  Le  génie  des  arts,  en  re-> 
vandie,  conserve  jusque  dans  notre  époque  une  puissance  de 
produire  que  l'on  dirait  à  Tétat  de  repos  dans  d'autres  do- 
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maÎDes.  Les  peintres  de  Véeole  suisse  font  plus  que  maintenir 

leur  réputation  au  dehors,  ils  Pétendent  et  la  coiisoiideot  par 
de  nouveaux  succès.  MM.  Van  Muyden,  Albert  de  Meuroo, 
Karl  Girardet,  Castan,  Léon  Berlhood«  Anker  et  plusieurs  au- 
tres que  nous  ne  nommons  pas  de  peur  de  n'être  pas  complets, 
se  sont  fait  remarquer  h  l'exposition  de  Paris.  M.  Bovy,  pour 
Tari  du  méilailleui ,  MM.  Weber,  Ed.  el  Paul  Girardet,  pour 
la  gravure,  y  ont  occupé  une  place  non  moins  honorable.  Nos 
grands  maîtres  dans  la  peinture,  MM.  deyre,  Dtdaj,  Galame, 
n'avaient  pas  exposé  leurs  ouvrages  au  salon.  Mais  à  Lyon, 
dernièrement,  M.  Diday  recevait,  lui  cinquième,  une  médaille 
d'or,  les  quatre  autres  médailles  étaient  décernées  à  des  peintres 
de  Paris  et  de  Marseille  :  la  commission  de  l'exposition  lyonnaise 
avait  voulu  marqner  k  cinq  artistes  le  prix  qu'elle  attachait  k  la 
présence  de  leurs  tableaux.  M.  Bocion,  de  Lausanne,  dans 
un  concours  ouvert  a  tous  les  ariisies  suisses  par  la  Classe  des 
beaux-arts  de  Genève,  a  obtenu  le  premier  prix  de  1 ,000  fr.  : 
les  sujets  devaient  être  empruntés  à  l'histoire  de  la  Suisse; 
M.  Bocion  avait  choisi  les  bannis  k  la  bataille  de  Morgarien. 

Plusieurs  agriculteurs  suisses  ont  été  l'objet  de  distincUons 
honorables  au  concours  régional  de  Bourg  en  Bresse,  où  les 
cantons  limitrophes  avaient  été  libéralement  invités*  Mais  le  ré- 
snliat  de  cette  solennité  a  eu  pour  Genève  un  intérêt  tout  spé- 
cial. La  prime  d'honneur,  récompense  de  l'exploitation  la 
mieux  tenue,  et  qui  la  siguale  comme  modèle  à  louies  les 
autres,  a  été  décernée  au  fermier  d'un  propriétaire  genevois. 
Le  propriétaire  est  M.  le  colonel  Tronchin  ;  le  fermier,  M.  de 
Westerv?eller,  k  Comaton,  département  de  l'Ain.  La  prime 
consistait  en  une  coupe  d'aigeni  de  la  valeur  de  3,000  francs, 
accompagnée  d'une  somme  de  5,000  francs  en  numéraire. 

Deux  iprandes  associations  commerciales,  la  Compagnie 
d'exportation,  dont  le  siège  est  au  Locle,  et  l'Union  borlo- 
gère,  qui  a  le  sien  à  la  Qiaux-de-Fonds ,  rivalibeul  d  eifort» 
pour  procurer  de  nouveaux  débouchés  à  rinduslrie  neuchâte^ 
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loise  et  à  d'autres  branches  de  l'industrie  suisse.  La  Compa- 
gnie d'exporiaiion  a  noué  avec  la  Perse  des  relations  d'un 
haut  intérêt.  L'Unioo  horlogère  organise  uœ  expédition  char« 
gée  d'explorer^  au  point  de  vue  cominereial,  les  loiniainea 
contrées  de  l'Asie  orientale.  Un  Alteinand,  le  doctenr  Lbdaa, 
a  été  mis  h  la  tête  de  celte  expédition,  qui  jouii  de  la  proiec- 
tion  du  gouvernemeni  français.  Le  Conseil  fédérai,  de  son 
€6lé«  a  muni  M.  Lindau  de  recommandations  qui  lui  permet- 
tront de  recueillir  aoi  Indes,  dans  Farchipel  de  la  Sonde,  à 
Siam,  en  Chine  et  au  Japon,  tous  les  renseignements  propra 
k  intéresser  le  commerce  suisse. 

Le  vaste  champ  des  améliorations  sociales  nous  offre,  k  son 
tour,  quelques  bits  h  mentionner.  La  Société  vaudoise  d'oti* 

liié  publique  s'est  assemblée  le  4  mai  :  depuis  longtennps  on 
n'avait  vu  ses  membres  réunis  en  aussi  grand  nombre.  Plu- 
sieurs mémoires  ont  été  lus  et  ont  provoqué  des  discussions 
animées.  Les  questions  relatives  k  Finstruction  publique  étaient 
au  premier  rang.  Les  juuniaux  vaudois  oui  constaté  les  pro- 
grès de  i  établissement  de  buanderie  ei  de  bains  dont  Lau- 
sanne doit  la  fondation  à  la  générosité  de  M.  Ualdimand.  Hettie 
k  peu  de  frais,  k  la  porté  de  la  classe  la  plus  nombreuse,  les 
soins  d'une  exacte  propreté,  c'est  réaliser  la  première  condi- 
tion de  l'hygiène,  c'est  par  conséquent  travailler  au  bien  pu- 
blic. Il  faut,  dans  ces  clioses->ià,  qu'une  philanthropie  éclai- 
rée donne  l'impulsion  et  fasse  les  premiers  frais;  l'intérêt  bien 
entendu  suffit  ensuite  pour  soutenir  Hnstitutiott.  Aujourd'hui, 
l'établissement  de  Lausanne,  non-seulement  vit  de  ses  propres 
ressources»  mais  encore  il  se  crée  un  fonds  de  réserve  pour 
l'avenir.  Les  sociétés  de  consommation,  qui  combattent  dans 
le  reDchérissement  progressif  des  choses  nécessaires  à  la  vie 
une  cause  active  d'appauvrissement,  sont  h  ce  titre  une  ins- 
titution d'utilité  publique.  Le  canton  de  Vaud  en  possède  de 
prospères,  tant  à  Yevey  qu'a  Lausanne. 
Dniis  la  ^ibèra  de  la  bienfaisance  proprement       nous  eî- 
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têron§  h  résolution  adoptée  par  le  gouvernemeiit  de  Berne  pour 

l'exécution  des  dernières  vuloiités  de  son  concilo^cn,  M 
Sdmell,  banquier  à  Paris.  Après  divers  le^  faits  ksa  fanùUe 
et  lox  éUkbIieseneBt»  fniblic*  de  Berihood^  sa  ville  DStole,  M. 
Seboeil  a  ordonné  que  le  reste  de  sa  grande  fortune  servit  k  . 
doter  nne  ÎDstitution  pour  l'éducation  des  jeunes  Biles  pauvres 
du  pays.  A  celle  occasion,  la  question  si  souvent  agitée  des 
avantages  relatifs  de  Téducation  en  commun  et  de  l'éducation 
domestique  devait  se  reproduire  ;  un  concours  a  été  ouvert  ; 
des  mémoires  ont  été  couronnés,  et  le  gonvemement  a  fini  par 
adopter  le  système  mixte  d'un  clablissement  unique,  divisé  en 
un  certain  nombre  de  famille»  ;  chaque  famille  aura  sa  direc- 
tion, et  toutes  les  directions  seront  placées  sous  nne  autorité 
supérieure  et  centrale.  Dans  des  proportions  un  peu  moins 
considérables,  un  concitoyen  de  M.  Schneil,  de  Berilioud 
comme  lui,  M.  Joseph  Uotz,  a  suivi  son  exemple.  Cet  ami  du 
bien  public  a  légué  plus  de  50,000  francs  k  différents  établis- 
sèment»  de  bienfaisance  du  canton,  sans  compter  10,000  fr. 
donnés  k  la  Société  des  missions  évangéliques  de  BAle.  On 
aime  a  voir  des  citoyens  montrer  aiusi  leur  ioi  dans  i'aveuir  de 
la  société  et  des  créations  de  la  piété  chrétienne.  A  cdté  des 
institutions  qui  se  fondent,  d'autres  institutions,  dont  une  sé- 
rie de  générations  ont  déjk  reçu  les  bienfaits,  ont  publié  les 
résultats  d'un  nouvel  exercice.  Plusieurs  sociéics,  dans  les 
cantons  de  Vaud  et  de  Neuchâlel .  dirigent  leurs  eûbrts  vers 
l'aboKtion  de  la  mendicilé.  Des  bureaux  d'assistance,  procé- 
dant d'après  des  règles  sévères  et  auxquels  les  mendianis  sont 
renvoyés  de  la  part  des  particuliers,  tel  est  le  mode  générale- 
ment adopté.  Mais  il  n'y  aurait  là  qu'un  palliatif  de  peu  d'ef- 
ftcacité,  si  les  sociétés  ne  combinaient  avec  cette  oi|;anisatioD 
des  moyens  de  survèiHaDce,  d'éducation  et  de  travaiL  Le  pen- 
chant k  s'entr'aiderestnn  irait  du  caractère  suisse  :  les  Suisses 
le  portent  avec  eux  sur  la  terre  étrangère,  où  il  se  développe 
même  avec  plus  d'énergie.  Témoin  ces  nombreuses  sociétés 
de  bienfaisance  qui  signalent  partout  la  présence  d'un  noyau 
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d'émigialioD  «lifise*  Une  société  de  cegeore  mut  de  «e  foriner 
à  Vienne;  elle  a  compté  dès  san  origine  qvatre-TÎngts  mem* 
bres  actîfe.  Sa  fondation  a  été,,  ponr  les  Suisses  qui  vivent  dans 

celle  capitale,  l'occasion  de  recevoir  un  témoignage  lioiiorable 
du  gouveraeineBt  impérial.  Les  associaiioos,  en  Àutriehe,  étant 
placées  sous  la  surveillance  de  Tautorité,  il  est  d'usage  qu'il  y 
ait,  dans  toute  réunion  publique,  un  commissaire  do  gouverne- 
ment. Le  chargé  d'affaires  suisse  n'a  pas  manqué  de  faire,  au 
nom  de  ses  concitoyens,  les  démarches  exigées,  mais  il  lui  a 
été  répondu  que  le  gouvernement  avait  assez  de  confiance  dans 
les  Suisses  qui  habitent  rAutricbe  pour  qme  b  société  pût  avoir 
son  assemblée  en  dehors  de  toute  surveillance,  et  c'est  effecti- 
vement ce  qui  a  eu  lieu. 

■ 

Mous  terminons  notre  chronique  comme  nous  faisions  la 
première,  par  une  nécrologie.  Pendant  les  trois  mois  qui 

viennent  de  s'écouler,  la  mort  a  frappé  jihisieurs  hommes  qui 
marquaient  dans  leurs  canlous  ou  même  au  delà  :  ceux-ci  par 
leur  position  officielle ,  ceux-là  par  d'anciens  services  et  par 
la  considération  dont  les  entouraient  leurs  concitoyens,  d'an- 
tres comme  écrivains  ou  comme  savants ,  d'autres  encore  par 
les  circonsianct  s  noubles  de  leur  vie.  C'est  à  Lucerne ,  le 
D'  Ëlmiger,  médecin  distingué  qui,  sous  ie  régime  de  1841, 
a  présidé  momentanément  le  gouvernement  du  canton.  A  Fri- 
bourg,  M.  Nicolas  Mûller,  ancien  chef  de  la  trésorerie,  qui 
avait  servi  datis  les  armées  françaises  sous  l'Empire  ei  la 
Restauration,  avait  fait  comme  adjudant  général  la  campagne 
de  Russie,  et  possédait  avec  d'autres  décorations  la  croix  de 
Saint-Louis  et  celle  de  la  Légion  d'honneur,  k  Schaffhouse, 
M.  de  Heyenbonrg-Ransch ,  ancien  bourgmestre  qui,  retiré 
des  affaires  politiques,  vouait  le  plus  vif  intérêt  aux  étahhsse- 
ments  de  bienfaisance  de  sa  ville  natale  et  conservait  une  place 
élevée  dans  l'opinion  de  ses  concitoyens.  ASaint-Gall,  le  lieu- 
lenant-colonel  Bruderer,  une  autorité  dans  Tarme  des  carabi- 
niers et  l'un  des  promoteurs  du  tir  auiL  cibles  de  campagne. 


ETUBE 

L'ŒUVRE  DE  SAINT  THOMAS  D  AQUIN. 

(Suite  et  fin ^) 


A  voir  les  choses  en  gros,  le  treizième  siècle  appartient  à 
la  période  pendant  laquelle  la  science  chrétienne,  après  les 
luties  et  les  victoires  des  apoiofpstes  et  des  Pères  de  l'Eglise 
s'organisa  dans  son  triomphe.  Des  lattes  toutefois,  et  même  des 
luttes  très-vives,  signalent  son  commenceraenl.  Un  coup  d'œil 
rapide  sur  l'état  des  choses  philosophiques  à  cette  époque  ne 
permettra  pas  d'en  douter. 

Platon  avait  dominé  le  premier  développement  scientifique 
de  l'Eglise  chrétienne  ;  et  les  écrits  de  saint  Augustin  semblaient 
avoir  coiitirmé  pour  toujours  l'alliance  du  spiritualisme.de  l'A- 
cadémie et  de  la  foi  de  l'Evangile.  Le  déclin  des  études,  inévita- 
ble conséquence  de  Tinvasion  des  Barbares*  avait  arrêté  le  tra- 
vail  métaphysique.  A  l'époque  de  Charlemagne,  on  ne  possé» 
dait  guère  en  Occident,  de  tous  les  trésors  de  la  philosophie 
grecque,  que  la  traduction  latine  du  Timée  et  d'une  partie  de 
YQrganan.  Les  écrits  des  Pères,  à  la  vérité,  et  cenx  d'An- 
gnstin  trèa-spécialement,  offraient  nne  source  abondante  pour 
la  connaissance  de  la  pensée  antique;  mais  les  manuscrits 
étaient  rares,  excessivement  chers,  inâ[)ordables  pour  le  plus 
|[rand  nombre.  Les  nécessités  des  controverses  que  l'Eglise 
avait  à  soutenir,  entretenaient  toutefois  le  sentiment  du  be- 
soin de  la  dialectique.  La  logique  ne  cessa  jamais  d'être  étu- 
diée, pt  cette  étude,  devenue  prei»que  unique,  lendait  a  faire 


•  Voyez  Bibl.  i'niv.,  numéro  de  juillet  18ii9,  page  321 . 
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prévaloir  la  répuiatioii  d'Ansloie  sur  celle  de  Platon.  Malgré 
cette  faible  culture  dialectique,  et  malgré  l'apparition  de  Scot 
Ërigène,  le  neuvième  et  le  dixième  siècle  sont,  dans  rhistoire 
de  la  philosophie^  une  époque  relativemeat  obscure  et  infé- 
conde. 

L'étal  des  choses  avait  loialemeal  change  au  moment  où 
saint  Thomas  allait  paraître.  Saint  Anselme  et  les  origines  de  la 
grande  querelle  du  nominalisme  au  onzième  siècle,  Téclat  ex* 
traordinaire  de  l'enseignement  d'Abélard  au  douzième,  For* 
ganisation  de  Tuniversilé  de  Paris  peu  après,  enfin,  et  surtout 
l'influence  de  la  science  des  Arabes  avaient  imprimé  une  puis- 
sante impulsion  aux  études.  Les  Arabes  avaient  traduit  «  étu- 
dié, commenté  Arisiote;  non  plus  seulement  le  logicien  deTOr- 
ganon,  le  législateur  impassible  et  neutre  de  l'entendement,  mais 
Aristote  tout  entier  avec  ses  tendances  morales  et  ses  doctrines 
métaphysiques.  C'était  pour  l'Occident  comme  la  découverte 
d'un  monde  nouveau,  et  de  cette  nouveauté  résultait  no  ébran- 
lement profond  de  la  tradition  chrétienne  et  la  menace  d'une 
rupture  violente.  Dans  les  contestations  théologiques  anté- 
rieures à  cette  époque,  les  dissidents  avaient  bien  fait  usage 
de  la  philosophie  contre  la  foi  de  l'Église.  Lorsque  Béranger, 
au  onzième  siècle,  attaqua  le  dogme  de  l'eucharistie,  il  proclama 
la  sii[H't  lorité  de  la  recherche  purement  rationnelle  sur  la  voie  de 
l'autorité'  .Abélard,  au  douzième  siècle,  se  tenait  en  garde  contre 
les  tendances  spéculatives  qui  s'éloignaient  de  renseignement 
de  l'Eglise.  11  écrivait  à  Héloise  :  «  Je  ne  veux  pas  être  phi- 
losophe d'une  façon  qui  me  ineUe  en  révolte  contre  Paul;  je 
ne  veux  pas  être  Aristoie  d'une  manière  qui  me  sépare  de 
Christ    A  ces  tendances  philosophiques  qui  pouvaient  cou- 

'  Haiione  agere  in  percepttone  veritatis  imomparabiliter  superiu» 
esse,  disait  Béranger. 

•  Nolo  sic  esse  philosophas,  ut  recalcitrem  Paulo  ;  non  sic  esse  Aris- 
toteles  ut  secludaraChristo.  Non  enim  aliud  nomen  est  sub  coelo,  in  quo 
oporteat  me  salvum  fieri.  (Edition  Cousin,  tome  I,  page  080.) 
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daire  k  I'héré8ie«  on  voit  wecéd&r^  au  commeneement  du . . 
treizième  siècle,  rapparitioo  d'une  incrédulité  ouverte,  la  né» 

galioQ,  non  pluà  de  tel  ou  lel  dogme,  mais  de  la  base  même 
de  toute  religion  positive. 

Le  plus  illustre  des  philpsopbes  arabes»  que  ses  compatriotes 
nommaient  Ibn*Ro6chd,  et  que  nous  appelons  Àverroès,  avait 
puisé  dans  le  péripatétisme  l'affirmation  de  l'éternité  de  la  ma* 
tière,  on,  ce  qui  revieui  au  même,  la  négation  précise  de  la 
création  ;  il  en  avait  déduit  la  négalîou  de  la  Providence  et 
la  négation  de  TimmortaUté  personnelle.  C'était  avec  de  tels 
commentaires  que  les  livres  d'Aristote  passaient  des  Arabes 
aux  chrétiens.  Ce  fut  le  signal  d'une  giaode  agitaliou  des  es- 
prits et  d'un  développement  considérable  d'incrédulité.  Ce  se- 
xait  ne  voir  qu'un  seul  côté  de  la  question  que  de  rattacher 
eiclusivement  ce  phénomène  k  l'influence  des  Arabes.  L'in- 
crédulité a  des  sources  permanentes  dans  le  fond  de  la  na- 
ture humaine;  et,  de  plus,  ou  peut  signaler,  au  treizième 
siècle,  diverses  causes  historiques  qui  purent  contribuer  à  l'é- 
branlement de  la  foi  ;  mais  il  est  incontestable  que,  dans  la 
sphère  propre  de  la  philosophie,  les  tendances  irréligieuses 
qui  travaillèrent  les  esprits  à  cette  époque  se  rattaclièrent 
d'une  manière  spéciale  à  l'arabisme,  et  se  couvrirent  du  nom 
d'Averroès  ^  Quant  à  la  réalité  de  ces  tendances,  le  fait  est 
patent,  et  ses  proportions  sont  de  nature  k  étonner  les  esprits 
habitués  k  voir  dans  le  moyen  âge  une  époque  de  soumission 
absolue  à  raulorité  de  l'Eglise. 

Un  poète  du  treizième  siècle  écrit  ce  vers  : 

Nil  audet  magnum  t^ui  putat  esse  Deos  ^ 

Guillaume  d'Auvergne  «  qui  monta  en  1228  sur  le  siège 
épiscopal  de  Paris,  parle  de  ces  gens  a  à  qui  il  serait  imposai- 

*  Pour  les  détails  de  ce  fait,  voir  Averroès  et  l'Averraime,  par  M.  Re- 
nan, en  particulier  les  pages  2îî  et  suivantes. 

*  Il  n'ose  rien  de  gi'and  celui  qui  croit  à  [  existence  des  dieux. 
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Lie  de  persuader  que  la  morale  soit  autre  chose  qu'une  in- 
vention de  la  politique  »  Voilà  1  expression  de  Tincrédulité 
populaire  et  commune.  Ses  représentants  scientifiques  ne  font 
pas  défaut.  Amaury  de  Chartres,  un  des  maîtres  de  Tunivcar* 
8tté  de  Paris  enseigne  «  que  tout  est  on,  que  tout  est  IMeu, 
que  Dreu  est  tout  ;  qu'ainsi  le  Créateur  et  la  crëaïui  c  sont  une 
même  chose.»  David  de  Dînant,  disciple  d' Amaury,  explique 
Vuniverspar  une  matière  première  dans  laquelle  s'identifient  les 
corps  et  les  esprits.  Une  école  se  forme  autour  de  ces  novateurs. 
On  liéditit  des  prémisses  posées  les  conséquences  qui  en  décou- 
lent naturellement.  L'ordre  surnaturel  est  nié  :  «Le  Saint-Es- 
prit habite  également  l'âme  d'Ovide  et  celle  de  saint  Augustin, 
e'est-k-dire  celle  de  tous  hommes.»  L'ordre  naturel  de  la  morale 
n'est  pas  nié  moins  radicalement  que  Tordre  surnaturel  de  la 
grâce.  11  iaut  bien  qu'il  en  soii  ainsi  pourThonneurde  la  logique. 
Dès  que  l'homme  n'est  plus  un  être  libre  et  responsable,  force 
vivante  et  réelle,  par  le  mystère  de  la  création,  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  le  bien  et  le  mal  s'eflace  nécessairement.  D 
n'y  a  plus  qu'un  seul  éire  qui  est  le  monde,  qui  est  tout,  et 
dont  toutes  les  maniteslations  sont  égales  en  valeur.  Il  ne  reste 
que  le  choix  de  pleurer  du  spectacle  ou  d'en  rire,  selon  qu*on  a 
le  tempérament  d'Héraclite  ou  celui  de  Démocrite.  Les  disciples 
d' Amaury  et  de  David  de  Dînant  ne  reculaient  pas  devant  ces 
conséquences  de  leur  pensée.  Ils  allirmaienl  que  «  tous  nos 
actes  procèdent  également  de  l'opération  de  Dieu,  d'où  il  suit 
que,  fussions*noas  plongés  dans  d'abominables  désordres,  cette 
dépravation  ne  peut  pas  nous  être  imputée  à  péché.  » 

L'incrédulité  est  donc  manifeste  au  treizième  siècle.  Le  tien 
qui  la  rattache  au  mouvement  arabe  ne  l'est  pas  moins.  Ën 
1209,  un  concile  est  assemblé  li  Paris  pour  réprimer  lesenreun 
d'Amaury  et  de  David  de  Dinant.  Ces  deux  philosophes  étant 
morts,  le  premier  certainement  (en  12(K5  ),  et  le  second  pro- 

*  NuUo  nodo  suadeii  poterit  eis  quod  altud  sit  honestatls  persuasîo 
qnam  imperatorum  deceptio.  (Voir  Renan,  au  lieu  cité  d-dessus.) 
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bablement,  oo  sévit  contre  leurs  disciples  dont  q^uatorze  furent 
%H)iidainDés  à  être  brûlés,  ëd  même  temps»  les  livres  d'Âristote 
autre  que  lajogique,  furent  également  condamnés  an  feu  ainsi 
que  leurs  commentaires,  avec  défense  de  les  transcrire,  lire  ou 
retenir,  sous  peine  d'excommunicaiiou  *.  Soii  qu'on  adopte 
ropioion  de  M.  Uauréau  qui  voit  dans  les  commentaires  frj^p- 
pés  par  le  concile  les  ouvrages  d' Averroès»  soit  qu'on  se  range 
1  l'avis  de  M.  Renan  qui  en  doute*,  toujours  paralt-il  demeurer 
comme  un  fait  acquis  que  le  concile  de  1209  frappa  TAristote 
traduit  et  expliqué  par  les  Arabes,  sans  qu'il  soit  permis  touteiois 
d'en  conclure  que  i'arabisme  ait  été  la  source  dîreete  et  exclu* 
Mve  oh  avaient  puisé  Amaury  et  David  de  Dînant*  Du  reste,  k 
ce  moment  ou  un  peu  plus  tard  (et  la  différence  de  quelques 
années  n'importe  en  rien  à  notre  objet)  la  pbiiosophie  hostile 
à  rËgiise  et  à  rËvangile  se  rattache  directement  à  Averroès  et 
se  couvre  du  nom  d'Aristote  :  ceci  ne  fait  pas  question. 

Les  thèses  les  plus  hardies  d'Àverroès  :  la  négation  de  la 
création,  la  négation  de  la  Proviiiciice,  la  négation  de  Timmor- 
tj|lité  personnelle  n'étaient  que  des  expressions  diverses  du 
panthéisme  qui  faisait  le  fond  de  ses  théories.  Le  monde  n'é- 
tait ^  à  ses  yeux,  que  le  développement  nécessaire  d'une  ma- 
tière éicrnelle  et  incréée.  De  pareilles  doctrines,  faisant  inva- 
sion dans  les  écoles  de  la  chrétienté,  devaient  opérer  une 
scission  violente  entre  la  philosophie  et  la  religion,  et  mettre 
aux  prises  la  raison  et  la  foi. 

Le  supplice  des  disciples  d' Amaury  projette  sur  ce  point 
une  funèbre  lumière.  Les  supplices  n'eurent  pas  la  pulssynce 
d'arrêter  des  doctrines  qui  puisaient  dans  la  terreur  même 
sous  laquello  on  voulait  les  étouffer,  cet  attrait  que  les  causes 

*  Nec  libri  Aristotelis  de  naturali  philosophia,  nec  commenta  legantur 
Parisiis  publiée  vel  secreto  ethocpœna  excommunicatioiuë  inhibemus. — 
Consulter  au  sujet  d'Amaiin.',  de  David  de  Uinaot  et  du  concile  de  Paris, 
ï Histoire  de  la  pktiosophàe  t&tiaàtiique ,  par  M.  Uaiaréatt,  tome  1, 
^ages  39 i  et  suivantes. 

*  Averroèi  et  l'AvaroiÊm^  page  175. 


Digitized  by  Google 


486  ÉTUDE  SUR  i/œmrRE 

proscrites  exercent  toujours  sur  un  certain  nombre  d'âmes. 
Elles  coolmoèreol  à  se  répandre  dans  Tombre.  Oq  voit  alors 
se  produire  un  procédé  qui  reparaît  toutes  les  fois  que  la  li- 
berté fait  défaut,  et  que  la  pnuleiice  prédomine  sur  le  cou- 
rage chez  les  adversaires  des  croyances  établies.  Les  no- 
nteurs  cherchent  un  moyen  de  s'assurer  k  la  fois  Içs  plai- 
sirs  de  Tindépendance  et  les  bienfaits  de  k  tranquillité.  Da 
s'abritent  derrière  ia  distinction  des  matières  de  foi  et  des 
matières  de  science ,  et  demandent  k  l'Eglise,  aux  gouver- 
nements, ou  même  simplement  à  Topinion  publique,  de  leur 
laisser  poursuivre  en  paix  des  recherches  inoifensives  qui 
n'ont  rien  k  démêler  avec  les  intérêts  et  les  croyances  de 
ta  société.  Ce  procédé,  qui  dégénère  faciieiiient  en  ironie, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  écrits  de  Yol(aire,  pour  ne 
pas  chercher  des  exemples  plus  récents,  ce  procédé  parait  ne 
pas  avoir  été  étranger  aux  hommes  du  treizième  siècle.  C'est 
du  moins  ce  qui  me  semble  pouvoir  être  déduit  des  paroles 
d'Etienne  Tempier,  évêque  de  Paris  qui,  en  1276,  réagissant 
contre  des  tendances  dont  i'origine  était  sans  doute  ancienne 
déjà,  condamne  ceux  qui  affirment  qu'il  y  a  des  propositions 
qui  ne  sont  pas  vraies  selon  la  philosophie ,  mais  qui  le  sont 
selon  la  foi  calliulique,  cuniine  s  il  v  avaii  deux  vérités  Ou- 
verte ou  dissimulée,  la  lutte  de  la  philosophie  contre  la  reli- 
gion, de  la  raison  contre  la  foi,  existe  donc  très-nettement 
dès  le  commencement  du  treizième  siècle* 

Telles  sont  les  circonstances  au  milieu  desquelles  saint 
Thomas  entreprend  son  œuvre.  En  résumé  : 

Le  panthéisme,  cet  écueil  toujours  voisin  de  la  spéculation 
métaphysique,  se  pose  en  face  du  monothéisme  des  chrétiens. 

La  lutte  entre  la  foi  et  la  raison  se  trouve,  par  conséquent, 
>  vivement  engagée. 

*  Dicuntcniin  ea  vera  esse  seeundum  pliiioso|)liiani,  >efl  non  secuiidum 
ûdem  catholicam,  quasi  sint  duae  contrariae  ventales.  Du  fioulay  ;  tiu^ 
Imre  de  l'Université  de  Paris,  tome  lli,  p.  4S. 
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Arisiote,  mis  en  pleine  lumière^  devieot  le  point  d'appui  de 
rincréduiilé.  Il  est  frappé  par  une  coadamnation  eîcdéaiasti'- 
q«e  ei  va  reprendre  bientôt  le  titre  de  patriarche  des  béréti- 

(jues  que  lui  donnait  Teitullien. 

En  de  telles  conjonctures,  que  fait  saint  Thomas  ?  Il  entre- 
prend de  réconcilier  Âriatote  avec  TEgHae.  Dana  ce  bnt,  ii 
détermine  avec  un  soin  extrême  les  conséquences  philosophi- 
ques du  dogme  chrétien,  telles  qu'il  les  comprend.  Il  défend 
Aristote  contre  ses  propres  mterprèles,  contre  les  Arabes, 
contre  Averroès  surtout,  et  cherche  à  montrer  qu'on  lui  at- 
tribue à  tort  la  négation  des  grandes  vérités  religieuses;  qu'on 
abuse  de  son  nom  et  de  ses  écrits  lorsqu^on  prétend  couvrir 
l'incrédulité  de  Tautorité  de  son  nom.  En  un  mol,  de  sa  main 
puissante  et  ferme,  il  remanie  les  docirmes  de  la  philosophie 
et  celles  de  TEglise,  les  jette  ensemble  dans  le  moule  inflexible 
de  sa  méthode ,  et ,  k  Tissue  de  cette  centre  d'érudition  im- 
mense, de  longue  patience  et  d'habileté  dialectique,  il  olfre  au 
monde  cet  enchaînement  de  pensées  que  le  monde  devait  ap- 
peler le  Thomisme,  et  qui  prétendait  unir  d'un  lien  indisso- 
luble le  péripatétisme  et  TEvangile. 

Cette  œuvre  rëiioiidait  admirablement  aux  nécessités  de 
l'époque  ;  car  cette  œuvre  unique  en  renfermait  trois.  En 
premier  lieu,  Aristote  était  relevé  de  l'anathème  du  concile 
de  Paris.  Pour  attribuer  h  chacun  ce  qui  lui  appartient,  il 
fiaut  dire  que,  sur  ce  point,  Thomas  ne  faisait  que  compléter 
Tceuvre  d  Albert  le  Grand ,  son  maître.  En  second  lieu,  le 
monothéisme  était  solidement  fondé,  dès  qu'il  était  démon- 
tré que  ce  dogme  chrétien  avait  Tappui  de  la  philosophie, 
et  que  le  panthéisme  arabe  était  nn  intrus  dans  la  méta- 
physique aussi  bien  que  dans  TEglise.  Enfin,  en  troisième 
lieu,  Tatliance  du  péripatétisme  et  de  l'Evangile  devenait 
la  sjmbole  et  le  gage  de  Taccord  de  la  foi  et  de  la  raison» 
de  la  religion  et  de  la  philosophie.  La  philosophiot  par  ses 
seules  forces,  démonlie  lexislence  de  Dieu,  la  Providence, 
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60  un  mot^  les  graodes  bases  de  l'ordre  religieux  ;  puis, 
parvenue  li  qd  cemin  poînlt  elle  s'erràief  et  confie  lee  ânes 
^  la  loi,  source  de  lumières  nouYelles  qui  s' aj datent  an 
lumières  de  la  raison,  sans  qu'il  y  ait  ni  opposition,  ni  diver- 
gence enlre  le  résultat  des  investigations  du  philosophe  et 
les  dogmes  admis  par  les  crojfanis.  Ainsi  l'entendait  sanH 
Thomas.  Son  œune  était  one  œnm  d'apaisement,  de  coordi» 
nation,  d'harmonie.  Changez  les  dates  et  les  non»  ;  ajoutes 
quatre  siècles  ;  substituez  Descaries  à  Aristote  :  c'est  la  même 
CBUvre  que  tentent  Malehrancbe,  Bossuet  et  Fénelon,  aux 
grands  jours  de  la  philosophie  française* 

Le  succès  ne  fut  pas  complet  :  l'histoire  des  idées  ne  eon* 
naît  ni  les  uiomphes  absolus,  m  leâ  défaites  définitives.  En 
1269  et  en  1277,  l'évéque  de  Paris  condamna  encore  des 
propositions  où  se  manifeste  vivement  le  divorce  de  la  foi  et 
de  la  raison  :  «  L'enseignement  des  théologiens  repose  sor 
des  fables.  —  Les  philosophes  seuls  dans  ce  monde  sont 
sages;  »  ou  bien  encore  des  propositions  marquées  au  coin 
do  panlh^nie  le  pins  net,  comme  celles-ci  :  «  Le  monde  est 
étemeL  —  U  n'y  a  jamais  en  de  premier  homme.  —  Dieu 
ne  connaît  pas  les  choses  particulières.  —  La  création  est  im- 
possible, bien  que,  selon  la  foi,  il  faille  admettre  le  contraire' .» 
Ces  propositions  avaient  cours,  puisque  l'évéque  de  Paris  pre- 
Dsit  k  peine  de  les  condamner;  elles  avaient  cours  apiès  ren- 
seignement de  saint  Thomas,  et  malgré  cet  enseignement, 
dont  elles  formaient  exactemeni  la  conirc-partic.  Touiefois,  a 
parler  en  général,  on  peut  dire  que  ie  grand  docteur  gagna» 
devant  Topinion  publique  de  l'Eglise  et  de  i'£eole,  la  cause  h 
laquelle  il  avait  consacré  tout  son  temps,  tout  son  génie  et 

*  Quod  sennones  Theologi  sunt  fiindati  in  ûbulis.  —  Qnod  sapieniss 
mundi  sunt  philosophi  taatum.  —  Quod  mundus  est  «temus.  —  Quod 
inmqnam  Ihit  primus  homo.  —  Quod  Deus  non  cogaoscit  singularia.  — 
Quod  ereatk)  non  est  poasibUis,  quaams  eontrarima  ait  tenendum  secun- 
dam  fidem.  (Voir  Reaan,  Âverroket  VAmréitm,  pages  Ii3  et  saiv.) 
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toute  sa  vertu.  Les  contemporains  considérèrent  sa  réfuta- 
tion dq  panthéisme  arabe  comme  une  réfutation  victorieuse,  et 
run  de  ses  premiers  titres  de  gloire.  «  Ârislote,  que  Ton  ap- 
pelait la  terreur  des  chrétiens,  fut  rendu  comme  orlhodoxe^i» 
Enfin  la  luUe  de  la  foi  et  de  la  raisoa  fui  momentanément 
apaisée,  pour  se  relever  aussi  violente  et  pius  durable,  au 
moment  de  la  dissolution  de  la  seolastique. 

Le  premier  des  caraetères  généraux  que  nous  avons  reeonnn 
dans  Tceuvre  de  Tlioiiias  d'Aquin  ,  est  d'élre  la  large  et  com- 
plète représentation  de^a  science  de  son  temps.  Le  second  est 
d'établir  l'alliance  de  la  doctrine  d'Aristote  et  de  la  foi  des 
chrétiens.  Ce  second  caractère  n'est  que  le  premier  même, 
envisagé  dans  son  contenu  positif.  L'œuvre  de  saint  Thouias 
était  l'œuvre  préparée  et  réclamée  par  son  siècle.  L'existence 
simultanée  de  la  tradition  chrétienne  et  de  la  doctrine  d'Aris* 
tote,  qui  venait  d*étre  révélée  par  les  travaux  des  Arabes, 
forme  manifestement  le  caractère  particulier  de  la  science,  au 
commencement  du  treizième  siècle.  Saint  Thomas  n'innove 
pas,  il  s'empare  des  éiénients  qui  existent  autour  de  lui.  Quant 
à  la  tentative  d'unir  ces  éléments  qui  s'étaient  primitivement 
manifestés  comme  hostiles,  il  n'est  pas  difficile  de  constater 
qu'elle  repoudail  à  un  vœu  général  des  intelligences. 

Après  ces  temps  crépusculaires  où  l'Organon  seul  avait 
échappé  au  naufrage  des  trésors  antiques,  Tœuvre  entière  du  pré- 
cepteur d'Alexandre,  lemise  en  lumière,  devait  exciter  d'abord 
nne  sorte  d'éblouissement,  puis  une  admiration  trop  légitime 
pour  éue  passagère.  Au  cri  d  alarme  poussé  par  le  concile  de 
Paris,  il  faUait  une  réponse,  et  cette  réponse,  pour  être  généra- 
lement acceptée,  ne  devait  pas  éu^  la  ratification  du  décret  qui 
livrait  Artstote  aux  flammes  du  même  bûcher  qui  devait  con- 
sumer les  disciples  d'Amaury.  Faire  abandonner  aux  savants 
du  treizième  siècle,  les  (Buvres  reconquises  du  philosophe  de 
Stagire,  eût  été  pour  le  moins  difficile.  D'un  antre  cdté,  en- 

*  Butler,  Vte  (ks  Smnk. 
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trepreodre  de  faire  abandonner  la  foi  à  là  majorité  des  intelli- 
gences e6t  été  la  plus  folle  des  entreprises.  L'incrédulité  se 

manifeslail;  mais  la  réaction  était  inévitable  et  devait  être  éner- 
gique. Ce  n'était  certes  pas  une  époque  de  langueur  spiri- 
tuelle, de  sève  religieuse  faible  et  appauvrie,  que  le  siècle  où 
se  multipliaient  les  premiers  disciples  de  saint  Dominique  et  dé* 
saint  François,  et  où  saint  Louis  partait  pour  la  Croisade. 
Thomas  vîm  professer  à  Cologne,  en  1248,  Tannée  même  où 
Ton  posa  la  première  pierre  de  la  cathédrale  de  cette  ville  ;  et 
bien  qu'on  ne  puisse  pas  conclure  de  la  matière  k  Tesprit,  il 
est  permis  de  dire  que  c'était  une  époque  de  foi  vivace  que 
celle  où  s'élevaient  de  toutes  parts  des  édifices  que  nous  avons 
à  peine  la  force  de  terminer  aujourd  hui.  Le  treizième  siècle 
avait  donc  besoin  de  garder  les  croyances  cbréliennes  et  de 
ne  pas  abandonner  Arislote.  Unir  le  péripatétisme  et  l'Ëvangile, 
était  le  programme  comme  imposé  d'avance  k  une  intelligence 
assez  vaste  pour  comprendre  tous  les  besoins  de  son  temps , 
assez  ferme  et  puissante  pour  satisfaire  tous  les  besoins  qu'elle 
aurait  compris. 

«  La  philosophie  de  saint  Thomas,  nous  dit  M.  Jourdain, 
est  une  vaste  synthèse,  dont  la  plupart  des  matériaux  viennent 
d'Aristole,  mais  dans  laquelle  le  christianisme  sert  de  règle,  ji 
Le  thomisme,  dans  son  essence,  est  donc  cette  alliance  d'Aria- 
tote  et  de  l'EgliBe,  dont  on  fait  parfois,  d'une  manière  trop 
générale,  le  caractère  de  toute  la  scolastique.  L'alliance  est- 
elle  solide?  est-elle  fondée  en  droit  et  en  raison,  et  durable 
par  conséquent?  C'est  demander  si  saint  Thomas  a  réussi 
dans  son  entreprise,  et  telle  est  la  quesdon  qui  s'ofiire  à  notre 
examen. 

La  pensée  fondamentale  de  saint  Thomas  étant  de  concilier 
renseignemeni  d'Aristote  et  le  dogme  de  TËglise,  on  peut  de- 
mander d'abord  s'il  a  fidèlement  reproduit  les  doctrines  du 
précepteur  d'Alexandre;  si,  lorsqu'il  invoque  l'autorité  de  ce^ 

lui  qu'il  appelle  k  philosophe^  il  le  ciie  dans  son  sens  vrai.  Eu 
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'  &ti»  ei  eo  aeeeptant  ioterpréiations  les  plus  fofoiable»  au 
péripatétiame ,  c'est  noe  qoealioo  indédse  et  obscure  de  sa- 
voir si  le  dieu  d'Aristote  peul  êlre  une  Providence,  ei  il  est 
douteux,  pour  le  moins,  que  la  doctrine  d  Arislole  soit  con- 
ciliabie  avec  le  dogme  de  rimmortaliié  de  l'âme.  Saint  Thomas 
prête  â  son  maitre,  sur  ces  graves  sujets,  des  vues  beaucoup 
plus  spiritoalistes  que  celles  qu'on  lui  accorde  en  général  ;  sa 
manière  d'entendre  Aristote  oflVe  donc  prise  h  la  discussion. 
Mais  ceci  n'est  qu'une  question  d'histoire.  En  acceptant  Ta- 
ristotélisme  de  Thomas  tel  qu'il  esl,  et  sans  discuter  son  au- 
tbeutlciié,  on  peut  demander  encore  si  cet  aristotélîsme  est 
suscepiibie  de  s'accorder  logiquement  avec  les  vérités  fonda- 
mentales de  toute  religion  et  de  toute  philosophie  religieuse. 

L'examen  de  cette  qtieslîon  a  été  abordé  avec  une  grande 
supériorilé  de  vues  et  une  parfaite  précision ,  dans  le  rapport 
présenté  à  l'Académie  par  M.  de  Rémusat,  lorsque  ce  corps 
savant  a  couronné  i  ouvrage  de  M.  Jourdain  M.  de  Rému- 
sat  reproche  aux  concurrents  de  n'être  pas  allés  Jusqu'au  vrai 
fond  de  leur  sujet,  il  leur  reproche  de  n'avoir  pas  posé  plus 
nettement  et  discuté  plus  sérieusement  la  question  de  savoir  si 
la  philosophie  de  saint  Thomas  est  compatible  avec  sa  foi,  ou  s'il 
n'a  point  emprunté  au  péripatétisme  une  ontologie,  une  ihéo- 
dicée  et  une  psychologie  que  tout  théisme  chrétien,  ou  comp»* 
tible  avec  le  christianisme,  doit  répudier,  ou  du  moins  mettre 
en  suspicion.  Partant  de  l'idée  de  l'èire  conçue  par  Aristote,  et 
acceptée  par  Thomas,  il  eu  suit  les  conséquences,  en  voit  sor- 
tir la  négation  au  moins  pbusible  de  l'immortalité  de  l'âme,  la 
conception  d'un  Dieu  sans  Providence,  et  demande  si  saint 
Thomas  a  réussi  k  concilier  légitimement  sa  foi  avec  les  ten* 
dances  de  sa  mélaphysique.  Qu  il  aie  soii  })eimis  de  joindre 
à  ces  questions  capitales  posées  par  rîlluslre  écrivain,  des  quca- 
tiens  de  même  nature  qui  ne  sont  pas  non  plus  sans  importance* 

*  Sémce»  et  travaux  de  l'Académie  det  tdenm  mmrales  et  politiqtiet, 
avril  et  juin  iS57. 
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La  doctrine  de  saint  Thomas  sur  l'origine  de  la  conuaisf- 
saoee  offire  de  frappantes  analogies  avec  les  thèses  de  Locke. 
H  admet  un  travail  de  rentendement  ;  maïs  ce  travail  s'opère 

sur  des  éléments  fournis  eiiiièrcnieiu  par  la  sensation  ;  la  sen- 
sation seule  donne  la  matière  des  idées.  Nous  savons  où  va  le 
système  de  Locke  ;  ce  n'est  pas  précisément  à  une  philosophie 
chrétienne  qu'il  aboutit  * .  ' 

Une  des  conséquences  les  plus  graves  du  sensualisme  est  la 
confusion  du  désir  et  de  la  volonté.  Celle  confusion  est  complète 
dans  la  Somme.  Je  n'ai  pas  noie,  dans  l'exposition  ile  M.  Jour- 
dain» moins  de  sept  endroits  où  elle  se  manifeste  ;  et  cet  auteor 
reconnaît  le  hk  de  la  manière  la  plus  explicite.  «  La  volonté» 
pour  saint  Tfioinas,  est,  nous  dit- il,  une  des  formes  de  l  appé- 
tit. Le  saint  docteur  n'admet  pas  une  différence  de  nature  entre 
la  faculté  qui  désire  et  celle  qui  veut.  »  Ët  ailleurs  :  «  Le  point 
capital  de  la  théorie  thomiste  sur  la  volonté»  c'est  la  confusion 
de  l'activité  volontaire  et  du  désir.  »  Si  la  volonté  n'est  que 
le  désir,  la  liberté  est  une  illusion,  la  lesponsabilité  une  chi- 
mère» toute  la  morale  s'écroule»  et  là  où  la  morale  disparaît, 
ce  n'est  pas  certes  le  christianisme  qui  peut  subsister. 

Saint  Thomas  emprunte  k  Ârîstote  le  principe  que  la  vertu 
réside  dans  un  juste  milieu  entre  les  extrêmes.  Cette  maxime 
étant  très-vague,  on  peut  la  ramener  à  une  banalité  de  sens 
enmmun»  qui  ne  s'oppose  à  rien.  Mais  lorsqu'on  la  place  à  la 
base  d'une  théorie»  on  la  précise  nécessairem^t»  et  Tidée 

'  Je  remarque,  après  la  rédaction  de  ces  lignes,  que  le  pére  Gratry, 
dans  son  livre  de  la  Cmmmnee  de  Vém,  tome  I,  pages  3S5  et  suiv., 
a  réuni  des  textes  de  saint  Tfaemaa  qui  renferment,  sur  la  question  de 
l'origine  de  la  conDaissaaoe,  une  doctrine  beaueoup  plus  spiritualisle  que 
celle  que  lui  attribue  H.  Jourdain.  D'une  manière  plus  générale,  le  père 
Gratry  d'un  ceté,  M.  Jourdain  et  l'abbé  Maret  d'un  autre,  me  paraissent 
interpréter  le  thomisme  un  peu  diversement.  Je  me  range  plutôt  à  l'in- 
terprélaftion  de  ees  derniers  éi^lvabis,  tout  en  reeotmaissant  et  déclarant 
ici  que  mon  étude  directe  des  écrits  du  docteur  dominicain  a  été  singu- 
lièrement fragmentaire  et  insuffisante. 
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d^ooe  sagesse  relative  et  moyenne  a  trèa-^peu  la  saveur  de  la 

morale  de  l'Evangile. 

SaiDi  Thomas,  inspiré  par  Âristote,  voit  le  bonheur  suprême 
et  la  fin  dernière  de  rfaomme  dans  ia  connaissance  portée  k 
«on  degré  supérieur,  dans  la  contemplation.  Il  élève  l'intelU- 
geiice  Hi-dessus  de  l'amour  (ce  sont  les  propres  expressions 
de  M.  Jourdain  ).  Il  fait  consister  Tessence  du  bonheur  dans 
l'acte  de  rintelUgence  :  ce  sont  ses  propres  paroles.  Eismiia 
heaHtndm$  m  aeiu  inidUeim  canmtU  *  •  Un  chrétien  qui  aura 
'In  attentivement  et  n'aura  pas  oublié  la  page  de  saint  Paul 
sur  ia  préexcellence  de  la  charité  '  aura  certainement  de  la 
peine  à  souscrire  à  de  telles  doctrines. 

On  pourrait  demander  encore  si  roplimisme  de  saint  Tho- 
mas, qui  suppose  dans  la  nature  des  choses  une  limitation 
à  la  puissance  de  Dieu,  est  susceptible  de  s'accoider  avec  la 
doctrine  de  la  puissance  absolue  du  Créateur  ;  et  si  Tidentifi* 
cation  du  bien  et  de  l'être  qui  est  au  fond  de  sa  théorie  n'esl 
pas  on  emprunt  fort  imprudent  fiât  par  la  théologie  chrétienne 
Il  une  conception  systématique  tout  k  fait  inconciliable  avec  les 
dogmes  évaiigéliques.  Mais  ces  deux  questions  loucliGiii  aux 
dernières  diliicuilés  de  ia  métaphysique.  Il  ne  convient  pas 
d'effleurer  de  semblables  matières,  et  les  aborder  sérieuse* 
ment  nous  conduirait  trop  loin. 

Il  va  sans  dire  que,  dans  la  Somnn',  luule  conséquence  des 
doctrines  péripatéticiennes  est  repoussée  dès  qu  elle  se  pose 
en  contradiction  manifeste  avec  la  foi.  Saint  Thomas  est 
chrétien  avant  tout;  ei  noiHsettlement  il  estchiétioD,  Étais, 
par  rinlermédiaire  de  saint  Augustin ,  il  subit  dans  une 
certaine  mesure  Tinfluence  de  Platon,  de  telle  sorte  que  des 
tendances  diverses  se  neutralisent  dans  son  oeuvre.  La  ques- 
tion est  précisément  de  savohr  si  ces  tendances  se  netttraÛscDt 
en  se  conciliant  d'une  nnntère  logique  et  phfloiophiqnement 

•  Sonune  théologique,  partie  11,  section  I,  question  ui,  article  4. 
'  l'*  épttre  aux  Corinthiens,  chap.  XIII. 
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légtiiiiie,  ou  si  les  écrite  de  l'Ange  de  réeoie  offrent  (tontes 

différences  réservées)  un  amalgame  inconsislant,  |>areil  a  celai 
que  voulait  o|iérer  Gasseodi  entre  la  doctrii^e  d  Ëpicure  et  le 
dogme  chrélien«  Or  il  en  est  ainsi,  ce  me  semble. 

Le  péripalétisme  ehristtamgi  avait  sa  raison  d^étre  au  trei- 
zième siècle  ;  son  apparition  est  naturelle  ;  mais  l'œuvre  de 
saint  Thomas,  considérée  eu  elle-même,  porte  daos  son  seio 
une  cause  intime  de  destruction.  Elle  présente  la  juxta-posi* 
tiott  habile  d'éléments  inconciliables,  qui  n'ont  pu  s'unir  et  se 
pénétrer.  La  Somme  reste  une  œuvre  admirable,  mais  le  tho- 
misme est  un  tom  factice  et  non  un  organisme  qui  puisse  vi- 
vre. Aussi  ne  pourrait-on  recommander  k  tous,  et  indiscrète- 
ment, l'étude  d'une  telle  philosophie,  parce  que,  la  foi  venant 
ï  numquer,  on  risquerait  fort  de  voir  se  rapprocher  et  s'unir 
en  un  même  toiu  les  éléments  d'une  doctrine  fort  étrangère  à 
la  vérité  religieuse.  De  même  que  Bacon,  moins  ses  croyances 
chrétiennes,  c'est  Hobbes  et  le  matérialisme;  de  même  Tho- 
•  mas  d'Âquin,  sans  la  croyance  de  l'Ëglise  et  sans  la  trace  de 
saint  Âu^iistin,  c'est  quelque  chose  qui  ressemble  ï  Locke  et 
à  son  école. 

Saint  Thomas  donc  est  un  puissant  esprit,  un  penseur  dans 
le  commerce  duquel  il  j  a  beaucoup  li  gagner,  un  grand 
homme,  en  un  mot;  mais,  pour  ee  qui  forme  le  caractère  le 

plus  général  de  son  œuvre,  il  a  eu  la  prétention  d  unir  l'Evan- 
gile et  la  philosophie  d'Axislote,  et  la  prétention  n'a  pas  été 
.  justifiée. 

Ces  assertions  sont  tranchantes,  et  je  m'accuserais  moi- 

'  même  d'une  légèreté  présomptueuse,  si  je  ne  trouvais  des  au- 
torites imporiaules  qui  justifient  k  mes  propres  )eux  la  valeur 
de  mes  appréciations  et  en  excusent  la  hardiesse.  M.  de  Ré- 

.  musat  est  au  fond  de  cet  avis ,  bien  que ,  restant  dans  les 
justes  limites. d'un  rapport  académique,  il  ne  décide  pas  dans 
la  forme  d  une  manière  absolue.  M.  de  Rémusa i  est  un  phi- 
losophe. M.  l'abbé  Maret,  qui  est  un  professeur  de  théologie. 
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a'hésite  pa8«.  malgré  son  respect  iégilime  pour  un  des  roi»  de 
la  science  qn'il  enseigaet  à  se  prononcer  dans  le  même  seos. 
Après  avoir  rappelé  la  double  situation  de  saint  Thomas  comme 

disciple  d'Arislole  et  disciple  de  saint  Augustin,  il  conclut  : 
a  La  coacilialiûu.tealée  par  le  saint  docteur  n'a  pas  réussi  * .» 
Cette  question  si  i^ettement  tranchée  par  M.  Maret«  M.  de 
Rémasat,  nous  l'avons  vo^  se  plaint  que  H.  Jourdain  et  ses 
concurrents  ne  l'aient  pas  abordée  avec  assez  de  résolution*. 
Cette  plainte  soulève  un  problème  assez  délicat,  problème  dont 
l'examen  fera  la  suite  naturelle  desconsidérations  qui  précèdent. 

Pour  entrer  vériublement  dans  le  fond  du  sujet,  en  traitant 
de  la  philosophie  du  docteur  Angélique,  n*aurait41  pas  follu  n^ 
cessairement  entrer  flans  l'examen  des  questions  proprement 
.religieuses,  c'est-à-dire,  se  placer  en  dehors  des  conditions  du 
concours  ouvert  par  TAcadémie?  La  question  n'est  ni  indiffi^ 
rente,  ni  secondaire,  ni  étrangère  k  l'objet  de  ces  lignes.  L'A- 
cadémie demandait  une  étude  sur  la  phiiosopkie  de  saint  Tho- 
mas qui  ne  touchât  point  à  la  théologie.  Or,  a  en  s' arrêtant 
devant  le  sanctuaire  des  vérités  révélées,  »  comme  le  dit  M» 
Jourdain ,  pouvait-oo  aller  au  fond  du  sujet?  Y  a-t»il,  en  un 
mot,  dans  l'œuvre  du  docteur  Angélique  une  philosophie  tel- 
lement distincie  de  la  ihéolo;^ie  qu'on  puisse  légitimement, 
non-seulement  l'en  distinguer,  mais  l'en  isoler  entièrement  ? 
Pour  répondre  li  cette  question,  nous  avons  h  étudier  non  plus 
seulement  le  rapport  d'Aristote  et  du  christianisme  dans  saint 
Thomas,  mais  d'une  manière  plus  générale,  la  manièie  dont 
cet  auteur  a  conçu  les  rapports  de  la  foi  et  de  la  raison. 

A  première  vue,  des  déclarations  positives  du  docteur  Angé- 
lique, semblent  autoriser  la  séparation  de  sa  philosophie  et  de 
aa  religion,  et  justifier  les  termes  du  programnM  de  l'Académie. 

*  Philosophie  et  religion,  page  128. 

*  Le  travail  de  M.  Joordain  a  été  retouché  siu*  quelques  points  i  la 
suite  des  observations  de  M.  de  Rémnsat.  Mais  ces  observations  subsis- 
teraient, je  le  pense,  en  présence  du  texte  imprimé. 
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n  reconnaît,  en  effet,  denx  classes  de  vérités  dont  les  unes 
sont  accessibles  li  la  raison  ,  tandis  qoe  Phonnne  n'atteint 

qne  par  la  foi  seule  â  la  possession  des  autres  \  11  dis- 
tingue la  méthode  du  philosophe  qui  s'élève  à  la  conaaissance 
de  Dieu  par  la  considération  des  taréatnies,  de  la  méthode  du 
Cdèle  qui  part  de  Dieu  pour  descendre  aux  créatures*»  Enfin, 
il  réalise  hii-même  dans  un  de  ses  plus  considérables  écrits  la 
division  des  matières  de  pure  raison  et  des  matières  de  toi.  La 
Somme  contre  k$  GmtiU  traite  à  peu  près  des  mêmes  matières 
-qne  la  Somme  tkéohgiquê^  mais  elle  est  destinée  particulière* 
ment  ani  hommes  étrangers  à  la  chrétienté,  «r  Les  mabomé- 
tans  et  les  païens,  dit  l'autenr,  ne  s'accordent  pas  avec  nous 
pour  reconnaître  Tautorité  d'une  Ecriture  qui  puisse  les  con- 
vaincre. Nous  pouvons  disputer  contre  les  juifs  en  nous  ap^ 
puyant  sur  l'Ancien  Testament,  comme  nous  opposons  le  Nou- 
veau aux  hérétiques;  mais,  pour  les  premiers,  ils  n'admettent 
ni  Tun  ni  l'autre,  eu  sorte  que  nous  sommes  dans  la  nécessité 
de  recourir  à  la  raison  naturelle ,  k  laquelle  tous  sont  obligés 
de  [se  soumettre  Ce  livre  destiné  aux  Gentils  renferme 
deux  parties  distinctes.  Dans  la  première,  qui  est  la  plus  con- 
sidérable, saioi  Thomas  «  traite  des  choses  divines,  selon  que 

*  Nous  admettrais,  pr  mpport  à  Dieu,  des  vérités  de  deux  sortes;  Les 
unes  dépassent  les  fiiealtés  de  l'esprit  huniain,  eopme  celle-ei  :  H  y  a  en 
-Dieu,  trinité  et  unité.  Il  en  est  awsi  que  la  raison  naturelle  peut  déeou- 
vrir.  Par  exemple;  il  existe  un  Dieu;  ce  Dieu  est  unique,  et  autres 
semblables  eoncemant  l'Être  divin,  et  que  les  philosophes,  éclairés  par  les 
seules  lumières  naturelles,  ont  établies  par  voie  de  démoustiation.  {Somme 
eoatreUe  GeitHU,  livre  I  ;  Introduction,  ehap.  m.) 

*  La  philosophie,  qui  envisage  les  créatures  en  eiles-mABMS  pour  ar- 
river par  elles  à  la  esnnaissaace  de  Dieu,  s'occupe  d'abord  des  créatures, 
et  enfin  de  Dieu.  Pour  la  foi,  qui  ne  considère  les  créatures  que  selon 
fordre  qui  les  rattacbe  à  Dieu,  elle  s'applique  d*abord  à  méditer  sur  Dieu 
pour  passer  ensuite  aux  créatures.  (5oifMie  contre  ke  GetUiUs,  livre  If, 
avant-propos,  chap.  iv.) 

'  Somme  contre  les  Gentih,  Introduction  du  livre  1,  chap.  ii. 
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:!•  liison  BfttoreUe  peut  parvenir  ï  les  coniiaiire,  »  et  sous  ce 
chef  il  ft'occupe  de  Dieu,  de  la  créalion,  de  la  Providence,  de 
la  nature  de  l'àine  et  de  la  fin  dernière  des  créatures.  Il  traite 
•ASiiile  des  choses  révélées  qui  ne  peuvent  être  prouvées  que 
-pur  raaiorité  de  la  saÎDte  Écriture,  mais  à  l'égard,  desquelles 
OD  peut  établir  tôntefoîs  «  qu'elles  ne  répugnent  nullement  à 
la  raison  \  »  et  il  passe  à  la  Trinité,  a  rincaroaiion,  aui  saçre* 
meots  de  l'Église,  et  à  la  résurrection. 

fin  présence  des  déclarations  du  docteur  Angélique,  confir* 
mées  par  l'ordre  et  le  plan  général  d'un  des  plus  importants  de 
ses  ouvrages,  il  semble  donc  bien  que  la  séparation  de  sa  phi- 
losophie et  de  sa  religion  est  facile  à  faire,  qu'il  l'a  faite  lui- 
même,  en  sorte  que  les  conditions  du  concours  de  T  Académie  qui 
prescrivaient  de  né  considérer  en  Thomas  que  le  pur  philosophe 
étaient  ,  faciles  h  observer  et  ne  devaient  nuire  en  rien  à  la  trac- 
tation du  sujet.  Une  étude  plus  attentive  ne  permet  pas  toute- 
fois de  s'arrêter  k  ce  point  de  vue.  Pour  le  reconnaître,  il  faut 
étudier  la  méilwde  générale  de  saint  Thomas,  et«  pour  le  dire  en 
passant,  M.  Jourdain,  sous  le  titre  de  méthode,  s'est  occupé  trop 
exclusivement  de  la  forme  d'exposition,  qui  n'est  qu'un  pro-* 
cédé. 

Les  habitudes  de  la  philosophie  contempoi aine  peuvent  pro- 
duire ici  une  confusion  qu'il  importe  de  dissiper.  Descartes, 
dont  la  trace  est  restée  si  profonde  dans  tout  le  mouvement  de 
la  pensée  moderne,  se  prépare  par  un  doute  absolu  a  s'enfer- 
mer dans  la  pure  raison.  Il  s'efforce  d'opérer  dans  son  esprit 
une  radiation  générale  de  tout  ce  qu'il  a  pu  savoir.  Dans  Ti- 
aolement  de  sa  pensée,  il  trouve  Dieu  et  l'âme  immatérielle;  et 
quant  aux  choses  divines,  il  s'oi  tient  Ik.  Il  descend  à  l'étude 
de  la  nature,  qui  était  à  ses  yeux  le  but  final  de  ses  travaux; 
et  pour  ce  qui  concerne  les  destinées  à  venir  de  Tâme  et  ses 
rapports  avec  le  Créateur,  il  laisse  renseignement  du  catéchisme 

*  Smme  contre  le$  GenUk,  livre  IV,  cbap.  ii. 
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s*élager  sur  les  prémisses  de  sa  métaphysique.  Dans  «on  point 
de  vue,  la  raison  pure  établit  certaines  bases  religieuses  oo 
plutôt  métaphysiques,  d'une  mamère  parfaitement  indépeft* 
'  dante;  puis  la  religion  s'ajoute  ou  ne  s'ajonie  pna  )i  ces  bwes 
selon  la  foi  ou  l'absence  de  foi  de  diaenn*  Yoifâi  une  sépara- 
tion parfaitement  tranchée  de  la  philosophie  et  de  la  religion. 
'  Cette  séparation  est-elle  la  même  dans  saint  Thomas?  Â  pre- 
mière vue,  je  le  répète,  et  avec  les  habitudes  tntellectiieUes 
que  nons  devons  li  Descartes,  il  semble  que  oui.  Sed  eonira^ 
mais  c'est  le  contraire,  dirai-je  ici  avec  le  docteur  Angélique. 
.  J'ouvre  la  Somme  coulre  les  Gentih,  l'ouvrage  de  l'auteur 
où  doit  se  trouver  la  philosophie  à  Tétai  le  plus  pur.  Comioent 
débute-t-il?  Par  rextsience  de  Dieu,  en  suivant  on  ordre  qui 
est,  de  son  propre  aveu,  l'ordre  'delà  pensée  du  fidèle,  et  non 
du  philosophe.  Que  se  propose  l-il?  De  cherclier  la  vérité  sur 
ee  grave  sujet?  Nullement;  cette  vérité,  il  la  possède  et  ne 
veut  que  la  défendre,  n  Nous  avons  li  exposer  les  raisons  sur 
lesquelles  les  philosophes  et  les  docteurs  catholiques  ont  ap- 
puyé cette  vérité'.»  Après  Dieu,  il  s'occupe  des  créatures.  Dans 
quelle  limite?  «  Autant  que  cela  peut  intéresser  la  foi  (quan^ 
tum  ad  fidvi  pertinei  verilaiem)    i»  Et  de  quelle  manière  sert* 
il  les  intérêts  de  la  foi?  £n  prenant,  pour  chaque  problème, 
les  solutions  chrétiennes,  et  s'efforçant  de  prouver  aux  païens 
et  aux  nialiomélans  qu'elles  sont  conlormes  à  la  raison.  La  foi 
chrctionnc  est  donc  le  but  du  travail  de  saint  Thomas  ;  la  foi 
préexiste  k  ses  recherches,  déleraiine  leur  étendue  et  en  pose 
les  limites;  la  foi  est  son  CrUerium  suprême  pour  discerner  la 
vérité.  Delà  au  Critérium  cartésien  (la  pure  évidence  intellec- 
tuelle, la  concepiion  claire  et  distincie)  ou  conviendra  que  la 
distance  est  grande.  M.  Jourdain  le  constate  au  fond  eu  vingt 
endroits  de  son  livre.  Bien  que,  par  respect  pour  les  volontés 

*  Somme  contre  Ui  GenHh,  partie  1,  chap.  xiu. 

*  Idem,  partie  II,  chap.  v. 
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de.  l'Acadéoiie,.  il  dise  ei  pense  s'arrêter  deitsoi  le  sanclvsîre 
des  vérités  révélées,  force  lui  est  bien  de  reconoattre  que, 
même  dans  ee  qu'il  expose  sous  le  titre  de  philosophie,  «  saiol 
Thonias  Ruil  la  iradition  chrétienne,  —  marche  à  la  lumière  des 
eoseigoements  deFli^lise, — n'est  que  l'écho  delà  tradition  ca* 
tlioliqnet — n'invente  pas  sa  doctrine,  matsJa  reçoit  des  mains 
de  rEglise'.  »  A  Is  vérité,  pour  établir  qn'il  j  a  dans  saint 
Thomas  de  la  pure  pliilosophie,  il  s'etîoree  de  nous  montrer  ce 
grand  iiomme  en  recherche,  en  mquisuion  ;  mais  sa  bonne  toi 
.  et  révidence  du  fait  Tobligent  de  limiter  son  assertion  à  la  re- 
marque peu  concluante  qu'il  cherche  des  preum  *  pour  les  vé* 
rîtés  qu'il  se  propose  d'établir.  Or,  chercher  des  preuves  est 
tout  autre  chose  que  cljerclier  des  vérités. 

M«  Jourdaiii  rieproclie  à  saint  Thomas  de  ne  pas  observer 
asseï,  de  ne  pas  asseoir  solidement  les  bases  de  ses  doctrines 
sur  la  psychologie,  et  il  en  accuse  le  procédé  syllogistique  et 
les  habitudes  de  l'école.  La  raison  du  phénomène  est  plus  pro- 
fonde. Ecoutons  le  grand  docteur  :  a  La  pliilosophie,  qui  en- 
visage les  créatures  en  elles-mêmes  pour  arriver  par  elles  à  la 
connaissance  de  Dieu,  s'occupe  d'abord  des  créatures,  et  enfin 
de  Dieu.  Pour  la  foi,  qui  ne  considère  les  créatures  que  selon 
Tordre  qui  les  rattache  k  Dieu,  elle  s'applique  d'abord  à  méditer 
aur  Dieu,  pour  passer  ensuite  aux  créatures,  et  par  consé- 
quent elle  est  la  plus  parfaite,  puisqu'elle  ressemble  davantage 
h  la  science  de  Dieu,  qui  voit  tous  les  autres  êtres  en  se  con- 
naissant lui-même.  ISous  avons  suivi  cet  ordre^.  »  Ces  paroles 
sont  claires.  Saint  Thomas  n'ignore  point  la  méthode  qui  prend 
son  point  de  départ  dans  Tobservation  et  l'analyse,  pour  s'é- 
lever graduellement  et  lentement  des  créatures  au  Créateur,  Il 
connaît  ce  procédé  scientifique,  maisiln'en  veut  pas.  Ëtpour^ 
quoi?  Parce  que  ce  procédé  est  celui  des  philosophes  qui 

*  Tome  I,  pages  214,  215,  251,  et  passim. 

*  Tome  II,  page  3Î3. 

>  Somme  contre  les  Genîik,  livre  11,  Avant-propos,  cbap.  iv. 
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que  de  conlirmer  la  vérité  qu'ils  possèdent.  La  quesiioQ  exa- 
minée, je  suis,  je  Tavoue,  en  ce  qui  concerne  rappréciation 
hiatoriqne  de  saint  Thomas,  de  Tavis  du  père  Ventoia  :  la  mé- 
thodedn  docteorÂngélique  est  dimomtraiive  ei  non  tVi^iràwe. 
Sous  quelques  apparences  communes,  il  est  aussi  loin  de  Des- 
cartes que  possible.  Descartes  cherche,  Thomas  démontre. 
Pour  Descaries,  la  vérité  est  à  trouver  ;  pour  Thomas,  la  vérité 
est  k  proum.  Au  point  de  départ  de  la  science,  l'an  place  oa 
fkiiint  d'interrogation,  Tantre  une  thèse.  En  ttn'mot,  rœavre 
«cienlifique  du  docleur  dominicain  est  l'œuvre  d'une  apologé- 
tique chrétienne  qui  se  sert  de  la  métaphysique.  Il  n'y  a  pas 
chez  lui  de  pliilosophie  indépendante,  selon  l'acception  que  les 
liiiodemes  donnent  babituellefflent  k  ce  mot^  De  quelque  edté 
qu'on  l'aborde,  on  ne  peut  l'aborder,  qu'on  le  sache  ou  qu'on 
l'ignore,  qu'au  travers  de  la  foi  des  chrétiens  qui  assigne,  nous 
l'avons  vu,  le  but,  la  limite  et  le  terme  de  ses  recherches.  S'il 
en  est  ainsi,  il  j  avait  quelque  chose  d'impossible  dana  les  cou» 
dîtions  do  concours  ouvert  par  l'Académie. 

Il  estesbentiel  de  reconuaUre  la  différence  réelle  qui,  malgré 
quelques  apparences  communes,  sépare  les  conceplions  du  dix- 
septième  siècle  de  celles  du  treizième  et  do  moyen  âge  en 
Itérai.  Dans  Tenceinte  du  cartésianisme,  la  phHosophîe  peat 
d'ispler  de  la  croyance  religieuse,  même  chez  les  théologiens. 

'  *  Ce  que  je  dis  ici  de  saint  Thomas  est  paiement  virai  de  sSint  An- 
'sèlme.  Au  premier  abord,  rien  de  plus  simiblable  ijtae  la  tentative  de  Des- 
èarles  et  eèlle  de  l'autear  du  ihmiagh»  et  du  Pnêlêgion.  En  réaiité^a 
diflttrenee  est  extiéme.  Saint  Anselme  esl  démonstratif  comme  Tauteii^ 
de  hi  Smme,  Son  bot  est  d'appuyer  de  raisons  claires  et  sofides  c  tmit 
ce  que  nous  croyons  de  la  snbstance  divine.  >  11  fidt  parler  une  persomie 
c  qui  s'efforce  de  comprendre  ee  qu*^e  creit.  »  Sa  parole  eéiébre'RdlM 
quœrmu  intdketum  était  le  titre  primitif  du  Froslogion,  (Voir  la  pr66ee 
de  cet  écrit.) 
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On  pourraii  fori  bien,  dans  l'œuvre  de  Fénelon  ou  de  Bosr 
siiet,  par  exemple,  meUre  la  philosophie  à  pan,  parce  que,  en 
dehors  de  leur  religion,  od  trouverait  le  (oui  consistaiH.  et  lié 
djB  ciirtésianîsine  reposant  sur  une  base  de  rai6on;'pllr9^  Mal8« 
la  foi  ôtëe^  l'œuvre  de  saint  Thomas  perd  toute  consislance, 
tonte  unité.  Si  on  [jrélendait  en  exu  aire  l'arislotélisme,  conime 
pure  philosophie,  on  se  tromperait.  Le  thomisme  n'est  pas 
Taddition  d'une  doetrine  philosophique  et  de  U  religion,  ichié^. 
tienne;  il  est,  dans  son  essence,  la  tentative,  d'onir  ces  deux  - 
éléments;  il  est  un  rapporL  non  une  somme  dont  les  ad- 
dendes  isolés  puissent  demeurer  ce  qu  ils  sont.  Le  thomisme 
«ans  Âristoie  n'existe  plus;  le  thomisme  sansf  la  foi  est 
«ne  voûte  brisée,  dont .  les  débris  ne  peuvent  ét|e  rappro-» 
ehés  dans  une  construction  nouvelle,  parce  que  la  clef  de 
voûte  fait  défaut.  La  lecture  du  livre  de  M.  Jourdain  laisse 
cette  impr^ou.  Ûo  j  trouve  des  doctrines  exposées  succes- 
sivement, sans  que  leur  unité  philosophique,  sans  que  leur  dé- 
pendance d*nn  même  principe  apparaisse.  Cest  que,  en  dehors 
de  l'idée  apologétique,  qu'il  fallait  supprimer  pour  extraire  la 
pure  philosophie  de  1  ensemble  de  l'œuvre  de  saint  Thomaa^ 
le  centre,  le  lien,  le  but  commun  des  pensées  échappent.  Sépa-, 
rer.  la  philosophie  de  la  religion  dans  l'œnvre  du  docteur  Ângé-. 
lique,  c'est  donc  opérer  une  déchirure  dans  le  tissu  de  sa  pe»* 
sée  ;  c'est  taire  tort  à  sa  construction  scientifique  qu'on  (té- 
nature. 

Lorsque  M.  :  Jpurdain  propose  saint  Thomas  pour  modèle  et 
pour  exemple,  qnant  k  la  question  des  rapports  de  la  foi  et  de 

la  raison,  il  échouera  sans  doute  dans  sa  tentative  auprès  d^b 
philosophes  rationalistes,  fortement  imbus  de  la  méthode  de 
Descarte^»  et  qui  se  refuseronf  inévitftblement  à  reconnaitn» 

*  Je  prends  ici  les  choses  conune  elles  se  présentaient  aux  esprits  du 
dix-septième  siècle.  Savoirs!  le  cartésianisnierq^  en  effet  sur  une  hase 
de  raisen  pure  est  une  autre  question,  une  question  de  critique  histori- 
qptt4  II  s'agHis»  d'une  esnception  de  la  méthode. 
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un  confrère  dans  on  docteur  qui  ne  se  propose  ouvertement 
d'autre  l»ut  que  de  défendre  la  tradition  de  l'Eglise. 

La  tentative  aura-t-elle  plus  de  suecèa  auprès  des  chrétiens 
qui  connaissent  Pétat  actuel  des  esprits  et  sont  au  courant  de 
la  marche  et  des  exigences  acinelles  de  la  science  ?  Om,  au- 
près de  plusieurs.  M.  Jourdain  en  esl  l'exemple  el  la  preuve. 
Mais  beaucoup  d'autres  auront  des  objections  k  faire,  des  ob- 
jeelions  graves* 

Ils  observeront  d'abord  que  rauiorité  joue  dans  la  Somme 
théologique  un  rôle  que  les  chrétiens  les  plus  convaincus,  el 
même  les  catholiques  les  plus  soumis,  ne  sauraient  aujourd'hui 
loi  accorder.  Lorsque  saint  Thomas  pose  sa  thèse,  il  Tappuie 
k  rordînaîre  dUine  citation  qui,  dans  la  formeau  moins,  semble 
son  argument  principal.  Or,  les  écrivains  de  l'Ancien  el  <lu  Nou- 
veau Testament  sont  iom  d'être  les  seuls  qui  lui  fournissent  les 
paroles  qu'il  met  en  avant  comme  des  paroles  décisives.  Saint 
Augustin,  saint  Athanase,  saint  Jérôme  figurent  an  même  titre 
que  saint  Paul;  Boéeeet  saint  0enis  obtiennent  la  même  place 
que  saint  Augustin;  enlîn  Arisloie  est  revêtu  d'une  auiorilé 
doctrinale  suprême.  Chacun  comprend  que  la  science  ne  sau- 
rait se  produire  de  nos  jours  dana  les  mêmes  conditions.  Les 
moins  exigeants  demanderont  que  les  aittoriiés  dont  use  saint 
Thomas  soieni  soumises  à  une  révision  el  cl;«ssées  hiérarclii- 
qnement  dans  1  ordre  de  leur  importance  diverse. 

Voici  maintenant  quelque  chose  qui  tient  de  plus  près  aux 
fondements  même  de  la  méthode.  Saint  Thomas  démontre  ses 
thèses  isolément.  Il  appuie  chacune  de  ses  assenions  sur  l'ao- 
torité  et  le  raisonnement,  au  lieu  de  déiemiinor  d'abord  le 
dogme  chrétien  dans  son  ensemble,  d'étudier  le  rapport  mutuel 
de  ses  diverses  parties,  de  l'organiser,  en  un  mot,  ponr  bien 
le  reconnaftre  dans  son  entier  avant  d'en  entreprendre  la 
preuve.  11  résulte  de  là  que  les  démonstrations  réa^isseiU  sur 
les  thèses;  qu'une  philosophie  qui  peut  être  étrangère  à  la  foi 
trouve  la  porte  largement  ouverte  ;  et  qoe«  à  DMsnre  que  Te» 
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avance,  oa  est  de  moini  en  moins  certain  d*avoir  aAire  à  des 
tlièiee  vérilahlement  et  purement  chrétiennes. 

Ëufin,  lorsqu'il  a  fourni  des  ^neuves  à  l'appui  d'un  dogme, 
Tanteur  de  la  Somme  e&i  facilemeol  conduit  à  prendre  ces 
preores  pour  des  démonsirations  rigoureuses,  el,  par  une  con- 
teion  facUe  tonjours*  et  facile  surioui  ^  une  époque  où  Ton 
coonaissait  peu  la  critique  et  l'histoire  des  idées,  k  attribuer  k 
la  pure  raison  des  assertions  qui,  privées  de  l'appui  des  croyauces 
religieuses,  resteront  toujours  plus  ou  moins  vacillantes. 

Ainsi,  altérant  les  solutions  chrétiennes  par  le  mélange  pré- 
matnré  de  la  démonstration  philosophique,  tendant  li  attribuer 
à  la  raison  ce  qui  appartient  en  taii  à  la  foi,  saiiii  Thomas,  qui 
est  trop  chrétien  pour  les  rationalistes,  risque  d  être  trop  raliO- 
BsKste  pour  les  chrétiens.  Son  eiemple,  quant  ans  rapports  de 
la  faiion  et  de  la  foi,  pourrait  bien,  contrairement  aux  vues  de 
M.  Jourdain,  être  aujourd'hui  récusé  par  lout  le  monde  à  peu 
près. 

Certes,  Tauteur  de  la  Somme  est  la  vivante  déntonslration 
du  fait  de  ralliance  possible  de  la  plus  vive  piété  et  du  plus 
grand  déploiement  de  rinlelligenee.  Il  occupe  une  haute  place 
dans  riiisioire  de  la  philosophie,  ei,  pour  l'étendue  el  la  durée 
de  rinfluence  sur  ie  mouvement  général  des  idées,  il  n'y  a  pas 
de  nom  plus  grand  peut«étre  entre  Augustin  et  Descartes.  Il  y 
a  heaneoiip  à  prendre  ches  lui  ;  il  offire  une  nourriture  saine  et 
forte,  utile  assurément  après  cet  affaiblissement  général  de  la 
pensée  spéculative  qui  caractérise  le  dix-huiliènte  siècle.  Ce 
n'est  pas  moi  qui  conlredirai  M.  Jourdain,  lorsqu'il  aiYiime« 
dans  ht  condosion  de  son  beau  travail  «  qu'il  est  essentiel  que 
la  Sommé  d$  tkéolo^e  obtienne  une  large  place,  non-seulement 
dans  nos  res^iecis  el  dans  notre  admiration,  mais  dans  nos 
études.  »  Tout  cela  accordé,  il  est  permis  toutefois  d'ajouter 
que  Tmiivre  essentielle  de  saint  Thoinas»  c'est-à*dire  la  fuaioD 
de  hi  pensée  et  de  la  foi  dans  un  tout  harmonique,  ou,  en 
d^aulrea  tenmes,  rmavre  d'unfi  philosophie  chrétienne,  de- 
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lÉiande,  après  sii  'sîèeles,  li  être  reprise  sur  dee  bases  noe» 

velles.  Je  ne  parle  pas  ici  en  vue  des  hommes  qui  nient  kr  vé»' 
rité  de  rEvangile  ei  disetu  que  la  science  chrétienne  a  vieilli, 
lorsque,  pour  parler  exactement,  ils  devraient  dire  que  la 
science  chrétienne  est  anjoard'hui  ce  qu'elle  a  to«|enrB  été  4 
dans  leur  pensée,  un  savoir  ilinseire  et  faui.  le  parle  en  vue 
de  ceux  qui  partagent  et  la  foi  du  saint  docteur  et  sa  confiance 
dans  les  facultés  naturelles  de  l'esprit  humain.  Pour  eux,  le 
but  poursuivi  par  saint  Thomas  est  leur  but  ;  ils  reconnaissent 
dans  l'auteur  de  la  Samm  un  de  leurs  devanders,  un  des  plus 
dignes  de  respect  entre  leurs  ancêtres  spirituels.  A  leurs  jem 
il  restera  de  ses  travaux  de  magnifiques  fragmenis,  des  maté- 
riaux de  première  importance,  qu'ils  n'ont  ni  l'insolence  de 
dédaigner,  ni  rincnrie  de  laisser  gisante  sur  le  soi.  ils  éprou- 
veront toutefois  le  besoin  de  modiier  les  bases  fiondanentalet 
de  l'édifice  et  le  plan  de  sa  construction. 

L'œuvre  générale  d'une  philosophie  chrétienne  me  semble 
réclamer  aujourd'hui  raccompiissement  de  trois  œuvres  sac^ 
cessives. 

La  première  est  de  reconnaître  avec  soin  les  aifirmacions  de 
l'Evangile  qui  contiennent  des  vérités  métaphysiques  que  la  ré- 
flexion doit  en  dégager*  11  faut  reconnaître  ces  afiirmalioBS 
dans  leur  source  même,  dans  les  écrits  apostoliques,  et  nsn 
dans  des  écrits  postérieurs  oOi  la  vérité  ehrétiemie  se  trouve  déjà 
mélangée  à  des  élémciUs  étrangers.  A  1  époque  des  Pères,  la 
pensée  spéculative  subissait  trop  fortement  l'influence  du  dé- 
veloppement antique,  pour  que  les  travaux  de  cet  âge  maii* 
testent  le  travail  direct  de  l'esprit  philosophique  snr  le  comsan 
pur  et  simple  de  l'Evangile.  Platon  pèse  de  tout  son  poids  sur 
Augustin,  comme  Arisioiesur  Thomas  d'Aquin.  Si  l'on  cherche 
la  métaphysique  chrétienne  dans  les  œuvres  de  ces  grands 
hommes,  sans  une  attention  soutenue,  il  est  tont  naturel  que  la 
vue  se  trouble,  et  que  Ton  ne  réussisse  pas  ^  distinguer  lés 
'éléments  spécifiques  de  la  vérité  de  l'Evangile.  Il  fallait  des 
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wMm  fmt  que  h  enlî^  impartnle  reiroiif ftt  dam  le  Ait 

mélaDgë  de  la  science  les  données  purement  chrétiennes.  Le 
temps  préseot  a  beaucoup  fiait  pour  ce  travail^  mais  ce  travail 
il'ett  point  enoere  terminé*  Ikos  Téttt  aetnel  det  'ClHMe»v>U) 
est  pemne  de  penaer  qie  les  lfaéolo|^  réputée»  let  plee  lOiil»» 
doxes  renferment  encore  une  forte  proporiion  de  ilicseâ 
grecques  qui,  vraies  ou  iausses,  doivent  être  reconnues  et  rap»' 
portées  à  leur  seuvce. 

Il  importe  beaneoup  ausei  ^  ptéeemr  enfin  lee  vénié&évan^ 
géliquee  des  aliératîons  privfoiides  amqiielies  elles  se  trouveoi 
tout  particulièrement  exposées.  Les  dociiines  religieuses  sool 
torturées  et  déDaiurées  dans  des  proportions  tout  autres.  qii« 
lee  deelrines  'pliilnsophMines.  Personne  ne  sengersit  k  se  de»p 
ner  pour  Girté8ien«  tout  en  nient  les  idées  innées^  on  pour 
disciple  de  Leibnilz,  en  niant  le  système  des  monades  ;  tandis 
que  bien  souvent  on  n'hésite  pas  ^  se  dire  cliréùeu,  tout  en 
rejetant  ce  qui  fait  reaseoee  même  de  rËvengile.  Les  causes 
de  ce  phénomène  ne  sont  pas  diiieiles  à  reeonnattie.  Il  tieni 
d'abord  i  l'absenee  de  liberté,  k  la  néeesaité  oà  les  pensenra 
se  sont  trouvés  de  rester  chrétiens,  au  moins  en  apparence, 
sous  peine  de  persécution  ou  de  décri.  il  tient  ensuite  à  une 
habitude  inténeurot  à  uni?  sorte  de  contrainte  morale  qui, 
idenliiant  dans  les.  espiiis  Tidée  de  la  religion  et  l'idée  do  la 
vérité,  porte  certains  hommes  à  vouloir  rester  chrétiens  vis-bv 
vis  d'eux-mêmes  et  dans  Tintimité  de  leur  conscience,  lorsque 
en  fait  leurs  pensées  sont  décidément  sorties  de  l'enceinte  de 
la  foi.  De  Ihf  des  violeneea  failea  h  la  doetrine»  violenciea  qni 
n'ont  ploe  hsor  rataon  d'être  de-nos  jours.  Ghaenn  aujourd-hoi 
a  le  droit  de  nier  TEvangile,  et  ceux  qui  le  nient  rie  sauraient 
se  plaindre  de  ia  place  qui«leur  est  faite  dans  i  école  et  dans  la 
publicité  contemporaine.  Les  circonstancco  se  prêtent  donc 
lort  hien  k  ee  4|oe  Ton  rseonnaiase  lifarement  et  impaitialoawm 
lee  ihèaee  évaogéliques,  cérame  on  reoonnatt  historiquement 
ane  doctrine  que  Ton  cherche  ià  constater  en  eUeHuémei  el 
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sans  VMnn  par  le  néinige  det  pfiMétt  ^iie  l'ao  |Mit  afoir 

ije»  éléments  métaphysiques  de  la  vérité  chrétienne,  consta- 
tés et  reconnus,  il  ne  faut  pas  se  liàler  d'appuyer  chaque  tlièse 
sur  ose  aérie  d'aimumenls  mioDoela  ei  d'auiaritéa 
métaphysiques^  aisat  que  le  fait  saint  Thomas.  La  seieaee  chré* 
tienne  (et  c'est  ici  sa  seconde  œuvre),  doit  rapprocher  les  doc- 
trines pour  en  saisir  Tharmonie  logique  et  la  mutuelle  dépen- 
dance, lea  éclairer  lea  «mes  par  tes  autres,  en  bien  recounaitre 
enfin  lont  le  contenu  a^ant  d'en  aborder  la  prenve.  La  pore 
raison  (étrangère  ii  tonte  eoncepiion  systémaiîqwe  antérienre) 
reconnaUra  dans  ce  Iravail  que  de  même  que,  dans  l'ordre  des 
manifestations  extérieures  de  la  reli|;ion,  ia  personne  aurnatu-  ' 
relie  de  JéaaaOïrist  est  le  centre  doni  procède  loote  la  foir 
de  même,  dans  Tordre  des  problèmes  métaphysiques,  la  doc- 
trine de  la  création  el  ia  délérminalioii  de  ia  nalurc  divine  qui 
en  résulte,  forment  le  centre  d  un  ensemble  de  conceptions  qui 
touchent  à  tous  les  problèmes,  et  vont  à  modifier  Hl  pbilosiiK 
pbiedana  son  ensemble.  Les  véricéa  chrétiennes,  en  eflet,  loin 
d^étre  isolées,  s'appuient  mutnellement  ;  il  y  a  dans  le  domaine 
delà  grâce,  comme  dans  celui  de  la  nature,  une  liarmonie  in- 
térieure où  l'esprit  humain  retrouve  ses  propres  lois:  T Evan- 
gile, pour  qui  Taccepte,  se  montre  rationnel»  comme  l'univeti 
fisiMe.  L'intelligence  qui  sera  solidement  afiermie  aur  la  base 
du  théisme  cliréiien,  ei  aura  reconnu  les  coubéquences  de  celte 
vérité  centrale,  ne  discernera  pas  seulement  avec  ime  entière 
netteté  les  dangers  que  font  courir  a  la  foi  les  atlaques  toiqtwii 
plus  nombfenaea  du  panthéiame  phikisophique;;  elle  reoonntflra 
de  plus,  et  saun  démaaqoer,  les  infiltrations  nombreuses  du 
panthéisme  dans  le  sein  des  doctrines  théologiques.  Ces  lulil- 
trations,  que  l'on  ne  remarque  pas  toujours  assea,  sont  la 
source  principale  à  laquelle  s'alimentent  les  grandes  erreun 
dogmatiques,  la  source  de  m  courants  qui,  h  toutes  les 
époques,  se  sont  formés  dans  le  sein  de  la  chrétienté,  et  tendent 
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lucessamment  k  entratner  en  dehors  de  son  enceinte,  des  ihéo- 
logiens  dont  on  jtcut  dire  que,  dans  Tordre  des  idées,  ils  ne 
savent  pas  de  quel  esprit  ils  aooi  âaimés 

Après  s'être  sinsi  placée  an  centre  même  de  h  foi^  pour  ear 
reooniMitire  ei  en  coordenaer  lesétéaneots,  la  srience  ehrétiem» 
aura  une  troisième  el  dernière  œuvre  k  accomplir.  Elle  ne  sera 
victime  d'aucune  iltusiou  ;  elle  saura  bien  qu  elle  a  accepté  et 
non  déconvert  les  docir'mes  deot  elle  aura  fait  l'étude;  ^  ne 
eéderapas  à  la  tentation  de  présenter  comme  une  eoostfiielkNS' 
poremeat  rationnelle,  rnie  seiesee  dont  les  baae»  fondamentales 
ont  un  autre  caractère,  et  les  philosopbes  ratiouatisies  lui  sau« 
roni  sûrement  gré  de  sa  IVancbise.  Mais,  cooune  le  dit  Leib* 
nilBy  il  j  a  harmonie  entre  la  nature  et  fei  grftee  ;  et,  après  avoir 
ëtodié  le  domaine  de  la  grftce,  il  reste  li  Tappuyer  sur  la  aa-^ 
lure.  Les  grands  (iocieurs  cdréliens  ont  toujours  eu  ce  travail 
eo  vue  ;  mais  ce  qui  doit  constituer  aujourd'hui  la  nouveauté 
de  cette  mnvre  ancienne  c'est  que,  sans  négliger  aucune  resn 
souree,  sans  faire  preuve  d'un  dédain  atissi  slupide  qa'il  est 
orgueilleux  pour  les  richesses  du  passé,  ce  n'est  pas  1  la  mé- 
laphysi(pie  d'Ârisioie,  et  pas  davantage  h  ia  philosophie  de 
Platon  qu'il  iaut  unir  la  doctrine  chrétienne.  La  raison,  éclairée 
el  affranchie  par  l'bistoiie,  mêz  ferme  ponr  profiter  de  toatea 
les  Inmières  sans  sobir  l'ascendant  d'une  école,  k  raison  deil 
se  placer  directement  en  face  de  l'Evangile,  et  en  reconnaître 
les  analogies  avec  tes  principes  éternels  et  les  beâouis  perma- 
nents de  la  natjare  humaine.  On  peut  le  faire  de  deux  maniéi{e% 
principales.  La  première  consiste  k  cheieber  dans  rintettigeBee« 
ins  ie  cœur,  dans  la  ecnseience,  dans  l'homme  tout  entier, 
les  faits  qui  confirment  la  vérité  chrétienne,  en  établissant  que 
cette  vérité  est  faite  pour  l'homme,  comme  ritomme  est  tait 
ponr  4:ette  vérité;. c'est  un  procédé  spéieialement  psycholo* 

€  Vcnsœ  aaves  de  quel  esprit  vous  êtes  animas.  »  (  Evangile 
paiot  Luc,  fX,  55.).  . 
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giqoe.  Le.  seoondv  qui  n^est  au  fond  que  le  déveioppement 

complet  (l'une  des  faces  du  précédent,  est  le  procédé  méta- 
physique. Il  consiste  k  lire  dans  i'hisloire  les  problèmes  qui  od( 
fini  toujours  le  ooUe  lourmeot  des  hautes  intelligeDces,  k  en 
préciser  le  sens  «t  la  portée,  ei  I  mofitrer-  que  les  solutions  | 
(bumies  par  l'Evangile  sont,  entre  toutes,  celles  qui  satisfont 
le  mieux  aux  exipjences  de  !a  pensée. 
'  C'est  ainsi  que  la  science  chrétienne,  sans  pouvoir  se  dé« 
montrer,  ao  sens  propre  dn  moU  peut  jutifier  ses  titres  m 
aiboit  d'une  doctrine  h  l'àme  hmnaine  et  -deJ^ftoie  humaine  li 
une  doctrine,  sans  aborder  lechan]|)  spécial  d'éiude  îles  écoles 
de  théologie,  sans  empiéter  sur  le  sol  des  recherches  où  les 
scienees  raligieuses  vont  se  Ibndre  avec  Thistoire  eitérieare 
des  événementSii 

Une  telle  science  8era-t->elle  de  la  philosophie?  La  question 
est  assez  iKUiii-elle  pour  être  inévitable.  Kn  présf^nce  d'une 
construction  scientifique  qui  se  distinguera  principalement  de 
l'œuvre  de  saint  Thomas,  en  ce  qu'elle  sera  plus  nettement  et 
plus  positivement  chrétienne  dans  ses  bases  et  dans  sa  mé- 
thode, les  philosophes  modernes  ne  refuseroni-ils  pas  de  re- 
connaître une  philosophie,  autant  et  plus  que  dans  les  travaui 
de  TAnge  de  l'école?  S'il  ne  s'agissait  iei  que  d!une  question 
de  mots,  ce  ne  serait  pas  le  cas  de  s'y  arrêter  ;  une  intelligence 
nérieoee  cherche  la  vérité,  sans  se^  préooeoper  de  l'étiquette* 
Mais  la  question  est  importante,  au  fond,  parce  que  le  mot  de 
philosophie,  dès  qu'on  ne  ie  prend  pas  en  mauvaise  part)  de- 
vient sjnonyme  de  science  vraie. 

En  quoi,  demandert»t«on,  la  science  que  vous  venez  de  dé» 
finir  se  distingnera-i-elle  de  la  théologie?  et  si  elle  ne  s'en  dis» 
tingue  pas,  pourquoi^  lorsque  vous  supprimez  de  fait  la  phi* 
losophie,  voulez- vous  en  conserver  le  nom?- Voici  :  Les  étudai 
relatives  à  la  religion  renferment  tonte  une  partie  de  critique 
d  d'érudition,  qui  a  pour  objet  les  faits  historiques  par  les» 
quels  s  est  manifestée  la  doctrine  révélée,  et  les  textes  qui  ' 
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•eoQMrvebi^le  réeii  de  c68  kït»  el  VéoQacé  d<»  cet  ddcirines. 
Les  éladee  de  cel  ordre  appertieiiiieDt  en  propreaits  éooles  de 
«théologie.  U  est  ensuile  toal  lui  vaste  départeoMot  de  la  teieBce 

religieuse  qui  traite  de  questions  qui  n'exisieal,  pour  l'esprit 
humain,  que  lorsqu'il  a  adpûs  la  réalité  de  Tordre  sur^aturei. 
C'est  ainsi  que  la  Somme  imlir$  k$  :^tiU  établit  une  juaie 
ligoe  de  dénuïication  entre  les  doeirbes      répondent  k  dés 
recherches  communes  a  lous  les  penseurs,  couuiie  l'existeuce 
de  Dieu  et  la  destination  de  l'homme,  et  des  doelrines  propres 
au  domaine  de  la  loi,.eomBie  riacamation  et  la  Trinité.  Les 
^oclrîiMs  ohfétiennes  qui  offirent  U  solution  de  problèmes  agités 
par  les  penseurs  de  lous  les  siècles  et  de  tous  les  pays,  foraient 
la  pliilobopiiie  du  christianisme.  Les  doctriues  qui  répondent  à 
des  questions  qui  ne  naissent  que  dansTeoceinle  de  la  foi  révélée 
demeurent  k  la  théologie.  Cette  ligne  de  démarcation. n'est 
point  absolue,  il  est' yrai/ Mais  rUstorien  de  la  'philosophie  est 
sans  cesse  a|)j)elc  a  en  établir  de  semblables  eiilre  l'objet  propre 
de  son  étude  el  les  autres  développements  de  la  pensée.  U  est 
dans  la  conlinnelle;iiéceBsils  de  séparer  la  philosophie,  non- 
.seulement  de  la  religion,  mats  de  l'art,  de  1»  poésie  et  des 
sciences  particulières.  Ces  divisions  sont  sans  doute  faetiœs en 
quelque  degré,  car  tout  se  tient  dans  l'harmonie  universelle 
des  choses,  et  .toute  analyse  brise  en  quelque  manière  la  réa- 
lité. Les  esprits  qui  aiment  h  nier  In  disiinetion  des  eeuAenn, 
•paiee  qu'il  y  a>des  nuanees  imermédiuiras,  et  ceui  qui,  parue 
que  tout  se  lie,  aiment  a  atiirmer  que  tout  est  identique,  poui^ 
ront  se  donner  le  facile  triomphe  de  montrer  que  la  mélaphy- 
-sique  ehrétienileest  mcUssolublement  liée  à  la  critique  du  telle 
du  I<ïouveau  Testament,  oo  li  telle  doctmu  ^de- théologie  pnse 
qu'il  leur  plaira  de  citer.  Mais  qui  prouve  trop  ne  prouve  rien. 
Il  est  mail I teste  (}iie,  de  la  religion,  se  dégage  une  philosophie 
qui  en  exprime  les  résultais  généraux  quant  aux  grandes  con- 
'  testations  de  la  pensée  spéeuiatif  e*  Si  doue  on  déterowie  l'idée 
•de  la  philosophie  par  la  naiore  des  problèmes  pesés,  il  y  a,  de 
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tooto  évifleiiee,  une  philosophie  chrétienne  qui  possède  légui- 
'TOCMnt  et  doit  conserver  son  titre. 

'  Au  fond,  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  conlesle.  Pour  nier  qu'un 
système  qui  procède  de  la  foi  soit  une  philosophie  on  se  fonde 
sur  la  considération  de  la  méthode.  Or,  Tidée  la  plua  répandue 
de  la  philosophie  est  oelle  d'une  science  qui  démontre  tout  par 
les  procédés  de  la  dialectiqoe,  en  partant  d'une  base  de  raison 
pore,  ('  est  le  procédé  de  Desearles,  de  ce  roi  de  la  science  a 
prion^  dont  il  a  tracé  le  plan  et  les  contours  d'une  main  si 
'ferme  que  personne,  sous  ce  inpport^  »'a  rien  ajouté  à  son 
mono.  Depuis  deni  sîèdes,  ce  hardi  génie  a  dominé  sur  les 
ittteHîgenees,  et  sa  conception  de  la  plnlosophie  n'a  pas  ceHé 
dès  lors  d'être,  ou  disiim  teinent  conçue,  ou  plus  ou  moins  voi- 
lée, à  la  base  de  toutes  les  grandes  tentatives  de  constradioo 
métaphysique. 

Si  cette  vue  est  juste,  si  hi  méthode  de  Descartes  est  la  vraie, 

l'unique  méihodc,  il  n'exisie  pas  de  philosophie  chrétienne.  Eo 
eiïet,  Tappui  que  le  raisonnement  peut  fournir  »ux  thèses  re- 
ligieuses n'équivaut  jamais  à  ime  dénumstration  proprement 
dite  h  la  façon  des  géomètres.  Sous  leur  enchaînement  logique, 
et  nmigré  l'appui  qu'elles  peuvent  demander  h  l'observation  delà 
nature  humaine  et  aux  conceptions  a  priori^  ces  thèses  reposeoi 
toujours  en  définitive  sur  une  base  de  loi.  Cette  base  de  loi 
n'est,  comme  teUe,  et  ne  peut  être  qu'une  hjfpothèso  poiv  les 
aon«croyants.  Si  la  méthode  cartésienne  est  la  seule  méthode 
de  la  philosophie^  il  n'y  a  donc  pas  de  philosophie  chrétienne. 
Ceci  est  la  (jiiesiion  de  mots.  Si  la  méthode  cartésienne  est  ta 
seule  mélliode  de  la  science  vraie,  ïl  n'y  a  pas  de  science  chré- 
tienne;  ceci  est  la  question  de  fond,  et  eUe  vaut  la  peine  d'éue 
étndiée. 

Il  faut  bien  distinguer  dans  l  œuvre  totale  de  Descarics  sa  lué- 
thode  livrée  à  elle-même,  et  l'emploi  qu'il  iait  de  celle  méthode 
inceosamment  limitée  dans  son  développement  par  des  éléments 
r  d'nne  antre  nature.  Descartes  croit  d'une  foi  ferme  k  la  réalité 
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4e  l'âme  «I  k  It  téàWté  de  Dieu.  €e  sent  Ik,  pour  qui  veel  No- 
dier k  fond  sa  pensée,  des  éléments  de  croyance^  étrangers  à 
Tesprit  même  de  sa  mélhode,  el  qui  se  combinent  avec  elle 
|H>ur  produire  (e  cartésianisme  tel  qu'il  est  chez  son  fendateur. 
Le  pensée  de  Descartes  tenfeMie  une  doelité  se  nMotfesIe 
d'une  manière  bien  sensible  dans  le  fomenv  eerde  ▼ieîeni 
qu'on  lui  a  tant  reproché,  souvent  sans  eu  discerner  la  nature 
et  1  importance.  Si  l'on  veut  reoieoer  le  eartésianisme  k  rimité  . 
de  sa  méthode,  on  n'a  pins  qne  la  pensée  a  priori^  la  pnie 
pensée  s'effi»rtant  de  eonstraîie  la  sdenoe  sans  sortir  d'éHe-' 
'  même*  Dès  lors,  il  fiint  renoncer  k  la  connaisaance  de  la  nature 
-et  à  h  connaissance  del'hisloire,  ou  entreprendre  de  construire 
dialectiquemeot  le  système  de  l'univers,  comme  ie  fait  Des^ 
eariee,  et  Tbisioire  de  l'bumamié,  eomme  l'ont  révé  quelques 
modernes.  Ces  tentaiives  pour  substituer  la  dialectique  k  l'é- 
tude  des  faits  n'ont  pas  été  couronnées  de  succès,  et  fondent 
déj^  un  doute  légitime  sur  la  valeur  de  l'a  prton  pur,  comme 
méthode  universelle.  Mais  ce  n'est  rien  eœore  Après  le  tra- 
vail de  Rant«  il  èst  penV4tre  permis  d'aftrmer  qne,  puisque  la 
raison  peut  douter  d'eHe-méme,  la  méthode  a  pnori  ne  peut 
eondnire  k  aucune  certitude,  k  la  connaissance  d'aucune  réa- 
lité. La  pensée,  dans  son  isolement,  n'atteint  qu'eUe-méme, 
*  e*esi-k«dire  la  logique*  et  les  matfaéoaatiqtteB,  qui  ne  sont  en- 
eore  que  la  logique  appliquée  k  une  donnée  purement  ab^ 
traite.  Passer  de  la  pensée  pure  à  la  réalit4\  démontrer  l'exis- 
'  tence  par  la  raison,  a  toujours  été  l  illusion  iondameotaie  de  la 
métaphysique. 

'  En  fait,  toute  setenee  du  réel  procède  par  d'antres  voies. 
i  Elle  part  du  sentiment  immédiat  de  la  réalité,  de  l'expérience, 

cl  s'eJforce  de  vse  rendre  raison  de  l'expérience  ou  de  trouver 
l'ordre  rationnel  des  phénomènes.  Dans  ce  travail,  l'esprit  hu-^ 
main  procède  par  une  série  d'hypolbèses  qui,  si  elles  sont  jus- 
tifiées par  l'observation  subaàqnenle,  prennent  place  dans  la 
'  scienee  k  t'rtre  de  vérités.  Un  pen  d'attention  suffit  k  reecjn- 
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>iiâltre  qu'il  en  est  ainsi  dm  Félode  <te  i'iuiivei»  natérid»  91 
iq«etJe8iLai&dei  |ihj»kâetis:ae  Ml^amtre  chose  qaefd68.iijr|iê(- 
ibèses  justifiées  psr  rohservation.  B  n'en^esi  pss  «nrment 

pour  la  philosophie,  en  lanl  que  science  de  la  réalité.  Les  prin- 
cipes dessysièmes  sont  des  hypolbèses»  anssiy  et  CoJMrvaviofi 
fleit  venir  égalemeni  les  eoQtcâier.  L'esprit  Inumma  •  des  ailes; 
'il.  cherche  les  grands  horiaons,  et  les  théories  métaphysiques 
sont,  dans  le  monde  de  la  pensée,  les  liauies  cimes  d'où  la 
vue  s  étend  au  loin.  Mais  nous  n'en  so^oies  pas  réduits  à  n'a- 
voir aucun  moyen  de  distinguer  si  novs  posons  le  pied  sur  on 
m  solide  ou  eur  les  formes  fantastiques  d'un  nuage»  Les  cob- 
•équenoes  de  la  métaphysique  descendent  k  l'eiplieation  des  ' 
réalités  de  la  vie  psychologique,  et  un  système  est  légitime- 
ment rejeté  lorsqu'il  aboutit  k  nier  quelque  vérité  de  conscience 
-positiyement  constatée.  C'est  bien  vaineiiient  que  les  phifo* 
sophes  voudraient  se  faire  illusion  k  cet  égard.  Le  vol  le  plus 
hardi  de  leur  pensé*'  subit  le  contrôle  Jii  senlimeni  immédiat 
de  la  réalité.  L'esprit  humain  reste  juge  des  systèmes,  el  dès 
que  Terreur  est  poussée  à  de  certaines  limites,  il  réagit  par  une 
force  intérieure,  qui  est  la  force  vitale  de  la  pensée.  Soerate 
-vient  après  les  sophtsies;  Hume  et  Spiuosa  suscitent  Leibnitx; 
l'hégélianisme  se  dissout  dans  T éclat  momentané  d'un  semblant 
de  triomphe.  Le  rôle  de  la  critique  est  de  discerner  el  d'eii- 
-primer  scientifiquement  les  protestations  spontanées  de  l'hu- 
manité; car  tout  système  de  métaphysique  n'est  qu'un  •essai 
d'explication  rationnelle  des  données  de  l'expérience,  une  hy- 
pothèse à  confirmer  ou  à  détruire. 

Telle  est,  malgré  les  préteotions  de  Ta  priori  pur.  Je  con- 
dition vraie  de  la  philosophie  :  toute  son  histoire  en  fournit  ht 
preuve.  Les  données  de  la  religion  positive ,  exclues  par  ht 
conception  d'une  science  a  pnori^  s'offrent  au  contraire  inévi- 
tablement à  l'examen  d'une  science  ainsi  déterminée. 

L'hypothèse  chrétienne  porte,  à  la  vérité,  des  caractèfes 
-  spécifiques  qui  la  distinguent  des  autres  suppo9Umu  que  les 
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fliiélapbysicieiis  d«8  diveffRM  écoles  ont  pris  pour  bote  de  leon 
traTaoï.  Ihis  hd  de  cès  caractères  est  tout  k  son  avantage  : 

elle  a  ceci  de  particulier  qu'elle  s'oiïre  nécessairement,  ou,  pour 
mieox  dire,  qu'elle  s'impose  à  l'exameo  de  tout  esprit  séneux 
et  impartial* 

Tout  se  tient  dans  |e  monde  des  intelligences.  La  tradi- 
tion, qui  est  Fatmosplière  au  sein  de  laquelle  nous  naissons,  et 
que  notre  esprit  aspire  incessamment,  la  tradition  est  le  résul- 
tat général  et  eommnn  de  tontes  les  pensées  do  genre  humain. 
La  science  la  plus  exercée,  la  critique  la  plus  habile  n'arrivera 
jamais  k  préciser  Torigine  de  chacun  des  flots  qui  composent 
le  courant  actuel  des  idées.  Mul  ne  peut  dire,  par  conséquent, 
avec  une  parfaite  certitude,  que  telle  conception  systématique, 
qui  s'est  produite  dans  les  âges  passés,  n'a  exercé  aucune  ac- 
tion sur  son  dé?e1oppement.  Nous  savons  bien  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  Plaiou  dans  les  pensées  que  nous  avons  reçues,  et 
quelque  chose  d'Homère  dans  la  formation  de  notre  goût  lit- 
téraire. Mais,  k  côté  de  ces  influences  éclatantes,  combien  d'in- 
fluences plus  secrètes  !  Qui  de  nous  est  parfaitement  certain  qu'il 
n'y  a  pas  dans  son  esprit  quelque  chose  qui  provient,  en  pre- 
mier lieu,  d'un  sage  ignoré  des  bords  du  Gange  ou  des  rivages 
de  l'Asie  Mineure,  on  de  quelque  penseur  du  moyen  4ge  dont 
la  mémoire  a  péri,  mais  dont  le  courant  de  la  pensée  a  roulé 
jusqu'à  nous  l'œuvre  anonyme.  Tout  agit  sur  tout,  et  chaque 
monade,  comme  le  thsaii  Leibniu,  est  un  miroir  où  se  réflé- 
chit l'univers.  Il  y  a  toutefois  ici  des  degrés  qu'il  n'est  pas 
permis  de  méconnaître.  Bomons>nous  à  la  philosophie.  La  re« 
eherdie  sérieuse  d'un  esprit  qui  veut  analyser  sa  propre  pensée 
et  en  reconnailre  les  sources,  pont  passer  k  côlé  d'un  grand 
nombre  de  systèmes  qui  se  sont  produits  dans  la  science,  et  il 
le  faut  bien  ainsi,  sous  peine  de  tomber  dans  une  étude  sans 
terme.  Mais  l'influence  de  l'Evangile  n'est  pas  dn  nombre  des 
influences  qu'on  peut  laisser  de  c6té,  tant  sa  trace  est  pro« 


^fonde  dans  l'esprit  mtoede  ceux  qui  partisseiit  TigMiittr,  diM 

Tesprii  même  de  ceux  qui  le  nient.  Ici  encore  Descartes  s'est 
trompé.  On  a  souvent  remarqué  qu  il  a  repruiluit,  sans  le  sa- 
voir, UD  allument  de  saisi  Anselme,  ei  pris  de  très^booie  foi 
une  réminisceoee  obscure  pour  une  découverte  peisomielie.  Le 
fait  est  bien  plus  grave  et  pins  frappant  en  ce  qui  eoneenie  le 
chrislianism(î.  En  vain  se  (îgnre-l-il  avoir  mis  sa  toi  a  pari;  son 
isoiemeui  est  factice.  Dans  sa  retraite,  dans  son  poéie  d'Àlle* 
magne,  il  pense  avoir  chassé  de  son  esprit  lont  ce  qu'il  avait 
reçu  du  dehors,  comme  autant  d'éléments,  hostiles  ï  aes  pro- 
jets.  Illusion  !  L'ennemi  est  au  cœur  de  la  place.  Descaries 
pense,  il  parie  avec  lui-même  cette  parole  intérieure  que  l'àme 
se  |>rononce  dans  l'acte  le  plus  secret  de  la  réflexion  ;  il  use  des 
mots  qu'il  a  appris,  et  sa  parole  est  toute  teinte  de  la  trad»- 
tton  qn'îl  a  voulu  fuir;  et  avee  les  mots  arrivent  les  pensées,  et 
cliacuii  aujourd'hui  peut  niai(|uer  et  montrer  du  doigt,  dans  le 
texte  de  ses  écrits,  Tendroit  où,  avec  le  nom  de  Dieu,  les  bases 
de  la  théologie  chrétienne,  qui  ne  sortent  en  aucune  façon  de 
ses  prémisses,  font  irruption  dans  sa  doctrine. 

Ce  que  Descaries  n'a  pu  faire,  il  serait  téméraire  de  le  ten- 
ter. S'allraochir  de  la  tradition  par  l'acte  d'un  isolement  volon- 
taire est  un  projet  chimérique.  Pour  être  libre  vis-à-vis  de 
la  tradition,  loin  de  la  fuir,  il  faut  la  regarder  en  face,  il  faut 
Téludier  sérieusement  et  la  bien  reconnaître.  Dès  lors,  dans 
l'étude  nécessaire  de  la  tradition,  la  question  religieuse  est  là, 
au  même  titre  que  les  autres,  sans  doute,  mais  avec  une  im- 
portance qui  la  met  h  part  et  l'isole  dans  sa  grandeur.  La 
question  se  pose,  la  question  de  la  nature  et  de  Torigine  de  la 
mérité  chréilenne,  h  question  de  Tordre  surnaturel.  Et  si  Ton 
prouve  qu'eu  décliner  l'examen  sous  prétexte  que  le  sama- 
tnrd  est  impossible,  est  le  fait  d'une  passion  aveugle  ou  une 
pure  pétition  de  principe;  si  on  ajoute  qu'invoquer  comme  une 
fin  (le  non-recevoir  les  progrès  de  la  science  historique  et  l'i- 
dée des  religions  comparées,  dénote  plutôt  rébiouîssemeni 
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d^ooe  pensée  faible  que  la  vigueur  d'un  esprit  étendu ,  on  aura 
ai^bevé  de  démontrer  que  la  question  religieuse  est  inéviiable 
pour  line  science  digne  de  ce  nom,  el  que  si  la  philosophie 
chrétieDne  ne  peut  euirer  dans  les  cadres  téméraireioeul  iracéa 
d'une  science  apHori^  elle  se  trouve  dans  toutes  les  conditions 
normales  d'une  science  impartiale  et  sincère. 

Telles  sont  de  nos  jours  les  exigences  d'une  ihéorie  des  rap- 
port s  de  la  raison  et  de  la  foi,  et  les  bases  d'uoe  philosophie 
chrétienne.  L'œuvre  de  saini  Thomas  est  à  poursuivre;  la  mé- 
thode du  docteur  angéiiqne  doit  être  modifiée. 

Pour  l'œuvre  elle-même,  la  construction  d'une  philosophie 
cltréiienne,  elle  sera  a  poursuivre,  lani  que  la  foi  el  la  raison 
subsisteront  dans  Tàme  des  hommes,  tant  que  Tblvangile  ou  la 
science  n'auront  pas  cessé  d'être.  Or«  rien  n'autorise  à  prévoir 
ni  que  la  foi,  malgré  ses  déraillances,  soit  à  la  veille  de  diqi^r 
ratlre,  ni  que  la  raison,  malgré  ses  chutes  et  ses  écarts,  soit 
sur  le  point  d'abdiquer.  La  science  chrétienne  sera  une  œuvre 
de  tous  les  temps,  et  toujours  k  continuer,  toujours  à  modi- 
fier, parce  que  si  l'un  de  ses  éléments,  la  vérité  révélée,  re9te 
invariable,  son  autre  élément,  le  tmaîl  de  l'esprit  humain  se 
trouve  incessamment  dans  des  conditions  nouvelles.  Mais  celte 
œuvre,  qui  est  de  tous  les  temps,  parce  qu'elle  répond  à  des 
besoins  indestructibles  de  l  'âme  humaine,  il  est  des  époques  où 
il  y  a  opportunité,  où  il  y  a  devoir  à  s'en  occuper  avec  une 
spéciale  ardenr.  La  vérité  chrétienne  a  toujours  eu  des  adver^ 
sâlres  depuis  son  apparition  dans  le  monde;  il  est  des  mo- 
.ments,  toutefois,  où  la  lutte  revêt  des  caractères  particuliers 
de  sérieui  et  de  vivacité.  Tel  est  le  moment  actuel.  De  nos 
jours,  l'Evangile  est  attaqué  avec  toutes  les  ressources  du  ta- 
lent et  (le  b  science,  avec  l'antorilé  que  donnent  des  réputa- 
tions acquises,  des  positions  élevées  et  des  caractères  dignes 
d'estime.  Le  devoir  des  croyants  n'est  pas  douteux.  Tout  les 
appelle  à  a'eflbiter  de  produire  au  grand  jour  la  vérité  qu'ils 
possèdent,  de  lui  faire  sa  place  légitime  dans  la  science,  et  de 
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forcer,  si  possible,  k  en  reconnaître  du  moins  les  titres  él  TiiiK 

poriance,  ceux  qui  paraissent  souvent  l'attaquer  sans  la  com- 
prendre. 

J'ai  montrét  au  commeneement  de  ce  travail,  la  fecherche 
historique  s'avançant  toujours  plus  vers  les  origines  du  cbris» 

tianisme,  par  une  marche  progressive  et  inévitable.  Lu  savant 
philologue,  qui  s'est  acquis  une  brillante  renommée  dans  Té- 
eoleelQoe  haute  position  dans  le  monde  scientifique  officiel,  est 
sorti  des  calmes  études  de  l'érudition  pour  aborder  avec  éclal 
les  questions  fondamentales  de  l'ordre  religir  ux.  Se  posant  en 
représentant  de  la  cniique,  il  a  mis  au  service  de  ia  négation 
du  christianisme  la  plume  d'un  brillant  écrivain  et  toute  là 
subtilité  d'un  esprit  ingénieux.  Bien  que  ses  vues  historiques 
portent  souvent  le  caractère  du  plus  audacieux  paradoxe,  bien 
qae  ses  constructions  reposent  sur  la  base  fragile  d'une  méta- 
pbjfsique  erronée,  il  a  séduit  nombre  d'intelligences,  et  plu- 
sieurs semblent  voir  dans  ses  écrits  on  signe  de  temps  non- 
veaux  qui  vont  amener  la  chute  définitive  des  vieilles  croyances 
de  la  chrétienté. 

Mais  ce  n'est  jias  le  christ ianisirK»  proprement  dit  qui  seul 
est  en  jeu  dans  les  luttes  du  temps  actuel,  ce  sont  les  vérités 
fondamentales  de  toute  religion,  les  principes  élémentaires  du 
spiritualisme.  Les  conceptions  frivoles  do  matérialisme  essaient 
de  se  rajeunir.  Leurs  défenseurs  se  persuadent  que  le  déve- 
loppement des  sciences  modernes  leur  offre  une  base  nouvelle, 
et  que  l'étude  des  phénomènes  de  la  nature  peut  arriver  à  fon- 
der des  assertions  qui  conservent  aujourd'hui  le  môme  carac- 
tère d'irréflexion  et  le  même  attrait  de  clarté  superficielle 
qu'elles  possédaient  aux  jours  de  Démocrile  et  d'Epicure.  Avec 
plus  de  puissance  logique  et  d'élévation  dans  la  pensée,  un 
philosophe  qui  a  fait  ses  preuves,  a  consacré  son  savoir,  son 
talent  et  la  persévérance  de  son  travail  ^  nier  la  réalité  de  la 
cause  parfaite  des  existences,  reléguant  la  foi  au  Dieu  vivant 
dans  le  rang  des  chimères,  pour  ne  laisser  subsister  dans  l'âme 
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humaine  que  le  culie  vide  d'un  idéal  abstrait  et  inort\  Enfin, 
dans  un  grand  nombre  des  maDifestations  actuelles  de  la  peo^ 
sée  circule  je  ne  sais  quel  souffle  de  sceplicisrae  qui  reooiH 
velle  avec  des  mots  récmts,  ei  sous  le  voile  transparent  d*une 
terminologie  abstraite*  les  vieilles  thèses  de  Protagoras.  Avec 
la  foi  en  Dieu  (et  comment  pourrail-ilen  être  autrement?),  la 
foi  dans  la  vérité  se  trouve  en  péril.  Sous  des  formes  rajeo- 
oies,  nous  Toyoos  reparaître  ce  fonds  de  vertige  qui  saisit  pé* 
riodiqu^ment  l'esprit  deThomme,  et  lui  fait  croire  qu'il  o*y  a 
rien  de  lise  dans  le  monde,  pâice  que  tout  vacille  dans  sa 
pensée.  Les  représentants  de  ces  tendances  diverses  et  parfois 
opposées  s'accordent  tous  en  ce  point  ;  qu'ils  attaquent  et  nieot 
également  la  religion  positive. 

Dans  cette  situation,  les  philosophes  spirituatistes,  qui  se 

.  réclament  de  Plalou  el  de  Descartes,  et  qui  cioieui  à  une  reli- 
gion naturelle  sérieuse,  sentent  bien  que  leur  cause  est  com- 
promise non  moins  que  celle  des  chrétiens  ;  ils  ont  compris 
rappel  des  circonstances,  et  sont  noblement  entrés  en  lice. 
M.  Jules  Simon  a  consacré  des  livres  importants  k  la  défeusc 
de  Dieu,  de  rimmortahté,  du  devoir  ^  M.  Saisset,  insistant  sur 

'  on  des  points  de  cette  polémique,  vient  d'appeler  à  son  secours 
Thistoire  et  la  réflexion  pour  combattre  les  tendances  ptnthéis* 
tiques  et  affirmer  l  exisieuce  du  Dieu  persouoeP.  A  côté  de 

'  Je  n  ai  pu  encore  que  jeter  les  yeux  sur  l'ouvrage  de  M.  Vaclierot: 
La  mctaphysique  ei  h  science,  et  je  n'aurai  pas  l'impertinence  déjuger, 
sans  le  mieux  <  onnaître,  un  écrit  si  considérable.  Mais  il  suffit  de  lire  les 
pages  3a7  à  dii  du  troisième  volume  de  VHtslmre  critique  de  l'Ecole 
d'Alexandrie  pour  demeurer  convaincu  que  l'auteur  nie  explicitement  la 
réalité  actuelle  d'un  Être  parfait.  Pour  saint  Anselme,  Descartes  et  Leib- 
nitz,  sans  parler  de  Platon,  l'existence  de  la  perfection  est  la  base  de 
toute  métaphysi(jue  :  aux  yeux  de  M.  Vacherot,  «  la  perfection  et  la  réa- 
lité s'excluent  logiquement.»  —  On  ne  consultera  pas  sans  fruit,  au  sujet 
de  cette  doetrine,  un  tnmôi  de  Jf.  Gharies  Secrétan  dans  la  Hevue  ohré^ 
tienne,  mars  1859. 

*  La  religion  naturelle»  —  Le  émunt. 
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ces  grandes  productions,  il  est  permift  de  citer,  comme  une 
Aanifestaiion  des  roémes  lendances,  un  spirituel  arlicie  de 
M.  Bersot  qui  avoue  qu'ayant  fait  de  vains  efforts  poiir  con- 
cevoir le  monde  sans  Dieu,  il  s*est  irouvé  vaincu  par  le  rai- 
sonnement vulgaire  qui,  de  i  intelligence,  conclut  k  un  être 
intelligent. 

C'est  ainsi  que  les  philosophes  spiritualistes  ont  k  défendre 
Tesprît  contre  la  matière,  Dieu  contre  de  vides  abstractions, 

les  espi  ranccs  de  Tavenir  contre  des  doctrines  sans  espoir,  la 
vérité  contre  le  doute  universel. 

Dans  cette  lutte«  les  chrétiens  ne  peuvent  ni  ne  doivent 
rester  en  arrière.  A  tous  leur  appartient  la  tâche  de  lutter  dans 
la  vie  contre  les  corséquences  de  principes  ilélélères.  A  ceux 
qui  cultivent  la  science  s'impose  le  devoir  de  combattre,  sous 
leur  forme  métaphysique,  des  principes  qui,  quelle  que  puisse 
être  la  valeur  morale  de  ceux  qui  les  représentent,  ne  tendent 
pas  moins  en  définitive  à  justifier  tous  les  écarts  et  tous  les 

abaissements. 

La  science,  sans  doute,  ne  mène  pas  le  monde.  Le  monde 
va  à  ses  affaires  et  k  ses  plaisirs,  plus  soucieux  de  Touvertore 
d'un  chemin  de  fer  que  de  la  soin  lion  d'un  problème  méta- 
physique, de  la  situation  de  la  Bourse  que  de  l'éiai  des  con- 
troverses de  l'école.  La  science  ne  mène  pas  non  plus  les  âmes 
sérieuses  et  recueillies  qu'a  touchées  1  instabilité  de  la  vie,  et 
que  préoccupent  les  graves  pensées  de  l'éternité.  Il  est  dans 
le  sanctuaire  intérieur  de  la  conscience  des  besoins,  des  as- 
pirations qui  sont  le  mobile  iondamenlal  des  déterminations 
et  des  pensées  de  Thomme.  Geui-là  seulement  le  mécon* 
naissent  qui,  tombés  dans  l'idolâtrie  de  rintefligeîtee,  s'en- 
ferment dans  les  temples  solitaires  et  glacés  de  la  pensée  pure. 
Tout  cela  est  vrai.  La  science  pure,  au  lond,  ne  mène  per- 
sonne, ou,  pour  ne  rien  outrer,  conduit  tout  au  pins  quelque» 

•  Jourmd  dev  DébaU  du  11  janvier  1869. 
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qm,  du  leate,  méritenl  le  ply»  souvent,  inéiiie 
tes  leoni  pins  gisods  ëearto,  là  syoïpallue  et  le  respect.  Maïs 

81  la  scien<  e  ne  mène  ni  le  monde,  ni  les  âmes,  si  la  vie  est 
plus  que  la  peiisëe,  parce  que  le  tout  est  plus  qu'un  de  ses 
élémenls  :  si,  dans  la  réalité,  la  science  pure  se  combine  ton* 
jom  avec  des  Ciits  d'an  antre  ordre  qni  b  dominât,  il  n'en 
•teste  pas  moins  que  la  science  agit,  que  s6n  action  est  mani«> 
feste  el  puissante,  qn^elle  s'infiltre  Ib  même  où  on  ne  la  soup- 
çonne pas,  que  si  elle  n'est  le  tout  de  rien,  elle  est  en  tout 
qnelque  chose,  et  quelqne  chose  d'important.  LesTavages  d'une 
taosse  philosophie  qui  répond  k  des  instincts  funestes  qu'elle 
fortifie  et  accroii,  en  paraissant  les  justifier,  suftisuiu  à  ei;d)lir 
l'uiilîté,  la  suprême  im|»ortaQce  d'une  philosophie  vraie,  qu^ 
fortifie  et  accroisse  aussi  les  nobhîs  instincts  et  les  saintes  as» , 
pirations  de  notre  nature. 

La  situation  actuelle  des  esprits  en  France  est  loin  d'être 
sans  analogie  avec  l'état  de  l'Europe  intellectuelle  au  commen- 
cement du  treizième  siècle.  Aux  jours  de  saint  Thomas,  Fin- 
crédulité  s'agitait  el  cherchait  un  appui  dans  l'importation  des 
idées  arabes.  Aujourd'hui,  la  science  incrédule  s'agite,  s'orga- 
nise et  cherche  un  appui  dans  rimfjorlation  des  idées  de  l'Al- 
lemagne, cette  terre  k  la  fois  iii<;rédule  et  pieuse,  dogmatique  et 
pleine  de  doutes,  où  tout  se  cfoise  et  se  mêle,  où  on  trouve  tout 
et  beaucoup  de  bien,  mais  qui,  d^s  ce. moment,  semble  sûr- 
loul  déverser  sur  la  France  les  plus  funestes  des  couraMis  di- 
vers qui  sillonnent  sou  setu.  L'œuvre  de  saint  Thomas  est  douç 
ù  refaire,  et  dans  des  circonstances  pareilles  à  celles  du  doo*' 
teur  Angélique.  Cette  CBovre  se  fera,  eUe  se  Êiit  ;  il  na  faut  ja<- 
mais  doutw  de  la  bonne  cause  et  se  défier  de  la  vérité. 

Il  est  dangereux  de  prédire  ;  mais  il  est  toujours  |)t  i  niis  d  es- 
pérer, ^je  crois  qu'on  peut  espérer  que  la  réflexion  sérieusât 
que  le  travail  persévérant  de  la  pensée  mis  en  présence  des 
saintes  et  sublimes  vérités  de  l'Evangile,  en  fera  sortir  une 
science  dom  tous  les  germes,  sans  doute,  exisleut  daus  It  passé. 
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mais  qui  a  besoio  de  se  reDOuveler  pour  répondre  aux  néce»» 
«lés  de  i-époqne  actnelle.  Une  meiédvlilé  hautaïae  ne  cnwl 
pas  de  déclarer  qne  «  la  religion  n'a  plus  la  parole  dans  la 

science.»  A  cet  orgmîilleux  défi,  il  faut  répondre  avec  !a  force 
et  la  raodéraliou  de  la  vérité.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas. 
La  seule  réponse  eficace  est  ane  science  chrétienne  sérieose- 
ment  constmke  et  solidement  appuyée  snr  des  basés  bien 
déterminées,  une  science  telle,  que  son  existence  ne  puisse 
plus  être  contestée  que  par  ces  aveugles  volooiaires  qui  con- 
damnent ce  qu'ils  ne  connaissent  pas,  et  qui  ne  veulent  pas 
connaître  afin  de  pouvoir  condamner. 

L'apparition  d'une  science  dirétienne  qni  inspire  le  respect 
à  tous  ceux  qui  sont  encore  capables  de  ce  sentiment,  u'épuise 
pas  les  légitimes  espérances  qu'il  est  permis  de  concevoir  dans 
les  circonstances  actuelles* 

Une  illusion  séculaire  tend  à  se  dissiper  de  nos  jours*  For- 
mée dès  les  premiers  temps  de  TEglise  chrétienne,  transmise 
de  sailli  Âiibehiie  à  salut  Thomas,  de  saint  Thomas  à  Des- 
cartes, et  de  Descartes  aux  modernes  défenseurs  de  la  reli- 
gioB  naturelle,  cette  illusion  consiste  à  attribuer  k  la  raison 
pure  la  possession  de  vérités  qne  l'antiquité  diereba,  entrevit 
parfois,  sans  jamais  les  découvrir,  et  qui  ne  nous  paraissent 
naturelles  que  parce  qu'elles  font  partie  d'une  tradition  au 
sein  An  laquelle  nos  intelligences  se  sont  développées*  Ae- 
eneHIie  et  entretenue  par  des  philosophes  qui  se  trompaient 
avec  une  parl'ajie  iii][)ariiàlité ,  celle  erreur  a  été  confir- 
mée par  snile  de  Tmlérèl  que  des  partis  divers  ont  trouvé  à 
s'en  servir.  L'£glise  a  cherché  un  point  d'appui  dans  la  reli» 
gion  naturelle,  sur  laquelle  eUe  a  greKses  enaeignemeiita,  «l 
a  contribué  de  la  sorte  k  établir  un  point  de  vue  dont  le  ratio- 
nalisme s'est  fait  une  arme  à  son  tour.  Des  théologiens  ortho- 
doxes ont  frayé  la  voie  au  Vicaire  savoyard,  et  les  héritiers  de 
Jean4acques  Ronaseau,  satisfaits  de  tant  de  belles  vérités  qu'ils 
jugent  le  patrimoine  natofiel  4to  l!epprii  humain,  demandent  en- 
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me  de  nos  jours  k  quoi  povinnt  servir  la  révéleiioB«  puisque 
le  reisoD  pure  suflk  à  lésoudre  tans  les  grands  proUtaes  de 

notre  destinée. 

A  la  lumière  de  Thisloire  et  sous  l'effort  de  la  critique,  cette 
enrear  iend  à  disparaître  tons  les  jours  davantage.  Les  eliré- 
tiens  qui  se  rendent  compte  de  la  sitnatîon,  et  ne  veulent  en 
*  profiter  que  dans  les  limites  de  la  vérité,  demandait  qu'en 
laissant  à  la  raison  tout  ce  qui  lui  appartient,  on  restitue  à 
rËvangile  tout  ce  qui  procède  de  i'Ëvangile.  D'autres  que  les 
ehrétiens  réclament  aussi,  dsns  un  but  contraire,  la  même  ana- 
lyse de  la  tradition  philosophique.  Ils  discernent  et  s^psaleot 
tout  ce  qui,  dans  la  religion  uaiurclle,  est  d'origine  chrétienne, 
atin  de  le  répudier  comme  un  reste  de  superstition.  Pour  justi- 
fier les  conséquences  destructives  de  toute  retigîon  positive 
auxquelles  ils  aboutissent,  ils  font  remarquer  combien  il  restait 
de  renseignement  du  catécbisrae  dans  les  travaux  des  méta- 
physiciens illustres  du  dix  septième  siècle^  Ainsi  des  partis 
diffiéreols  se  rencontrent,  non  dans  l'aveuglement  d'une  passion 
commune,  mais  ,  dans  la  vérité  de  riiistoire.  L'histoire  plus 
profondément  étudiée  arrive  k  ce  grand  résultat  que,  bien  que 
l'homme  cherche  Dieu  ei  les  espérances  de  l'avenir,  eu  raison 
de  sa  constitution  même,  et  sous  Terapire  d'irrésistibles  be- 
soins, toutefois,  dans  l'enceinte  de  TEcole,  le  théisme  est  in^ 
eessanmient  menacé  de  destruction,  et  ne  trouve  un  appui  sé- 
rieux et  durable'  que  dans  la  foi  au  Dieu  vivant,  qui  s'est 
manifesté  au  monde. 

Dans  mon  opinion,  je  tiens  à  ie  dire  bien  nettement,  les  ar- 
guments des  spirituaUsies  vaknt  mieux  que  ceux  des  pbibH 
sophes  de  la  matière;  les  raisons  des  théistes  sont  meilleufes 
que  celles  de  leurs  adversaires;  il  y  a  plus  de  molils  ration* 

<  (  Descartes,  Malebranche  et  tous  les  autres  cartésiens  sont  des  chré- 
tiens en  môme  temps  que  des  philosophes;  ia  doctrine  orthodoxe  guide, 
arrête,  inspire  leur  logique  à  son  insu.»  '  ' 

(Vacherot;  La  métaphyiiqtie  M  la  icUnee,  il,  p.  267.)  . 
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mis  d'espérer  une  autre  existence  que  de  croire  que  I  âme 
meort  avec  (e  corps*  L'ioleUigcaoe  qui  arrive  à  la  coonaiiH 
aance  de  Dieu  et  de  ses  desseins,  juge  qu'elle  était  otiscuide 
lersqae  cette  cemaissaiee  loi  nanqooit.  L>orsqoe  le  natëri»* 

lîsme  et  le  panthéisme  se  mamlcsicni  avec  loules  leurs  consé- 
quences, l'humanité  proteste  naturellement,  parce  que  rho- 
moiié  o'a  jamais  perd»  to«t  k  fait  la  visioD  eonfoae  ou  pla* 
tôt  le  besoin  de  Dieo.  Mais  ces  vérités  dont  rhomme  a  be- 
som,  la  science  pure,  la  philosophie  logiquement  conduite  à 
80D  dernier  terme  s^on  la  méthode  ordinaire,  tend  k  les  nier 
jMessammeiit.  Spinoia  et  Hegel  oe  sont  pas  plos  près  du 
théfsme  qoe  Parménide.  Le  progrès  des  études  historiques  et  la 
réflexion  qui  l'uiilise  tendent  donc  \k  dissoudre  le  composé  fac- 
tice de  la  religion  naturelle  pour  laisser  en  présence  d'une  part 
«ne  philosophie  sans  Dieu,  et  de  Tautre  une  science  chrétienne 
k  taqaetle  il  est  fort  indifférent  qu'on  accorde  ou  qu'on  refuse 
le  titre  de  philosophie.  Plos  noos  chercherons  sérieusement  la 
vérité,  et  moins  nous  aurons  souci  des  mots. 

Ce  résultat  une  fois  bien  acquis  et  généralement  divulgué^ 
que  feront  les  philosophes  spiritoalisles,  dont  la  base  sera  trou- 
vée chancelante,  et  qui,  au  sein  de  h  crise  qni  comuMnce, 
verront  le  souille  de  la  tempête  balayer  du  sol  la  lenie  où  ils 
cherchaient  un  abn/  Plusieurs,  sans  doute,  ceux  qui  se  sont 
enivrés  du  cuhe  de  la  pure  mtelligence^  iront  à  ces  dootrinea 
qui  se  contentent,  en  fs^n  de  Dieu,  d'un  idéal  abstrait  et 
mort,  et  auxquels  suffît  celte  sorte  d'immorlalilé  qui  n'est  que 
b  perpétuité  de  1  espèce  humaine,  dont  les  membres,  éclos  un 
instant  h  la  irie«  rentrent  bient^H,  et  pour  toujours,  dans  les 
aMmes  du  néant.  Et  comme  ces  docteurs  sentiront  bien  que 
le  eoeor  et  la  conscience  protestent  contre  leurs  conclusions, 
il8  feront  du  cœur  et  de  la  conscience  un  monde  a  part,  un 
domaine  étranger  k  ta  science,  sans  qu'il  soit  toujours  facile  de 
discerner  si  leurs  paroles  n'expriment  qu'on  dédaigneux  sar^ 
cume  pour  des  instincts  qu'ils  traitent  dè  faibles^,  on  s'ils  coro- 
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metteni  la  méprise  de  laisser  tout  un  ordre  de  faits  en  dehors 
de  la  aeienee,  dont  le  prograôamé  est  de  lovi  expliquer.  Aiw 
feroric  ptosieurs,  nonsn'afoos  que  trop  de  olotîfsdeléeMindM* 

Nais  d'autres,  de  fiers  esprits  qui  aiment  les  rudes  labet^rsde  là 
pensée,  mais  de  nobles  ànies  qui  veulent  un  Dieu  au  ciel  et  une 
vie  au  delà  du  tombeau,  et  n'ont  pas  appris  à  sacrifier  Thomnie 
k  ridole  de  la  logique,  ne  trouvant  rien  dan^  de  froides  abs^ 
iractiontf  qoi  réponde  aux  élans  de  lènr  cœur  et  aux  exigences 
de  leur  sens  moral,  se  rapprocheront  de  l  Evâtigile,  qui  leur 
apparaîtra  de  plus  en  plus  comme  la  seule  digue  solide  contre 
le  torrent  des  n^ations.  Ils  répéteront  avec  le  calme  de  la 
réflexion  les  paroles  arrachées  i  Pascal  par  les  luttes  d'une 
nuit  d'angoisse  et  de  délivrance:  a  Dieu  d'Abraham,  Diett 
d'isaac,  Dieu  de  Jacob,  Dieu  de  Jésus-Chrisi,  non  des  philo-*- 
soplies  et  des  savants.  »  £t  comme  il  arrive  souvent  que  l'on 
trouve  tout,  au  moment  même  où  Ton  semble  avoir  tout  perdu, 
ils  retrouveront  dans  l'Evangile  et  une  plus  haute  philosophie, 
et  une  science  plus  digne  de  ce  nom,  ei  une  vue  plus  sereine 
et  plus  large  du  monde  et  de  la  vie  que  dans  les  doctrines 
qu'ils  auront  moins  abandonnées  qu'ils  ne  les  auront  enrichies. 
Alors  Ui  science  chrétienne,  fortifiée  de  l'adhésion  de  hautes 
inlelligences  dont  elle  regrette  aujourd'luii  l  appui,  noblement 
riche  des  conquêtes  pacitiques  de  la  persuasion,  fleurira  de 
nouveau  et  reprendra  dans  les  pensées  des  hommes  un  rang 
tel  que  nul  ne  pourra  plus  en  contester  la  réalité  et  l'influence. 

Je  résume  les  considérations  qui  précèdent. 

Nous  sommes  loin  des  jours  de  Garai  et  de  l'esprit  de  l'En- 
Cjfclopédie.  Les  iresors  du  passé  se  sont  ouverts  pour  nousvCt 
plus  avance  l'histoire  des  pensées  des  hommes,  pins  elle  s'ap-» 
proche  par  une  inévitable  pente  de  la  question  ,  rdigiense.  Plu» 
la  critique  s'exerce,  plus  elle  discerne  la  part  de  l'Evangile 
dans  l'histoire,  et  la  part  de  l'histoire  dans  notre  pensée,  car 
le  passé  vit  en  chacun  de  nous.  Lorsque  l'élément  chrétien 
sera  dégagé  et.  visible  pour  tous,  bien  des  positions  indécis^ 
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Irouveront  leur  fin,  bien  des  compromis  cesseront.  L'Evangile 
et  la  négation  du  Dieu  vivant  deviendront  manileslement  les 
deux  pôles  de  la  pensée,  et  chacun  sera  mis  en  demeure  de 
dioisir.  Pour  ^Militer  ce  choUt  il  est  d'une  suprême  impor- 
tanee  que  (a  philosophie  chrélîenne  s'organise  de  plus  en  plus 
avec  fermeté  el  précision,  en  présence  de  la  science  incrédule 
qui  s'organise  aussi  et  s'affirme  avec  toujours  plus  d'assurance. 

L'œuvre  de  saint  Thomas  est  donc  à  reprendre  ;  et,  s'il  ne 
plait  pas  k  Dieu  de  susciter  un  de  ces  fronts  prédestinés  qui 
seuls  marquent  une  époque  et  suffisent  à  une  grande  lAche,  il 
faut  que  les  humbles  défenseurs  d'une  cause  sainte  s'unissent, 
se  rapprochent,  et  concentrent  leurs  fiiibles  lumières  dans  un 
fojrer  commun  d'où  puissent  émaner  quelques  chauds  et  hrik 
laiits  rajons. 

ËRNBST  NavillB. 
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LA  SUISSE 

DEPUIS 

L'âDOPTION  ùl  SI  NOUVELLE  CONSTITUTION  FEDERALE 

(Suite*.)  - 

V. 

LES  ACTORITte  FÉDÉRALEB. 

Lors  même  que,  par  la  nouvelle  conslilulion,  le  pouvoir  fé» 
déral  avait,  comme  nous  venons  de  le  iiionut  r,  reçu  un  dé- 
veloppement convenable,  les  modifications  qui  en  devinrent  la 
conséquence  oe  forent  pas  aussi  sensibles  qu'on  pourrait  le 
croire,  parce  que  la  plupart  des  droits  et  des  libertés  consacrés 
par  celte  conslilulion  nouvelle  avaient  déjà  ëic  précédemment 
assurés  au  peuple  suisse  par  les  constitutions  cantonales  et  par 
des  concordats.  En  revanche,  une  transformation  complète 
s'opéra  relativement  aux  autorités  fédérales  auxquelles  fut 
confié  l'exercice  du  pouvoir  central. 

Depuis  l'origine  de  la  Confédération  suisse,  c'esl-k-dire 
pendant  plus  de  cinq  cents  ans,  le  pouvoir  fédéral  avait  été 
exercéi  par  la  Diéle,  c'est-âi-dire  par  un  congrès  de  délégués 
de  tous  les  Etats  de  l'alliance,  congrès  dans  lequel  chacun  de 
ces  Elais,  ^nand  ou  petit,  n'avait  qu'une  voix. 

Les  députés  votaient  d'après  leurs  instructions,  et  non  point 
d'après  leurs  propres  inspirations. 

Le  pacte  de  1815  exigeait  donxe  voix,  c'est^nlire  les  suf* 
frages  de  douze  cantons,  pour  rendre  une  décision  valable* 
Dans  ceriains  cas,  pour  {aire  la  guerre,  par  exemple,  ou  pour 
conclure  la  paix,  les  deux  tiers  des  suffîrages  étaient  néces- 
saires. 

^  Yojiez  Bibl,  Univ.,  numéro  de  juillet  1859,  page  350. 
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La  séjpaiation  du  canton  de  Bftie  en  .  deux  demî-eantoiis 
annula  en  fait  un  des  vingt^deux  suffrages,  car  il  était  rare 

que  les  instniclions  (ionnécs  au  dépulé  de  Bâie-Campagne 
n'euaseni  pas  pour  principal  objet  d'élre  en  opposition  avec 
celles  de  B&le- Ville.  Le  même  antagonisme  se  présentait  ausai, 
dès  qu'on  touchait  aui  questions  confessionnelles,  enlre  les 
deux  demi-canlons  d'Âppenzell.  On  peut  dire  qu'il  n'y  avait 
plus  60  réalité  que  vmgt  caolous  pour  résoudre  les  affaires  im- 
poriantes,  ce  qui  rendait  souvent  la  majorité  voulue  presque 
impossible  à  obtenir.  D'ailleurs,  les  instructions  résolues  daoa 
le  sein  des  assemblées  cantonales  portaient  inévitablement 
Tempreinte  des  inléréls  parliculiers  ;  plus  la  question  était 
grave,  plus  les  intérêts  cantonaux  se  moiUraieDl  intraitables, 
de  telle  sorte  que  la  difficulté  d'arriver  une  solution  était  pré* 
cisément  en  proportion  de  l'importance  de  l'objet  débattu. 

Si  maintenant  on  se  rappelle  que,  dans  les  atlaues  délicates, 
volontiers  les  cantons  donnaient  pour  instruction  2i  leurs  re- 
présentants d*en  référer^  on  reconnaîtra  que  le  reproche  de 
lenteur  adressé  à  la  Diète  avait  bien  quelque  fondement. 

Les  représentations  cantonales  étaient,  pour  la  plupart,  ba* 
sées  sur  le  chiffre  de  la  populaiion.  Les  grands  cantons  auraient 
naturellement  désiré  l'application  de  ce  principe  k  la  représen- 
tation fédérale.  Berne,  par  exemple,  avec  une  population  qiî 
forme  le  quart  de  la  population  suisse,  ne  pouvait  ae  voir  sana 
déplaisii-  Tégal,  dans  une  voialiou  en  Diète,  du  petit  canton  de 
Zug. 

Avant  1798,  cette  égalité  absolue  des  Ëtats  confédérés  avait 
fOim  moins  choquante,  par  suite  de  l'agrandissement  de  fait 

que  créait  au  territoire  des  petits  cantons  Pexistence  de  grands 
bailliages  et  j)a)'s  sujets  administrés  par  eux  en  coinnnin.  .V 
l'époque  de  la  médiation,  il  fut  attribué  deux  voix  en  Diète  aux 
cantons  qui  comptaient  plus  de  100,000  ftmea  de  population; 
mais  le  pacte  de  1815  était  revenu  au  principe  de  l'égalité 
absolue  entre  cantous.  11  eu  leâullâU  que  les  i^randâ  cantons 
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dNTcfaiient  le  plm  pomiblo  à  éluder  le  compélenoe  fédérele, 

eratgnant  tonjmirs  d'être  entravés,  dans  leur  développement 
intérieur,  par  l'action  fies  petits  cantons.  Les  intérêts  de  la  na- 
tioii  ne  pouvaient  guère  prospérer  en  présence  de  ihéoriee  de 
sonveraÎDeté  cantonale  ainai  dtaiemeol  exagérées. 

L'autorité  exéeotive  de  la  Confédération  fut,  jusqu'en 
le  Vorort,  dit  perpétuel,  de  Zurich,  c'est-à-dire  le  gouverDe- 
ment  zuricois.  Zurich,  dans  la  règle,  convoquait  les  Diètes,  dé- 
aignaii  lea  affairée  qui  devaient  être  mises  en  délibéraiieu  {troù^ 
tanda)^  et  entretenait,  au  nom  de  la  Confédération,  lea  rein» 
tions  avec  l'extérieur.  Depuis  la  séparation  confessionnelle, 
Lucerne,  où  résidaient  les  nonces  de  la  cour  de  Rome,  était 
devenu  Vorort  cailiolique.  D'ailleurs,  chacun  des  Etals  conÇà^ 
déréa  avaH,  ausai  bien  que  le  Verort,  le  droit  de  convoquer 
des  Diètes  et  de  négocier  directement  avec  les  puisaincea  étran- 
gères, si  bien  que  les  ministres  de  ces  puissances  n'étaient 
pas  accrédités  comme  tels  auprès  de  la  Confédération,  mais 
auprès  des  cantons  pris  isolément.  Après  la  chute  de  la  répu- 
blique helvétique  unitaire,  Zurich  dut,  en  vertu  de  Tacle  de 
médiation,  partager  sa  postitoD  comme  Voioii  avec  cinq  autres 
cantons. 

D'après  cette  constitution,  l'autorité  exécutive  de  la.Oonie» 
dération  était  le  iandamifiann  de  la  Snisae;  raaia  toutes  lea  an* 
nées  celte  dignité  passait  de  l'un  à  Tantre  des  chefs  de  l'Eut 

{SchuUhiiii<i,  ou  avoyers  cl  bourgmestres),  dos  eaiiioiis  de  Fri- 
hourg,  Berne,  Lucerne,  Zurich,  Soleurc  et  Bâie,  c'est-à-dire 
de  trois  Ëtata  appartenant  à  la  religion  catlmlique  et  de  trob 
autres  appartenant  è  la  confession  réformée;  lea  autres  can- 
tons n'avaient  aucune  influence  sur  le  choix  du  landammaon 
de  la  Suisse  ;  ce  choix  dépendait  uniquement  el  exclusivement 
du  canton  vorort.  Ën  revanche,  l'acte  de  médiation  avait  confié 
à  la  Diète  tout  entière,  Télection  de  la  chancellerie  fédérale 
(composée  du  chancelier  et  du  secrétaire  d'Etat).  Il  en  réral- 
tait,  pour  ces  deux  personiia^es ,  une  position  plus  mdépett- 
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da»te«  rbabîtiide  de»  affaifes,  ia  eonnaifleancé  dea  tndilMM« 
et,  par  coDséqoent,  en  définitive,  une  trèa-grande  infloeoee 

dans  la  direction  politique  de  la  Confédération. 

Le  pacte  de  1815  remit  la  gestion  des  affaires  fédérales 
aux  trois  cantons  de  BemOt  Zaricb  et  Locerne,  en  étaient 
nantis  h  tour  de  rôle,  et  chacun  pendant  deux  ans;  les  cheft 
de  ces  cantons  an  choix  desquels  la  Confédération  n'avait  na- 
turellement aucune  pari  directe,  ni  indirecte,  étaient  successi- 
vement les  présidents  de  la  Diète  ot  du  Yorort.  Dans  certains 
cas  spéciaux,  on  avait  réservé  à  la  Diète  le  droit  d'adjoindre 
au  Vorort  nn  ConteU  de  reffrétentanU^  composé  de  députés 
d'au  li  es  cantons,  mais  celle  disposition  n*a  jamais  été  appli- 
quée pendant  toute  la  durée  du  pacte  de  1815.  La  Diète  con- 
serva la  nomÎDatioo  de  la  chancellerie  fédérale,  sans  le  contre- 
seing de  laquelle  il  ne  pouvait  être  rendu  aucune  décisîeu 
fédérale. 

Celte  organisation  avait  évidemment  moins  d'inconvénients 
que  celle  qui  avait  précédé  ou  immédiatement  suivi  1798.  Zu* 
ricb  n'eût  pu  continuer  h  jouer  le  r6\e  de  Vorort  unique  qu'à  la 
condition  d'une  annulation  presque  absolue  de  son  pouvoir  di- 
rectorial; or,  il  ne  fut  pas  même  possible,  an  milieu  (ies  progrès 
politiques  qui  s'étaient  fait  jour  de  tous  côtés,  de  maintenir  ia 
compétence  du  Vorort  dans  les  limites  qui  lui  avaient  été  tra- 
cées avant  1798,  quoique  cela  eût  été  prescrit  par  le  pacte  de 
1815.  L'idée  de  conlier  alternativement  la  |)osition  de  Vorort 
aux  trois  plus  puissants  cantons  des  deux  confessions  n'était 
certainement  point  malheureuse  dès  que  Ton  ne  voulait  pas 
admettre  un  directoire  nommé  par  la  ConfédératioB,  c'est4* 
dire  par  la  Diète  elle-même. 

Quoique  ces  mutations  régulières  dussent  nécessairement 
i^laibiir  le  pouvoir  fédéral  en  lui  enlevant  toute  stabilité,  on  ne 
peut  se  dissimuler  que  le  système  qui  remettait  la  direction  des 
affaires  h  des  cantons  plulét  qu'à  des  individus,  ne  présentât 
aussi  quelques  avantages. 
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L'auiorifé  ctirectoriale  pouvait,  compter  au  moins  sur  Tap^ 
pui  de  TËtat  dont,  die  était  en  niéme.tçmps  lé  gouveinement 
eantonal,  et  comme  naturellement  autour  de  chaque  canton 
vororl  se  groupaient  d*aulres  cantons  qui  marchaieni  d'accord 
avec  sa  politique,  une  autorité  fédérale  ainsi  consûluée  devait 
même  avoir  one  allure  plus  assurée  qu'un  pouvoir  central,  qui 
est  dans  l'obligation  de  tàter  continuellement  le  terrain  pour 
savoir  s'il  sera  a|i[inyé,  comment  il  le  sera,  et  par  qui.  Les 
mutations  successives  laissaient  au  surplus  une  porte  constam- 
ment  ouverte  aux  espérances  ;  il  en  résultait  que  tous  les  mé- 
contents que  faisait  un  vororl  en  charge,  prenaient  patience 
dans  l'attente  du  changement  de  politique  que  produirait  Tavé- 
nemeni  de  tel  ou  tel  autre  vorort. 

Afin  de  prévenir  de  trop  grandes  oscillations  dans  la  marche 
des  affaires  fédérales,  les  cantons  vororts  eurent  pour  habitude 
jusqu'en  1830  de  s'entendre  d'avance  sur  les  questions  les 
plus  importantes,  en  sorte  qu'ils  pussent  marcher  à  peu  près 
avec  ensemble  dans  le  sein  de  la  Diète  ;  mais  cela  changea  à 
partir  de  1830,  et  depuis  cette  époque  chaque  vorort  ne  pour- 
suivit que  sa  politique  particulière. 

Zurich,  conformément  k  ses  traditions  historiques ,  repré- 
sentait un  libéralisme  modéré  vis-à-vis  du  radicalisme  bernois 
et  du  romanisme  lucernois, 

Berne,  abandonnant  tous  ses  antécédents,  voulut  se  placer 
h  la  téte  du  radicalisme  suisse  et  jouer  le  réle  de  vorwt  morale 
même  pendant  les  années  où  le  pouvoir  fédéral,  émigraut  à 
Zurich  ou  à  Lucerne,  il  devait  he  résigner  à  ne  plus  être  vor- 
oripolitiqwei  nuUérieL  Lucerne,  de  son  côté,  surtout  depuis 
que  tant  de  questions  confessionnelles  avaient  surgi  en  Suisse, 
était  devenu  toujours  plus  vorort  catholique.  Chacun  de  ces 
trois  vororts  clierchail  à  grouper  autour  de  lui  le  plus  qu'd 
pouvait  d'autres  cantons  qui  partageassent  ses  vues,  afin  de 
renforcer  et  d'étendre  son  influence.  En  matière  confession- 
nelle, les  deux  vororts  protestants  se  réunissaient  ordinaire- 
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iiieiit,  tandis  qu'auioiir  de  Lucerne  se  gioii[>ait  la  majorité  des 
cantons  catholiques.  Bientôt  la  Suisse  se  trouva  partagée  parle 
fait  en  deux  camps  ennemis^  entre  lesquels  l'épée  seule  devait 
prononcer.  La  forme  même  que  le  pacte  de  1815  avait  donnée 
à  rautorilé  fédérale  Bnit  par  être  une  des  causes  de  la  guerre 
civile.  On  s'explique  par  conséquent  fort  aisément  que  ces 
directoires  aient  été  Tune  des  premières  institutions  écartées 
par  la  nouvelle  constitution  fédérale* 

VL 

LES  NOUVELLES  AUTORITES  FÉDÉRALES. 

En  réalité,  les  formes  dans  lesquelles  devaient  se  mouvoir  à 

Tavenir  les  pouvoirs  fédéraux  ont  élé  plus  profondément  modi- 
fiées que  ces  pouvoirs  eux-mêmes  et  que  les  diverses  compé- 
tences de  la  Confédération. 

Âu  lieu  de  celte  lourde  machine  de  la  Diète,  tout  embar- 
rassée dans  Finextricable  système  des  instructions,  des  réfé- 
rendas,  de  la  majorité  légale,  des  grands  Conseils  canionaux, 
des  discussions  sans  résultat,  nous  voyons  k  présent  deux 
Chambres  :  on  Conseil  national  et  nn  Conseil  des  Ëtats. 

Le  Conseil  national  se  compose  des  députés  du  peuple 
suisse  élus  directement  par  celui-ci,  k  raison  d'un  membre  par 
20,000  âmes  de  population  (articles  61  et  62  de  la  constitu- 
tion fédérale)  ;  a  le  droit  de  voter  dans  ces  élections  tout  Suisse 
âgé  de  âO  ans  révolus,  et  qui  n'est  point  exclu  du  droit  de  ci- 
toyen actif  par  la  législation  du  canton  dans  lequel  il  a  son  do- 
micile (article  63,  C.  T.  ).  Le  Conseil  national  est  élu  pour  trois 
ans,  et  renouvelé  intégralement  à  l'expiration  de  ces  trois  ans 
(article  65,  Cf.);  ses  membres  sont  indemnisés  par  la  caisse 
de  la  Confédération  (article  68,  C.  f.). 

A  côté  du  Conseil  national  existe  un  (Conseil  des  Etats,  com- 
posé de  quarante-quatre  députés  des  cantons;  chaque  canton 
nomme  deux  dépotés;  dans  les  cantons  partagés  (comme  Bàle 
etÂppenzell),  chaque  demi-canton  en  élit  un  (art.  69,  C.  f.)«  Le 
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Conseil  des  Elals  est  donc  assez  analogue  à  mie  Diète  sans 
iostruclions  données  à  ses  membres  ;  en  eftet,  l'art.  79  de  la  C.  L 
sttpalc  que  les  membres  dtt  Conseil  national,  ainsi  qae  ceux  du 
G>n8eil  des  Ëlats  doivent  voler  sans  instructions.  Du  reste, 
l'intention  qne  Von  a  eue  de  représenter  les  cantons  comme 
tels  dans  le  Conseil  des  Elals  est  évidente,  d'après  la  disposi- 
tion de  la  constilution,  qui  stipule  que,  dans  ce  conseil,  le  pré- 
sident, ni  le  vice^président  ne  peuvent  être  choisis  parmi  les 
députés  do  canton  auquel  appartenait  le  président  élu  dans  la 
session  ordinaire  qni  a  immédiatement  précédé  (art.  71,  Cf.); 
on  a  donc  établi  que  c'était  le  mnlon  et  non  V individu  qui  pré- 
sidait; autrement  on  eût  admis  à  cet  égard  pour  le  Conseil  des 
Etats  le  même  système  que  pour  le  Conseil  national,  oh  c'est 
seulement  le  dêpufé  qui  a  été  président  pendant  une  session 
ordinaire  qui  ne  peut  rovelir  la  présidence  ni  la  vice-présidence 'a 
ia  session  ordinaire  suivante  (art.  67,  Cf.).  Ët  pour  lier  de  plus 
près  encore  les  dépotés  au  Conseil  des  Etats  à  leurs  cantons 
respectifs,  il  a  été  décidé  qu'ils  seraient  indemnisés,  non  point 
de  la  caisse  ietU'rale,  comme  les  députés  au  Conseil  nalioiial, 
mais  par  les  cantons. 

Le  Conseil  national  et  le  Conseil  des  Etats  délibèrent  sur 
tous  les  objets  que  la  constitution  place  dans  le  ressort  de  la 
Confédération,  et  qui  ne  sont  pas  attribués  à  une  autre  autorité 
fédérale  (an.  73,  Cf.). 

Dans  le  Conseil  national  et  dans  le  Conseil  des  Etats,  les 
décisions  sont  prises  à  la  majorité  absolue  des  votants  (ar- 
ticle 77,  C*  f.). 

Les  lois  fédérales,  les  décrets  on  les  arrêtés  fédéraux  ne 
peuvent  éire  rendus  qu'avec  le  consealemenl  des  deux  Conseils 
(article  78,  C.  f.). 

Cliaque  Conseil  délibère  séparément.  Néanmoins,  pour  les 
élections  des  membres  du  Conseil  fédéral,  du  tribunal  fédé- 
ral, du  cliaijcelier,  du  général  en  chef,  du  chef  de  l'élat-major 
général  et  des  représentants  fédéraux,  pour  l'exercice  du  droit 
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de  gràcc  ou  pour  prononcer  sur  unconflll  de  compétence,  les 
deux  Conseils  se  réunissent  en  commun,  sous  la  direction  du 
président  du  Conseil  national,  et  c'est  la  majorité  des  membres 

votants  des  deux  Conseils  réunis  qui  décide  (art.  80,  C.  f.). 

Les  séances  des  deux  Conseils  sont,  dans  la  règle,  pu- 
bliques (art.  82,  G.  f.)* 

Il  est  évident  que,  par  cette  organisation,  qui  procurait  tons 
les  avantages  et  soumettait  b  tous  les  désavantages  du  système 
de  deux  Chambres,  on  devait  arriver  à  de  tout  autres  réso- 
lutions que  par  le  moyen  si  difficile  d'une  Diète,  qui  n'était  au 
fond  autre  chose  qu'un  congrès  annuel  de  représentants  d'£- 
tats  égatix  en  droits,  et  sur  un  pied  d'égalité  complète  les  uns 
vis-h-vis  des  auues. 

Avec  la  Diète,  on  courait  le  danger  de  ne  point  prendre  de 
décision  h  force  d'examiner  et  de  discuter  ;  maintenant,  on 
court  celui  d'en  pouvoir  prendre  une  sans  assez  de  maturité, 
parce  que  les  grau  des  assemblées  résislenl  j  ari  nu  iii  à  la  puis- 
sance d'un  discours  éloquent  qui  sait  flatter  les  bonnes  ou  les 
mauvaises  passions,  les  aspirations  ou  les  préjugés  du  moment; 
en  outre,  les  grandes  assemblées  politiques  ont  toutes,  comme 
les  grandes  masses  d'eau,  leurs  orages  périodiques  et  leurs 
calmes  plais,  leurs  écueils  et  leurs  bancs  de  sable,  leurs  heures 
favorables  el  leurs  passes  périlleuses.  On  songea  donc,  pour 
parer  ^  ce  danger,  à  créer  dans  le  Conseil  des  Etats  un  corps 
destiné  à  fonctionner  comme  modérateur  à  côté  du  Conseil 
national. 

Mais  pour  que  le  Conseil  des  Etats  [lùt  remplir  ce  rôle,  il 
eût  fallu  que  les  hommes  politiques  les  plus  importants  dans 
leurs  cantons,  les  chefs  de  gouvernements,  eussent  été  députés 
k  ce  Conseil  ;  le  contraire  arriva,  et  comme,  en  fin  de  compte, 
i  i  membres  du  Conseil  des  Etals  seront  toujours  moins  que 
126  membres  du  Conseil  national,  il  était  facile  de  prévoir  que 
dans  tontes  les  affaires  importantes,  le  Conseil  des  Etats  fini- 
rait par  pli^  devant  les  décisions  du  Conseil  national*  Il  devint 
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d'ailleurs  hientdi  évident  que  les  hommes  Ipolitiques  les  plus 

érninenls  piéféraienl  un  siège  au  Conseil  national  h  un  siège 
au  Conseil  des  Elats;  ceia  élail  naturel;  les  discussions  de  la 
première  de  ces  deux  chambres  interessaient  davantage  le 
public  ;  un  orateur  ou  un  homme  d'Etat  pouvait  mieux  déve- 
lopper et  faire  valoir  ses  talents  dans  une  assemblée  plus  nom- 
breuse et  dans  des  discussions  plus  animées;  enfin,  !os  vola- 
tious  du  Conseil  national  étaient  par  le  fait  même  décisives, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjli  observé  qu'elles  devaient  Tétre, 
par  la  nature  des  choses. 

D'un  autri'  côlc,  on  élail  aiiiorisé  à  supposer  que  les  inté- 
rêts (le  la  Coiiledéraiion  trouveraient  désormais  un  terrain 
avantageux  pour  la  lutte  dans  le  Conseil  national,  qui  devait 
être  k  l'abri  des  considérations  d'un  ordre'{purcment  canto- 
nal ;  on  pouvait,  en  particulier,  s'altendre^-^  ce  qu'il  y  aurait 
entre  la  Dièle  et  les  nouvelles  Chambres  icùérales  une  grande 
difTéreoce  dans  la  manière  de  traiter  les  questions  de  dépenses, 
non-seulement  parce  que  les  nouvelles  autorités  de  la  Confé- 
dération avaient  k  leur  disposition  de  tout  autres  ressources  . 
finaiicièros  que  les  anciennes,  mais  ausL^i  parce  (jiie  ceux  qui  • 
étaient  disposés  à  voter  ces  dépenses  pouvaient  niainienant  le 
faire  sans  craindre  de  charger  les  cantons  d'un  fardeau  plus 
ou  moins  lourd, 

l/antorilé  supérieure  executive  de  la  Confédération  ne  fat 
plus  conliéL'  à  un  on  à  [)lusienrs  cantons,  mais  h  un  Conseil  fé' 
dératé  composé  de  se[)t  membres,  nommé  pour  trois  ans  par 
les  deux  Chambres  réunies  «  et  choisi  parmi  tous  les  citoyens 
suisses  éiigibles  an  Conseil  national  (art.  83 et  84,  C.  f.);  mais 
en  méiue  temps,  avec  un  tact  tout  pratique,  on  stipula  que  l'on 
ne  pourrait  choisir  plus  d'un  membre  de  ce  Conseil  dans  le 
même  canton.  Cette  disposition  indiquait  aussi  asses  claire^ 
ment,  quoique  indirectement,  quels  cantons  se  trouveraient 
représentés  dans  le  sein  de  l'autorité  exécutive  nouvelle. 

C'était  d'aboid  presque  une  nécessité  que  d'accorder  une 
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représenlalion  h  chacun  des  trois  anciens  vororls  ;  il  devait  pa- 
raître tout  aussi  naturel  et  équitable  J'allribncr  une  place  dans 
le  Conseil  fédéral  à  la  Suisse  française  et  une  autre  k  la  Suisse 
italienne-;  enfin,  les  deux  dernières  places  vacantes  devaieni 
incontestablement  tomber  le  plus  souvent  en  partage  aux  deux 
cantons  les  plus  populeux  de  Tcslel  de  roucsl. 

Ce  fut  avec  beaucoup  de  raison  que  la  constitution  interdit 
aux  membres  du  Conseil  fédéral  de  conserver  des  fonctions  ou 
des  places  cantonales;  en  effet,  dans  leur  position,  ils  ne 
devaient  [tins  avoir  en  vue  que  les  iiUérèls  de  la  Confédération, 
et  devaient  être  dégagés  de  tout  mobile  cantonal. 

Ajoutons  enfin  que,  d'après  la  nouvelle  constitution,  le 
chancelier  de  la  Confédération  est  élu  tous  les  trois  ans  par 
l'Assemblée  fédérale  elle-même,  en  mémo  temps  que  les 
n3eiiii*ros  du  Conseil  fédéral. 

De  même  que  les  pouvoirs  législatifs  et  exécutifs,  le  pou- 
voir judiciaire  fut  aussi  profondément  modifié. 

D'après  le  pacte  de  1815,  la  juridiction  fédérale  était  restée 
telle  qu'avant  1798:  toutes  les  réclamations  et  contestations 
entre  les  cantons  sur  des  objets  non  réservés  par  le  pacte  lui- 
même  à  la  compétence  fédérale,  étaient  renvoyés  à  un  iribunat 
d'arbitres  désignés  par  les  parties,  et  dont  le  surarbitre,  dans 
le  cas  où  les  parties  ne  pouvaient  s'entendre  sur  le  clioix  à  faire, 
était  nommé  par  la  Diète.  Il  n'y  avait  pas  de  recours  contre 
une  semblable  décision,  et,  le  cas  échéant,  la  Diète  elle-même 
se  chargeait  de  l'exécution  du  jugement. 

A  la  place  de  ce  système,  dont  la  simplicité  ne  pouvait  guère 
plus  s';ic('()r<lei"  avec  l'époque  actuelle,  on  constitua  un  tribimat 
fédéral  de  onze  membres,  et  il  lui  fut  adjoint  un  jury  pour  les  af- 
faires pénales  (art.  94, 95, C.  f.)*  Ce  tribunal  est  aussi  renouvelé 
tous  les  trois  ans  (art.  96,  C.  T.),  et  tout  citoyen  suisse  ëlîgible 
au  Conseil  national  peut  eu  être  nommé  membre  art.  97,  Cf.). 
Peut-être  eût-il  été  nécessaire,  pour  l'entourer  du  respect  con- 
venable, de  procéder  en  ce  dernier  point  avec  moins  de  lar- 


Digitized  by  Google 


DEPUIS  SA  NOUVELLE  CONSTITUTION  FÉDÉRALE.  535 

geur«  et  de  subordoooer  l'éligibiliié  à  k  possessîoo  de  eoD- 

naissances  juridiques  d'une  certaine  élendue. 

Ce  tribunal  iédérai,  en  efl'et,  comme  cour  de  Justice  civile^ 
connaît  : 

(Pour  autant  qu'ils  ne  touchent  pas  an  droit  public),  des 
différends  survenus  :  a)  entre  cantons,  6)  entre  ia  Confédéra- 
tion et  un  canton. 

Des  diil'érends  entre  la  Confédératiou  d'un  cdlé  et  des 
corporations  ou  des  particuliers  de  Taotre,  lorsque  ces  corpo*- 
rations  et  ces  particuliers  sont  demandeurs,  et  qu'il  s'agit  de 
questions  importantes,  (iéierininées  par  la  législation  fédérale. 

3®  Des  dilTéreiiils  concernant  les  heimathloses. 

En  outre,  le  tribunal  fédéral  est  tenu  de  juger  d'autres 
causes  lorsque  les  parties  s'accordent  k  le  nantir,  et  que  l'objet 
en  litige  est  d'une  valeur  considérable. 

Connme  rour  (Vassises,  avec  le  concours  du  juij,  qui  pro- 
nonce sur  les  questions  de  iait,  il  connaît  : 

V  Des  cas  concernant  des  fonctionnaires  déférés  à  la  jus- 
tice pénale  par  l'autorité  fédérale  qui  les  a  nommés. 

2^  Des  cas  de  haute  trahison  envers  la  Confédération,  de 
révolte  ou  de  violence  contre  les  aniorités  fédérales. 

3^  Des  crimes  et  délits  contre  le  droit  des  gens. 

4^  Des  délits  politiques  qui  sont  la  cause  ou  la  suite  des 
troubles  par  lesquels  une  intervention  fédérale  armée  a  été  oc- 
casionnée. 

Celte  organisation  judiciaire  ne  s'est  pas  jusqu'à  présent 
montrée  très-pratique,  puisque  le  Conseil  fédéral  4ui-méme  a 
constamment  renvoyé  devant  les  tribunaux  cantonaux  les  pour- 
suites pénales  dirigées  contre  des  fonclioniiaires  de  la  Confé- 
dération. 

Telle  est  l'organisation  des  autorités  fédérales.  Cette  simple 
exposition  suffit  pour  montrer  les  différences  qu'elle  présente 
avec  l'organisation  ancienne.  La  Suisse  cessait  dès  lors  d'être 

une  Confédération  d  Etals  pour  devenir  un  £tat  fédéralif;  le 
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pays  allait  entrer  dans  ane  voie  tonte  nonvelle.  Restait  une 
question  importanie,  le  choix  dii  Conseil  fédéral  tim%é  de 

mellre  pour  la  première  iojs  eu  jeu  la  coDStitulion  que  Ton 
venait  de  créer. 

VU. 

PREHIÂRE  COMPOSITION  DU  CONSEIL  FÉDÉRAL. 

On  n'aurait  pu,  sans  vouloir  mécouuailre  Tinéviiable  action 
des  passions  humaines  et  les  exigences  des  partis,  s'attendre  k 
ce  qu'après  une  si  violente  commotion,  les  vainqueurs  accor** 
dassent  immédiatement  place  siux  vaincus  dans  Tautorité  sn- 

péricHire  executive  de  la  Couiédération. 

I)  eût  élQ  magnanime,  sans  doute,  que  l'armée  fédérale, 
après  Toceupation  de  Fribourg  et  de  Luceme,  arrivée  sur  la 
frontière  des  cantons  primitifs,  se  contentât  de  les  sommer 
(ravoir  a  renoncer  à  celte  alliance  séparée  qui  se  trouvait  déjà 
détruite  de  fait,  sans  vouloir  fouler  le  sol  sacré  de  la  liberté 
Auisse,  et  que,  satisfaite  du  but  atteint,  elle  s'arrêtât  devant 
les  grands  souvenirs  du  passé.  Mais  la  crainte  que  cette  ma- 
gnanimité ne  fdi  faussement  interprétée  par  les  populations, 
fut  sans  aucun  (iuuie  le  motif  qui  dicta  l'occupation  militaire 
des  cantons  primitifs  aussi  bien  que  de  leurs  alliés* 

De  même,  il  eût  été  généreux  d'accorder  aux  populations 
des  cantons  de  l'ei-Sonderbund  une  garantie  des  sentiments 
fraternels  que  l'on  voulait  leur  garder,  en  choisissant  un.  de 
leurs  magistrats  pour  l'élire  au  Conseil  fédéral. 

Cependant  il  eût  fallu,  pour  atteindre  ce  but  de  conciliation, 
choisir  une  personnalité  qui  fût  d'accord  avec  les  vues  et  les 
sentiments  de  ces  populations,  par  conséquent  on  des  parti- 
sans du  Sond '1  liiind,  car  il  est  inconleslahie  que  la  ligue  sé- 
parée fut  l'œuvre  bien  plutôt  des  populations  elles-mêmes  que 
de  leurs  gouvernements,  ainsi  que  le  prouve  la  répugnance  avec 
laquelle  le  gouvernement  d'Unterwald  y  accéda,  et  la  défiance 
que  son  hésitation  excita  parmi  le  peuple  de  son  canton. 
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Or«  la  question  posée  dana  ees  termes,  savoir  ai  on  des  ma- 
gistrau  qui  avaient  provoqué  la  création  do  Sonderbund,  et 

qui,  depuis  des  années,  avaient  lullé  conire  la  révision  des 
institutions  fédérales,  |)o«ivail  maintenant  être  appelé,  revêtu 
de  la  confiance  générale,  à  siéger  daoa  le  sein  de  l'autorité 
exéculive  nouvelle,  cette  question  ne  nous  semble  devoir  être 
résolue  affirmativement  ni  dans  l'inlérét  de  la  Confédération  et 
de  son  développemenl  uliérieur,  ni  dans  celui  des  vaincus  eux- 
mêmes  auxqueU  aurait  été  oircrl  ce  gage  de  conciliation. 

.  D'abord,  pour  la  Confédération,  il  était  de  toute  importance 
de  créer  un  pouvoir  bomogène  dont  runanimilé  de  vues  fût  la 
base  d'uni!  confiance  réciproque  nécessaire  à  ses  membres, 
pour  qu'ils  pussent  travailler  activement  à  la  tâche  qui  leur  in- 
combait. 

A  ce  point  de  vue,  selon  nous,  les  Conseils  de  la  Confédé- 
ration firent  donc  sagement  de  ne  pas  se  laisser  diriger  par  une 
senlimcntalilc  mal  enlendue  dans  la  composition  du  Conseil 
fédéral,  mais  de  se  préoccuper  uniquement  du  succès  de 
Tceuvre  de  la  réorganisation  qu'ils  avaient  à  accomplir;  pour 
cela,  il  ne  fallait  pas  qu'ils  introduisissent  dans  le  Conseil  fé- 
déral un  élément  de  désaccord  intérieur,  puisque  c'était  à  lui 
que  revenait  la  grave  initiative  de  toutes  les  lois  organii|ues 
qui  devaient  compléter  logiquement  la  constitution  [édérale; 
cet  élément  n'eût  pu  qu'entraver  et  retarder  la  transforma- 
tion ;  il  eût  pu  même  la  faire  écbouer  complètement,  car  k  des 
partis  opposés  dans  le  Conseil  fédéral  eussent  bien  vile  répondu 
des  combats  dans  la  presse,  et  des  camps  de  nouveaux  enne* 
mis  dans  les  populations* 

Âu  point  de  vue,  d'on  antre  côté,  des  magistrats  qui  avaient 
pris  une  part  a  rex-Sonderljund,  il  est  a  remarquer  que,  par 
une  trop  prompte  adbésiou  au::  idées  nouvelles  qu'ils  avaient 
ai  longtemps  et  si  vivement  combattues,  ils  eussent  jeté  une 
ombre  douteuse  sur  leurfrancbise  de  la  veille,  tout  comme  sur 
la  sincérité  de  leurs  convictions  du  lendemain;  ils  eussent  in- 
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faUliblement  perdu  Teslime  et  la  confiance  de  leurs  propre» 
populations,  sans  conqaérir  nécessairement  par  Ik  celles  de 
leurs  autres  Confédérés;  en  effet,  le  Suisse  aime  la  fernielc  de 
caractère,  el  il  ne  saurait  intérieurement  sympathiser  avec  le 
vaincu  qui  joint  immédiatement  sa  voix  aux  cris  de  triomphe 
de  son  vainqueur. 

Nous  estimons  donc  qu'il  était  jirudent,  et  même  qu'il  était 
nécessaire,  de  former  le  premier  Conseil  fédéral  d'éléiiiinls 
homogènes.  Mais  il  ne  suffisait  pas  que  les  membres  du  Conseil 
fédéral  fussent  d'accord  entre  eux  ;  il  était  d'une  importance 
décisive  pour  l'avenir  de  la  Suisse  qu'ils  fussent  en  outre  des 
hommes  (rexpérience  el  de  modération,  el  noii  [►as  pris  parnii 
ceux  qui  avaient  figuré  en  première  ligne  à  la  tète  du  parti  de 
la  guerre,  c'est-à-dire  dans  les  rangs  du  parti  dit  des  cof|w- 
francs.  Par  une  circonstance  éminemment  heureuse,  il  se 
trouva  que  ce  |)arti  extrême  avait  rejeté  la  constitution  nou- 
velle, parce  que,  dans  son  opinion,  elle  avait  encore  laissé  aux 
cantons  une  trop  forte  somme  de  souveraineté.  Il  fut  donc 
tout  naturel  de  le  metire  à  l'écart  au  moment  de  la  composition 
du  pouvoir  exécutif  fédéral,  et  c'est  ce  qui  arriva  en  fait,  car 
M.Ochsenbein,  quoique  ancien  chef  des  corps- Ira  nos,  n'appar- 
tenait plus  alors  à  leur  parti.  Ainsi,  de  même  que  ce  fut  une  cir- 
constance heureuse  que  l'armée  fédérale,  pendant  la  campagne 
du  Sonderbund,  se  soit  trouvée  placée  en  grande  partie  sous  le 
coiiiiiiandement  d  oiîiciers  supérieurs  appartenant  au  parti  con- 
servateur (non-seulement  le  général  en  chef  et  presque  tout 
son  état-major,  mais  encore  trois  divisionnaires,  MM.  Burk- 
hardt,  Donatz  et  Ziegler  comptaient  dans  ce  camp  politique), 
de  même  aussi  nous  regardons  comme  une  circonstance  très- 
favorable  pour  la  Suisse  le  fait  qu'au  fond  te  parti  radical  ex- 
trême ne  fut  pas  représenté  dans  le  sein  du  Conseil  fédéral, 
mais  qu'au  contraire  tous  les  membres  du  pouvoir  exécutif  se 
trouvèrent  appartenir  à  une  direction  modérée,  soit  par  leurs 
convictions  premières,  soit  par  suite  de  récentes  expériences 
des  hommes  et  des  choses. 
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Mil 

On  pouvait  éire  d'autant  plus  incerlaln  au  sujet  des  j>erson- 
nalilés  qui  devaient^  dans  cette  occasion,  sortir  du  scrutin  de 
^Assemblée  fédérale,  qti*il  n'y  avait  pas,  jusque-lk,  li  propre- 
ment  parler /existé  de  terrain  fédéral  sur  lequel  eussent  pu  se 
développer  les  talents  et  le  caraclcrc  desljoinmesd'Eiat  suisses. 
Gomme  d'ailleurs  en  Suisse  il  n'y  a  pas  de  personnalités  dé- 
signées d'une  manière  exceptionnelle  à  Fattentibn  générale  soit 
par  la  naissance,* soit  par  des  richesses  considérables,  et  que, 
d'autre  pan,  en  dehors  des  cantons  eux-mêmes,  il  n'existait 
pas  de  grandes  corporations  actives  et  influentes  qui  pussent 
mettre  en  avant  leurs  hommes  de  confiance,  ce  fut  à  la  presse 
que  revint  principalement  la  tâche  de  recommander  des  candi- 
dats aux  fanlenils  du  Conseil  fédéral.  Â  l'avenir,  la  presse  con- 
server:! ciic'ore  une  grande  influence  sur  ces  élcciiuns,  mais 
cependant  elle  ne  sera  plus  aussi  considérable  que  dans  celte 
occasion  où  il  s'agissait  d'une  première  composition  du  Conseil 
fédéral,  parce  que  maintenant  il  existe  dans  le  sein  des  Cbam- 
})res  fédérales  elles-mêmes  une  arciic  où  les  candidats  ont  pu 
se  produire,  et  grandir  ou  s'amoindrir  aux  yeux  de  la  nation 
suisse» 

IX. 

LES  MEMBRES  nt;  PREMIER  CONSEIL  FÉDÉRAL. 

Le  10  novembre  1848  l'Assemblée  lédérale  composa  le 
Conseil  fédéral  de  : 

MM.  JonasFuîJiEK,  .1.  U.  D'  de  Wintcrihur  (canl.  de  Zurich). 
Ulrich  OcHSKNiiFjN,  de  Nidau  (canton  de  Berne). 
Daniet'Henri  Druky,  de  Faoug  (canton  de  Vaud). 
Joseph  MfjNziNGBE,  d'Olten  (canton  de  Soleure). 
Stefano  Franscini,  de  Bodio  (canton  dn  Tessio). 
Fridericli  Frey-Heroske,  d'Aaran  (cautou  (rArj^ovie). 
Wilhelm  Ni£FF,J.  U.  D%  d'ÀUslàllen  (çant.  de6t>Gall}. 
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Tous  ces  hommes  élaienl  dans  la  vigueur  de  l'âge»  c'est-l- 
dire  qu'ils  ne  eompiaient  pas  plus  de  40  ^  50  ans. 

Comme  c'esi  a  eux  qu'a  clé  remise,  immédiatement  après 
sa  transformation,  la  dircciion  de  (a  Confédération  nouvelle,  il 
ne  sera  peiu-éire  pas  sans  iniéréi  de  consacrer  qpelques  lignes 
historiques  à  chacun  d'eux  ;  de  cette  étade  rapide  on  pourra 
déduire  en  effet  jusqu'à  un  certain  point  ce  que  l'on  pouvait 
attendre  de  leur  action  dans  ta  haute  sphère  où  ils  veuaieDi 
d'être  appelés. 

M*  le  conseUler  fédéral  «/.  Furrer, 

M.  Jonas  Flirrer,  docleur  eu  droit,  est  le  fils  unique  d'un 
ouvrier  de  >Vinterthur,  dans  le  canton  de  Zurich.  Déjà  dans 
les  écoles  de  sa  ville  natale  il  se  fit  remarquer  par  son  in- 
telligence, et  il  acquit  de  bonne  heure  de  profondes  connais* 
sauces  principalement  dans  les  langues  anciennes.  Il  s'adonna 
plus  tard  à  l'étude  du  droit,  et  obtint  le  diplôme  de  docior 
ulriuêque  jum  dans  T université  de  Gôttingen,  après  de  bril- 
lants examens. 

Revenu  dans  son  [)a)s,  il  exerça  la  profession  d'avocat  et 

se  W(  bientôt  une  clientèle  considérable,  grâce  à  son  assiduité 
au  travail  et  à  son  habileié. 

Après  les  réformes  de  1830,  auxquelles  M.  Furrer,  com- 
plètement voué  k  ses  affaires,  ne  prit  que  fort  peu  de  part,  il 
avait  Ole  cla  membre  du  («laiid  Conseil  de  Zurich,  cl  il  y  prit 
bientôt  une  position  éuiinei)ie  à  c/)té  de  ses  camarades  d'é- 
tudes universitaires,  Mi\L  le  D**  Relier,  le  ï>'  Fûes&li,  le 
Ulrich  et  d'autres  encore  ;  plusd'nne  fois  il  eut  l'honneur  d'être 
appelé  h  la  présidence  du  Grand  Conseil.  Dès  son  entrée  au 
corj)s  lé^islaiif  le  D""  Furrcr  avait  continuellciiiciit  figuré  dans 
les  rangs  du  parti  libéral,  quoiqu'il  n'ait  jamais  compté  dans 
la  fraction  dite  radicale  ;  ses  discours  témoignaient,  ainsi  que 
ses  études  pouvaient  le  faire  attendre,  de  connaissances  ftro* 
fondes,  d'un  coup  d'œil  pratique,  el  portaient  presque  tou- 
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jours  l'empreinte  d'uoe  sagesse  calme  et  réfléchie  ;  éloquent 
sans  être  jamais  en  traînant  >  il  s'adressait  ^  la  raison,  ^  un  ju- 
gement tranquille*  et  il  n'en  appelait  pas  aux  passions.  En 
1838,  lorsque  la  France  avait  réclamé  rexpulsion  delà  Suisse 
du  prince  Louis  Bonaparte,  il  se  sépara  à  cette  occasion  dans 
le  sein  du  Grand  Conseil  de  Zurich  des  iimis  politiques  avec 
lesquels  il  volait  ordinairement,  parce  qu'il  désirait  voir  la, 
Suisse  prendre  une  altitude  plus  énergique.  Celte  circon- 
slance  le  fil  désigner  pour  remellre  à  MM.  Rigaud  et  Monnard, 
députés  à  la  Diète  de  Genève  et  de  Yaud,  les  médailles  d'or 
qui  leur  furent  offertes  par  les  citoyens  de  la  Suisse  orientale 
en  reconnaissance  de  leur  attitude  énergique  dans  cette  ques- 
tion extérieure.  M.  Furrer  n'avaii  point  recherché  celte  hono- 
rable missioD  ;  il  ne  Taccepta  même  qu'à  contre-cœur,  mais, 
elle  eut  pour  effet  de  porter  pour  la  première  fois  son  nom  en 
dehors  des  limites  de  son  canton  où  tl  était  dès  longtemps  ho- 
noré et  estimé. 

Une  année  plus  lard  nous  trouvons  M.  le  D"^  Furrer  parmi 
ceux  qui  voulaient  appeler  le  Strauss  à  une  chaire  de  théo- 
logie dans  Tuniversité  de  Zurich  ;  nous  ne  voulons  pas  entrer 
dans  l'historique  de  cette  affaire,  qui  amena  le  renversement  dn 
gouvernemenl  de  Zurich,  le  G  s(  pieuîhre  1839;  les  scènes 
sanglantes  qui  accompagnèrent  cet  événement  produisirent  une 
impression  violente  sur  M.  Furrer ,  il  vit  toute  l'action  du 
parti  lihéral  complètement  compromise,  et  le  canton  de  Zu- 
rich reculant  d'un  demi-siècle  dans  la  voie  du  progrès.  Pendant 
la  durée  du  gouvernemenl  de  septembre,  de  1839  à  1845, 
M.  Furrer  siégea  dans  le  Grand  Conseil  sur  les  bancs  de  Top^ 
position;  aussi  fut-il  durant  celle  période  plusieurs  fois  choisi 
pour  représenter  II- la  Diète  le  canton  de  Zurich. 

L'expédition  manquée  des  cor[)s-iraiics  contre  Lucerne,  en 
1845,  avait  de  nouveau  plongé  les  esprits  dans  un  étal  d'irri- 
tation extraordinaire  :  des  assemblées  populaires  furent  te- 
nues sur  plusieurs  points  dn  canton  de  Zurich  pour  a^r  sur- 
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ropiiiion  |)ui)liqiie,  et  M.  Fiirrer  prit  la  [)arole  dans  Tune  d'elles 
qui  eiii  lieu  aux  porles  de  ia  ville  de  Zurich.  Dans  le  Grand 
Conseil,  l'opposUion,  dirigée  par  lui  et  par  le  colonel  Weiss, 
s'était  tellement  renforeée  qu'elle  réussit  ^  faire  refuser  au 
Conseil  dTtat  rantorisation  d'appeler  dans  la  ville  un  cer- 
tain nombre  dn  ironpes  qu'il  regardait  comme  nécessaires  pour 
proléger  le  gouvernemenl  de  Zurich  en  même  temps  vororl  de 
la  Confédération. 

A  la  sui(e  de  cet  échec,  les  membres  les  plus  influents  de 
ce  gouvernement,  MM.  le  houigmeslre  Mousson  et  Blùntschli 
donnèrent  leur  démission  volontairement,  et  M.  Furrer  se 
trouva  littéralement  contraint  à  accepter  son  élection  comme 
membre  du  Conseil  d'Ëtat  et  bourgmestre  de  Zurich.  Ce  ne 
fut  que  malgré  lui  que  M.  Furrer  échangea  sa  pratique  de  la 
profession  d'avocat  contre  la  position  de  fonctionnaire  public 
pour  laqucHe  il  n'avait  aucune  inclination.  Ce  fut  pour  lui  un 
sacrifice  qui  lui  était  à  la  fois  imposé  par  ses  amis  politiques 
et  par  ses  adversaires  ;  ceux->ci,  en  eflèt,  lui  représentèrent 
que  c'était  un  véritable  devoir  pour  un  citoyen  clief  d'une  op- 
position de  ne  pas  refuser  de  prendre  lui-même  les  ailaires  en 
main  lorsqu'il  avait  réussi  à  renverser  le  gouvernement  avec 
lequel  il  était  en  lutte. 

La  première  place  salariée  dans  l'Etat  qu'occupa  M.  Furrer 
lut  donc  en  même  temps  la  plus  élevée  a  laquelle  puisse  at- 
teindre un  citoyen,  puisqu'il  se  trouvait  d'un  seul  pas  arrivé 
k  la  dignité  de  président  du  Conseil  d'Ëlat  de  Zurich  et  de 
président  de  la  Diète,  Zurich  se  trouvant  alors  vorort  ;  cette 
circonstance  seule  sullil  à  montrer  que,  quoi*] u  il  lic  se  fût  ja- 
mais produit  dans  les  affaires  publiques,  il  n'en  était  pas  moins 
un  homme  important  aux  yeux  de  ses  concitoyens,  et  surtout 
un  homme  entre  les  mains  de  qui  ils  croyaient  pouvoir  con- 
fier les  plus  graves  intérêts. 

Et,  en  effet,  M.  Furrer,  par  la  manière  impartiale  dont  il 
sut  s'acquitter  des  fonctions  de  président  de  la  Diète  de  1845, 
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el  par  la  direction  sage  et  modérée  qu'il  donna  aux  afiaires 
publiques,  mérita  Teslime  géoérale. 

ËD  1846t  de  coneert  avec  des  délégués  d'autres  cantons, 
il  fut  chargé  d'une  mission  relative  li  des  al&ires  postales,  ë  I9 
conr  de  Vienne,  et  dans  cette  occasion  il  fut  en  rapport  avec 
le  [)rince  de  Metternich,  qui  se  piùl  à  reconnaître  sa  prudence 
«l  sa  modération. 

M.  Furrer  resta  fidèle  à  ses  principes  modérés  dans  les  dis- 
cussions qui  précédèrent  la  guerre  du  Sonderbund  ;  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  épuisé  tons  les  moyens  pacifiques  qu'il  se  dé- 
cida à  laisser  aux  armes  le  soin  de  trancher  la  question. 

Il  apporta  donc  au  Conseil  fédéral,  an  moment  de  son  entrée 
dans  le  sein  de  cette  autorité,  un  nom  respecté,  des  connais* 
sances  étendues,  un  jugement  calme,  de  nombreuses  expé- 
riences [Xilliiques,  el  la  confiance  non-seulement  de  son  can- 
ton, mais  encore  de  tous  ceux  qui  Tavaient  impartialement 
observé  depuis  qu'il  avait  joué  nn  rôle  dans  les  affaires  pu* 
bliques. 

Qu'il  ail  été  nommé  le  premier,  président  du  Conseil  fédéral, 
après  que  Berne  eut  été  déclaré  Ville  fédérale,  c'est  un  fait 
qui  n'a  peut-être  pas  été  étranger  au  désir  de  donner  une  cer- 
taine compensation  honorifique  à  Zurich,  dépouillé  par  la  non- 
yelle  constitution  de  son  caractère  de  vorort;  mais  il  peut 
être  considéré  tout  aussi  bien  comme  une  preuve  de  Tesiime 
et  de  la  confiance  qu'inspirait  à  tous  les  partis  la  calme  sagesse 
de  M.  le  Furrer. 

D'ailleurs,  par  ses  précédentes  fonctions  comme  président 
du  voruri  cl  de  la  Diète»  il  s'était  trouvé  en  étroites  relations 
avec  les  personnes  et  les  faits  en  Suisse,  el  avait  acquis  assez 
Je  sentiment  de  sa  propre  valeur,  pour  pouvoir  se  placer  à  la 
téte  de  la  Confédération  nouvelle  avec  toute  Tautorilé  désira- 
ble. Celte  position  ne  pouvait  qu'être  renforcée  par  l'estime 
^ue  faisait  de  lui  le  corps  diplomatique,  et  par  la  manière  dont 
l'avait  fait  connaiure  à  l'étranger  sa  mission  à  Vienne. 


De  même  que  la  conslilution  tedéralc  de  1848  elle-même 
n'avait  pas  été  une  fupinre  avec  les  traditions  de  la  Suisse, 
mais  en  avait  été  au  contraire  îin  développement  logique,  de 
même  aussi  le  premier  président  de  la  Confédération  était  de 

tous  poinls  rhomme  propre  h  servir  de  trait  d'union  entre  le 
passé  et  le  présent,  entre  les  anciennes  institutions  et  les  nou- 
Telles. 

JH.  U  coMeiUer  fédéral  ÏJkieh  Oehtmbem. 

M.  Ulrich  Ochsenbein,  de  Nidau,  dans  le  canton  de  Berne,, 
fut  élu  second  membre  du  Conseil  fédéral. 

Ses  antécédents  étaient  loin  d'être  aussi  rassnrants  et  anssr 
propres  a  inspirer  la  conliance  que  ceux  de  M.  le  D''  Furrer. 

ïih  d'un  aubergiste  de  Nidau,  après  une  éducation  pre- 
mière assez  superficielle,  il  se  voua  également  à  la  carrière  du 
barreau,  dans  laquelle  néanmoins  non-seulement  il  ne  se  créa, 
pas  une  place  éminente,  mais  où  il  s'attira  à  pinsieurs  reprises 
des  réprimandes  de  la  part  du  triijunal  suprême  bernois  ;  long- 
temps il  ambitionna  le  fauteuil  de  député  au  Grand  Conseil  sans 
pouvoir  y  arriver,  et,  nommé  juge  d'instrnction  eitraordioaire 
dans  le  procès  politique  entamé  contre  l'ancien  conseiller  Louis 
Zeerleder,  la  manière  dont  il  s'acquitta  de  ses  fonctions  ne  fut 
point  de  nature  à  lui  faire  beaucoup  d'honneur. 

Dans  la  carrière  militaire  il  n'eut  pas  au  début  des  snccèa^ 
plus  brillaots.  En  1844,  alors  revêtu  du  grade  de  capitaine 
d'élat-major  fédéral,  il  accepta,  déguisé  en  boucher,  une  mis- 
sion secrète  de  la  police  cantonale  de  Berne  pour  opérer 
dans  le  canton  de  Lu  cerne  une  reconnaissance  de  terrain  qui 
devait  ouvrir  les  voies  à  l'attentat  du  8  décembre  de  la  même 
année  :  on  sait  que  cette  malheureuse  eipédition  échoua  corn» 
plri*  mrnl  ;  mais  cet  échec  ne  découragea  pas  M.  Ochscnhein, 
au  contraire  il  mit  un  zèle  digne  d'un  meilleur  but  à  l'orga- 
nisation de  rexpédition  des  corps-francs^  qui  eut  lieu  l'année^ 
suivante,  et  \  la  tète  de  laquelle  il  se  plaça  lui-même. 
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Cette  nouvelle  emreprise  se  lermintf  d'une  manière  aussi 
iragique  qu'iiiatieiiiliie.  Oclisenbein,  abandonné  par  son  armée 
improvisée,  prise  aux  portes  de  Lucerne  d'une  terreur  pani- 
qae,  et  qui  s'enfuit  dans  la  plus  eomplèie  déroute  laissant  der- 
rière elle  une  quantité  de  morts  et  de  prisonniers^  Oehsenbein 
ne  sr  sauva  lui-rncine  qu*îi  grand'peine  après  avoir  jeté  ses 
armes.  Sa  carrière  paraissait  dans  ce  moineni  brisée  pour  ja- 
mais; ses  amis  politiques  raccuaaiait  de  trahison,  la  diète  dé- 
cida qu'il  avait  violé  le  serment  qu'il  avait  prêté  eomme  offieier 
d'état-major  fédéral  et  le  raya  des  contrôles  de  Tétat-major; 
le  gouvernement  de  Berne  qui,  au  commencement,  avait  sou- 
tenu les  corps-francs  parut  tourner  le  dos  à  leur  chef  après  sa 
débite,  qui  était  venue  répondre  si  lamentablement  aux  espé- 
rances qu'on  avait  fondées  sur  cette  entreprise  ;  et,  en  fait« 
Oehsenbein  était  sur  le  point  d'émigrer  en  Ann  rique  lorsqu'il 
fut  retenu  en  Suisse  par  les  instances  d'un  réfugié  allemand, 
Ëmest  Schâler,  établi  à  Bienne. 

Oehsenbein  s'attacha  alors  h  convaincre  le  parti  des  corpo» 
francs  du  manque  absolu  de  fondement  des  re|>rôches  qu'il 
lui  adressait;  cette  justification  n'était  pas  difficile,  car  en 
réalité  l'insuccès  ne  pouvait  lui  être  imputé  ;  il  avait  rempU 
consciencieusement  ses  devoirs  comme  commandant  de  Texpé- 
dition  des  corps-francs  :  la  paix  fut  bientôt  conclue  entre  eux 
et  leur  ancien  chef,  et  elle  fut  scellée  par  l'offre  qui  lui  fut 
Élite  d'un  sabre  d'honneur  destiné  à  remplacer  celui  qu'il  avait 
perdu  devant  Lucerne  ;  singulière  manifestation,  et  qui  carac- 
térise bien  cette  époque  d'excitation  générale. 

Ainsi  assuré  de  nouveau  de  l'appui  de  son  propre  parti, 
Oehsenbein  mit  dès  lors  tout  en  œuvre  pour  renverser  le 
gouvernement  de  Berne;  cela  n'était  possible  que  par  la  voie 
d'une  révision  de  la  constitution  qui  fut  anssîtêt  mise  sur  le 
tapis  et  décidée. 

Le  gouvernement  de  Berne,  qui  avait  pris  une  position  si 
équivoque  vis-k-vis  des  oorps*francs«  et,  somme  toute,  si  in- 
fllMflft.  M».  T.  V.  -  Août  1850.  35 
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digpe  des  i(DcieDDe&  iradiMtms  de  la  loyaaié  berooiae,  ne  fîit 
l'objet  que  de  regrets  fort  milices,  mais  on  ne  put  pas  pour 

cela  approuver  les  moyens  donl  se  servit  Oclisuiibeio  afin  de 
dépouiller  i'avpyer  Neuhaus  de  la  popularité  dont  il  avait  si 
longtemps  joui  auprès  du  peuple  bernois. 

Â  peine  la  nouvelle  constitution  avait-elle  été  acceptée  par 
la  votation  populaire,  qu'Ochsenbein  se  fit  nommer  député  à  la 
Diète  pour  siéger  comme  représenlanl  du  puissant  Etat  de  Berne 
dans  le  sein  de  cette  autorité  même  qui  avait  osé,  il  y  avait  si 
peu  de  temps,  le  rayer  du  réle  de  rétat-mayor  fédéral.  Dana 
le  sein  de  l'assemblée  constituante  de  Berne,  Ochsenbein  du 
reste  déploya  non-seulement  une  grande  acLivité,  mais  fit 
preuve  de  beaucoup  de  talents  naturels,  et  déjà  alors  il  com- 
mença à  s'éloigner  de  ses  collègues  du  parti  radical  eitréme. 

Ëlu  membre  du  pouvoir  exécutif,  il  fut  chargé  du  dépar- 
*  tement  militaire  et  se  fit  donner,  comme  chef  de  ce  départe- 
ment, le  grade  de  colonel.  En  1847  ii  éiait  président  du  Con- 
seil d'Etat  bernois,  et  Berne  se  trouvant  canton  vorort,  il  re- 
vêtit en  même  temps  la  présidence  do  Vorort  et  de  la  Diète.  Le 
discours  qu'il  prononça  en  cette  qualité  k  Tonvertore  de  la 
Diète  de  1847,  au  mois  de  juillet,  restera  un  remarquable 
document  historique. 

Malgré  ses  antécédents,  on  ne  pourrait  avec  justice  reprocher 
il  Ochsenbein  d'avoir  poussé  k  ta  guerre,  mais  une  fois  qu'elle 
tut  décidée,  il  eût  ardenimeut  désiré  être  nommé  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  fédérale.  Sans  s'arrêter  aux  prescrip- 
tions des  règlements  militaires,  il  s'était  hïi  nommer  colonel 
fédéral  ;  mais  quelles  que  fassent  les  excellentes  dispositions 
dont  la  Diète  était  animée  pour  son  président,  elle  comprit 
trop  bien  rimpurtance  du  poste  éminent  auquel  elle  était 
appelée  à  pourvoir,  et  elle  choisit,  pour  mettre  k  la  téte  de 
Tannée  fédérale,  le  colonel  fédéral  G.*H.  Dufour,  et  pour  chef 
de  l'étal-major  général  le  colonel  Frey-Herosée  ;  de  son  côté 
le  général  Dufour  confia  le  commandement  des  divisions  de 
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rannée  à  d'aneieDs  officiers  aupérieurs  parfaiienent  expéri*» 

mentes.  Néanmoins  Ochsenbein  brûlait  du  désir  d'entrer  en 
vainqueur  dans  Lucarne,  et  d'enlever  k  l'arsenat  de  ceiiQ  ville 
les  iropbées  qu'il  cenaervait  de  la  déroute  éprouvée  par  l'ex- 
pédition des  corps->fraDCS. 

Pour  réaliser  ce  réve  de  revanche  militaire,  il  eut  l'idée  sin- 
gulière  de  mellre  en  campagne,  à  côlé  de  l'armée  fédérale,  une 
division  de  réserve  bernoise  deslioée  à  opérer  à  travers  l'Eut-* 
libuch,  par  Mallers  et  Littau«  sur  ces  points  mêmes  où  Ocbseo* 
beîn  avait  éprouvé  des  pertes  si  sanglantes  dans  son  attaque 
de  Lucerne  en.  18^5. 

Le  général  en  chef  dut  faire  cette  con cession  au  président 
de  la  Diète,  qui  échangea  Immédiatement  la  toge  contre  l'uni- 
forme :  comme  adjudants  Ochsenbein  choisit  deux  réfugiés  ai> 
lemands,  Ernest  Schûler  et  Becker. 

Jusque-là  la  carrière  (yOcbsenbein  avait  été  celle  d'un  am- 
bitieux qui  ne  recule  devant  aucun  mo^en  d'arriver  à  son  but  ; 
en  revanche,  durant  hi  période  de  la  guerre  du  Sonderbund,  il 
eut  roccasion  de  déployer  de  plus  grandes  qualités  ;  nous  ne 
voulons  pas  parler  des  lauriers  et  de  la  répulalion  militaire  qu'il 
peut  s  être  acquis  dans  cette  guerre  heureusement  termmée 
avec  st  peu  de  sang  versé;  les  drapeaux  qui  tombèrent  dans 
les  mains  du  général  bernois  ne  furent  pas  conquis  sur  les 
champs  de  la  bataille,  mais  tout  simplement  enlevés  dans  les 
églises.  Du  reste,  nous  estimons  qu'il  s'est  acquis  une  gloire 
plus  solide  par  son  énergique  et  noble  attitude  à  Malters  qu'il 
sauva  de  la  vengeance  des  soldats  bernois.  Le  plus  beau  jour 
de  la  vie  d'Ochsenbein  fut  bien  certainement  celui  où  il  rentra 
2i  Bej  [ic  il  la  lèle  de  sa  division,  la  guerre  une  lois  terminée. 

Depuis  cette  époque  il  parut  s'être  opéré  une  véritable 
transformation  dans  son  caractère  ;  il  appartenait  évidemment 
ù  ces  natures  rares  que  le  sentiment  de  hi  puissance  élève  el 
épure,  à  ces  intelligences  qui  ont  besoin  d'une  certaine  atmos» 
phère  de  succès  et  de  sympathies  extérieures  pour  développer 
les  meilleurs  germes  qu'elles  recèlent. 


Ochsenbein,  dont  I  ambition  paraissait  maiatenant  satisftite, 
af^il  acquis  plus  de  consislance  morale,  et  comme  président 
du  gouvernement  bernois,  du  Vororl  fédéral  et  de  ia  Diète  îl  fit 
pMuve  à  h  fois  de  beaucoup  dè  pnidMee  et  de  sagacité,  en 
même  temps  que  d'une  grande  fermevé*  et  d'un  jofcenieilt 
calme.  Il  montra  sm  iout  les  premières  de  ces  qualiies  à  1  occa- 
sion des  délibérations  sor  ta  nouvelle  coQ$tilution  fédérale^ 
et  Ites  demièrea  dans  ses  rebtiods  atec  le  corps  diplomatiquie 
et  a^ecf  l'étranger.  La  manière  k  la  fois  mesui^  ei  énergique 
dont  il  reçut,  en  novembre  18i7,  rnmbassadénreYlraordfnaîM^* 
de  TAnglelerre  en  Suisse,  sir  Slralford  Canning,  ce  lord  de 
Reddiâe  tout-puissaDt  à  Goostautinople,  fui  aussi  inattendue  ei 
m>iivdlé  po«r  ee  dernier  qu'honorable  pour  Oebsenbein,  qui 
M  dans  cetie  occasion  mainlenir  dignemeat  l'entière  iiidé- 
peudaiice  de  la  Suisse,  même  vis-k-vis  d'une  puissance  amie. 

La  proclamaiiou  de  la  république  en  France  en  l'8'f8  efftaja 
Ocbsenbein  plus  qu'elle  ne  l'enivra*  et  à  cet  égard  lUncarïiine 
avait  parfiiitement  raison  lorsqu'il  disait  que  la  républl(]Ue  Pnàûi^ 
çaise  n'avait  pas  éié  accueillie  plus  froidement  à  Saint-Pé- 
tersbourg qu'a  Berne.  Ochsenbem,  qui  etaildoué  d  une  grande 
pétténratiofi  naturelle  et  d'une  rstre  finetise  d'observation,  sV 
pèrçnl  bién  vile  que  la  pdsition  des  peniies  républiqneii  suisM 
k  t6tè  de  lu  ptitmnrrrépnbKKfoe  français  serait  immanqua-» 
blëment  difficile,  sinon  positiveinenl  dangereuse.  Il  agit  aussi' 
avec  une  prudence  réelle  et  avec  une  protonde  inieiligeoce 
dbflT  vraiis  tiitéféls  de  A  paitrie  vis^<*-tis'  dé  la  Sardaigne»  lort-^ 
<|<fe  oelfe^ci  proposa  3r  la  Strisâie  de  conclure  afvec  elfe  tine  al- 

Iturice  offensive  et  délensive.  Qui  eût  pu  supposer  que  l'ancien 
cirei  des  corps-lraucs  résisterait  un  jour  à  la  tentai  on  qu'on 
f^*at«  miroiter  à  se»  )eox  d'attaeber  sont  noiii  k  h  délivrance 
ilël'fiafifel  Ocbsenbem,  danseetteoiccasiion,  songesi  pbifràttm 
pays  qw'à'  kr  fvropre  gloire,  et  s'eir  tint,  malgré  tous  les  effc^ 
que  l'on  lit  auprès  de  lui,  à  TancH'nne  et  historique  politique  de 
ueutralité  de  la  Snist^e,  même  au  naqtie  d'être  jeté  pai^essu» 
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le  bord  par  ses  amis  politiques.  Il  a  rendu  par  là  h  la  Gonfédé- 
raûon  m  service  incalculable  qui  doit  Ca^'^e  oiiblier  et  pardon* 
ner  tomes  ies  fautos  mil  pv-iMi^ttllre  préeéd€m«iilir 
ear,  ftaVemuéB  de  k  Saine  dws  tue  eUieiiee  avec  la  S»rfl9Î«' 
gne^  ritalie  n'eût  guère  eu  plus  de  chance  de  conquérir  &a 
liberté,  et  la  Suisse  en  revanche  y  aurait  infailliblement  pefidu 
la  position  privilégiée  que  lui  ont  faite  ao  milieu  des  puissaoefla 
ewiDpéaiiiiee  les^traît^s  d#  IBIS. 

ilvec  -de  semblables  antécédents  réleelion  d'Ocbsenbeia  anr 
Conseil  fédéral  étaii  donc  très-naturelle  et  parfaiieraent  justi- 
fiée, li  n'avait  pas,  il  est  vrai,  un  fond  acquis  de  connais- 
sances aussi  considérable  que  Ji.  le  D' Fumr,  ni  un  oaractèire 
aussi  bien  équilibré;  mats  i)  avait  peut-être  pins  de  conp 
d'œil,  et,  suivant  les  circoublances,  plus  de  qualités  positiveset 
actives;  à  le  voir  agir  on  sentait  qu  il  y  avait  chez  lui  une 
^ale  habitude  de  la  selle  et  du  pupitre.  Cependant  la  position 
d'Ochsenbein  était  fort  loin  d'élre  aussi  bien  établie  dans  le 
canton  de  Berne  que  celle  du  Furrer  dans  le  canton  de 
Zurich;  il  avait  des  adversaires  à  droite  et  des  ^adversaires  k 
gauche  ;  la  répugnance  des  uns  s'attachait  k  l'ancien  chef 
des  corps-francs,  tandis  qûe  lliostilité  des  autres  a«aii  en  vue 
i'bomme  p<Jitique  réfléchi  et  le  partisan  de  la  neutralité.  En 
outre,  Ochsenbeiu  n'avait  daus  !a  presse  aucun  organe  qui  lui 
(ki  absolument  dévoué,  et  toutes  ces  circonstances  réunies  fal- 
iliant  qoCf  malgré  aes  talents,  ses  services  incontestables^ 
et  le  jugement  favorable  que  Ton  porta  anr  lui  à  Londres 
comme  a  Vienne,  sa  position  n'était  rien  moins  qu'assurée  e| 
solide. 

Dmiel'Hmn  Uruay, 

Equitablement ,  c'est-à-dire  si  la  Soisae  av»t  été  h  une 
époque  de  calme  intérieur  coinplet,  ia  troisième  place  dans  le 
sein  du  Conseil  fédéral  aurait  d^  revenir  à  un  citoyen  du  troi- 
sième des  cantons  nncienneasént  vomriseona  rempire  dn  fm$» 
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de  1815  fLiicerae),  ou  tout  au  moins  à  un  représentant  de  la 
Suisse  catholique;  mais  cela  n'était  guère  possible  immédiate» 
neot  après  la  fin  de  la  gverre  civile,  et  celle  iroi«ème  place 
fol  donnée  an  rédacteur  principal  de  la  nooTclte  conslitatton 
fédérale,  h  riiomme  qui  avait  été  le  primas  moior^  pendant  la 
période  de  crise  que  venait  de  traverser  la  Suisse»  à  Daniel* 
Henri  Druey,  de  Faoug,  dans  le  canton  de  Yaud. 

Druey  élail  sans  contredit  l'individualité  la  plus  originale^ 
la  plus  riche  en  facultés  du  nouveau  pouvoir  fédéral.  Fils  d'un 
aubergiste  de  Faoug,  petit  village  vaudois  situé  près  de  la  fron- 
tière fri bourgeoise,  il  avait  fait  ses  premières  éludes  k  Tacadé^ 
mie  de  Lausanne,  puis  était  allé  les  compléter  dans  les  uni- 
versités allemandes  d'Heiddberg  et  de  Gôltingen,  et  enfin  k 
Paris  et  en  Angleterre  ;  il  avait  acquis  une  instruction  aussi 
profonde  qu'étendue.  Druey  élail  avant  tout  un  penseur,  et  se 
sentît  par  conséquent  dès  l'abord  plus  attiré  par  l'élude  de  la 
philosophie  que  par  celle  du  droit.  Il  lut  avec  ardeur  tous  les 
systèmes  philosophiques  des  anciens,  ainsi  que  ceux  des  Alle- 
mands, des  Anglais  et  des  Français;  il  s'habitua  ainsi  de  bonne 
heure  aux  méditations  sérieuses.  Bien  que  ces  méditations  le 
conduisissent  quelquefois  k  des  pomts  de  vue  originaux  et  \ 
des  résultats  qui,  exprimés  de  la  façon  pittoresque  et  souvent 
même  baroque  qui  lui  était  particulière,  inspiraient  à  ses  au- 
diteurs une  espèce  d'épouvante,  il  ne  s'en  effrayait  nullement, 
sachant  bien  que  les  philosophes  de  l'anliquité,  aussi  bien  que 
les  philosophes  modernes,  ont  en  k  côtoyer  les  mêmes  abîmes, 
et  si  Druey,  comme  pensenr,  était  un  véritable  Allemand, 
sa  nature  française  reprenait  bien  vite  le  dessus  dans  l'action  ; 
malgré  son  penchant  pour  les  spéculations  philosophiques,  il 
possédait  un  sens  pratique  Irès^développé  qui  le  retenait  tou- 
jours en  deçà  des  limites  du  possible. 

A  l'époque  où  il  revint  dans  sa  pairie,  à  la  fin  de  la  période 
de  1820  k  1830,  le  gouvOToement  du  canton  de  Vaud  élail 
dèjk  fort  différent  de  ce  qu'il  avait  été  au  comnencemenl  de 
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siècle.  €.-F.  de  la  Harpe  n  avait  plas  d'intlueDce,  et  à  la  sienne 
mit  succédé  celle  de  Muret  et  de  Secrétan  qui  s^étaieot  déjà 
asiBez  éloignés  de  leur  point  de  départ  poor  se  voir  bientét  ex- 
posés à  être  suspectés  d'aristocratisme.  À  la  téte  dn  gonver-  . 
nement  se  trouvait  Emmanuel  de  la  Harpe,  fils  du  général 
tombé  en  Italie,  formé,  comme  Druey,  par  les  éludes  des  uni- 
vmités  allemandes. 

L'expérience  de  la  vie  politique  qu'avait  iaite  Emmanuel  de 
Ja  Harpe  l'avait  conduit  h  la  conviction  que  les  républiques  ne 
pouvaient  se  maintenir  à  la  longue  que  si  elles  étaient  fondées 
sur  une  base  aristocraliquet  parce  qu'il  estimait  que  les  ca- 
prices de  la  démocratie  pouvaient  bien  détruire  et  reconstruire, 
mais  qu'ils  n  élaient  pas  susceptibles  de  rien  maintenir,  ni  de 
rien  conserver.  Le  jeune  Druey  professait  alors  les  mêmes  opi- 
nions; le  développement  politique  de  TAngleterre  avait  fait  en 
particulier  sur  lui  une  profonde  impression;  aussi  n'aurait^il 
pas  éprouvé  la  moindre  hésitation  à  appuyer  le  gouvernement 
de  cette  époque  dans  sa  marche  libérale  modérée.  Nommé  con- 
seiller d'Etat  après  le  mouvement  de  1831,  Druey  se  fit  re* 
marquer  par  une  infatigable  activité;  en  1832,  il  se  fit  con- 
naître pour  la  piemière  (ois  dans  la  sphère  des  afliiires  fédé- 
rales, ayant  été  envoyé  alors  à  la  Diète  de  Lucerne  avec  le 
professeur  Monnard  et  M.  Chàtelanat.  Dans  ce  nouveau  centre 
d'action,  il  ne  tarda  pas  non  plus  k  attirer  sur  lui  l'attention, 
mais  en  même  temps,  en  se  comparant  aveeles  hommes  vis-à- 
vis  desquels  il  se  trouvait,  il  arriva  prompiement  à  la  convic- 
tion intérieure  qu  il  pouvait  s'être  jusque-là  exagère  la  portée 
de  certaines  notabilités  fédérales.  Il  avait  conservé  de  ce  temps 
un  souvenir  agréable,  et  il  aimait  à  rappeler  le  désir  qu'avait 
exprimé  l'envoyé  de  Russie  (Séverine)  de  faire  sa  connais- 
sance. Ce  n'était  pas  sans  une  certaine  salisfaclion  d  amour- 
propre  que  Druey,  lorsqu'il  racontait  cet  incident,  ajoutait 
4|ne  ce  6a  diplomate  avAtt,  à  cette  occasion,  hii  Tobservation 
que  Vand  avait  choisi  son  premier  député  à  la  Diète,  Monnard, 
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pour  parler;  le  second,  Châlelanat,  pour  écrire;  mais  il 
mit  eu  soin  de  lear  adiaiodre  Druey  pour  penser. 

Dniey,  qoi  s'était  acqw  la  confitooe  des  libéraux  modérés^ 
fat  eovoyé  k  B&le  comme  repréfieauni  de  le  CowSMm/àtm^ 
kToeeesien  des  dissensions  politiques  qui  tmveîlbîeat  alofSiett 
canton.  Cette  position,  que  Baumgariner  avait  longtemps  arabi- 
tioonée  sans  pouvoir  jamais  Talieindre,  eut  une  inflitence  décè" 
8ÎTe  sur  la  earrîàre  politique  de  Drney  •  Soit  qu'il  ait  reeom  eifio 
dans  ee  eanton,  agité  par  les  plua  ardenies  passiene,  la  véiiiable 
route  qu'il  voulait  suivre,  soit  qn'il  ail  été  mis  en  rapports  dje 
discussion  et  de  correspondance  avec  des  hommes  qui  exer- 
cèrent sur  lui  noe  gmde  action,  il  n'en  est  pas  moins  positif 
qne  Bniey*  arrivé  libérai  k  Bâie,  en  revint  radical.  Depuis  ceiia 
époque  il  appartint  complètement  au  parti  radical,  dont  il  ex- 
posa les  principes  et  les  vues  dans  le  NouvelUHe  mudoui  avei* 
lalent  et  énei|pe.« 

Gomme  alors  le  canton  de  Vaud  n'était,  encore  rien  moins 
qn'inféodé  au  radicalisme,  Druey  perdit  d'abord  plutôt  qu'il  ne 
gagna  en  influence.  Mais  rexpédiiion  en  Savoie  des  Polonais 
ei  des  Italiens,  en  1834,  imprima  à  ce  canton  une  première 
secousse  dans  le  sens  de  la  révolution. 

À  celte  époque,  Druey  était  en  relation  avec  Maaxioi,  vers 
lequel  il  se  sentait  attiré  comme  vers  un  philosophe  pratique 
qui,  comme  lui,  ne  reculait  devant  aucune  conséquence  de  ses 
principes  ;  et  même,  s'il  faut  i^uler  foi  au  rapport  offiâei  piip 
blié  en  1 836  par  le  préfet  de  Berne,  Roscbi,  Druey  aurait  élé 
dans  ce  temps  un  des  membres  principaux  de  la  propagande 
révolutionnaire  européenne. 

Dès  lors  Druey  s'occupa  beaucoup  de  la  question  d'un 
changement  dans  lu  constitution  de  la  Confédération.  Mais 
oommeni  mettre  en  œuvre  cette  transformation?  Il  ne  parais 
sait  pas  que  l'on  pût  atteindre  le  but  par  T intermédiaire  de  la 
Diète  elle-même  depuis  que,  en  1833,  le  pri^et  de  ré¥isio9 
de  Bossi  avait  été  r^eté  par  le  peuple  du  canton  de  Lneeme; 
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bien  peu  de  voix  s'étaient  prononcées  même  pour  une  a9r 
wàblée  consiiUMyMe  fiédénle*  Il  (élail  donc  songer  k  d'auijnd^ 
moyeng^  il  fmtt  que  Drney frajeu  «a  moment  de  saisir  i'oo- 
casioA  do  tir  fiédéral  qui  eut  Ken  en  1836  b  Lausanne,  fonr 
proposer  è  tous  les  tireurs  rassemblés  une  nouvelle  constitu- 
tion, analogue  à  celle  qoi  existe  maiolenarit,  d^s  Tespé»- 
nnee  qu'^siiite  «Ile  serait  adaptée  psr  le  peuple  suisse  dans 
sas  fetalîoiis;  mais  des  motifii  i|ue  l'on  ne  eonnait  point  s'op^* 
posèrent  à  ce  que  celte  tentative  tût  essayée  ;  ce  n'était  que  dix 
ans  plus  tard  que  devait  être  atteint  le  biu  que  déjà  alors  se 
préposait  Dniej. 

En  aUendant,  son  Influence  dans  le  canton  de  Vaud  allait 
grandissant.  Son  rival  Monnard  fut  tout  d'un  coup  abandonné 
parla  faveur  populaire,  en  1838,  au  moment  où  il  venait  de 
recevoir,  par  Torgane  de  M.  le  docteur  Furrer,  les  ovations 
da  la  Suisse  orientale.  Vaod  laisss  tomber  à  terre  oe  citajen  an 
■nlien  de  son  triomphe,  absolument  comme  on  enfont  rejette 
le  jouel  dont  il  vient  de  s'amuser,  et  ce  fut  Druey  qui  recueillit 
son  héritage. 

En  I839t  il  représenta  de  nonveau  son  canton  dans  la  sain 
de  la  Diète,  et  cette  fois  en  qualité  de  premier  député. 

Cependant,  dans  le  cours  de  cette  session  de  la  Diète, 
Druey  fut  sur  le  point  de  rompre  avec  ses  amis  politiques  des 
autres  cantons,  parce  que,  plus  attaché  aux  principes  qu'aux 
personnes,  il  prit  à  Toccasion  des  événamenis  du  6  septaml^De 
1BS9,  ï  Zurich,  une  position  inattendue  de  soo  parti. 

La  nombreuse  assemblée  populaire  qui  avait  eu  lieu  k  KIoten 
et  toute  son  attitude  avaient  déjà  convaiiH^  Druej  que  le  gou« 
vemement  da  Zurich  défait  6nir  par  capituler  avec  le  penpb 
dans  la  question  da  Tappel  k  l'université  du  docteur  Strauaa. 
L'offre  faite  par  l'avoyer  Neuhaus  de  comprimer  l'agilation  de 
la  population  zuricoise  avec  des  baïonnettes  bernoises  avait 
d'antMit  plus  révolté  Druey,  que  le  canton  de  Vaod  poufait. 
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Itii  aassî,  s'attendre  à  voir  le  Mûiz  (c'est  ainsi  qu  ii  appelait  le 
canton  de  Berae)  émeiiie  à  son  égsrd  les  mêmes  prétentions. 

Lors  donc  que  le  6  septembre,  après  one  lutte  ssngbme 
entre  le  peuple  et  les  troupes  du  gouvernement,  la  Diète  sié- 
geant b  Zurich  discuta  ce  (ju'il  y  avait  a  faire,  sous  la  prési- 
dence de  l'avoyer  Neahaus^  Druey  se  sépara  de  ses  amis  poli- 
tiques*  qui  voulaient  tons  quitter  Zuridi  et  faire  intervenir  des 
troupes  fédérales,  et  il  défendit  la  proposition  de  rester  dans 
eelte  ville.  Selon  son  opinion,  le  peuple  souverain  du  canton 
de  Zurich  non-seulement  avait  le  droit  de  révoquer,  quand 
bon  lui  semblait*  son  gouvernement  et  de  changer  de  constitu- 
tion, mais  encore  c'était  k  lui  seul  de  décider  par  qui  devait 
être  eiercée  rauiorité  du  vororl  confiée  au  canton.  Comme 
dans  la  Diète  on  contestait  celte  théorie,  qui  remettait  au 
peuple  zuricois  seul,  parce  que  le  vorort  se  trouvait  en  cet  ins- 
tant k  Zurich,  le  droit  de  faire  et  de  défaire  k  son  gré  Tautorilé 
supérieure  eiéeutivede  la  Confédération,  Druey  répondit  avec 
violence  :  «  Que  ferait  Tempereur  Nicolas,  si  des  ministres  qui 
auraient  perdu  sa  coniiance  voulaient  s  imposer  à  lui?  Il  les  jet- 
terait tous  hors  de  son  palais,  et  s'ils  revenaient  k  la  charge,  il  les 
ferait  enfermer,  juger,  fusiller,  que  sais»je?  et  vous  ne  loi  con» 
testeriez  pas  ce  droit.  Messieurs!  Eli  bien,  je  soutiens,  moi, 
que  le  peuple  du  canton  de  Zurich  est  tout  aussi  souverain 
que  Tautocrate,  qu'il  a,  comme  lui,  le  droit  de  renvoyer  ses 
mandataires  qui  lui  déplaisent,  car  la  $owMraxneté  êU  de  tous 
/es  insiants  f  »  A  la  suite  du  discours  de  Druey,  la  Diète  décida 
de  rester  h  Zurich,  et  il  n'y  eut  pas  d'intervention  fédérale. 
L'autorité  fédérale  avait  re<;u  un  rude  échec,  mais  on  avait 
évité  la  guerre  civile,  qui  n'eût  pas  manqué  d'éclater  dans  le 
cas  d'occupation  du  canton  par  les  troupes  de  la  Confédéra- 
tion, et  c'est  surtout  à  Druey  que  Zurich  doit  d'y  avoir 
échappé. 

Mais  cenx  qui  prirent  alors  grand  plaisir  aux  théories  de 
Druey,  parce  qu'elles  étaient  d'accord  cette  fois  avec  leurs 
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sympathies  politiques,  eurent  bientôi  ^occasion  de  voir  appli- 
quer dans  le  Tessin  et  dans  le  Valais  les  mêmes  prineipes  d'une 
manière  moins  satisfaisante  pour  eui. 

Rdatiyement  li  la  déeision  prise,  en  1841,  parle  Grand  Con- 
seil argovien  pour  la  suppression  des  couvents,  Drney  vnnliu 
d'abord  prendre  une  position  de  conciliation  ;  mais  la  presse  et 
ks  manifestalions  populaires  lui  prouvèrent  bientôt  que  ee  n'é- 
tait pas  sur  ce  terrain  qu'il  se  rencontrerait  avec  l'opinion  de  la 
grande  majorilé  du  peuple  vaudois.  I!  ne  voulut  pas  commettre 
deux  fois  la  même  faute  politique,  et  lorsque  bienlôl  après 
surgit  la  question  des  jésuites,  qu'il  vit  que  la  volonté  popu- 
laire allait  bienlôl  au  delà  des  inleniions  du  gouvernement,  il 
n'hésita  pas  à  faire  cause  commune  avec  la  révolution  eonire 
le  Conseil  d'Elai  <h)ns  lequel  il  siégeait,  et  ^  dissoudre  le  Grand 
Conseil  qui  Tavail  nomnié  à  ces  fonctions.  Mais,  comme  dans 
rimervalle  qui  s'écoula  de  ce  moment  à  Touverture  d'une  nou- 
velle session  de  la  Diète,  les  nouvelles  autorités  ne  s'é(ai«it  pas 
encore  consliiuécs,  qu'aucune  instruction  n'avait  pu  être  discu- 
tée pour  les  députés  en  Dièle,  et  que  ceux-ci  n'avaient  pas  même 
pu  recevoir  de  nouvelles  lettres  de  créance  Druey  parut  dans  le 
sein  de  la  Diète  avec  le  mandat  qu'il  tenait  du  Grand  Conseil 
qu'il  venait  de  foire  dissoudre  lui-même.  Ainsi,  an  moment  oà 
il  se  proposait  de  réclamer  l'expulsion  des  jésuites,  il  agissait 
pleinement  d'après  le  principe  des  jésuites  que  la  tin  justitie 
les  moyens;  il  ne  fut  pas  le  moins  du  monde  embarrassé  pour 
démontrer  k  la  Dièle  que  la  volonté  do  peuple  souverain  du 
canton  de  Vaud  devait  èii  e  pour  elle  tout  aussi  claire,  maniresiée 
par  l'assemblée  populaire  de  Montbenon,  qu'il  avait,  comme 
on  sait,  présidée  du  haut  d'une  échelle,  que  si  elle  l'eAt  été 
par  une  volation  régulière  du  Grand  ConaeiL  La  Dièle  eut 
quelque  peine,  il  est  vrai,  à  admettre  cette  théorie,  mais 
à  la  fin  on  trouva  douze  voix  pour  reconnaître  la  validité 
des  pouvoirs  de  M.  Druey.  Il  est  aisé  de  comprendre  que, 
4lès  ce  moment,  Druey  fut  complètement  acquis  au  parti 


5^  LA  SUSSE 

de  la  réfolfitîoo,  qu'il  mirat  tmir  à  tonr  dans  tovis  les  eantpQ» 

pour  éviter  une  réaction  dans  le  sien.  Le  mouvement  qin  reo- 
versa  à  Berne,  en  1846,  l'avouer  Neabaos*  dont  Drue^ 
toujoDis  €«  beaaetup  de  f eioe  k  ftu(»|MMrter  les  allms  infié* 
neuses,  et  la  chute  dn  gonfernement  de  Genève,  k  b  fin  4e 
la  même  année,  furent  donc  des  événements  irès-bien  venus 
pour  Dniey.  Mais  dans  son  esprit  ce  n'était  là  que  le  préan^ 
bule  de  la  révision  du  pacte  ou  d'jiné  révolution  fédérale.  F'h- 
dèle  à  son  principe  qu'un  magistrat  fépttblicain  doit  s'attacher 
k  réfléeliir  exactement  dans  ses  actes  les  convictions  popiilatres, 
il  devait  être»  et  fut  eÛectivement,  en  1847,  un  des  principaux 
promoteurs  de  la  guerre*  Sans  lui  et  M.  Eytel,  la  dissolution  dn 
Senderbund  par  les  armes  et  Kexpulaimi  des  jésuites  n'eussent 
vraisemblablement  pas  eu  lieu.  Il  fut  le  seul  qui  n'bésita  jpas 
nn  instant  devant  les  con^quences  possibles  d'une  résolution 
extrême,  et  qui,  dès  les  premiers  jours  de  la  réunion  de  la 
Diète»  alla  tout  droit  aux  moyens  qqi  devaient  conduire  au 
but.  Si  l'issue  de  la  guerre  du  Sonderbund  avait  été  autre 
que  ce  qu'elle  a  été  en  fait,  Druey  eût  eu  à  cet  égard  une 
lourde  responsabilité  à  porter.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
si  c'est  surtout  à  Tinébranlable  énergie  et  à  l'infatigable  act^ 
vité  de  Dru^  que  la  Suisse  doit  en  grande  partie  sa  cemdtu- 
tio«  actuelle,  c^est  li  lui  qu'il  faut  rapporter  aussi  directement 
un  certain  nombre  de  ses  plus  réels  avantages. 

ËQ  elfet,  dans  le  sein  dt^  la  Commission  de  la  Diète  qui  fut 
chargée  de  k  rédaction  d'un  projet  de  constitution,  Druey  aat 
se  montrer  homme  d'Etat  expérimenté  et  habile  autant  que 
précédemment  il  avait  été  homme  de  parti  actif  ei  énergique; 
ses  discours  sont  de  beaucoup  les  pbis  riches  eu  connaissances 
de  toute  espèce,  et  c  est  surioui  k  son  influence  que  sont  dus 
les  principes  sages  et  conservateurs  qui  furent  inscrits  dans 
la  nouvelle  constitution.  Grâce  à  l'expérience  cantonale  et 
fédérale  qu'il  possédait  comme  bomme  politique  et  à  l'u- 
sage plein  de  sagacité  qu'il  sut  en  faire,  Druey  a  été  ne»- 
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aeukittient  lê  rédaolear,  mais  aussi  le  principal  créateur  de 

lï  constiiiuion  fédérale  de  1848,  sur  les  dispositions  de  la- 
quelle il  â  eu  une  iotlMeuce  décisive.  Il  n'éiait  donc  que  juste 
ipe  Druqr  fil  ptnte  dn  premier  Conseil  fédéral,  bieo  qu'il  tm 
«S  crfMif  àt  alors  avoir  -été  membre  ni  du  Goaseil  n^iional,  i^i  du 
Cooseil  des  Ëlats. 

C'élaii  celui  des  membres  du  nouveau  pouvoir  exécutif  que 
ses  antécédents  plaçaient  le  plus  sur  la  gauche;  mais,  à  côté  à» 
sa  philosophie  révolntionnaire,  il  possédait  les  qnalilés  d'ilH 
véritable  homme  d'Etat,  et  n*étsK  )>as  disposé  k  se  lancer,  Bors 
des  i'i'miies  de  ce  qui  éiaii  possible  el  pratique,. à  la  chasse  dea 
irtopies. 

Ses  précédentes  relations  avec  les  principales  célébrités  ré-* 
vettitionnaires  européennes  Ini  donnèrent  une  action  dans  ce 

sens  que  il  Cintres  n'cussenl  cerlainemenl  pas  eue,  et  dont  il 
sut  se  servir  dans  rinlérét  du  pa^s,  ainsi  que  les  événements 
dlj^vasent  se  charger  bientôt  de  le  prouver* 

Nonr^senlement  le  mieux  doué  de  temn  les  membres  du 
Conseil'  fédéra),  mais  encore,  sans  contredit,  le  pitis  instruit, 
Dfney  devait  inrailliblemeiu  exercer  dans  son  sein  une  grande 
influence,  iniluence  qui  eût  été,  sans  aucnn  doute,  encore  plus 
considérable  st  eUe  se  fnt  débarrassée  des  formes  grotesques 
dàtts  lesifoeNès  se  plaisait  Bruey,  et  qw  ne  firent  que  s*exiigé* 
rer  avec  les  années,  et  s'il  eût  vaincre  son  amour  pour  les< 
paradoxes  el  les  extravagances  de  la  parole.  C'était,  en  somme, 
sMÉsi  que  nous  Tavons  déjii  dit,  un  honmie  d'Ëiai  de  taleoti 
ntsis  ifik  ne  pettf  mallieifreuaeniait  être  absons  du  reprocbn 
^M¥(nf  xtop  souvent  pratiqué  la  maxime  que  tous  lee  moyens 
sûui  bous  pour  arriver  au  but. 

Joseph  JHunztnyer.  • 

Il  fallait  bien,  aprèa  avdir,  dans  le  choii  du  troisième  membre 

du  Conseil  fédéral,  |iasbê,  au  nom  des  exigences  politiques,  sur 
le  droit  que  la  Suisse  catliolique  avait  incontestablement  d'y 
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isécUimer  une  représentation,  il  fallait  bien  tôt  ou  tard  lui 
donner  satisfaction.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  expliqué 

plus  haut,  il  élail  diflicile  île  trouver  un  candidal  qui  rem- 
plit celle  conditiou  dans  le  sein  des  canloas  qui  avaient  ap- 
partenu au  Sonderbund,  même  en  choisisasnt  un  adversaire 
du  Sonderbund,  car  on  n'eût  fait,  par  un  ehoix  semblable,  qna 
blesser  encore  davantage  ces  populations  ;  TAssemblée  fédérale 
eut  la  sagesse  de  n'en  neu  faire,  et  elle  jeta  les  yeux  sur  Jo- 
sepU  Munzinger,  d'Olteo,  dans  le  canton  de  Soleure. 

Personne  n'avait  plus  de  droit  à  cet  honneur  que  Munzinger 
qui,  depuis  bientôt  vingt  ans,  était  à  la  téte  des  aflbires  de  son 
canton,  et  qui  avait  su,  durant  celte  période,  procurer  à  So- 
leure une.  considération  et  une  imporiance  que  ce  canton 
n'avait  eues  à  aucune  autre  époque  de  Tliistoire  de  la  Suisae. 
Munzinger  était  le  fils  de  parents  aisés  qui  le  destinaient  \ 
suivre  la  carrière  du  couiuiercc  après  lui  avoir  fait  traverser  de 
bonnes  études  gjiuoasiales  ;  mais  il  fut  de  très-bouue  heure 
entraîné  sur  le  terrain  des  luttes  politiques.  £n  effet,  déjà  en 
1814,  il  figurait  dans  les  rangs  des  citoyens  qui  se  refusèrent  à 
accepter  le  renversement  de  Tacte  de  médiation  et  le  réta- 
liiisbemenl  des  privilèges  de  la  ville,  et  qui  recoururent  même 
aux  armes.  L'issue  malbeureuse  de  celte  résistance  et  l'empri- 
sonnement qu'il  eut  \  subir  après  cet  échec  avaient  laissé  un 
aiguillon  profondément  enfoncé  dans  le  cœur  de  Muniinger; 
aussi,  eu  1831,  le  relrouvuns-iious  l'un  des  preiuicrs  dans  le 
mouyemeol  de  cette  année,  qui  réussit  k  amener  la  chute  du 
gouvemement  soleurois.  Mais,  dans  rintervalle»  Muniinger 
était  arrivé  k  l'âge  mûr,  et  il  avait  appris  à  se  modérer.  Sou- 
tenu par  son  ami  Reinert,  qui  possédait  une  culture  scienti- 
fique plus  complète,  en  même  temps  que  plus  de  tiuesse  d'es- 
prit et  de  pénétration,  tandis  que  Munzinger  avait  plus  de  force 
de  caractère  et  plus  d'élan,  il  sut  prendre  alors  une  allure  à  la 
fois  réfléchie  et  bien  arrêtée.  Ce  n'était  pas  tant  par  des  con- 
naissances fort  étendues  ou  par  des  qualités  inlellectuelles  hoi^ 
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ligne  que  se  difttinguait  Munzinger;  mais  il  régnait  eo  lui  une 
ai  belle  harmoiite  entre  Teaprit  et  le  ccBiir«  que  cet  homme  de* 

irait  prompiement  être  amené  k  jouer  un  rôle  populaire  daoa 
son  canioD,  et  k  occuper  une  place  importante  dans  les  Con- 
aeiU  de  la  Confédéraiioo.  Sou  jugement  aur  les  personnes  et 
aur  lea  choaea  était  droit  et  sûr,  et  il  avait  avant  tout  le  cœur 
plaeé  du  bon  eôlé.  Entre  toua  aea  coUèguea  au  Conseil  fédéral, 
il  lui  le  seul  qui  eut  assez  de  générosiu^  pour  rendre  justice  à 
un  adversaire  politique  dans  lequel  il  reconnaissait  la  locale 
éoeigie  d'un  homme  convaincut  lors  même  que  cette  énergie 
ae  déployait  contre  lui-même. 

La  position  de  Munzinger  dans  son  canton  fut  du  reste 
toujours  assez  périlleuse,  et  exigea  sans  cesse  de  sa  part 
beaucoup  de  prudence  et  de  circonspection,  car,  en  matière 
politique  comme  en  matière  religieuse,  aea  opinionadevançaienl 
de  beaucoup  ceUea  de  la  population  &  la  tète  de  laquelle  il  ae 
trouvait  [ilacé.  Le  fait  qu'il  réussit  néanmoins  a  maintenir  conti- 
nuellemeot  le  canton  de  Soleure  sur  la  ligne  politique  qu'il  sui* 
vait  lui-même ,  même  dana  dea  moments  où  les  aentîmenta 
eoDfeaaionnela  de  sa  population  catholique  étaient  grièvement 
froissés,  témoigne  assez  eu  laveur  des  qualités  que  nous  venona 
de  reconnaître  à  Munzinger.  Au  reste,  ce  n  est  pas  sans  fon- 
dement qu'on  spirituel  diplomate  français  faisait  un  jour  cette 
remarque  :  ce  On  ne  comprend  pas  Munainger  sana  connaitre 
révéque  Salzmann,  et  ce  dernier  est  une  énigme  pour  tous 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  Munzinger;  ce  sont  deux  volumes 
du  même  ouvrage,  intitulé  :  «  La  régénération  du  canton  de 
Soleure.  »  Le  caractère  doux  et  conciliant  de  l'évéque  don- 
nait à  Munzinger  la  certitude  d'obtenir  de  lui  tout  ce  qui  serait 
juste  et  équitable  s'il  s'adressail  à  lui  avec  calme  et  fermeté, 
ï/évéque,  de  sou  côte,  comptait  avec  toute  certitude  sur  le 
caractère  chevaleresque  de  Munzinger,  qui  se,  faisait  volontien 
le  bouclier  des  faiblea  contre  dea  préteationa  ou  des  agrea- 
aiona  înjuatea;  il  savait  auaai  que,  pour  un  homme  comme 
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■oDxinger,  la  eroyance  est  an  besoiû,  ei  que,  par  ooMé* 
quent ,  TEglise  et  ses  dogmet  n'avaient  rien  à  redouter  de 

lui. 

Pâr  suite  de  cei  accord  Ucite  entre  raulorilé  ecclésiastique 
et  rautorité  civile  du  eanton,  Hnnzinger  vota  dans  la  Diète 
pour  la  suppression  des  couvents  d'Argovie,  tandis  qu'il  laîs^» 
sait  subsister  fort  paisiblement  le^  couveuis  et  les  fondatieiia 
pieuses  de  Soleure. 

Cependant  le  cauchemar  de  la  réaction  pesait  de  temps  à 
autre  sur  l'esprit  de  Munainger,  comme  cela  arrive  en  général 
à  lous  ceux  qui  sont  arrivés  aux  affaires  par  une  révolution, 
et,  dansées  moments,  son  jugement  ordinairement  sain  parais- 
sait complètement  troublé.  Tel  fut  le  cas  lorsque,  en  1841,  il 
se  laissa  aller,  pour  quelque  agitation  de  la  part  de  TopposH 
tiod,  à  faire  siéger  le  gouvernement  k  la  tête  duquel  il  se  trou- 
vait dans  une  caserne  au  lieu  des  salles  de  l'hôtel  de  ville,  et  à 
fatrte  délibérer  ses  collègues  ^  côté  de  canons  chargés.  Mun-> 
ziligef ,  avec  toute  sa  simplicité  extérieure,  aimait  asaei,  do 
reste,  les  contrastes  et  les  mises  en  scène  un  peu  théàtraka, 
et  peut-être  la  nouveauté  d'un  président  de  Conseil  d'Etal  en 
bonnet  de  police  eut  déj^  seule  à  ses  jfeux  quelque  chose 
d'asseï  piquant  pour  lui  pbire. 

En  somme,  néanmoins,  il  n'y  a  pas  d*bomme  d'Etat  sniaie 
qui  ait  poursuivi  son  but  avec  plus  de  sagesse  et  d*éiiergie 
en  même  temps  que  Munzinger  ;  la  conviction  de  la  nécessite 
de  reviser  la  constitution  fédérale  et  d'améliorer  Torgamsaiion 
de  l'armée  suisse  s*était  dès  longtemps  comme  incarnée  en 
lui.  Il  aimait  à  dire  à  cet  égard  en  plaisantant  qu'il  avait 
trois  femmes  également  chères  à  son  cœur;  la  première, 
celle  qu'il  avait  épousée  devant  l'autel;  la  seconde,  la  révi- 
sion du  pacte,  et  la  troiaième,  la  réorganisation  mtlitaire« 
Malgré  cette  chaleur  de  convictions,  il  en  coAta  beaneoop 
à  Munzinger,  en  1847,  pour  se  décider  k  eu  appeler  à  la 
force  des  armes.  Gomme  représentant  de  la  Diète  dans  le 
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canton  d'Unterwaîd,  il  avait  pu  se  convaincre  que  ce  n'étaient 
point  les  gouvernements  qai  avaient  eicité  les  populations, 
mais  biefi' plutôt  celleB-ci  qui  avaieot  foreé  la  main  am  pre^ 
mtèrs  et  tes  raient  aecafés' Ans  la  posrtîéti  oltil^sé  trouvaient 
atf  moment  où  éclata  la  guerre  du  Sonderbund.  De  plus,  il 
répugnait  k  ses  sentiments  généreux  d'autoriser  une  pression 
tiolente  da  fort  snr  le"  faible,  mémè  dans  de  bonbes  intentions. 
Aussi  y  eût*il  une  profonde  différence  entre  l'àttttnde  de  Draêy 
et  celle  de  Munzinger,  qui  ne  s'aimaient  pas. 

Wons  ne  pouvons  nous  dispenser  de  citer  ici  en  passant  un 
incident,  qui  certes  en  lui-même  n'a  eu  qu'une  bien  mince  im- 
pMance,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  propre  à  (aire  apprécier 
le  caractère' de  Ifbnzinger.  Lorsque,  pendant  le  tir  fédéral  dè 
Bâie,  en  184i,  il  s'éleva  parmi  les  tireurs  radicaux  un  indes- 
criptible tumulte  k  i'occasion  du  drapeau  du  Valais,  qui  fat 
arncké  par  eai  du  pavillon  où  flottaient  toutes  les  bannières 
aliissès,  parce  qn*il  était,  à  les  entendre,  "souillé  par  la  sjm- 
glante  victoire  du  Trient,  Munzinger,  vraiment  exaspéré  de  cet 
acte  de  terrorisme  dans  une  semblable  fêle,  sauta  sur  une 
table,  et  s'écria  :  «  Y  a«t-il  ici  un  Soleurois?  »  Personne 
n'ayant  répondu,  il  continua  :  'k  Je  suis  beureux  qu'il  n'y  ea 
ail  pas,  car  j'aurais  rougi  qu'vii  de  mes'eo'ficitoyenS'eûtpii 
prendre  part  h  celte  scène  scandaleuse.»  Puis,  Munzinger  des- 
cendit de  sa  table  avec  le  plus  grand  calme,  au  milieu  de  la 
foule  qui 'venait  d'éclater  en  murmtires. 

Sans  poaséder  des  cotinatssariCiBs  poKtiqoèa  proféndes,  maia' 
armé  d'un  jugement  sain  et  d'un  noble  caractère;  Munsinger' 
fut  un  de  ces  vrais  magistrats  républicains  comme  on  en  voyait 
assez  fréqaenunent  siéger  dans  les  Conseils  des  cantons  à  une 
époque  antérieure.  On  pounit  attendre  de  son  tact  et  de  son 
juganent  réfléchi  qu'il  exercerait  aussi  une  influence  heureuse 
sur  la  transformation  future  des  relations  de  la  Suisse  avec 
l'étranger,  et  cela  a  eu  lieu.  Néanmoins,  après  son  entrée  dans 
le  sein  du  Conseil  fédéral,  Munzinger  a  vu  pâlir  son  étoile,  et 
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îl  n'a  jamaiis  m  èm  le  «eîn  de  celte  atttorité  toute  l'action 

qu'oD  aurait  pu  croiro  fondé  à  lui  prédire.  Aussi  longtemps 
quil  fut  sur  le  (erraiu  caoloual,  Munzioger  avait  été  un  homme 
înportanien  Suisse;  à  Benie«  il  oe  perdît  rien  sans  doute  de 
sa  8Îg»ifieatk>ii«  mais  ses  qualités  d'esprit  et  de  caractère  pa* 
mrent  ne  plus  pouvoir  se  développer  au  même  de^é  dans 
celle  atmosphère  nouvelle.  On  peut  le  comparer  à  un  arbre 
déjà  devenu  trop  puissaut  pour  être  transplanté.  La  Suisse  ca- 
tholique trouva  raremeot  un  appui  daus  MuuzÎDgiMr;  ainsi,  il 
n'osa  pas  être  /iule  vi»-^Tis  de  Frîbourg,  dans  la  crainte  que 
ses  collègues  protestants  ne  vissent  en  cela  quelque  témoignage 
de  partialité  confessionnelle.  Avec  combien  plus  de  courage  et 
de  caractère  le  même  homme,  préaideut  do  Conseil  d'Etat  de 
Soleure,  s'était  comporté  dix  ans  auparavant  (en  1838)  w> 
à-vis  du  gouvernement  de  Schwyiz»  bien  que  ce  gouvernement 
suivit  une  tout  autre  ligne  politique  que  la  sienne  ! 

Néanmoins,  Munzinger  fut  une  des  meilleures  forces  du 
Conseil  fédéral,  surtout  dans  les  questions  politiques.  Mats  il 
ne  se  sentait  point  fait  pour  le  département  des  finances,  qui 
lui  fut  attribué;  ce  sentimenl  pesa  lourdement  sur  son  esprit, 
le  dépouilla  de  sa  fraîcheur  et  de  sou  énergie,  et  fut  certaine- 
ment la  cause  principale  de  ce  qu'il  n'arriva  jamais  à  obtenir, 
dans  le  sein  de  Tautorité  exécutive  fédérale,  cette  part  d'in* 
fluence  que  semblaient  lui  assurer  ses  antécédents.  Pourtant, 
il  serait  injuste  de  ne  pas  mentionner  à  son  honneur  l'intro- 
duction et  l'exécution  du  nouveau  système  monétaire  suisse, 
mesure  devant  Jaquelle  avait  reeulé,  au  eommenoement,  M. 
Speiser  lui-même,  et  qui  est  due  en  grande  partie  1  la  neltmé 
de  coup  d'œil  et  à  la  fermeté  Je  caractère  de  Munzioger.  Cela 
seul  suffirait  pour  lui  assurer  un  souvenir  reconnaissant  de  la 
part  de  la  Suisse* 

EUenm  Franicm, 
Frauscioi,  né  à  Bodio ,  dans  le  Tessin,  fut  élu  cioquièBie 
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neabre  do  Conseil  fédéral;  son  prineipsi  titre  li  cet  honneur 

a  éié  la  circonstaDce  qu'il  appartenait  k  la  Suisse  italienne,  k 
laquelle  ii  fallait  bien  aussi  accorder  une  place  daas  ce  Conseil^ 
et  certainement  il  eàt  été  difficile  de  trouver  pour  la  remplir 
«oiiemnie  plos  digne  qœ  Tanteur  de  la  statistique  àfi  la  Suisse. 

Franscîni,  né  dans  un  petit  ▼titage  de  la  vallée  de  la  Lé- 
vantine,  fut  d'abord  destiné  |iar  ses  parents,  qui  étaient  fort 
pauvres,  k  1  état  ecclésiastique,  et  il  fut  envoyé  k  cet  effet  au 
aémÎMire  de  Milan  pour  y  foire  ses  études;  mais  il  ne  se  sentit 
ancttae  disposition  pour  cette  vocation^  et  préféra  suivre  la 
carrière  de  renseignement. 

De  retour  dans  son  canton,  il  occupa  pendant  plusieurs  an- 
nées la  place  de  régent  d'une  école  de  village,  et  c'est  dans 
cette  modeste  position  qu'il  réunit  les  premiera  matériaux  do 
ses  études  de  statistique  qui  attirèient  sur  lui  d'abord  l'atten- 
tion de  ses  compatriotes. 

Le  parti  libéral,  auquel  il  appartenait  par  ses  convictions, 
cbereha  à  le  faire  entrer  au  Grand  Gonsetlt  mais  il  n'y  put 
réussir  qu'à  l'aide  de  l'appui  de  la  fraction  radicale  extrême, 
dont  Franscini,  homme  fort  modéré,  se  trouva  ainsi  plus  rap- 
proché qu'il  ne  l'eût  désiré.  Son  assiduité  au  travail  le  fit 
bientôt  nommer  secrétaire  d'Etat  (segretario  di  Stato) .  Dans 
cette  position,  aussi  bien  que  plus  tard  dans  celle  de  membre 
du  Conseil  d'Etat,  Franseini  rendit  de  grands  services  li  l*ins^ 
truction  publique  dans  le  Tessin  ;  il  fut  aussi  plusieurs  fols 
envoyé  comme  député  k  la  Diète,  où  il  sut  se  concilier  Testime 
générale  par  aes  connaissances  et  par  la  douceur  de  son  c»» 
radère» 

La  Confédération  ne  pouvait  que  se  féliciter  de  ce  qne.ce  ftt 
Franseini  qui  eût  été  désigné  pour  représenter  la  Suisse  ita- 
lienne dans  le  sein  du  Conseil  fédéral  ;  il  n'était  pas  k  attendre, 
en  raison  de  sa  douceur  et  de  sa  constante  modération,  qu'il 
pût  jamais  exercer  sur  ses  collègues  une  influence  décisive, 
mais  on  pouvait  ii  bon  droit  esfiérer  que  le  lèle  remarquable 
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appelé,  et  que  sud  amour  naturel  pour  la  justice  lui  serait  un 
guide  sûr  daos  les  questions  politiques.  Or,  cet  excellent 
homme  a  pleiieroent  justifié  Josqu'îi  la  fin  de  aa^vie  eatl» 
daoble  espérance. 

Le  eolmel  fédéral  Fre^Ufrotée* 

Le  canton  d'Argovie  avait,  depuis  le  cmnmen cernent  ditsiè»^ 
éei  ymé  ud  rdle  sî  capital  dans-  rbisloire  é»  déreloppeneQt 
politique  de  la  Suisse  qu'il  était  difficile  qu'on  ne  songeAt*  par 
à  lui  au  moment  de  la  composition  du  pouvoiptexécetil  de  11 
Confédérniion  nouvelle.  C'éiail  à  Âarau  que,  pour  la  première 
fois,  s'étaient  rassemblés*  en  1798,  les  autorités  de  la  républi^' 
que  helvétiqee,  une  et  indivisible;  c'était  dn  canton  il'Ai^ge*' 
vie  qu'étaient  sortis  les  directeurs  et  lesrfiiHii8ireB4e  cette  épe** 
qne^  Deveira  canton  indépendant  par 'rade  de  médiation,  Ar^ 
govie  avait  su  conserver  son  aiuonornie  cantonale  après  la  chute 
de  cette  constitution,  et  s'opposer  avec  énergie  à  un  retour 
veiii'le  précédent  état  de  cboMè 

Après  laifévolution  de  c'est  dan  le  canton  d'Atgo^- 
vie  qu'eurent  lieu  les  premiers  mouremems  insurfectionoels^ 

Dit  ans  plus  tard  le  canton  (rArgovie,  après  que  le  calme- 
paraissait  rétabli  dans,  la  Confédération,  avait  rallumé  par  la 
nmoin  de'  la  suppression  dee^  couvents  les  hœiilités  confen» 
sionneltes  qui,  pendant  tant  d'années,  avaient  sépaié  la  SnÎBsn- 
en  deni  camp»  ennemis,  et  au  moment  où  celte  aifiûre  parais** 
sait  sur  le  point  de  s'arranger,  ce  fut  encore  Ârgovie  qui  mit- 
eniavant  l'expulsion  de*  la*  Suisse  de  fordre  des  jésuites. 

Gefnt  do  tetiiloire^argovîen  qneptrtimt  les  deu  eipédH* 
tiens  des- eorps-rnncs,  le  9*déeenifcfe  1^4,  et  le-famriè' 
iS45,  ei  ce» fut'  sur  son^  territoire  que  furent  oi^anisés  ces 
deux  attaques  qui  provoquèrent  la  création  du  Sondcrhund,  et 
ce  fut  toujours  Argovie  qui  fut  en  téte  du  mouvement  pour  la 
dissolution  do  Sonderbnnd. 
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•noées  devait  être  élu  au  Conseil  fédérai. 

Le  choix  de  l'assemblée  fédérale  tomba  sur  M.  Frédéric 
Frey,  d'Âarau,  qui  avait  roiopli  ies  fonctions  de  clief  de  ('é|il* 
majcr  géDéral  pnéant  k  -gutne  du  SouderlMiod,  et  qui  m 
trouvait  alors  à  la  téte  du  gouverueoMot  d'Argovie. 

M.  Frey,  dont  le  père  était  à  Âarau  k  la  téte  d'an  établis- 
sement iiiduslriel  considérable,  avait  reçu  à  l'école  caulonale 
de  cette  ville  une  boaue  îastruciioa  préparatoire  qu'il  avait 
conlMuée  ea  .France  <  et  an  Angleicm,  «où  il  a'était  adenné 
principaleflient l'étude  de  la  chinife  et'de  la  physique,  -et 
qu'il  avait  complétée  par  un  travail  personnel  assidu.  Une  grande 
faciiiié  de  perception,  beaucoup  d'ardeur  a  apprendre,  et  un 
goût  rare  pour  le  travail  avaient  touiours  distingué  ce  jeune 
iMnime  :  loraqu'il  fut  revenu  à  Âarau  pour  a'aasocier  auK  tra- 
Yanx  de  son  père,  il  se  vona -bientôt  li  la  carrière  politique,  et 
dans  la  période  qui  suivit  1830  il  arriva  au  Conseil  d'Etat. 

On  ne  peut  lui  contester  une  grande  énergie  de  travail  et 
i'habilelé  administrative  ;  mais  kpiusieurs  reprises  son  altitude 
politique  aimanqué  de  celte  netteté'd'aHurea  que  l'on  était  en 
droit  d'atlendve  de  la  part  d'un  roagiitrat  «usai  haut  placé. 

Déj^  en  1841 ,  k  l'occasion  du  décret  qui  supprima  les  cou- 
vents dArgovie,  la  manière  dont  il  se  conduisit  comme  com- 
attndant  des  troupes  argoviennes  et  bernoises  mises  sur  pied 
ne  Jîit^paa  k  l'abri  de  tout  raprocbe,  fin  é945,  lorsque  l'ex- 
pédition dea  corpa-firanca  atorgaoisa,  que  «dea  canons  et  des 
batteries  de  fusées  sortirent  pour  eux  des  arsenaux  d'Aarau, 
que  des  officiers  argoviens  furent  désignés  pour  prendre  pan  a 
l'expédition  ,  choses  qui  n'ont  pu  se  patter  certainement  sana 
que  le-ebef  du  département  militaire  en  latftévcnn,  M.  Frey» 
qui  .vempfiisaît  ces  fimclîona,  donnait,  enimtee  'temps  que 
cela  se  passait,  au  vorort  de  Zurich  les  assurances  les  plus 
tianquillisaiiies,  et  cotiiestaii  même  absolument  qu'il  se  Tit  des 
préparatifs  pour  une  nouvelle  expédition  de  corps-francs. 
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Défi  aiuécédents  semblables  n'eussent  guère  été  propres 
à  ouvrir  à  M.  Frey  l'eatrée  m  Conseil  fédéral,  ouïs  au  point 
de  vue  du  parti  qui  venait  de  sortir  vainqueur  de  la  gtteffe 

du  Sonderbund,  on  ne  pouvait  nier  que  M.  Frey,  comme 
membre  du  gouvernement  d'Argovie,  comme  député  k  la 
Diète,  et  comme  chef  d'état-major  du  général  Dofour,  n'e4t 
rendu  des  services  inporlanls* 
Or  ces  serviees  devaient  être  récompensés. 
L'expérience  a  montré  de(juis  lors  que  M.  Frey  devait  se 
faire  remarquer  dans  sa  nouvelle  position  par  son  aptitude  au 
travail,  ses  talents  d'adminisirateur  et  son  infatigable  activité* 
M.  Frey  a  notamment  transporté  cet  esprit  d'ordre  sévère,  que 
l'on  prend  dans  les  comptoirs  de  commerce  bien  dirigés,  dans 
le  département  des  péagi  s  ei  du  commerce,  branche  d'admi- 
DÎsiiaiion  considérable  qu  il  a  été. appelé  non-seulement  à  di- 
riger, mais  encore  et  surtout  à  organiser.  Or,  M.  Frey  s'est 
acquitté  admirablement  de  cette  tftehe.  » 

G.  JVœff. 

Restait  enlin  le  septième  membre  du  Conseil  fédéral,  et 
d'abord  il  fallait  savoir  quel  serait  le  mobile  de  cetle  éleclion 
et  si  Ton  se  préoccuperait  de  la  question  personnelle  ou  de  la 
question  eantonale.  Si  l'assemblée  fédérale  avait  voulu  lonir 
compte  avant  tout  de  la  personne  h  designer,  nul  n'avait  plus 
de  litres  pour  attirer  sou  altenlwn  et  réunir  ses  suffrages  que 
M.  le  D'  Kern  qui,  avec  Druey,  avait  reçu  la  mission  de  lédi* 
ger  la  nouveUe  constitution  fédérale;  mais  un  canton  en  pareil 
cas,  s'il  entre  en  concurrence  avec  un  individu,  doit  infailli- 
blement peser  dans  la  balance  plas  que  lui,  et  c'est  ce  qui  • 
arriva  dans^ cette  occasion. 

Aucun  canton  ne  méritait  plus  d'étra  pris  en  eonsîdérattoo 
que  celui  de  Saint-Gall  qui,  bien  qu'aux  trois  einquièraes 
^tboUque  avant  18U,  fournit  la  douzième  vo  x  pour  sanc- 
tienner  la^  suppression  des  couvents  d'Argovie,  et  qui,  en 
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1847,  f avait  de  nonvean  apportée  la  Bîète  pour  fa  dîsaola- 
lion  par  la  force  de  la  ligue  du  Sonderbund.  Or,  en  1847, 
c'était  M.  le  conseiller  d  Etat  Guillaume  Naeff  qui  représen- 
tait  à  la  Diète  le  canton  de  Sainl-Gail  comine  son  premier 
dépoté,  el  ee  fui  ce  qui  le  désigna  nainreilement  à  oecoper  le 
aepliènie  fauteuil  du  Gonseîl  fédéral. 

M.  NaelTestnéà  Alistâiieo.  Son  père,  homme  très-honorable, 
fut  membre  du  Conseil  d  Ëtai  de  Saint-Gall,  et,  grâce  à  sa 
position  aisée,  put  donner  une  excellente  éducation  à  ses  nom- 
breux enfants.  Guillaume  N»ff  était  le  troisième  de  six  frères  : 
après  avoir  fréquenté  Fécole  cantonale  d'Aarau,  il  alla  étudier 
le  droii  dans  les  université  s  allemandes  et  obùni  le  bonnet  de 
docteur  à  Heidelberg.  De  retour  dans  le  canton  de  Saint-Gall 
il  se  voua  d'abord  au  barreau,  puîs>  immédiatement  après  les 
transformations  de  la  période  de  i830,  il  remplaça  dans  le 
sein  du  Conseil  d'Etat  de  Saint*Gall  son  père  qui  en  était 
sorti  volontairement.  M.  Nîeff  n'est  cependant  ni  un  homme 
doué  deiacultés  excepiionnelles,  ni  un  orateur  brillant,  mais 
c'est  un  homme  instruit,  d'un  jugement  sain  et  d'une  grande 
force  d'action  :  il  se  distingue  en  même  temps  par  un  sang  froid 
et  par  une  indifférence  li  l'égard  du  biftnieou  de  la  louange  qui 
devait  lui  faciliter  beaucoup  sa  nouvelle  carrière  en  diminuant 
notablement  à  ses  yeux  l'importance  des  écueils  dont  elle  pou- 
vait être  semée. 

En  1838,  M.  Nttif  avait  été  envojfé  comme  commissaire  fé- 
déral dans  le  canton  de  Seliwytz,  et  grftee  à  ses  loyaux  efforts 
il  était  parvenu  h  pacifier  réellement  ce  canton,  tandis  que  son 
collègue  lierlensiein,  el  ses  secrétaires  Siegwart-MuUer  et 
Bernard  Meier  s'étaient  proposé  de  le  révolutionner. 

En  1845,  il  avait  été  envoyé  par  la  Diète  &  Lucerne  pour  y 
négocier  la  mise  en  liberté  dêa  corps-francs  faits  prisonniers 
à  la  suite  de  leur  expédiiion  malheureuse  dans  ce  canton;  il 
s'acquitta  de  cette  tâche  avec  beaucoup  d'habileté,  et  il  était 
^d^  arrivé  è  un  résultat  uatisfiiissnt  avant  que  la  Diète  se  Al 
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genhamt  mm  d'tMord  sor  les  bm«  4a  fêtiuffiypiiciii  à  oi»- 

Son  attitude  décidée  pendant  les  années  1846  et  1847 
crut  sa  popularité  dans  le  sein  du  parti  radical  auquel  il  s'at- 
>lacba  toujours  plus  étroitement.  Cette  nuance  tranchée  peut 
aussi  avoir  beaneoup  contribué  à  douoer  dans  Télsctioii  an 
Gonasil  fédéral  un  avantage  à  M.  Naeff  sur  M.  le  Kern. 

Le  Conseil  fédéral  gagna  du  reste  dans  la  personne  de  M. 
N?pff  un  travailleur  el  un  habile  administraleur,  qui  poursuivait 
avec  sang  froid  et  énergie  l'exécution  des  rétormes  qu'il  avait 
me  fois  reoooniies  néceasairest  sans  s'inquiéter  de  savoir  s'il 
lecueilkeraii  le  blâne  ou  l'éloge  du  publie,  el  sans  s'arrêter  le 
moins  du  monde  à  la  quesliun  des  dépenses  qu'elles  pourraient 
entrainer;  jamais  M.  Na^fT  n'a  reculé  devant  une  difficulté 
•de  ee  genre.  Nous  ne  pouvons  afiBrmer  néanmoins  qu'il  ail  eu 
dans  rorganisalion  de  l'admiDistralion  lédérale  des  postes  qui 
loi  échut  en  partage  un  succès  aussi  complet  que  H.  Frey  daa» 
celle  des  péages,  mais  il  n'en  est  pas  moins  pleinement  chez 
lut  dans  la  sphère  de  son  administration,  ei  il  en  connaît  aussi 
Jbien  tous  les  deuils  que  Tensenble.  Ënfin,  nous  ne  devons 
pas  oublier  que  le  réseau  télégraphique  suisse  est  un  titre  so- 
lide pour  M.  Naeff  à  k  reeonnaiflsaoee  de  la  Conftdératioa« 

X 

Le  Conseil  fédéral  se  trouva  donc,  ainsi  que  nous  le  di- 
sions plvs  haut,  oomposé.d'éléneBts  tout  k  fait  homogèiMs; 
tous  ses  membres  appartenaient  au  parti  libéral  on  à  la  nuance 

iadicale.  Tous  avaient  fait  partie  de  gouvernemeiils  cantonaux, 
et  cinq  d'entre  eux  avaient  déjà  occupé  celle  position  pendant 
nn  oerlaio  nombre  d'années;  deux  enfin  (Furrer  et  Ochaen-* 
hein  )  avaient  revêtu  la  plus  haute  dignité  politique  en  Suisse, 
celle  de  président  du  vorort  et  de  la  Diète.  Tous  étaient  ori- 
ginaires de  bourgades  ou  de  petites  villes,  saul  un  seul, 
M.  Frey«  qui  était  né  à  Aarau,  c'est«À-dire  dans  une  capitaie 
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d*4m  canton,  ce  qui  devait  bien  avoir  aussi  sa  partd'iiiAMMi 
•or  li'nailé  d'aetion  iuiim  de  leurs  eiorts  :  tous  dtaient 
arrivés  k  ta  raalarilé  de  Tâge,  sans  a^^r  aitent  répoqne  de 

la  »vie  où  les  forces  s  allaiblisseoi ,  puisque  Munzioger  seul 
tsmi  ;p0asé  ,ia  ciaquantaioe ,  et  qu'Oobaeobein  seul  n'avait 
pis-eMore  quamUe  ans.  Quatre  d'eotre  eux  s'élMot  voués 
tvee  succès  ani  études  juridiques»  ideuz  autres  ii  Tindua- 
irie  et  au  eommeree;  uo  était  homne  de  lettres;  deux  eiiBn 
étaient  en  même  temps  colonels  dans  rétal-major  fédéraL 
Réunis,  ils  possédaient  donc  une  mine  aaaea  ricbe  de  connais- 
sauces,  d'espèoes  diverses  et- d'expériences  pratiques  relatives^ 
louleslea  lirauclies  de  radministration.  Dans  cette  circonstance 
favorable,  ainsi  que  dans  le  fait  que  tous  avaient  déjk  Thabitude 
du  gouvernement  lorsqu'ils  furent  appelés  h  siéger  dans  le 
pouvoir  exécutif  fédéral»  ii  y  avait  incontestablement  une  aùre 
garantie  qu'une  directieo  prudente  et  éclairée  serait  imprinée 
ferreux  aux  aflâires  publiques.  C'était  d'une  tout  antre  Ut^ 
çon  qu'à  une  autre  époque  avait  été  composé  ce  directoire  de 
la  république  helvétique  qui  se  caractérisait  surtout  par  Tinex- 
périeuce  presque  absolue  des  affaires  que  l'on  était  eu  droit  de 
reprocher  an  plus  grand  nombre  de  ses,  membres. 

En  ravancfae,  parmi  les  noms  des  hommes  appelés  au  Cod- 
seil  fédéral  nous  ne  voyons  figurer  aucun  de  ces  vieux  noms 
historiques  dont  quelqnes-uns  se  retrouvent  encore  dans  les 
périodes  de  la  république  helvétique,  de  la  médiation  et  de  la 
restauration.  Mais  des  laleau  réels  valent  mieux  ^e  des  noms 
illuslres;  les  grandes  races  ont  aussi  bien  que  les  plantes  leurs 
époques  de  croissance,  de  grandeur  et  d'éclat,  puis  de  déclin  in- 
■sensible;  les  vieilles  la  milles  nobles  de  la  Suisse  ont  depuis 
longtemps  quitté  le  théâtre  des  afiaires  politiques,  et  les  patri<» 
^ts  des  villes  qui  leur  avaient  succédé  ont  dé|a  dispuni  kleur 
4our  ou  semblent  sur  le  point  de  disparattre  aussi  dans  leur 
propre  décomposition.  Si  nos  ancêtres  eux-mêmes  eussent  eu 
la  prétention  de  ne  placer  à  la  tête  de  leurs  républiques  ou 
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de  leurs  armées  que  des  bommes  porteoiB  d'un  vieui  nem, 
les  Beroob  n'eussent  pas  eu  pour  clief  nn  d'Erlaeh  à  Ltnpen, 
■i  les  Confédéfés  un  Waldintnn  à  Morst. 

Et  ce  ne  fut  pas  seulement  de  Taristocratie  de  naissance, 
mais  aussi  de  raiistocratie  de  l'argent  que  l'on  ne  linl  aucun 
eompte  dans  la  composition  du  Conseil  fédéral.  Entre  tous  ses 
membres  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  fàt  placé  de  manière  Jk  exciter 
les  jalousies  ni  par  sa  naissance,  ni  par  ses  richesses,  ni  même 
par  une  célébrité  littéraire.  Ce  n'eût  pas  été  sans  doute  une 
faute*  bien  qu'un  jour  Cbarles- V  ictor  de  Bonsletien  ait  dit  très- 
aériensement  «qu'il  ne  voyait  pas  trop  quel  reproche  il  poartttt 
iaîre  an  fond  à  l'avoyer  Steiger,  sinon  celui  d'avoir  eu  me  Ame 
trop  grande  pour  un  petit  Etal.  » 

Si  le  Conseil  fédéral  tel  qu'il  élaii  devait  avoir  assez  de  géné- 
rosité pour  être  juste  envers  tous,  vis-à-vis  d'anciens  ad- 
versaires comme  vts-k-vis  de  ses  amis  politiques*  s'il  savait 
réunir  autour  de  lui  les  capacités  disséminées  dans  le  pays,  et 
choisir  ses  employés  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  dans 
tous  les  partis  politiques,  partout  où  il  reucoiitreraii  l'aptitude 
et  la  loyale  volonté  de  servir  le  pays,  il  ne  pouvait  y  avoir  aucun 
doute  que  le  nouvel  qrdre  de  choses  ne  fût  accueilli  presque 
partout  avec  satisfiMtion,  le  premier  moment  d'étonnement  et 
d'observaiion  déliante  une  fois  passé,  et  qu'il  n'arrivât  promp- 
tement  à  s  établir  sur  des  bases  solides. 

Mais  sous  ce  rapport  quelques  doutes  étaient  permis  ;  on 
•'était  toujours  plus  habitué  dans  les  cantons,  dorant  l'eidta* 
tion  politique  des  dernières  années,  îi  cet  eiclusivisme  de  partis 
dans  lequel  les  coteries  font  tomber  trop  facilement  les  gou- 
vernements. Cela  est  toujours  fâcheux,  parce  que,  comme  l'a- 
mour du  pays  n'est  pas  Tapanage  d'un  seul  parti,  on  ne  doii« 
dans  une  république  «  enlever  systématiquement  ï  aucun  des 
citoyens,  c'est-à-dire  h  aucune  des  opinions  politiques  qai  h 
divisent,  l'occasion  de  servir  le  pays. 

Bonaparte,  premier  consul,  ainsi  que  plus  urd  Napoléon  l*' 
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enpereiir,  ne  dîspoiaU  de  laoi  de  foreet  iotelleetueUet,  et 
ne  féttsnt  à  fidre  avee  leur  aide  de  si  gniDdee  ehesee,  qne 
parce  que  le  premier  consul  comme  I  empereur  ne  deman- 
dait pas  à  ceux  qui  voulaient  servir  ta  France  :  «  D'où  ve- 
nez-vous? »  mais  «où  aiiez-vous?»  ainsi  (|ue  I^apoléon  ie 
dit  dans  le  Mimarial  de  SainU-tiHéM.  Getui  qui  voulait  mar- 
cher avec  lui,  et  qui  était  capable,  trouvait  k  utiliser  ses  talents, 
qu^îl  eti  été  émigré  ou  jacobin,  qu'il  eût  servi  dans  Tannée 
d'Iulieou  dans  l'armée  de  Condé. 

Les  gouvernemeois  el  les  directoires  issus  de  l'élection 
d'une  assemblée  législative  n'arrivent  que  rarement  à  ce  degré 
d'impartialité  ;  c'est  dans  leurs  électeurs  qu'ils  voient  le  plus 
BOttvenl  le  pays,  et  ils  ne  se  croient  tenus  k  quelque  chose  que 
vis-à-vis  de  leurs  adhérents.  Nous  c  raignoris  lort,  d'ailleurs, 
qu'il  n'y  ait  aucune  diiliérence  à  cet  égard  entre  les  partis  poli- 
tiques, et  que  tous  ne  soient  disposés  à  agir  absolument  de 
même  en  cette  matière. 

Un  landamman  élu  directement  par  la  nation  suisse  serait 
seul  peui-êlre  place  a  une  hauteur  suffisDnie  pour  être  juste 
envers  tous,  et  pour  ne  s'informer  dans  la  répartition  des  em- 
plois que  de  la  capaàté  et  du  patriotisme  de  chacun,  an  lieu 
de  s'informer  de  sa  confiession  de  foi  politique. 

Si  nous  sommes  persuadé  que  ce  fut  pour  la  Suisse  un 
bonheur  que  le  Conseil  fédéral  ail  été  composé  d'éléments  ho- 
mogènes, afin  qu'il  pût  être  fort  et  uni,  nous  sommes  toulaossi 
convaincu  que  les  enpioia  inf^^eurs  évasent  dù  être  loujoum 
dlMMiés  aui  plus  capables,  abstraction  faite  de  leur  couleur  po* 
litique.Plus  le  Conseil  lederal  se  montrera  impartial  a  cet  égard 
plus  aussi  il  groupera  autour  de  lui  de  forces  morales  et  intelr 
leauelles,  et  raffermira  ainsi  Tavenk*  politique  de  la  Siwae. 

***** 

(Lê  mité  qu prochain  numéro.) 
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TABLEAUX  D'ARY  SCHEFFER. 


Voici  la  vcriiable  épreuve  pour  le  talent  d'un  artiste.  Eo 
voyant  ses  œuvres  réunies,  on  compare  inslinctivemeni  d'an- 
eienoes  imprasioDs  atec  rhnpnnsien  aouvelle,  i»  jogemeal 
porté  sur  tel  tableao  partioolier  avec  eelai  q«e  Ifensoaibie  «s* 
pire;  ainsi  se  forme  sur  la  loialilé  de  l'œuvre  une  opinion  plus 
réfléchie  ei  (ietiuiiive.  Les  lignes  se  sont  prolongées,  les  len- 
danees  se  sont  développées;  on  a  ckivant  soi*  en  quetqae  sorte, 
le  pdntre  jugé  par  Im-méme. 

Ce  n'est  pas  qne  l'exposition  du  Iranlevard  desltaliene  «Ht 
conriplèle.  Il  y  manque  la  première  Francesca,  celle  de  1835, 
le  Christ  consolateur  et  le  67in«(  rémwiéraleut\  le  Coupeur  de 
nappe,  la  Margttente  an  ^abbtU^  ïfLprmuenaie  au  jardin^  d'an» 
irea  enoove.  On  ne  aaoratt  sier  eepeiidaiit  que  Scbeffer  ae 
aoit  ici  suffisamment  représenté. -On  peut, 'dans  eeite^galerie, 
l'étudier  sous  tous  ses  aspecis,  le  suivre  dans  toutes  ses 
phases. 

Dans  ses  phases,  ai-je  dit«  Ënétudiant«  en  effet,  la  carrièna 
de' la  plupart  des  arttaiea,  *oa  est  aaMoé  k  j  distinguer  divenaa 
péffîodea.  G'eatsans  doute  que  tout  artiste  véritable  se  raao»* 

velle.  Le  maniérisie  seul  reste  semblable  à  lui-même;  il  cherche 
la  vogue  et  il  persiste  dans  les  qualités  qui  la  lui  procuraat.  »li 
n'entrevoit  paa  d'idéal.  L'élévation  atteintene* devient  pas  poor 
lui  le  point  de  départ  d'une  poursuite  plus  ardente  de  la  vérité 
et  de  la  beauté.  Biais  TarUste  digne  de  ce, nom  .est  .conme  le 
philosophe  digne  du  sien  :  il  reste  toute  sa  vie  un  chercheur. 
Il  est  autre  dans  sa  jeunesse,  autre  dans  sa  viniité,  autre  dans 
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8a  pleiiie  mattrUé.  G'eii  k  m-trob  âges,  poitr  lè  dire  en  pa^ 
saot,  qu'on  ponrrait  ramener  les  trois  manières  entre  les- 
quelles se  parlage  si  naiiirellemenl  la  vie  de  beaucoup  d*écri- 
vains,  de  pekitresi  de  musiciens.  Raphaël,  il  est  vrai,  esi  mort; 
h  trente-sept  sbs;  ouï,  mais  il  peignit  le  Speielisto  k  ràgt  et< 
im;  Il  a,  dans  une  eeorte  vie;  foanii  on»  eanière  complète. 

Il  y  a  toÎDi  saut  dente,  de  Raphaël  à  Âry  Seheier,  mais 
dans  la  vie  de  ce  dernier  aussi  il  y  a  celle  preuve  de  la  sin- 
cérité de  Tâme  et  dn  talenl,  le  progrès  continu.  Il  a  commenoé 
par  ide  pelitea«  toiles  beafgeoîiea,  popularisées  par  la  i^iire' 
ei'  la  lithographie^  des  femmes  aux  efaeirs  blaBches  et  aux  che- 
feHX' blonds,  Is  Vewteéu  iMtit,  h  Mère  eomdmmu^  la  1^ 
milie  du  marin,  i^ms  vinrent  les  esquisses  bitumineuses  et  rem- 
branesques,  que  lui  inspirèrent,  depuis  1828,  la  lecture  des 
poètes  alleiiiaiida*ël  la  redberehe  de  novfeaax  effieis.  A  ce  hio* 
ment,  la  nanîère  de  Sohefe  rbqua  de  tourner  an  maniée 
mm;  il  échappa  aa  danger  par  ta  vigneor  d'an-  talent  sain  et' 
vrai.  Les  vingl  dernières  années  de  sa  vie  nous  le  montrent 
affranchi,  mais  cherchant  toujours.  li  cherche  sa  veine,  ets-at- 
ttcbo  toer  à  tour  à  Gmtfae,  à  Daote,  à  la  Bible.  Il  essaie  son . 
piMeau,  et  passe  d'un»  peiotnra  enpMe  el  bistoée  ii  dasi 
esmom  presque  secs  el  des 'tons  presque  dors* 

Cette  recherche  conlinnelle  fait  ia  variété,  Comme  elle  fait 
peut-être  le  prineipal  chanae  de  son  œuvre,  il  n'est  pas  de 
petotre  anfoel  on  poisie  reprocher  tant  de  défauts,  et  tpir^  od: 
artnas  lesaps,  attire  et  attidie  aussi  ?iveiiient.  Il  groupe  ml 
on  ne  groupe  pas;  reipreasioif'de ses pereewwges,  bette-dana- 
les  attitudes  réfléchies,  est  inenffisante  lorsqu'il  s'agit  de  rendre 
une  situation  dramatique;  son  modelé  est  flasque;  ses  tjpe». 
sont  peu  variés;  sa  couleur  est  rarement  tout  à  fait  fiaie-; 
il  manque  d'esprit.  Eh  bîent,  avee  toul  col»,  la  carrière  de 
Sebeffiir  présente  une  adniraUe  vie  d'artîsie,  et  son 
une  œuvre  irès4)ell€,  irès-grande,  très-digoe  d'attention.  Elle 
a^runité  d'une  cootinuelie  aspuaiiea.  ËsHl  rien  de  plus  rare. 


Uiyitized  by  Google 


574  EXPOSITION  OBS  TABL&àUX  O  AR\  &CH£FFfiR. 

anjourd'hot?  Tovtefou,  j'y  ai  trouvé  un  autre  g^re  d'intérêt. 
Scheffer  n'est  pat  un  peintre  épique  ou  dramatique,  il  est 

lyrique.  Il  ne  retrace  pas  les  scènes  de  la  vie  des  hommes, 
leurs  eiïbru,  leurs  destinées^  il  sapplique  à  rendre  leurs  sen- 
timents. SeacBunes  les  plus  connues  sont  celles  qui  exprinenl 
^Iqae  élat  contemplatif  de  l'àme,  le  doiue  de  Faust^  les  révea 
de  Mignon,  Augustin  et  Monique  perdns  dann  l'adoration. 

Mais,  ainsi  qu'il  arrive  fréquemment  et  peul-éUe  taïalemeut 
aux  artistes  eogagés  dans  celte  voie,  Sclieffer  cherche  à  élever 
le  aentiment  qu'il  eiprime  ^  une  valeur  générale,  et  il  arrive 
aînat  an  symbolisme.  Je  veux  dire  que  la  akuatiou  ou  Teiprea- 
aion  retraeées  perdent  leur  sens  individuel  et  historique  pour 
devenir,  en  quelque  sorte,  le  type  d'un  taractère  ou  même  le 
signe  d'une  idée  abstraite.  Il  est  inutile  de  rappeler  ceux  des 
tableaux  de  notre  artiste  qui  portent  ce  caractère.  LAaum 
dmn  H  Camw  Urruln^  le  Chmt  caMolattor^  la  TenttUimdu 
Ckriit  se  présentent  ansntôt  I  l'esprit  comme  dea  exemplea  de 
la  tendance  à  laquelle  obéissait  le  peintre. 

Voici  maintenant  ce  qu'on  éprouve  en  parcourant  l'expoai- 
tîott  des  tableaux  de  Scheffer.  D'une  part,  on  est  frappé  de  la 
pureté,  de  l'élévation,  de  la  noblesse  qui  distinguent  toutea 
ses  inspirations.  D'un  autre  cété,  ces  inspirationa  semblent 
frappées  d'une  certaine  impuissance  :  l'exécution  ne  répond 
pas  à  la  conception  ;  le  côté  plastique  de  l'œuvre  est  en  sou^ 
franoe  ;  on  n'y  reconnaît,  pour  me  servir  d'une  heurenae  ei'- 
piession,  ni  la  main  convaincue  du  dessinateur,  ni  la  maîn 
passionnée  du  coloriste.  Scheffer,  avee  de  belles  parties  tech- 
niques, reste  intelleciuel  et  abstrait.  Son  talent  n'est  pas  tout 
2i  fait  à  la  hauteur  de  sa  pensée.  L'idée,  efaes  lui,  domine  et 
déborde  la  forme. 

Telle  ^eat  Timpresaion  que  produit  l'œuvre  de  SoheliBr» 
Cette  impresaiion  soulève  une  question.  On  se  demande  si  le 
désaccord  dont  je  viens  de  parler  est  simplement  le  résultat 
d'une  insuffisance  personnelle,  ou  s'il  ne  serait  pas  l'effet  d'une 
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eftilse  générale  ,  le  symptôme  d'une  contradiction  entre  les 
conditions  de  Tari  et  la  manière  dont  Scheffer  Ta  conçu. 

Ces  pensées  m'ont  vivement  reporté  à  celles  que  me  suggé- 
rait l'ei|>o«tiaD  de  Manchester  eo  1857.  Il  est  impiMBibte  d'é> 
Ivdieip  une  galerie  dans  laquelle  les  œuvres  des  siattres  sont 
dîapoaées  dans  l'ordre  chronologique,  sans  être  frappé  d'un 
fait.  Tons  ces  lableaiix  sont  religieux  par  le  choix  des  sujets, 
mais  la  prolondeur  du  sentiment  religieux  y  est  en  raison  in«- 
vene  de  la  perfeetion  pittoresque*  Les  maîtres  du  quinzième 
siècle  sent  roides,  liés  i  des  données  conventionnelles,  ganeheB 
et  inhabiles;  ils  ne  remplissent  ancone  des  conditions  que 
nous  regardons  aujourd'hui  comme  élémentaires;  évidemment, 
iU  appartiennent  à  i'en£aoce  de  i'art*  Et  cependant,  au  milieu . 
de  celle  ignorance  et  de  cette  gaucherie,  nous  voyons  éclater 
une  singulière  puissance  d'expression.  Une  empreinte  môéà* 
nissable  d'humilité,  de  ferveur,  d'adoration  brille  sur  ces 
toiles.  Une  auréole  de  sainieUi  entoure  ces  têtes.  Le  divin  res- 
plendit dans  ces  formes  roîdes  et  amaigries.  Ces  anges,  ces 
s^nts,  ces  vierges  sont  de 'purs  esprits  qu'éclaire  une  lumière 
intérieure.  Le  surnaturel  y  prend  on  corps.  Les  mystères  de 
la  foi  s'y  traduisent  pour  les  yeux.  L'homme  et  la  nature  ne 
sont  plus  qu'un  transparent  symbole  des  réalités  supérieures. 
^ious  avons  là,  nous  le  sentons,  l'inspiration  chrétienne  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  spontané  et  de  plus  authentique.  Cepen- 
dant nous  avançons.  L'art  va  so  développant.  Il  étudie  le  no, 
il  observe  la  perspective,  il  multiplie  les  expressions,  il  met  ses 
personnages  en  mouvement,  il  les  agence  ei  les  groupe  ;  son 
dessin  devient  plus  savant  et  son  coloris  plus  varié;  bref,  il 
land  k  rendre  plus  exadement  b  nature.  Aux  types  consacrés 
par  la  tradition  se  substituent  les  conceptions  individuelles  de 
Tartisle.  De  symbolique  et  de  conventionnel,  l'art  est  devenu 
réaliiile,  ou,  du  moins,  l'idéal  qu'il  poursuit  n'est  plus  laiu  celui 
de  l'expression  que  celui  de  la  forme  et  du  style.  Malheureuse- 
ment il  se  trouve  que  k  peintore  »  perdu  en  beauté  spirituelle 
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ee  qn'ellt  a  gagné  en  vérité  hannaîne.  Ett-ee    dire  qae  1er 

choses  eusseot  pu  se  passer  aulremeiU?  Je  ne  le  pense  pas.  Il 
est  dans  la  nature  des  arts  que  leurs  moyens  d'exécution, 
lem  élémeniB  extérieurs  et  oMtériels  aillent  en  se  perfeeiion- 
nant.  Mais  pourquoi  ftnt-il  que  oe  perfeelioanemeot  soît  en 
même  temps  one  ebote  ?  Les  proéîges  do  seizième  sièele  ne 
peuvent  faire  oublier  Giouo  ei  Orcagna,  Angelico  et  Pérngin. 
Les  madones  de  Raphaël  sont  inimitables  de  grâce  et  de  can- 
deur, mais  ce  sont  poor  la  plupart  de  charmantes  jeunes  mères 
italiennes;  je  n'j  reeoonais  plos  eette  Marie  dans  le  sein  de 
laquelle  s'est' accompli  le  m^fstère  des  mystères.  L^aotenrde 
la  Transfiguration  ne  marque  pas  moins  la  décadence  de  son 
art  qu'il  n'en  marque  Tapogée.  La  même  tendance  qui  se  ma- 
nifeste au  commencement  du  siècle  de  Léon  X  par  tant  de 
dhefs*  d'cBfuvre  exquis,  aboutira  bientét  aux  Garracbe,  an 
Guide  et  au  Guerebin. 

On  aperçoit  dëjh  où  j'en  venx  venir.  Scheffer  nous  a  fait 
voir  ridée  débordant  la  forme,  se  Tassujetlissant,  se  la  sacri- 
fiant, et  tendant  ainsi,  au  nom  des  intérêts  supérieurs  de  Part, 
k  en  méconnaître  les  conditions  matérielles.  L'bistoire  de  la 
peinture,  d'un  autre  côté,  nous  a  montré  la  préoccupation  de 
l'élément  proprement  pittoresque,  la  recherche  de  la  forme, 
Télude  du  beau,  dans  un  certain  antagonisme  avec  le  spiri* 
tnalisme  de  rancten  art  ebrétien,  de  telle  sorte  que  la  aouans* 
sion  aux  exigences  matérielles  de  Part  parait  tendre  k  suppri- 
mer l'élément  supérieur  dont  il  ne  saurait  néanmoins  se  passer. 
Il  semble  donc  qu'il  y  a  là  une  contradiction  secrète  en  vertu 
de  laquelle  Tart,  tout  au  moins  l'art  religieux,  arrive  à  se  nier 
et  )iae  détruira.  Il  ne  poursuit  la  perfection  plastique  qu'aux 
dépens  de  l'idée,  il  ne  poursuit  l'idée  qu'aux  dépens  de  la  vé- 
rité et  de  la  beauté,  et  ainsi  il  ne  prend  naissance  que  pour 
s'anéantir  soi-même  en  portant  atteinte  à  l'une  ou  k  l'autre 
des  conditions  de  son  existence* 

DÎBons  d'abord  et  tout  de  suite  qu'O  n'est  point  ici  ques» 
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tioD  de  Topposition  entre  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'idéa-* 
lisme  et  le  réalisme.  L'idéalisme  c'est  la  recherche  du  beau,  et 
h  réalisme  c'est  ia  recherche  du  vrai.  Il  ^  a  donc  là  hieo  moins 
deux  tendances  opposées  que  deux  pôles  entre  lesqads  l'art 
se  meut,  deux  éléments  qui,  loin  de  s'exelnre,  doWent  se 
réunii  ei  se  réunissent  en  effet  dans  tonte  œuvre  d'artisie.  Ce 
qui  n  est  pas  vrai  est  en  dehors  de  l'art,  car  la  sphère  de  l'art 
est  la  réalité;  ce  qui  n'est  pas  beau  est  en  dehors  de  Tart,  car 
le  bat  de  Fart  est  la  beauté. 

n  est  une  autre  opposition  qui  nous  mettra  peut-être  sur  ta 
voie.  Celle  de  l'idéalisme  et  du  réalisme,  ou  du  beau  ei  du  vrai, 
appartient  tout  entière  au  domaine  de  l'exécution  ou  de  la 
forme.  Mais  la  forme  se  trouve  elle-même  dans  une  oppontion 
analogue  avec  Tidée.  Ne  confondons  point  Tidéal  et  l'idée. 
Par  idéal  j'entends  cette  image  typique  que  notre  esprit  per- 
çoit spontanément  k  la  vue  d  un  objet  quelconque,  a  laquelle 
il  ramène  cet  objet,  le  déclarant  beau  ou  laid  selon  qu'il 
répond  ou  non  à  Timage  entrevue.  Quant  à  l'idée,  dans  une 
csovre  d'art,  c'est  l'impression  qu'elle  est  destinée  k  faire  sur 
le  spectateur.  L'artiste,  par  le  choix  de  son  sujet  et  par  la  ma- 
nière dont  d  le  traite,  cherche  h  rendre  sa  conception  des 
choses;  l'œuvre  donne  un  corps  à  cette  conception,  elle  en 
devient  Tinterprète  éternel.  Cette  propriété  de  l'œuvre,  cette 
intention  de  l'artiste,  voilk  ce  que  j'appelle  l'idée. 

Il  faut,  au  lesie,  faire  ici  une  distinction  entre  les  arU.  Il  en 
est  deux,  l'architecture  et  la  musique,  qui  agissent  directement 
sor  l'Ame,  l'un  par  la  direction  et  la  proportion  des  lignes, 
l'antre  par  l'effet  encore  pins  immédiat  de  la  vibration  sonore; 
ils  s'emparent  de  notre  être  par  les  sens,  sans  l'intermédiaire  de 
l'idée,  sans  l'exercice  de  la  réikxion.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  sculpture  et  de  la  peinture,  de  cette  dernière  surtout.  Ces 
arts  ont  un  élément  intellectuel.  Il  y  a  dans  tout  tableau  quel- 
que chose  k  comprendre^  nne  idée  à  reconiialtre,  et  la  jouis- 
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sance  esthétique  que  produit  ce  tableau  ne  résulte  pas  seule- 
meni  de  l'harmonie  des  lignes,  de  la  vérité  et  de  l'éclat  des 
couleurs,  de  la  science  déployée  dans  la  compositioD,  mais 
atiBsî  de  rîDtérét  qu'inspire  la  conceplion  du  peintre  et  de  U 
puissance  avec  laquelle  cetui-ei  Ta  rendue. 

D'un  auiie  côté,  la  peinture  el  la  sculpture  sont  essentiel- 
lement des  arts  d'imitation.  De  là  leur  nature  complexe.  Ils 
peuvent  exprimer  une  idée^  une  idée  religieuse,  par  exemple, 
mais  ils  ne  le  peuvent  qu'au  moyen  d'une  représentation  plas- 
tique dont  la  vérité  et  la  beauté  ne  se  confondent  pas  avec  la 
vérité  et  la  beauté  de  l'idée  exprimée,  et  conservent  leur  mé- 
rite relatif  lors  même  que  Tidée  est  fausse  ou  que  (  expression 
en  est  imparfaite,  tie&i  que  l'imitation  de  la  nature,  la  repro* 
duction  de  la  réalité,  a  le  don  de  nous  intéresser  indépendam- 
ment de  toute  pensée  qui  s'y  rattache,  c'est  que  la  forme  a  sa 
beauté,  abstraciiun  laite  de  l'idée  qu'on  peut  lui  laire  r\|inmer. 

£t,  pour  le  dire  eu  passant,  il  en  est  de  la  poésie  comme 
des  arts  plastiques.  Comme  la  sculpture  et  la  peinture,  la  poé- 
sie a  pour  condition  l'imitation  de  ce  qui  est,  pour  matière  on 
sujet  la  réalité  humaine.  Elle  reproduit  la  réalité  par  le  lan- 
gage et  dans  la  succession  de  son  développement,  au  lieu  de 
l'otlrir  sous  une  forme  visible  et  sous  un  aspect  fixe,  mais  elle 
est  également  soumise  aux  lois  de  la  vérité  et  de  la  beauté. 
Comme  la  peinture  et  la  sculpture,  elle  peut  se  proposer  Tex-- 
pression  d'ane  idée,  tendre  à  pioduire  un  senlimeul  mural, 
une  émotion  religieuse,  mais  comme  ces  mêmes  arts, 'elle 
ne  peut  y  parvenir  qu'indirectement,  au  moyen  de  tableaux  ou 
de  récils  dont  la  valeur  poétique  restera  !e  premier  mérite,  et, 
comme  pour  ces  arts,  il  se  pourra  faire  que  cette  valeur  poé- 
tique subsiste  dans  un  ouvrage  d'où  sera  absente  toute  idée 
supérieure. 

11  y  a  donc  des  arts,  et  la  peinture  est  de  ce  nombre,  dans 
lesquels  on  peut  distinguer  deux  éléments,  Tintellectuel  et  le 

plastique.  On  peut  les  distinguer  et,  par  conséquent,  jusqu  à 
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un  certain  point  les  séparer.  Taulôt  c'est  la  forme  qui  dominé 
et  qui  s'attribue  une  valeur  propre  et  comme  une  existence  in- 
dépendanle.  Les  Noces  de  Cana,  de  Paul  Véronèse,  restent  une 
ceuvre  d'an  considérable,  malgré  l'absence  de  Tidée  et  du  ca- 
ractère religieux  que  semblait  réclamer  le  sujet.  Âilleur^'est, 
au  conuaire,  l'idée  qui  domine  la  ioruie  et  qui  tombe  ainsi  dans 
le  symbole.  Tel  est  le  défaut,  nous  l'avons  \u,  qui  nuit  aux 
tableaux  de  Scbeffer.  Trop  souvent  son  idée  est  abstraite  ;  il 
cède  à  nne  intention  didactique;  il  veut  trop  dire  et  exprima 
trop  directement  Ses  pensées.  Est-ce  ^  dire  que  ce  danger  soit 
inhérent  à  la  peinture  religieuse  et  que  des  lors  il  faille  cher- 
cher ici  le  mot  de  la  contradiction  secrète  dont  celle-ci  nous  a 
paru  atteinte  ?  Je  ne  le  crois  pas.  En  premier  lieu,  il  n*y  a  rien 
dans  ce  qui  vient  d'être  dit  qui  concerne  spécialement  la  pein- 
ture religieuse.  Mais,  en  outre,  on  peut  distinguer  l'idée  de  la 
forme,  on  peut  les  séparer,  on  ne  saurait  les  opposer.  Ces  deux 
choses  m  s'excluent  pas  réciproquement  en  vertu  de  leur  na- 
ture même*  Tout  grand  artiste  tend  k  les  réunir  et  y  réussît 
en  quelque  mesure;  toute  belle  œuvre  les  harmonise,  toute 
ceuvre  classique  du  moins*  L'art  ne  pent  pas  plus  se  passer 
d'idée  que  d'idéal. 

L'imperfection  de  l'œuvre  de  Scbelfer  se  trouve  donc  expli- 
quée tout  simplement  par  la  nature  abstraite  de  sa  conception 
ou  par  la  faiblesse  pittoresque  de  son  pinceau.  Il  n'est  pas  ab- 
solument nécessaire,  pour  s'en  rendre  compte,  de  remonter  aux 
prini  ipes  fondamentaux  de  l'art.  Mais,  en  revanche,  la  question 
incidente,  qui  est  devenue  peu  k  peu  ici  la  question  principalCi 
n'a  pas  encore  trouvé  sa  solution.  Je  veux  parler  de  la  contra* 
diction  que  manifeste  l'histoire  de  la  peinture  religieuse  et  en 
vertu  de  laquelle  le  caractère  religieux  semble  exclure  la  beauté 
de  la  lurme,  et  la  beauté  de  la  forme  le  caractère  religieux, 
tellement  qu'un  ari  plastique,  en  servant  les  intérêts  du  senti- 
ment  chrétien,  renonce  ^  ses  propres  eonditiona  d^art  plastique. 
En  d'autres  termes,  l'art  chrétien  serait  une  donnée  contradi<> 
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toire  :  plus  il  serait  ehrëiien  moios  il  seraîl  art,  et  pins  il  serait 

an  moins  il  serail  chrétien. 

La  contradiction  me  parait  s  expliquer  par  la  nature  même 
da  christianisme. 

Le.  phrislianisme  est  un  spiritnaltsme  exclusif ,  passionné. 
C'est  I&  sa  grandeur,  sa  beauté,  sa  forée.  C'est  par  \k  quMl  a 
sauvé  le  monde.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qm^  aon  spiiilua- 
lisme  est  exclusif  ou,  si  l'on  veut,  absolu,  et  que  le  cbristia- 
oisme  repose  sur  un  dualisme. 

Le  ehristianisme,  pour  autant  qu'il  est  surnaturel,  repose  sur 
ropposilion  du  divin  et  de  l'hunuiin.  Il  est  mi  que  le  divin  s'y 
manil'esle  sons  une  forme  linmaine,  que  le  surnaiurel  n'y  prend 
point  les  apparences  faniasiiques  des  mythologies.  L'art  n'en 
est  pas  moins  jeté  par  le  ehristianisme  en  dehors  de  ses  voies. 
L'esprit  peut  accepter  l'incarnation,  mais  comment  la  repré- 
senter aux  yeux?  Comment  le  fini  reproduira-l-il  l'infini?  L'art 
est  intimemenl  lié  à  l'imitation  de  la  nature;  c'est  le  tini,  le 
réel,  l'humain  qui  lui  fournit  son  langage  ;  aussi  l'artiste  ne 
pourra-t-il  reproduire  les  mystères  de  la  foi  sans  assi|(ner  aux 
éléments  dont  il  dispose  une  valeur  nouvelle  et  conventionnelle; 
la  peinture  religieuse  sera  toujours  plus  ou  moins  symbolique. 
D'un  autre  côté,  à  mesure  que  la  peinture  se  rapprochera  du 
vrai  et  du  beau,  elle  perdra  ce  caractère  d'aspiration  vers  Tin- 
visible  et  le  surnaturel  qui  distingue  les  grandes  œuvres  pitio* 
resques  du  quatortième  et  du  quinzième  siècle. 

Une  seconde  opposition  qui  appartient  h  l'essence  même  du 
christianisme  est  celle  de  la  nature  et  de  la  grâce.  La  religion 
biblique  est  la  seule  religion  éthique,  la  seule  qui  ait,  sinon 
connu  le  sentiment  du  péché,  an  moins  saisi  ce  sentiment 
dans  tonle  sa  tragique  énergie,  et  qui  ait  en  même  temps  pré- 
senté il  l'homme  un  modèle  d  une  perfection  inhnie,  L'Évan- 
gile s'appuie  tout  entier  sur  ces  deux  grandes  idées,  le  mai  et 
le  bien,  la  déchéance  et  le  relèvement.  C'est  dire  que  les  pré- 
occupations du  chrétien  sont  tontes  morales,  mais  c'est  dire 


Digitized  by  Google 


EXPOSITION  ma  iauleaux  d'aat  SCHEFFER.  581 

aussi  que  le  christianisme  sera  d'autant  moins  fevorable  à  la 
eultura  des  arts  qu'il  sera  plus  fidèle  k  son  caractère  primitif. 

On  ne  pcui  se  le  tiissimuler,  en  effet  :  la  sphère  des  sentiments 
eslhéliques  et  celle  de  la  vie  morale  sont  étrangères  Tnne  à 
Fautre.  li  y  a  dans  l'idée  du  péché,  dans  le  travail  de  la  eon- 
science,  dans  l'œuvre  de  ramélioration  personnelle,  quelque 
chose  d'austère  et  de  triste  qu'il  est  difficile  de  concilier  avec 
la  sérénité  de  l'art.  Le  christianisme  représente  l'effort  de 
rhomme  sur  lui-même,  la  réaction  contre  la  nature  ;  Tan,  au 
contraire,  accepte  la  nature,  s'y  plonge,  la  déifie. 

Ceci  nous  conduit  à  un  dernier  élément  du  dualisme  chré- 
tien, Topposition  de  la  chair  et  de  Tesprit.  On  n'a  pas  assez 
remarqué  que  le  christianisme  a  introduit  dans  le  inonde  une 
idée  toute  nouvelle  de  la  beauté,  La  beauté,  au  sens  antique 
ou  païen,  est  purement  physique;  c'est  la  perfection  des  for» 
mes.  Ëlle  n'a  rien  de  personnel,  parce  qu'elle  n'a  rien  de  mo- 
ral. Les  dieui  et  les  déesses  de  la  statuaire  grecque  n'ont  point 
de  pliysionomie  ;  leurs  traits  ne  parlent  pas;  ils  manquent 
d'expression.  L'expression,  au  contraire,  a  pris  une  importance 
capitale  dans  la  notion  moderne  du  beau,  parce  que  le  christia- 
nisme nous  a  rendus  spiritualistes,  et  parce  que  Teipression 
c'est  la  révélation  de  l'âme,  c'est  la  beauté  de  l'esprit  se  ma- 
nifesianl  à  la  vue.  Touielois  l'esprit,  dans  les  arts,  doit  animer 
la  nature,  il  ne  doit  pas  la  sacrifier  ;  il  peut  devenir  le  principe 
de  la  beauté ,  il  ne  saurait  hi  constituer  ài  lui  seul  ;  il  idéalisera 
le  corps  ,  il  chercherait  en  vain  h  le  supprimer.  L'artiste  ne 
peut  [aire  absUcU  liun  de  la  loriiie,  parce  que  la  forme  est  l'élé- 
ment même  de  son  art.  Or,  dès  qu'il  la  reproduit,  il  esi  comme 
tenu  de  Tembellir,  et,  par  suite,  d'entrer  en  conflit  avec  les 
eiigences  d'un  spiritualisme  rigoureux.  L'ascétisme  du  pinceao 
qu'excuse  l'ignorance  technique  do  quinzièroe  siècle  ne  peut 
être  accepté  du  moment  qu  il  esi  volonlaiie.  Le  peinire  est 
condamné  à  plaire,  à  satisfaire  l'œil,  à  chercher  la  beauté,  — 
la  beauté,  c'est-è-dire  la  nature,  la  forme  et,  il  laut  bien  le 
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dire,  la  chair.  On  voit  pourquoi  1  aDcieone  peinture  est  reli- 
gieuse, mais  imparfaite  comme  peinture,  et  pourquoi  la  pein- 
ture, k  partir  du  seiiième  siècle,  n'atteint  la  perfectian  plas- 
tique qu'aux  dépens  du  caraetère  religieux. 

Tant  il  est  vrai  que  l'ait  est  essenliellenuiil  païen,  païen 
comme  le  monde  antique  et  comme  rhomme  naturel.  Est-ce  k 
dire  quHI  soit  destiné  à  rester  toujours  païen  ?  La  forme  aseé* 
tique  ou  dualiste  de  la  religion  est-elte  sa  mie  forme,  sa  forme 
définitive?  Le  cbrislianisme  monacal  est-il  le  christianisme  ? 
U Imitation  son  expression  authentique  ?  Le  jour  ne  viendra- 
t-il  pas  où,  sans  perdre  de  sa  s^ve  et  de  sa  vertu,  l'Évangile 
pénétrera  la  sphère  de  Tart,  comme  eelle  du  droit,  comme 
celle  de  la  vie  séculière?  Cet  Ëvangile  serait-il  divin  s'il  n'é- 
tait entièrement  humain  ?  Le  monde  païen  sera-t-il  vaincu 
a  ussi  longtemps  que  le  christianisme  n'aura  pas  absorbé  le  pa- 
ganisme ? 

En,  SCHBRBR. 
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JOURNAL  DE  MARY  POWELL,  FEMME  DE  MILTON. 

(Sttiteetfin'.) 


15  adobre.  —  Rose  a  repris  toute  sa  gaieté.  Nous  chemi- 
nons en  bonne  harmonie,  ayant  les  mêmes  goûls  et  jouissant 

de  DOS  communes  occupaiions.  Jamais  je  n'ai  si  bien  apprécié 
le  mélange  de  sociélé  et  de  solitude  dont  nous  jouissoDS.  En 
outre»  M.  Âgnew  est  excessivement  bon.  Il  ne  me  parle  plus 
avec  aigreur  ou  sévérité,  et  ce  matin,  après  m'avoir  regardée 
d'un  air  pensif,  il  m'a  dit:  «  Je  ne  sa»,  cousine,  quel  chan- 
gement s'est  opéré  en  vous,  mais  vous  êtes  maintenant  tout 
ce  que  peut  souhaiter  un  homme  raisonnable.  » 

Je  répondis  qu'il  fallait  l'attribuer  au  docteur  Jérémie  Taj*- 
lor,  qui  m*a  fait,  ce  me  semble,  plus  de  bien  par  ses  trois 
exhortations  que  lui  ou  M.  Milton  n'auraient  pu  m*en  faire  en 
trois  cents  leçons.  Il  pense  qu'il  faut  renionier  à  une  source 
plus  élevée,  car  s'il  fa  tu  un  grand  tact  à  celui  qui  enseigne,  il 
£iut  aussi  beaucoup  d'afl'ection  delà  part  de  celui  qui  reçoit  cèt 
enseignement. 

A  celte  occasion,  je  n'ai  pu  m'empccherde  lui  dire  qu'il  se 
trouve  des  hommes  excellents  dans  tous  les  partis,  par  exemple 
M.  Milton,  qui  voudrait  le  renversement  de  l'Eglise  établie, 
M.  Agnew  qui  ne  prétend  qu'à  la  modifier,  et  M.  Jérémie 
Taylor,  qui  veut  la  conserver  telle  qu'elle  est. 

Rose  m'ayant  demandé  quelques  dt'iciils  sur  les  prédicateurs 
puritains,  je  les  ai  imités  avec  assez  de  bonheur.  Rose  riait  de 
grand  cœur,  M.  Agnew  tenait  son  sérieux  et  me  grondait,  mais 
il  finit  par  rire  aussi  un  peu  ;  il  me  dit  k  ce  sujet  que  je  méritais 

*  Voyez  Bibl,  Unw.,  numéro  de  juillet        page  414. 
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réellement  le  surnom  de  chant kui te  petite  malicieuse,  qu'il  sa- 
vait m'avoir  été  donné  par  quelqu'un. 

J'igoofais  qu'il  connût  celle  circonstaoce,  et  j'en  fus  tovt 
interdite,  quoique  j'eusse  l'air  d'en  rire. 

Ce  matin,  pendant  la  promenade,  Rose  me  dit  :  «  M.  Mil- 
tOQ  vous  a-l-il  jamais  raconté  i  aventure  de  la  dame  italienne? 

—  Vous  pouvez  bien  être  sûre  que  non,  dit  M.  Agnew  ; 
Milton  est  l'homme  le  plus  modeste  qui  existe;  tous  les  hommes 
d'un  génie  supérieur  le  sont.  »  ' 

J'exprimai  mon  vif  désir  de  connaître  la  dite  aventure.  «  Eh 
bien,  Moil,  dit  Roger,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  John 
Milton,  dans  sa  jeunesse,  était  excesûvement  beau.  U  rougis- 
sait et  pâlissait  comme  une  jeune  fille,  en  sorte  qu'au  collège 
nous  ne  l'appelions  que  milady,  ce  qui,  par  parenthèse,  l'en- 
nuyait considérablement.  Par  une  belle  après-midi  d'été,  nous 
partîmes,  lui,  le  jeune  Kiog  (Lycidas\  vous  savez)  et  moi, 
pour  une  longue  promenade.  Nous  rencontrâmes  quelqu'un 
que  M.  Milton  n'aimait  pas,  en  sorte  qu'il  nous  dit  qu'il  allait 
monter  sur  une  colline  voisine,  et  que  nous  le  retrouverions 
Ih.  Cette  colline  était  ombragée  par  un  arbre,  sous  lequel  notre 
impatient  jeune  homme,  fatigué  par  la  chaleur  et  par  une 
marche  rapide,  se  jeta  aussitôt  et  s'endormit  profondément. 

«  Nous  continuâmes  notre  course.  Ring  et  moi,  et  nous  ren- 
contrâmes un  peu  plus  loin  un  carrosse  de  forme  étrangère, 
contenant  deux  dames,  dont  ïnue  était  la  plus  belle  personne 
que  j'aie  jamais  vue  (si  j'en  excepte  les  présentes,  comme  de 
juste).  Le  carrosse  ayant  passé  lentement  près  de  nous,  nous 
nous  exprimâmes  mutuellement  notre  admiration  pour  la  belle 
étrangère.  Préférant  l'herhe  à  la  poussière,  nous  passâmes  de 
l'autre  côté  de  la  haie  ;  comme  elle  n'était  pas  très-fourrée, 
nous  pAmes  suivre  du  regard  le  carrosse,  que  nous  vîmes 

'  Milton  écrivit  mip  tlôgie  sur  la  mort  de  son  ami  King,  qu'il  désigue 
sous  le  nom  de  Lycidwi.  {Note  du  traducteur.) 


Digitized  by  Google 


JBDNB  PILLE  ET  ÉPOUSE. 

bientôt  gravir  la  colline.  Arrivéeî^  auprès  de  l'arbre*  les  daines 
sorpriseft  de  trouver  1^  un  jeune  homme  endormi  et  gardam 
jusque  dans  son  sommeil  une  pose  si  poétique  qu'elle  eût  pu 
convenir  k  nu  berger  d'Areadie,  s'arrêtèrent  pour  donner  cours 

k  leur  admiraiioD,  ce  que  nous  pûmes  aisément  deviner  h  leur 
pantomime  expressive.  La  plus  jeune  tira  de  sa  poche  un  pa- 
pier et  un  crayon,  et  écrivit  quelque  chose  qu'elle  montra  en 
riant  il  sa  compagne,  et  le  mit  dans  la  main  du  donneur,  après 
quoi  elles  remontèrent  dans  le  carrosse  et  continuèrent  leur 
route.  King  et  nïoi  mourant  d'envie  de  savoir  ce  qu'elle  avait 
écrit,  nous  réveillâmes  notre  ami,  et  nous  nous  emparâmes  du 
secret  ;  c'étaient  les  vers  que  voici  : 

Occhi,  stelle  mortali. 
Ministre  de*  miei  mali, 
Se,  chiusi  m'ucciâete, 
Aperti,  che  fiirete? 

c  Mtiton  rougit,  chiffonna  le  papier,  et  cependant  le  mit  dans 

sa  poche  en  nous  demandani  de  lui  décrire  la  iknne.  Mais  voici 
le  plaisani  de  rhisloire.  Je  lui  tis  réellement  ie  pui  uait  de  Fhé- 
roïne  ;  un  visage  ovale  éclairé  par  de  magnifiques  yeux  noirs, 
et  un  teint  qui  prouvait  que  <  il  bruno  il  bel  non  toglie  ;  0  tan- 
dis que  King,  dans  sa  malice,  lui  fit  un  portrait  de  fantaisie 
qui  vous  resseralilail  davantage,  Moll,  qu'à  rmconnue,  mais 
qui,  se  trouvant  beaucoup  plus  d'accord  avec  les  goûts  de 
Milton,  fut  adopté  comme  le  véritable*  Il  prétendit  que  je  lui 
mis  dépeint  la  duègne  Quelque  temps  après,  Hilton  com- 
mença k  parler  d'un  voyage  en  Italie,  et  nous  le  plnsantâmes 
en  di>ani  qu'il  voulait  aller  à  la  recherche  de  son  inconnue.  Il 
le  supporta  très-bieo,  et  dit  :  «  Uiez  seulement  ;  pensez-vous 
que  je  m'inquiète  de  vous?  pas  le  moins  da  monde.  »  Ce- 
pendant je  crois  encore  que  si.  » 

En  disant  ces  mots,  M.  Âgnew  faillit  tomber  en  se  heur- 
lani  à  quelque  objet  caché  sous  l'herbe.  Il  se  trouva  que  c'était 
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un  vieux  pisiolct  d'arçon  tout  rouillé;  celle  \ue  le  rendil  pen- 
sif. «  Je  n'imaginais  pas,  dit-il,  que  nous  eussions  des  ob- 
jets de  ce  genre  par  iô.»  Je  suppose  que  j'aurais  pu  toui  aussi 
bien  penser  qu'il  eiisle  un  coin  de  celte  terre  qui  n'ait  pas  été 
souillé  par  le  péché  originel,  et  il  jeta  Fanne  maudite  pa^de8sua 
la  baie. 

et  Les  génies  supérieurs  sont  toujours  modestes.  »  Est-ce 
mi  ?  —  Dans  ce  cas,  je  dirai  que  cette  jeune  Italienne  ne  ren- 
trait pas  dans  cette  catégorie* 

19  octobre,  —  En  parlant  aujourd'hui  de  M.  Waller,  que 
j'ai  vu  une  fois  chez  mou  oncle  John,  M.  Âgnew  remarqua 
qu'il  avait  la  répuiation  d'être  un  de  nos  plus  agréables  poètes, 
n  nous  lut  quelques  petites  pièces  manuscrites  adressées  à  ladj 
Dorothy  Sydney.  Gomme  modèle  de  flatterie,  je  ne  sache  rien 
qui  puisse  h'ur  être  l  omparé.  En  revanche,  on  n'y  trouve  au- 
cune empreinte  de  seniiraenl  réel.  Quelle  diiiérence  avec  les 
vers  de  mon  mari  !  Il  n'a  jamais  écrit  de  poésies  amoureuses 
proprement  dites,  dn  moins  à  ma  connaissance.  Biais  comme 
il  a  un  sens  plus  vrai  que  M.  Waller  de  ce  qui  est  réetlement 
beau  et  bieiiséant  chez  une  femme! 

Lady  Alice  Egerton  pourrait,  à  bon  droit,  éire  plus  fière 
des  vers  écrits  pour  elle  dans  Comus  qne  lady  Dorothy  d'an- 
cune  des  belles  choses  qui  sont  dites  d'êttt  par  ce  poète  cour- 
tisan. Car,  dire  que  les  arbres  s'inclinent  pour  rendre  hom- 
mage à  line  iemme  lorsqu'elle  se  promène  sous  leur  ombrage, 
et  que  les  eaux  salutaires  de  Towobridge  ont  été  placées  là 
par  la  nature  ponr  réparer  les  maux  causés  par  le  fatal  or- 
gueil de  Sacharii$a  S  est  si  absurde  et  si  fiinx,  qu'auenne 
femme  ne  peut  le  supporter  h  moins  d*êlre  dévorée  d'orgueil. 
Au  lieu  de  cela,  comme  la  honte  du  vice  en  présence  de  la 
wtu  est  exprimée  noblement  et  sans  exagération  par  Cornus. 

'  Nom  sous  lequel  Waller  désigne  lady  Doroth^fi  Sydnf^y  ipii  avait  dé- 
daigneusement repoussé  ses  hommages.       [Note  du  traductew.) 
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Si  mon  mari  est  un  peu  prodigue  d'alluftions  classiques  et 
d'allégories,  même  dans  ses  plus  courts  poèmes,  elles  sont 
toujours  empreintes  de  grâce  et  bien  amenées.  On  dirait  des 

statues  aiiiiques  ornaiU  de  magnifiques  jardins.  On  n'en  peut 
pas  dire  autant  des  comparaisons  emphatiques  et  des  méta- 
phores de  M.  Waller. 

octobre.  —  Nouvelles  de  la  maison.  Tout  va  bien.  An- 
drej  Paice  j  fait  un  séjour.  J'espère  que  ma  mère  ne  lui  a  pas 
donné  ma  cliaml  ie.  Cependant ,  elle  a  mis  sécher  tant  de 
menthe,  de  camomilles  et  de  pavots  daus  la  chambre  bleue, 
qu'elle  ne  voudra  peut-être  pas  les  en  dter,  ni  qu'on  ouvre  les 
fenêtres,  de  peur  qu'elles  soient  dispersées  par  le  vent.  Je 
voudrais  avoir  été  la  clef  de  ma  cassette  d'ébène. 

2.4  octobre.  —  Richard  et  Aridrey  sont  venus  à  cheval  ici 
et  nous  ont  fait  passer  une  après-midi  horriblement  bruyante. 
Rose  a  servi  l'oie  qu'elle  réservait  pour  demain.  Glover  était 
tellement  couvert  de  sueur  qu'on  n'aurait  jamais  pensé  que  ce 
fût  une  dame  qui  Teiit  monté.  Mais  Andrey  est  lourde.  — Elle 
traite  Dick  en  petit  garçon,  et,  en  vérité,  il  n'est  guère  autre 
chose  que  cela.  Il  est  tout  k  fait  épris  d'elle.  Il  parait  qu'elle 
couche  dans  la  chambre  bleue,  où ,  dit-elle,  il  sent  l'herbe  à 
plaisir. 

Ils  ne  sont  repaiiis  que  tort  tard,  et  après  maintes  insinua- 
tions de  M.  Agnew. 

27  oclo&re.  —  Hélas  1  hélas  !  le  silence  de  Robin  n'est  que 
trop  expliqué,  on  vient  de  le  renvoyer  k  la  maison  presque 
mourant.  C'est  Diggory,  venu  pour  me  chercher,  qui  me  donne 
ces  tristes  nouvelles.  Je  partirai  avec  lui  dès  que  le  cheval  sera 
scellé.  Seigneur!  aie  pitié  de  Robin  ! 

On  a  envoyé  ailleurs  tous  les  enfants,  afin  d'éviter  le 
bruit. 

Samedi  soir,  auprès  du  lit  de  Robin, —  Oh  !  triste  spectacle! 
Je  II  aurais  pas  reconnu  cette  pâle  figure. 
Si  j'avais  rencontré  mon  frère  par  hasard  I 
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U  est  81  maigre,  si  détait,  il  a  tant  grandi  dans  ces  quelques 
mois!.... 

Ces  deux  nuîto  de  veille  m'ont  horriblement  fatiguée,  h 

ne  voudrais  pourtant  pas  être  empêchée  de  veiller  encore.  Que 
ferais-je  si  celle  nuii  élait  la  dernière?  Comment  me  pardon- 
nerais-je  d'avoir  clierciié  le  repos  ?  La  première  nuit  il  ne  m'a 
pas  reconnue*  J'éprouvais  cependant  une  amère.  douceur  k 
l'entendre  m'appeler  et  gronder  de  ce  qoe  sa  chère  MoH  ne  ve- 
nait pas. 

Hier  au  soir  il  a  repris  un  uioment  de  connaissance  ;  il  m'a 
embrassée  et  s'est  endormi  d'un  profond  sommeil  en  tenant 
ma  main  pressée  dans  la  sienne.  Nous  espérions  que  la  crise 
décisive  était  arrivée,  mais  nous  nous  étions  trompés.  Il  tomba 
dans  le  délire  el  parla  continuellement  d'un  homme  vêtn  de 
rouge  qui  le  poursuivait  achevai.  Une  fois  il  s'est  écrié .  «  L  en- 
nemi dit  :  je  poursuivrai,  je  vaincrai.  »  Personne  n'étant  & 
que  le  pauvre  malade  inconscient,  je  me  suis  agenouillée  près 
de  lui,  et  j'ai  prié  avec  ardeur  pour  qu'il  soit  délivré  de  ses  ad- 
versaires spirituels  !  Lorsque  je  me  suis  relevée,  j'ai  surpris  ses 
grands  yeux  noirs  fixés  sur  moi  avec  une  expression  étrange  et 
pensive  :  cependant  il  ne  dit  rien.  Ce  matin  le  docteur  a  cru 
qu'il  divaguait  complètement  lorsqu'il  a  dit  qu'il  avait  vu  un 
ange  en  longs  vêlements  blancs  qui  louie  la  uuit  avait  veillé 
sur  lui  el  était  ageuouiilé  près  de  son  lit. 

Dimanche  toit,  —  La  pauvre  Nell  veille  cette  nuit  avec  ma 
mère;  elle  est  heureuse  de  rendre  ce  service,  et  s'étonne  de 
pouvoir  payer  un  peu  de  retour  mes  bontés  pour  elle.  Je  dor- 
mirai cette  nuit ,  alin  d  êlre  capable  de  veiller  la  suivanie. 
J'espère  que  Rose  prie  pour  moi  ;  je  suis  si  fatiguée,  si  abat- 
tue et  si  triste  que  je  puis  à  peine  le  faire  moi-même. 

Luiniù  ^  Rose  et  M.  Agnew  viennent  de  passer  quelques 
jours  auprès  de  nous  ;  combien  je  suis  reconnaissante  !  —  J'tî 
pleuré,  cela  m'a  soulagée.  —  Robin  est  plus  mal  aujourd'hui. 
Mon  père  est  tout  à  fait  abattu. 
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M.  Agnew  veot  veiller  ei  iusisie  pour  que  j  aille  me  cou- 
cher. 

Crab  a  hurlé  soaft  mes  fenêtres  comme  la  veille  de  mea 
Doees.  J'eapèrrque  cela  ne  sigaifie  rien*  —  Harij  a'eai  levé 
et  l'a  eofermé  li  Téevrie  après  l'avoir  batln. 

Mardi. —  Ces  deux  imiis  de  repos  m'ont  tout  à  taii  recon- 
foriéc.  Ma  chère  Uose  m'a  lu  de  sa  voii  grave  cl  douce  jus- 
qu'à ce  que  je  m'endormisse.  £Ue  a  eouché  près  de  moi. 
Deux  fois  pendant  la  nnit  elle  s'est  glissée  dans  la  chambre  de 
Robin  et  m'a  rapporté  de  bonnes  nouvelles.  L'esprit  en  repos, 
j  at  tlormi  profondément  et  assez  tard  dans  la  matinée.  Aussi- 
tôt levée  je  me  suis  rendue  auprès  de  Robin ,  j'ai  trouvé  Hose 
qui  lui  bassinait  les  tempes  avee  du  vinaigre*  et  arrangeait  ses 
coussins.  La  main  amaigrie  de  Robin  reposait  dans  celle  de 
M.  Agnew,  qn'il  regardait  d'un  air  tranquille  et  recueilli.  Il 
tourua  lentement  ses  jeux  vers  moi  el  sourit  faiblement,  mais 
sans  rien  dire. 

Ma  pauvre  chère  mère  est  toute  souffrante.  Je  suis  restée 
auprès  d'elle  avec  mon  père  pendant  quelques  heures,  mais 

Rose  m'a  procuré  un  vrai  soulagement  en  venani  prendre  ma 
place  alm  que  je  pusse  retourner  vers  Robin.  Rose  a  déjà 
opéré  quelques  petits  diangements  heureux  dans  la  chambre 
du  malade.  Elle  a  trouvé  moyen  de  renouveler  l'air  et  d'empé- 
cber  qu'on  entende  trop  de  bruit.  Elle  m'a  aussi  enseigné  k 
préparer  une  lioisson  agréable  et  rafraicliissante  qui  lui  fait  plus 
de  plaisir  que  les  boissons  chaudes,  el  qu'il  peut  prendre  sans 
inconvénient. 

Le  mime  $mr,  —  Robin  est  vexé  au  point  d'en  pleurer  de  ce 
que  le  docteur  loi  interdit  cette  boisson  qui  cependant  a  bien 

ab ciitu  la  lièvre,  A  sa  prière  je  me  suis  rendue  près  du  docteur 
qui  élan  eufernié  avec  mon  père  pour  disculer,  comme  je  le  sup- 
posaist  sur  la  maladie  de  Robin.  Je  les  trouvai  au  contraire  en- 
gagés dans  une  conversation  roulant  sur  l'étemel  sujet  des 
cavaliers  et  des  tètes  rondes  !  J'en  fus  indignée  et  frappée  an 
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cœur!  Cependant  qne  peut  faire  mon  pauvre  père?  11  ne  peut 
se  rendre  utile  dans  h  chambre  du  malade;  l'aiienio  le  lasse, 
ce  n'est  pas  étonnant  qu'il  cherche  à  se  distraire  un  moment  en 
s'oecupant  des  aflaires  publiques. 

Le  docteur  n'a  pas  voulu  entendre  parler  du  breuvage  ra- 
fraîchissaiiL  II  m'a  dit  que  si  je  pernieilais  au  malade  do  le 
prendre  je  serais  responsable  de  sa  mon.  Que  fallait-il  faire 
80U8  le  poids  d'une  telle  menace?  Le  pauvre  Robin  a  été  exas- 
péré de  ce  refus,  et  a  déliré  la  moitié  de  la  nuit*  Rose  a  îd- 
sisté  pour  veiller  pendant  l'autre  moitié.  Jamais,  je  crois,  je 
n'ai  tant  souffert  que  cette  nuit!  Hobin  dans  son  délire  voulait 
quitter  son  ht,  sa  force  surpassait  celle  de  Rose  et  la  mienne,  - 
et  je  fus  sur  le  point  d'appeler  Dick  ;  nais  une  minute  après, 
il  retombait  dans  un  état  de  faiblesse  non  moîna  alarmant , 
nous  le  recouvrîmes,  et  vaincu  par  ta  fatigue  ou  le  sommeil  il 
s'endormit.  Oh!  comme  j'ai  prié  pour  que  ce  sonmieil  amenât 
la  gnérisou!  Pendant  qu'il  dormait,  trouvant  à  ma  portée  ce 
qu'il  fallait  pour  écrire ,  j'ai  éerit  k  M.  Milton,  et  quoique  la 
fantaisie  de  lui  envoyer  ma  lettre  ait  été  bientôt  passée,  je  me 
suis  trouvée  soulagée.  Lorsque  je  ne  suis  pas  en  prière,  il 
m'arrive  souvent  de  m'entrelenir  silencieusement  avec  lui.  * 

Mereredù  —  En  m'éveillant,  après  un  court  sommeil,  je 
trouvai  mon  déjeuner  proprement  servi  dans  la  petite  antî* 
chambre,  afin  de  m'épargner  la  fatigue  de  descendre  Tesealier; 
un  houquet  de  fleurs  d'aiitomue  de|)osé  près  de  mon  assiette 
me  tit  deviner  que  tout  cela  venait  de  Rose.  M.  Âgnew  écri- 
vait près  de  la  fenêtre  ;  il  me  dit  qu'il  avait  persuadé  à  mon 
père  et  à  Dick  d'aller  à  Shotover,  et  laissant  de  eéié  la  plume, 
il  alla  prendre  des  nouvelles  du  malade.  Elles  étaient  bonnes. 
Roger  s'assit  près  de  moi  et  me  parla  de  la  maladie  de  Robin 
avec  gravité,  mais  non  sans  espoir,  et  en  m'eucourageant  se- 
lon la  coutume  à  chercher  des  consolations  eu  haut  plutôt 
qu'aux  sources  terrestres.  Il  me  conseilla  de  prendre  un  pea 
l'air,  dussé-je  n'aller  que  jusqu'aux  deux  genévriers.  Je  cédai 
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avec  répugnance  ;  le  soleil  radieux  ne  put  ranimer  ma  gaiié  ; 
âu  contraire,  rien  dans  celle  brillante  nature  n'étant  k  l'unisson 
avec  moi.  Ma  tristesse  s'en  iroii?a  redoublée,  et  je  versai  des 
lorrents  de  larmes. 

Quel  lourd  pédant  que  ce  doeteur!  h  chaque  instant  il 
pousse  lies  exclamations,  se  mord  les  ongles  et  pince  les  lè- 
vres, mais  je  doute  qu'il  sache  seulement  autant  de  médecine 
que  M.  Âgnew. 

Mon  père  est  de  retour*  U  ne  parle  que  des  rebelles  et  de 
leurs  actes*  Pènr  moi,  il  me  semble  que  je  les  entendrais  as- 
siéger noire  ])orie  avec  une  parlaite  indiliérence  si  je  ne  crai- 
gnais que  Hobiu  ue  s'en  ressentit.  Aodrey  est  venue  ce  matin 
avec  son  père  pour  s'informer  des  nouvelles  de  mon  frère. 
Elle  serait  venue  pluslitt  si  elle  avait  eu  la  moindre  intention  de 
se  rendre  utile  à  la  laimlle  lLius  laquelle  elle  songe  à  entrer. 
Si  Hose  avait  tardé  comme  elle  à  venir  à  noire  secours  qu'au- 
rions-nous fait  ? 

Jeudù—  Que  Dieu  veuille,  dans  sa  gratuité,  nous  épargner 
les  fâcheuses  conséquences  de  ce  nouvel  incident  !  Dick,  ja- 
loux de  ce  (|u'on  lui  donnait  si  peu  d'occasions  de  soigner  Ro- 
bin qu'il  dit  aimer  autant  que  nous  tous,  a  voulu  absolument 
le  veiller  avec  ma  mère.  Deux  fois  l'entendant  ronfler,  je  sais 
entrée  pour  l'engager  à  me  donner  sa  place,  mais  je  ne  pus 
l'y  faire  consentir.  Il  s'endormit  une  troisième  fois  et  ma 
mère  aussi,  h  ce  qu'il  paraît.  Roliin  dans  sa  fièvre  sortit  de 
son  lit  et  but  une  quantité  d'eau  froide  ;  Dick  ne  se  réveilla 
qu'au  bruit  qu'il  fit  en  reposant  ta  cruche.  Gomme  j'étais  aux 
écoutes  je  m'en  aperçus  aussitôt.  Pour  rendre  justice  ^  Didt,  je 
dois  dire  qu'il  fui  si  effrayé  des  conséqueiices  j)rol)ables  de  sa 
négligence,  qu'il  alla  uutnediaiemeni  se  cacher  dans  son  lit 
sans  dire  un  seul  mol  pour  s'excuser. 

Mais  ma  pauvre  mère  qui,  elle  aussi,  avait  manqué  à  la  • 
consigne,  en  fit  plus  de  bruit  que  cela  n'était  bon  pour  Robin 
qui,  après  tout,  a^anl  elc  cbaudemeui  lecouvei  i  par  oua  âoius 
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tomba  dans  une  abondante  sueur,  et  finit  par  s'endormir.  Ce 

sommeil  dure  déjà  depuiâ  plusieurs  heures.  M.  Àgnew  en  au- 
gure favorablemcQi;  quant  à  nous,  nous  altendons  son  réveil 
avec  anxiété  et  en  priant  continuellement. 

La  crise  est  passée.  Le  docteur  prétend  l'avoir  prévue  de* 
puis  la  nuit  dernière,  le  n'en  crois  rien,  mais  mon  père  et 
nia  mère  ne  doutent  pas  de  son  assertion.  A  tout  événement 
loué  soit  Dieu  !  car  il  y  a  maintenant  espoir  de  sauver  ce  cher 
Robin.  Rose  et  moi  nous  avons  confondu  nos  pleurs,  nos  sou- 
rires et  nos  actions  de  grâces!  M.  Agnew  a  exprimé  sa  gra- 
titude avec  plus  de  recueillement  et  s'est  mis  en  devoir  de  ré- 
primer les  élaiis  mlempeslifs  par  lesquels  se  manifestait  la  joie 
de  la  maison  en  disant  aux  domestiques  et  à  mes  frères  qu'il 
se  pourrait  encore  que  Robin  eût  une  rechute. 

Quel  bonheur  pour  moi,  en  m'asseyant  auprès  du  lit  de  ce 
dii^r  Holiin,  de  retrouver  son  regard  tendre  cl  reconnaissant 
fixe  ardemment  sur  moi,  ei  de  senltr  sa  main  répondre  par 
une  légère  pression  à  la  mienne  ! 

J'ai  trouvé  mon  père  dans  l'antichambre,  pleurant  comme 
un  enfant.  C'est  la  première  fois  que  je  l'ai  vu  verser  des 

larmes  depuis  la  maladie  de  Kobin.  M.  ALjaew  est  entré  et  l'a 
calmé  bien  mieux  que  je  ne  l'aurais  pu  faire. 

Samedi.  —  Robin  va  de  mieux  en  mieux,  quoique  très-fai- 
ble ;  on  lui  a  fait  son  lit,  et  il  a  pris  quelques  cuillerées  de 
bouillon. 

Diinanclie.  —  Ce  dimanche  s'est  passé  bien  différemment 
de  l'autre.  Quoique  la  constitution  de  Kobin  ail  reçu  un  écbec 
qui  se  réparera  difficilement,  sod  mieux  être  nous  remplit  de 
reconnaissance;  et  dans  le  sentiment  de  cette  délivrance  se 
trouve  mm  douceur  solennelle,  et  une  plénitude  de  confiance 
qui  surpassent  toute  intelligence.  M.  Agnew  a  présidé  notre 
culte*  Je  l'ai  trouvé  ce  matin  priant  avec  Robin.  Je  voudrais 
bien  savoir  s'il  le  faisait  pour  la  première  fois?  Robin  le  re- 
gardait avec  une  si  grande  tendresse  ! 
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Jeudi,  — Robin  eontimie  ^  aller  mieux.  La  chère  Rose  et 

M.  Agnew  nous  qiiiiienl  demain,  mais  ils  reviendront  bientôt. 
Oh  !  quels  amis  fidèles  ! 

Est-il  quelque  chose  que  je  poisse  comparer  à  la  désolante 
ÎDgralitnde  dn  cœur  humain  ?  Porte  témoignage  contre  moi, 
A  mon  journal  !  car  j'ai  trouvé  moyen,  au  milieu  de  mes  plus 
grandes  occupations,  de  déposer  presque  journellement  ici  l'ex- 
pression de  mes  inquiétudes  lors  de  la  maladie  de  Robin  et 
depuis  sa  gnérison;  et  j'ai  laissé  s'écouler  des  mois  entiers  sans 
inscrire  un  seul  mol  qui  exprimât  ma  reconnaissance  ^  Tocca- 
sion  (le  son  entier  rélal)lissemcnt.  Coperuiant,  ce  ii'esi  pas  que 
j'en  aie  manqué  ou  que  je  sois  restée  sous  l'impression  autre- 
ment qne  par  écrit  ;  oui.  Seigneur  !  je  l'ai  profondément,  oh  ! 
bien  profondément  béni  de  la  tendre  compassion. 

Il  s'est  guéri  si  lentement  que  le  sentiment  de  notre  délivrance 
avait  fait  place  h  la  douloureuse  conviction  qu'une  hydro- 
pisie  nous  Tenlèverait  aussi  sûrement,  quoique  plus  leoiemeot, 
que  la  fièvre.  Les  semaines  s'allongeaient  comme  des  mois, 
je  dirais  presque  eomme  des  années,  et  il  semblait  avoir  un 
besoin  toujours  croissant  desoins  et  de  tendresse.  Cela  a  duré 
jusqu'à  ce  que  lui  et  moi  nous  ayons  appris  à  dire  du  fond  de 
notre  cœur  :  Que  ta  volonté  soit  faite,  ô  Seigneur  !  —  Enfin,  il 
commença  à  reprendre  un  peu  de  chair.  Son  appétit  insatia* 
ble  se  modéra,  bien  que  la  nourriture  lui  profilât  davantage*  et 
par  la  bénédiction  de  Dieu  il  se  rétablit. 

Pendant  ce  temps  d'épreuve  nos  cœurs  étaient  ouverts  Tun 
k  l'autre,  oous  nous  entretenions  des  choses  du  ciel  et  de  celles 
de  la  terre.  Mais  après,  notre  réserve  matuelle  lepaml  tont 
entière.  Robin,  sembla*t-il,  devint  même  plus  timide  qu'aupa* 
ravant,  toutefois  jamais  le  tendre  lien  qui  nous  uuii  ne  pourra 
se  rompre.  Nous  sommes  de  nouveau  séparés.  Je  m'efforce  de 
lui  rappeler  les  nobles  et  saintes  résolutions  qu'il  a  formées 
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pendant  sa  maladie*  Il  ne  répond  jamais  k  eeite  pariie  de  mes 
lettres,  cependant  j'aime  k  croire  qu'elles  ne  lui  déplaisent  pas. 

WaHiienanl  qu'Oxford  est  pour  ainsi  dire  assiégé,  ma  vie  esl 
plus  retirée  que  jamais.  Je  ne  veux,  ni  ne  peux  laisser  mes 
pauvres  parema  dans  Téiat  où  ils  sont  pour  m  en  aller  chez  les 
Agnew. 

Mon  père  a  reçu  ce  matin  une  lettre  de  sir  Thomas  Glenbam 
qui  requiert  une  quantité  de  fronieut.  Maigre  son  ardent  roya- 
lisme il  s'en  montre  forl  mécontent. 

23  ami.  —  Ralph  Hewiet  vient  d'entrer  pour  me  dire 
que  son  père  et  sa  mère  sont  arrivés  sains  et  saufs  li  Londres 
où  il  ira  sous  [len  It^s  rejoiudi'iî.  11  m'a  demaniié  s  il  pouvait 
me  rendre  quelque  service  lorsqu'il  j  serait.  —  Ah  !  il  en  esl 
nn  que  je  n'ose  lui  indiquer.  Il  pourrait  m'apporter  des  nou- 
velles de  M.  Hilton,  me  dire  s'il  se  porte  bien,  quel  air  il  a, 
ce  qu'il  dit,  et  si  

—  Non,  Ralph  ne  peul  être  mon  [uessager. 

Ën  parlant  d'affaires  d'argent  ma  mère  a  mentionné  quelque 
chose  qni  m'a  fait  venir  les  larmes  aux  yen.  <  Lors  môme,  a4r 
elle  dit,  que  je  n'aie  point  M.  Milton  è  gré,  je  dois  pourtant  con- 
tenir qu'il  a  agi  très-généreusement,  car  il  n'a  jamais  réclamé 
le  païunient  de  celte  dette  qui  Tavait  amené  en  premier  lieu  à 
Forcst-Uill.  Lorsqu'il  demanda  votre  main,  M.  Powell  et  lui 
cottvinrent  que  cette  somme  de  cinq  cents  livrea  lerait  tranaCé- 
lée  sur  votre  tète  en  guise  de  douaire.  » 

—  Rose  savait  bien  qu^  amère  douceur  elle  me  procurait 
en  m'envoyant  secrètement  le  dernier  volume  des  poèmes  an- 
glais de  mon  mari.  Dès  lors,  ce  livre  ne  m'a  plus  quittée,  car 
je  n'afaia  lu  le  Comui  que  par  fragments  et  avec  le  déaavan^ 
liige  inhérent  aux  manuscrits. 

Ce  malin,  pour  me  servir  de  ses  chères  expressions  : 

0  Je  m'assis  sur  un  banc  qu'ombrageait  le  lierre  uni  au 

•ouple  chèvrefeuille,  et  plongé  dans  une  douce  mélancolie,  je 

me  mis  h  rêver.  » 
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Ha  médîifttîoD  avait  pour  objet  ces  ttgoea  p^îaéea  à  la  oiéne 
source  ch^ie. 

«Je  tiens  pour  ceriam  <]iio  la  vertu  peut  éire  assaillie, 
mais  jamais  blessée;  surprise  par  uoe  force  injuste,  mais  ja- 
maîe  asservie.  —  Le  mal  oiéme  <|u'oii  cherelie  à  lui  faire  de» 
vient  uoe  épreuve  irierophaute  qui  eoniribue  k  rehausser  sa 
gloire.  9  ->^Mais  donc  la  possède  cette  vertu  ?  Est-ce  moi  ? 
Est-ce  lui?  Non,  tous  deux  nous  sommes  égarés,  tous  deux 
nous  avons  péché,  mais  c'est  moi  qui  ai  été  la  plus  coupable, 
e'eat  moi  qui  ai  erré  la  première;  à  moi  donc  à  demander  le 
pardon,  et  ^  prier  pour  tous  deux  ! 

H  y  a  quelqu'un  de  plus  malheureux  peul-êlre  que  nous  : 
le  roi,  ce  prince  inforiuné  qui  ne  sait  de  quel  côté  tourner  ses 

pas  et  en  qui  se  confier  !  La  dernière  fois  que  je  le  vis  la 

profonde  expression  de  tristesse  qui  se  révélait  sur  son  visage 
ne  pouvait  se  comparer  k  noile  autre. 

6  mai.  —  Le  roi  est  parvenu  à  s'échapper  la  nuit  dernière  ; 
il  avait  donné  l'ordre  chaque  porte  de  la  ville  de  laisser 
passer  trois  personnes.  Vers  le  soir,  il  est  sorti  accompagné 
eealement  de  M*  Asbbnmham  et  de  M*  Hord*  il  s'est  acheminé 
du  eM  de  Londres  ;  j'espère  pourteni  qu'il  n'a  pas  l'idée 
d  aller  se  remettre  entre  les  mains  du  parlement. 

Ma  mère  est  ellrayée  an  delà  de  toute  mesure  de  la  proximité 
de  l'armée  de  Fairfai.  Elle  conjure  mon  père  de  toul  laisser  là 
et  de  a'enfnir  en  ville  avee  now.  La  chose  est  encore  possible, 
ec  tons  nous  partageons  ses  craintes. 

Samedi  soir,  —  Nous  faisons  nos  paquets  en  toute  hâte. 
Diggory  ayant  apjiorté  les  nouvelles  des  progrès  importants  des 
rebelles.  Nous  avons  tenu  un  conseil  de  famille  assez  ora- 
geoXf  k  k  suite  duquel  mon  père  a  conaenti  k  ae  réfugier  avee 
noua  ï  Oxford.  On  laissera  Diggory  pour  veiller  au  aflTaîies. 
Nous  partirons  demain  au  soir  pendant  que  les  puritains  seront 
occupés  de  leurs  préciies.  Plus  le  jour  eel  saint,  plus  il  )  aurii 
de  ateetét  ditH)n.  Dieu ie  veuille! 
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Oxford»  —  Nous  voici  installés  dans  an  logement  trèa-petit 
et  très-désagréable,  mais  de  meilleurs  que  nous  en  ont  de 

pires,  et  notre  roi  ne  sait  ofi  reposer  sa,  tête.  On  le  dit  en 
Ecosse.  Le  i)ruit  des  soldats  logés  dans  celle  maison  nous 
excède.  Il  s'y  trouve  aussi  une  |)auvre  veuve  dont  le  mari  a 
été  tué  dans  cette  guerre* 

Les  enfants  ont  pris  la  fièvre  ;  ils  exigent  des  soins  eon* 
iinuels  ;  leurs  lits  ne  sont  guère  propres,  respace  inauque  et 
Tair  ne  se  renouvelle  pas  assez. 

20  mai,  —  La  veuve  va  visiter  des  malades,  et  veut  que 
j'aille  avec  elle. 

Les  rues  me  font  peur,  elles  sont  pleines  d'hommes.  Ce« 
penrlant  je  l'ai  quelquelois  accompagnée  bien  cachée  dans  mon 
capuchon.  C'est  une  bonne  àme,  remplie  de  piété  et  de  bonnes 
iAlentions* 

27maû  —  Diggory  tout  désolé  est  parvenu  jusqu'à  nous. 
Nous  ne  le  sommes  pas  moins  que  lui,  car  les  rebelles  ont 
priset  pillé  notre  maison,  et  l'ont  impiiovablement  clia^st.  (^uel 
fléau  que  la  guerre!  Que  lerons-nous?  Comment  vivrons* 
nons  maintenant  que  nous  voici  dépouillés  de  tout  ?  De  ma- 
nière on  d'autre,  mon  père  a  perdu  trois  milles  livres  depuis 
que  la  guerre  civile  a  éclaté.  Le  voilà  presque  réduit  à  la  men- 
dicité. Ma  raère  pleure  amèrement,  et  jamais  je  n'ai  vu  mon 
père  si  abattu  !  «  Neuf  entants  !  vient-il  de  s'écrier,  et  un 
seul  pour  subvenir  à  leurs  besoins!  »  Son  regard  s'est  abaissé^ 
sur  moi  avec  moins  de  tendresse  que  de  coutume,  comme  s'il 
eût  désiré  que  je  fusse  dans  la  rue  d'Aldersgaie  au  lieu  d  élre 
là...^  Ali  !  je  le  voudrais  aussi,  mais  Dieu  me  préserve  d'y 
aller  par  suite  du  malheur  de  mon  père  I 

Le  parlement  exige  que  notre  malheureux  roi  ordonne  à 
cette  garnison  et  aux  autres  de  se  rendre.  Mon  père,  dans  l'i«* 
dée  qu'il  en  faudra  peut-être  venir  là,  cherche  k  s'assurer  le 
moyen  de  particij>er  au  bénéfice  des  articles  concernant 
ceux  qui  se  rendront  de  bonne  volonté.  Ce  sera  bien  triste  s'il 
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'  B6  peut  y  parvenir.  Son  domaine  éUiiil  situé  dans  les  quartiers 

royalistes  comment  aurait-il  pu  dans  celle  guerre  impie  se 
trouver  du  parli  opposé  ?  —  Je  suis  sûre  que  ma  mère  re- 
grette toutes  les  oies  el  tous  les  diudoos  que  les  royalistes  ont 
tirés  de  ches  nous  ! 

27 jum.  —  Dieu  soit  loué!  Mon  père  vient  de  recevoir  de 
sir  Thomas  Fairfax  un  sauf-conduit  qui  lui  permet  de  sortir 
tranquillement  avec  ses  domesliques,  ses  chevaux,  ses  armes, 
el  ses  denrées  pour  aller^à  Londres,  ou  à  l'endroit  qu'il  lui 
plaira.  Ce  sauf-conduit  est  valable  pour  six  mois  ;  k  Texpiia- 
tton  de  ce  temps,  mon  père  devra  prendre  ses  mesures  pour 
chercher  un  asile  de  l'anlre  côlé  de  h  mer.  Mais  qui  saii  ce 
qui  peut  arriver  pcndaul  ces  six  mois  ?  Le  roi  pourrait  en- 
core reprendre  le  dessus....  En  altendanl  nous  quittons  im- 
médiatement Oxford. 

Foreit^HUi,  —  Nous  voici  de  retour  à  la  maison  ;  mais 
qu'csi-elle  devenue,  noire  chère  demeure?  Toiii  esi  houle- 
versé,  hors  de  place,  brisé,  gâté  ou  perdu.  La  porte  n  est  plus 
sur  ses  gonds.  Les  urnes  de  pierre  qui  surmontaient  les  piliers, 
gisent  i  terre,  la  grande  cloche  est  absente,  les  genévriers  sont 
coupés,  le  cadran  solaire  brisé  ;  pas  une  poule,  pas  un  poulet, 
pas  un  canard  ou  un  dindon  n'onl  été  laissés.  Crab,  à  demi 
mort  de  laim,  a  été  si  joyeux  de  nous  revoir,  qu'il  est  arrivé 
jusqu'à  nous,  traînant  sa  maison  après  lui.  Blanche  et  ûaisy, 
nos  deux  vaches,  beuglaient  si  lamentablement,  que,  ne  pou- 
vant le  supporter,  j'ai  été  les  traire  avec  Letitce.  Dans  les  ap» 
parlcuRuts  règne  une  allieuse  odeur  de  tabac  el  de  hière.  Le 
bullet  de  service  est  ouvert  et  bnsé  ;  sur  le  seuil  de  ma  porte 
se  trouvait  un  vieux  chapeau  graisseux  et  haut  d'une  lieue.  Je 
l'ai  pris  avec  des  pincettes  et  l'ai  jeté  par  la  fenêtre.  Ma  mère 
fait  le  tour  de  la  maison  en  pleurant  ;  mon  père,  image  de  la 
désolaiion,  resle  immobile  dans  son  fauteuil  mutilé.  Je  vois 
arriver  les  Agnew  en  lidèles  amis,  et,  avec  eux,  un  troisième 
personnage  qui  me  parait  être  Ralph,  le  frère  de  Rose. 
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Lomka^  Samt^Mmin  k  Grand,  —  Tremblaim  pleurant» 
espéraol,  me  voici  dâns  la  maison  louée  par  mon  oncle.  Seule 

au  milieu  (Vune  foule  incoiiime,  effrayée  de  ma  précipitalio», 
désirant  presque  m'en  retourner,  incapable  de  prendre  une 
résolution,  de  réfléchir  ou  de  prier. 

ifmuti.  —  Tout  est  aitencieox,  même  dans  les  raes  qui, 
tout  k  rheure,  étaient  les  plus  bruyantes. 

Pourquoi  es-Ui  abattu,  6  mon  cœur?  Pourquoi  t'agites-to 
au  dedans  de  moi?  Espère  au  Seigneur,  car  il  est  la  joie  et  la 
lumière  ;  tu  as  été  assez  longtemps  sans  le  reconnaître  comme 
tel.  Oh  !  ne  l'oublie  plus,  désormais.  Ta  meilleure  amie  a  con» 
seillé  cette  démarche;  elle  a  vaincu  tous  les  obstacles,  et 
même  pourvu  aux  moyens  de  faire  ce  voyage,  et  «iemaiii  à 
midi,  si  les  événements  ne  me  sont  pas  contraires,  j'entendrai 
la  voix  de  celui  qu'aime  mon  âme.  Cette  nuit  encore^,  veille, 
jeftne  et  prie.  ..«•••  ^.  

Vendredi  mr,  —  Qu'il  est  émouvant  de  voir  pleurer  un 
homme  !  Ce  souvenir  fait  jaillir  des  larmes  de  mes  propre» 
yeux. 

Rose  était  ma  sincère  amie  lorsqu'elle  m'a  dit  :  «  Nos  af- 
fections sont  parfois  nos  meilleurs  conseillers.  »  C'est  elle  qnt 

m'a  encouragée,  qui  m'a  suggéré  ce  que  je  devais  faire,  qui  a 
arraché  le  <  onseniement  de  mon  père,  et  qui  a  été  jusqu'à  me 
fournir  de  l'argent  pour  mon  voyage.  Combien  n'aurais-je  pas. 
voulu  qu'elle  assistât  h  mon  arrivée  «ossi  bien  qu'à  mon  départ.. 
Au  lien  de  ses  fermes  conseils,  je  n'ai  trouvé  ici  que  l'bésita» 
lion  de  mon  âme  faible  et  timorée,  véritable  roseau  brisé  pour 
qui  vent  s'y  appuyer. 

Aussi,  tout  ce  que  j'ai  cru  faire  pour  le  mieux  esi  allé  do 
travers.  Ma  lettre  n'est  jamais  parvenue,  et  le  message  n'est 
arrivé  qu'après  son  départ  de  chez  lui.  Il  me  semblait  que  j'al- 
lais devenir  folle.  Pendant  que  de  sa  voix  la  plus  humble  le 
pauvre  messager  balbutiait  quelques  excuses,  sentant  k  l'ai- 
greur de  mes  reproches  qu'il  avait  causé  plus  de  mal  qu'il  ne 


Digitized  by  Google 


J£UNE  FILLE  ET  ÉPOUSE.  1199 

8^en  domaitf  ane  ?otx  se  fit  entendre  dans  iacbambre  voisine, 
vois  dont  les  aceenis  bien  eonnas  firent  battre  tomiiUoense-* 

ment  mon  pauvre  cœnr.  An  même  inslant,  ma  tante  entra  et 
me  dit  iaui  has  ei  d'un  accent  ému  ;  «  0  ma  nièce!  Il  est  ici, 
mais  il  ignore  que  vous  êtes  a  Londres  et  si  près  de  loi.  Oois- 
je  le  lui  dire?  »  Je  respirais  à  peine,  et  la  retins  par  ses  véte- 
ments.  Alors  ane  secrète  prière,  on  cri,  un  voeu,  nn  soupir, 
je  ne  sais  quoi  enfin,  s'élança  du  plus  profond  de  mon  être 
vers  le  ciel  pour  demander  secours.  Je  ne  songeiii  point  a  ce 
que  je  pourrais  lui  dire  une  fois  en  sa  présence,  mais  ouvrant 
la  porte  qui  seule  nous  séparait,  et  a  laquelle  il  tournait  le  dos, 
je  me  précipitai  à  ses  pieds» 

Une  main  se  posa  rapidement  sur  ma  léle  ei  sur  mon  épaule, 
et  se  relira  aussitôt*  Je  m  aperçus  que  la  porie  s'ouvrait  et  se 
rdermait  sur  un  bomme  sortant  de  la  chambre.  Mais  ce  n'é* 
tait  que  mon  oncle...  Mon  mari  qui,  au  premier  abord,  avait 
poussé  un  cri  de  surprise,  m^avait  laissée  gisante  k  terre  et 
s'était  retiré  à  quelque  dibtance.  Je  ne  sais  si  ma  mémoire  est 
fidèle,  mais  il  me  semble  qu'il  allait  el  venait,  en  proie  à  une 
vive  agitation.  Quant  à  moi,  je  demeurais  là  éperdue,  noyée 
dans  mes  larmes,  incapable  de  me  souvenir  de  l'humble  appel 
seul  but  de  mon  voyage,  et  ne  pouvant  même,  an  milieu  de 
rindicible  angoisse  de  raiteuie  me  souhaiter  ailleurs  qu'aux 
pieds  de  mon  mari. 

Donc,  avant  que  je  pusse  me  douter  de  ce  qu'il  allait  faire, 
il  me  releva,  me  pressa  contre  son  cœur,  et  me  rejetant  la  téte 
en  arrière  pour  mieux  lire  dans  mon  regard,  il  me  dit  d'une 
voix  que  je  n'oublierai  jamais  :  «  Que  de  choses  j'aurais  k  te 
reprocher,  mais  je  n'en  ferai  rien.  Ne  nous  souvenons  désor- 
mais de  ce  sombre  passage  de  nos  vies  si  profondément  cou- 
pables et  péclieresses  que  pour  nous  exciter  II  ta  reconnaissance 
envers  Dieu,  qui,  dans  sa  fi^raluiié,  a  permis  celle  réunion. 
Puisse  la  grandeur  même  de  noire  repentir  augmenter  notre 
gratitude.  »  Et,  couvrant  sa  figure  de  ses  deux  mains,  il  se  mit 
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à  sangloter  pendaot  quelques  minutes  sans  pouvoir  se  contenir  ; 
cependant,  lorsqu'étant  un  peu  calmé,  il  relira  ses  mains  dont 
il  se  faisait  un  voile,  je  vis  son  regard  tout  rempli  d'une  inef- 
fable douceur  se  tourner  vers  moi  el  briller  comme  le  soleil 
après  une  ondée  priDlanuière. 

Dëtruirai-je  maintenant  les  tristes  souvenirs  de  ce  livre 
souillé?  Je  ne  le  pense  pas.  Ils  m*exdteront  à  une  plus  vive 
repenlance  el  h  une  plus  profonde  gratitude.  Si  je  venais  à 
m'atlarder  sous  de  frais  ombrages  et  k  oublier  que  j'ai  été  en- 
vironnée des  grandes  eaux  el  préle  k  y  élre  engloutie,  un  re- 
gard jeté  sur  ces  pages  me  rappellera  mes  fautes  et  nui  déli- 
vrance k  l'heure  du  repentir. 

Oh!  je  suis  si  jo}euse  !  Mon  cœur  est  si  allégé  depuis  que 
je  me  sens  parduiiuée.  lî  me  semble  que  jamais  plus  le  cbâ- 
grin  ne  pourra  m'atteindre.  Cependant  nous  sommes  encore 
séparés.  Mon  mari  déménage  et  se  prépare  k  transporter  son 
établissement,  maintenant  plus  considérable,  à  Barbican,  oà 
il  a  loué  une.  bonne  maison.  £n  aiieudaul  qu'elle  soil  prèle, 
je  resie  ici. 

Je  trouverais  là  matière  à  lui  faire  une  plaisante  chicane, 
mais  je  n'y  suis  nullement  disposée  pour  le  moment. 

Quoique  dans  le  temps  une  certaine  vraisemblance  ait  pu 
m'y  faire  croire  et  ait  excité  ma  jalousie,  je  suis  maintenant 
convaincue  que  Tbisioire  de  Halpb  coucernanl  miss  Davies  est 
fausse.  La  méchanceté  de  ce  jeune  homme  a  produit,  grâce  à 
sa  sœur,  un  résultat  qu'il  était  loin  de  prévoir.  Je  pourrais,  si 
je  le  voulais,  éclairer  i  présent  le  fond  des  clioses  et  eonuaitre 
toute  la  vérité,  mais  je  ne  souillerai  pas  mon  âme  en  en  oc- 
cupant, car  celte  vérité  se  lit  dans  les  yeux  de  mon  mari,  et 
elle  confondrait  tous  les  menteurs  du  monde,  il  a  été  irrité, 
exaspéré,  et  a  provoqué  de  la  sorte  les  outrageantes  supposi- 
tions de  ceux  qui  ne  l'aiment  pas.  Mais  son  âme  et  son  esprit 
exigent  une  portée  supérieure  h  celle  de  Ralph  pour  le  juger, 
et  je  sais  el  je  sens  qu'tiâ  m  apparùmmni. 
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M.  Milton  vient  précisément  de  m'amener  les  deux  Phillips, 
et  nous  a  laissés  ensemble.  Jack  m'a  regardée  de  traYers^  et 
s'est  tenu  ^  distance.  Mais  le  cher  petit  Ned  a  jeté  ses  bras 

autour  de  mon  cou  en  pleuranl.  Je  pleurais  aussi,  ce  que 
voyant,  Jack  finit  par  avancer,  me  tendit  la  main,  et  ensuite 
les  lèvres,  ayant  Tair  de  dire  :  Maintenant  tout  va  bien.  Ils 
ont  grandi  et  ont  meilleure  façon  qu'auparavant,  ce  qui  vient 
surtout  de  ce  que  leurs  cheveux  ne  sont  plus  coupés  courts  et 
droits  à  la  mode  puritaine,  mais  sont  frisés  comme  ceux  de 
leur  oncle. 

J'ai  écrit  à  Rose,  non  pas  les  particularités  de  mon  voyage, 
mais  son  issue,  car  je  sais  que  son  tendre  cœur  attend  des  nou- 
velles avec  impatience.  J'ai  aussi  écrit,  mais  plus  brièvement, 

à  ma  mère,  qia  n'aime  pas  M.  Milton. 

Barbican^  septembre,  —  Au  temps  de  l'épreuve,  on  ne  peut 
reposer  ou  scruter  son  cœur,  ou  sonder  sa  vie  et  son  âme  avant 
d'oser  se  livrer  au  repos.  Mais  au  jour  du  bonheur,  on  abandonne 

les  examens  et  les  analyses,  el  c'est  ce  qui  m'arrive  à  moi,  joyeuse 
femme,  heureuse  épouse,  trop  fière  el  trop  occupée  des  soins 
journaliers  pour  avoir  le  loisir  d'inscrire  autre  chose  que  de  , 
courtes  notes  dans  mon  Dûuium,  comme  disait  Ned.  Nous  babi* 
tons  une  grande  maison,  contenant  plus  de  chambres  que  nous 
n'en  pouvons  occuper,  même  avec  les  Phillips,  leurs  compagnons 
d'étude,  le  vieux  M.  Milton  el  tous  les  livres  de  mon  mari.  J'é- 
prouve un  vrai  plaisir  à  me  trouver  femme  de  ménage,  et  re- 
cueille le  bén^ce  de  tout  ce  que  j'ai  appris  dans  ce  but  à 
Sheepscote.  Les  yeux  de  mon  mari  me  suivent  avec  délices, 
et  il  lui  est  arnve  tie  lue  dire  d'un  air  eoiiiiainl  el  charmé  à  la 
fois  :  CL  Chère  femme,  comme  le  voilk  changée!  11  me  semble, 
après  tout,  avoir  perdu  la  douce  MolL  » 

Oui  vraiment,  je  suis  changée,  et  plus  qu'il  ne  s'en  doute 
ou  ne  le  pourrait  croire.  Loi  aussi  est  changé.  Je  m'aperçois 
avec  peine  qu'il  a  de  t^mps  en  temps  un  accent  plus  sévère. 
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C'est  sans  doute  le  voile  dont  il  se  revêtait  dans  sa  douleur 
pour  caeber  les  ruines  que  je  causais  au  dedans. 

Je  remarque  aussi  avec  tristesse  qu'il  se  plaint  beaucoup  de 

ses  )eux.  Au  preinier  altonl,  comme  il  les  frottait  sans  cesse, 
j'ai  cru,  sans  oser  lui  en  parler,  que  ses  larmes  à  mon  sujet, 
indigne  créature  que  je  suis,  les  avaient  irrités.  Peut-être  en 
a*|pii  été  ainsi  dans  le  principe,  car  il  en  souffre  depuis  l'année 
où  je  i*aî  quitté;  des  études  forcées  ont  fait  le  reste*  Lorsqu'il 
regarde  une  chandelle  allumée,  il  la  voit  entourée  d'une  sorte 
d'auréole.  Ce  malin,  j'ai  été  saisie  d'eifroi  en  l'entendant  dire 
qu'il  ne  pouvait  presque  plus  rien  distinguer  avec  l'œil  gauche, 
et  craignait  de  les  perdre  tous  deux,  «Dans  ce  cas,  a-t-il  ajouté 
gaiement,  il  faudra  que  vous  me  serviez  de  lecteur  et  de  se* 
crélaire,  et  que  vous  preniez  plaisir  à  me  lire  une  foule  de 
livres  de  tous  genres,  et  souvent  écrits  dans  des  langues  qui 
ne  sont  ni  ne  peuvent  être  les  vôtres,  vu  qu'unefemmea  tou- 
jours assez  de  la  sienne  propre.  » 

11  a  ajouté  plus  sérieusement  ;  «  Lorscpie  la  ciainle  m'op- 
presse, je  soumets  mon  esprit  k  la  discipline,  et  je  me  eaiuie 
en  me  souvenant  que  l'homme  ne  doit  pas  vivre  de  pain  seule- 
ment, mais  de  toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  l'Etemel. 
L'homme  ne  doit  pas  vivre  non  plus  par  la  vue,  mais  par  la  foi 
en  Celui  qui  lui  donna  la  vue.  Donc,  aussi  longtemps  qu'il  lui 
plaira  de  me  laisser,  quoique  imparfaitement,  la  jouissance  de 
ce  don  précieux,  je  travaillerai  à  me  créer  des  ressources  pour 
les  jours  de  ténèbres,  et  si  jamais  il  lui  plall  de  me  le  retirer 
complètement,  j'ordonnerai  de  bon  ccBur  k  mes  yeoi  de  se 
reposer.  Je  placerai  avec  conBance  ma  mam  dans  sa  niam 
puissante  pour  éire  conduit  par  Lui  partout  où  il  voudra  pen- 
dant le  reste  de  ma  vie.  » 

La  lune  de  miel,  pas  plus  (pie  le  sentiment  du  danger  une 
fois  passé,  ne  peut  durer  éternellement.  J'ai  donc  renjonpié 
ime  petite  différence,  parmi  de  plus  importantes,  qui  tlisiiugue 
mon  séjour  actuel  à  Barbicau  des  quinze  jours  si  parlinitement 
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benreui  passés  k  Saml-Mirtin  le  Grand;  on  peut,  par 

moyen,  observer  la  Iransilion  du  rôle  (raiiiar]t  ;i  celui  d'ëi  oux. 
A  Saint-Martin,  j'étais  ^<  sa  douce  MoH,  l'âme  de  son  âme,  sa 
.  chère  petite  malicieuse.  »  Ici  je  ne  suis  plus  que  «  mistres» 
Mitton^  »  et  quelqtiefok  «  ma  ehère  femme.  »  C'est,  je  Tavoue, 
plus  imposant,  et^sent  plus  son  maître  ;  mais  je  ne  m'en  afflige 
pas. 

Ce  matin,  il  m'arriva  dans  la  conversation  de  citer  un  de 
ses  vers.  Il  s'écria  avec  surprise  :  »  Mais  d'oè  tirez- vous  cela, 
Moll?  Je  croyais  que  vous  détestiez  les  vers.  Quand  donc  avea- 
▼OQS  appris  li  les  aimer!  »  Selon  ma  sotte  coninme,  je  baissai 

la  léte  et  répondis  :  «  J'ai  appris  à  les  aimer  en  aiiiiani  le  poëte 
qui  les  fait.  » 

«  Âb  !  voilà  le  meilleur  de  tout,  s'écria-tnl.  Ma  douce  femme 
estrelle  réellement  devenue  Tesprit  de  mon  esprit,  le  €œnr  de 
mon  cœur?  J'avais  perdu  ou  plutôt  j'avais  cbas«é  une  enfant, 

el  je  retrouve  une  femme.  »  Depuis  ce  moment,  il  ne  me  dit 
plus  si  souvent  «  ma  femme,  »  et  je  redeviens  a  ma  douce 
Moll.  »  Cette  après-midi,  nous  avons  eu  la  visite  de  Christophe 
Milton.  Après  m'avoir  saluée  avec  son  mélange  habituel  d'iro- 
nie et  de  politesse,  il  a  dit  très-calmement  à  son  frère  :  «  J'ai 
vu  ce  malin  mie  vraie  curiosité  poijr  deux  sous  sur  l'étalage 
d'un  bouquimsie. —  Qu'était-ce  donc'/  dit  mou  mari,  en  s'a- 
aimant  à  la  pensée  de  quelque  butin  littéraire.  —  Le  titre  est 
long  et  difficile,  dit  Christophe.  Je  crois  que  c'est  Telrachmr^ 
don^,  »  Mon  mari  jeta  de  mon  c^té  ou  rapide  coup  d'œil  ;  maïs 
je  ne  changeai  point  de  couleur,  et  coniinnai  tranquillement  k 
coudre.  «  Je  m  étoune,  conlinua-t-il  après  une  petite  pause, 
que  vous  n'ayez  pas  consacré  une  faible  portion  de  votre  ca«* 
pital  à  en  faire  l'achat,  puisque  vous  paraissez  trouver  que 
l'occasion  était  si  bonne.  Cependant,  maître  Kit,  permettez- 
moi  de  vous  donner,  avec  toute  la  bonne  humeur  imaginable, 

*  f laité  de  iVlilton  sur  le  divorce.         {Note  du  traducteur.) 
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ma  petit  coDseiL  Ne  prenez  pas  avantage  de  notre  proche  pa- 
renté poar  me  dire  trop  souvent  des  choses  qui  attireraient  des 

coups  (Je  bâlon  ii  loiii  autro  qui  voudrait  se  le  permellre  à  mon 
égard.»  Il  se  (il  un  grand  silence,  que  M.  Milton  romptl  enfin 
en  éclatant  de  rire.  «  Je  sais,  dit-ii,  que  cet  ouvrage  est  chez 
les  bouquinistes,  je  Vy  ai  remarqué  moÎHoaéme.  Âh  !  que  n'a- 
vez-vous  vu  comme  moi  les  imbéciles  mettre  le  nez  dessus,  et 
passer  à  en  déchiffrer  le  litre  un  temps  aussi  long  que  celui 
qu'il  vous  faudrait  pour  aller  à  Mile  End  et  revenir.»  — Je 
suppose  que  c'est  là  de  la  gloire,  »  dit  Gbristophe  sècltemenl. 
Il  annonça  ensuite  quelque  nouvelle  censure  officielle  concer^ 
nant  la  presse,  censure  qu'il  parut  vivement  approuver,  et  qui 
fil  sauter  en  l'air  mon  luari. 

«  Quelle  folie,  quelle  absurdité!  s'écnaii-ii  en  frappant  la 
table.  Ces  Jacques  font  quelquefois,  dans  Texercice  de  leurs 
fonctions,  de  telles  stupidités  que  je  suis  réellement  honteux 
d'appartenir  à  leur  parti.  Qu'est-ce  que  leur  censure?  Ils  arri- 
veront bienlôl  à  fixer  la  longueur  des  boucles  de  cheveux  de 
Moll,  et  à  lui  prescrire  la  couleur  de  son  chaperon .  Ils  défen- 
dront aux  alouettes  de  chanter  en  approchant  de  la  cloche  de 
la  cathédrale,  et  aux  abeilles  de  bourdonner  le  dimanche.  11 
me  semblait  avoir  cassé  il  y  a  deux  ans  les  dcnis  de  Mahliuih. 
Mais  je  vois  qu'il  me  faut  faire  une  seconde  édilion  de  mon 
Areopagiiica^  et  je  souscrirai  en  votre  nom,  Kit,  pour  une 
centaine  d'exemplaires.  » 

Quoique  j'aie  toujours  préféré  la  vie  de  campagne,  rien 
n'est  plus  agréable  que  la  nôlre  dans  son  cours  régulier.  Nous 
nous  levons  à  cinq  heures  ei  même  plus  tôt.  Pendant  que  mon 
mari  peigne  sa  chevelure,  il  chante  ou  compose  selon  sa  fan- 
taisie. Lorsqu'il  est  habillé,  Ned  lui  lit  un  chapitre  de  la  Bible 
hébraïque,  ayant  Ned  sur  ses  genoux  et  moi  k  ses  eàiés  ;  il 
nous  explique  ce  cliajuire,  il  laii  ensuUe  une  prière  courte  et 
sentie,  et  nous  quille  avant  que  j'aie  complètement  achevé  ma 
toilette  ;  je  l'entends  déjà  à  l'orgue  accompagnant  les  deux 
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gurçoos  qui  ehanleni  admirablement  des  aatiennes  et  des 
chaiiia  grégoriens.  Ces  chants  prennent  tantôt  leur  essor  vers 
le  eiei,  tantdt  meurent  affaiblis  comme  si  quelque  loinlain 

écho  les  renvoyait  seul  jusqu'à  nous. 

Je  trouve  ordinairemeot  te  icmps  de  revêtir  mon  capuchon 
et  de  me  lancer  jusqu'au  marché,  d'où  je  rapporte  quelque  botte 
de  radis,  du  cresson,  un  peu  de  persil  ou  même  un  bouquet  que 
je  dépose  sur  l'assieue  de  mon  mari.  Un  bon  pain  de  froment,  du 
beurre  frais  et  des  œuis  coiiiposeni  noire  déjeuner,  car  il  n'aime 
pas,  comme  mon  père,  que  les  garçons  fassent  îles  repas  trop 
substantiels  et  n'y  tient  pas  pour  lui-même.  Seal,  le  vieux  JM. 
Hilton  prend  quelquefois  une  tranche  de  krd  grillé.  Plus  or- 
dinairement je  lui  prépare  une  bouillie  (  il  trouve  que  je  la 
fais  mieux  à  sa  guise  que  les  servantes  ) .  Après  déjeuner,  sa- 
chant bien  que  les  leçous  des  enfants  durent  jusqu'à  midi,  je  me 
retire  dans  mon  cabinet  comme  je  le  faisais  à  Foresl*lliU,  puis 
je  vais  au  marché  acheter  le  nécessaire.  Je  reviens  surveiller 
mes  servantes,  leur  distribuer  l'ouvrage  et  les  provisions,  après 
quoi  je  prends  mon  ouvrage,  nies  livres  ou  parfois  mon  lulb, 
dont  je  désire  beaucoup  savoir  mieux  jouer. 

De  midi  à  une  heure  se  trouve  la  récréation  des  enfants,  ei 
je  puis  dire  la  nétre  aussi.  M.  Milton  tire  alors  de  côté  le  grand 
rideau  vci  i,  car  nous  nous  tenons  dans  une  vaste  chambre  de 
la  forme  d'un  r,  ainsi  divisé  pour  nos  occupations  respectives. 
La  partie  que  j'occupe  est  la  plus  agréable,  te  soleil  s'y  ar- 
rête.longtemps,  et  un  balcon  domine  le  jardin.  A  une  heure 
nous  dfnons  ;  nos  mets  sont  toujours  fort  simples,  mais  servis 
avec  soin  et  propreté.  Le  vieux  M.  Millon  s'assied  à  ma  droite 
et  du  les  grâces.  Quoiqu'il  soil  un  peu  sourd  d  prend  part  k 
toutes  nos  conversations  ;  il  aime  que  je  lui  serve  ce  qu'il  y  a 
de  plus  tendre,  car  il  n'a  presque  plus  de  dénis. 

Mon  mari  ne  reste  pas  plus  longtemps  que  moi  h  table;  dès 
que  le  deiserl  est  achevé  il  va  jouer  de  l'orgue  ou  du  violon; 
quelquefois,  non  content  de  chanter,  il  me  fait  chanter  aussi, 
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et  dit  que  j'ai  h  vm  meilleare  que  l'oreille.  Jamais  je  D'ai  m 
qaeiqii'niî  avDÎr  le  aeotiment  musical  aussi  développé  que  lui. 
B  s'arrache  ^  cette  oceapation  avec  une  sorte  de  violence ,  et 

retourne  h  ses  livres  jusqu'à  six  heures  ;  pendanl  ce  temps, 
soa  vieux  père  sommeille,  et  je  couds  près  de  lui.  De  six  à  huit, 
il  est  rare  que  nous  n'ayons  pas  des  amis  ou  des  visiteurs  lel* 
très  et  spirituels  qui  nous  ractmtent  les  nouvelles  et  partagent 
notre  souper.  Les  garçons  jouissent  de  ce  momeot-lè  autant 
que  moi,  tout  en  ayani  leurs  livres  devanl  eux  el  les  inams 
sur  ies  oreilles  sous  prétexte  de  se  préparer  aux  leçons  du  len- 
demain. 

Si  nos  bâtes  sont  musiciens  on  apporte  le  luth  et  la  viole,  et  la 
musique  alterne  avec  les  rondeaux  et  les  madrigaux.  Le  vieillard 
bal  la  mesure  el  accompagne  de  temps  en  temps  les  chan- 
teurs de  sa  voix  iremblotaote.  11  n'a  pas  encore  oublié  mon  pré- 
tendu crime,  qni  est  d'avoir  perdu  la  ebanson  d'Harry  Lawe. 
Hon  mari  prend  mon  parti,  et  dit  qu'on  la  retrouvera  quelque 
jour  lorsqu'on  n'y  pensera  plus,  comme  il  est  arrivé  des  Pan- 
dtcles  de  Justinien.  Pour  en  imn  avec  l'histoire  de  la  journée, 
je  dirai  encore  qu'après  que  Hubert  a  apporté  un  verre  d'eau 
et  la  pipe  du  vieux  M.  Milton,  je  demande  à  celui-ci  sa  béné» 
diction,  et  vais  me  mettre  au  lit  après  avoir  prié  pour  tous 
ceux  qui  demeurent  sous  ce  toit  chéri  et  pour  les  bien-aimés 
de  Shepscote  et  de  Forest-Hill. 

Le  dimanche,  outre  les  services  publics  que  je  ne  puis  par- 
fenir  k  aimer  comme  ceux  auxquels  j'étais  aceoutuméOt  nous  Jk 
nous,  ebantons  et  discourons  entre  nous.  Les  servantes  chan* 
tent.  Les  garçons  chantent.  Hubert  chante,  le  vieux  M  Mil- 
ton chante  aussi,  en  sorte  que  parfois  je  voudrais  pouvoir  leur 
imposer  ^lence.  L'exercice  du  dimancbe  pour  les  garçons  est 
de  lire  un  diapitre  du  Nouveau  Testament  grec;  mon  mari 
le  leur  explique,  et  leur  dicte  un  cours  de  religion  tout  en  se 
promenant  de  long  en  large.  Je  trouve  h  l'écouter  plaisir  et 
profil.  De  mon  côté  je  catéchise  aussi  quelque  peu  à  ma  ma- 
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Bière  en  consolant  et  en  enoonngeent  de  panvm  gens  qui  se 
réunissent  k  le  euisîne.  Mon  miri  ra'eide  k  l'ocession*  Le  4i» 

manche  se  trouve  amsi  loul  entier  consacré  à  l'éditicaiiou  et 
aux  exercices  religieux. 

Tous  les  quinze  jours,  mon  mari  se  réserve  ce  qn'il  oppeltn 
nn  jour  do  réjouissanoe.  C'en  eei  un,  en  efiet,  non-eeulenient 
pour  lui,  mats  pour  les  enfÎBnts  et  moi.  En  pareille  oeeasion  4 
il  est  de  mon  dépariemenl  de  procurer  quelques  volailles 
froides  ou  des  pâtés  de  pigeons  que  Hubert  porte  h  Teodroil 
désigné  peur  notre  repas  champêtre.  Quelquefois,  nous  pre*> 
nons  un  bateau  pour  aller  à  Richmond  ou  à  Greenwieb.  Deu« 
jeunes  gens,  MM.  Alphrey  et  Miller,  aiment  k  se  réunir  h  nous 
pour  ces  parties;  ils  rament  et  gravissent  les  collines  avec  un 
plaisir  d  enfant.  Je  dois  ajouter  qu'après  ces  exercices  ils  lom- 
Wot  h  corps  perdu  snr  le  pâté.  Ils  sont  aussi  vUs  et  tnssi  pé* 
.  tulants  que  mes  frères  «  Diek  et  Harry,  mais  ils  lénoignenl 
plus  de  déférence  h  mon  mari,  et  Im  font  lenr  eoor  en  lisani 
et  récitant  de  jolis  morceaux  de  poésies  sur  lesquels  ils  dis- 
cutent ensuite  avec  esprit  ei  grâce,  sans  jamais  prolonger  jus^ 
qu'à  provoquer  l'ennui  on  la  fatigne.  Le  vieux  M.  Mikon  n'as* 
aiste  pas  à  œs  promeoades.  Je  le  coufie  aui  soins  de  Dolly, 
Ini  laissant  quelques  mets  de  son  goûl.  Ordinairement  nous 
le  retrouvons  au  lit  à  uotre  retour,  qui  souvent  n  a  Heu  qu'au 
clair  de  lune. 

Ab  !  que  les  lannes  auccèdeot  vite  au  aonrires  !  Vnici  une 
teltre  de  ma  mère  qui  ne  répond  nullement  k  ce  que  je  Int 

écris,  hélas  !  pour  bonne  raison,  car  la  position  de  mon  père 
s'empire  de  plus  i  n  plus.  Les  rebelles  (je  ne  puis  m'empéclier 
de  les  nommer  ainsi  )  les  tourmentent  à  tel  point  que  la  mai- 
son n'est  plus  tenable.  Les  vivres  manquent  ;  soit  par  penr, 
ioit  par  défiance,  les  anciens  amis  se  tiennent  li  l'écart.  Les 
ennemis  vieux  et  nouveaux  se  liguent  ensemble.  Il  iaut  que 
mes  parents  quittent  Forest-HilL  Mais  où  aller?  Mon  père, 
Bialgré  sa  mauvaise  santé  et  son  barreur  des  pa)'ê  étrangers. 
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songe  k  s'expatrier  lorsque  les  six  mois  du  sauf-conduit  se- 
ront expirés.  Mais,  roéme  pour  aeeomptir  ce  projet,  commetit 
faire  lorsque  la  bourse  e>st  vide  el  la  famille  ndmltreuse?  Ma 
mère  termine  sa  lettre  par  ces  mots:  Seigneur,  aie  pitié  de  nous 
et  sauve-Dons  ! 

Mes  yeux  se  trouvaient  encore  pleins  de  larmes  lorsque 
mon  mari  est  entré.  «  Qu'aves-vous,  ma  précieuse  femme?» 

ra*a-l-i!  dit.  Je  ne  pus  que  lui  tendre  la  lettre  en  poussant 
un  gros  soupir.  Il  la  lut  et  me  dit  :  «  Eh  quoi,  ma  chérie! 
N'avons-noiis  pas  de  la  place  pour  les  loger  tous  ?  Je  vous  laisse 
le  soin  des  détails  ;  arrangez-les  de  votre  mieux.  Il  y  a  beau- 
conp  de  petites  chambres  pour  les  enfants,  et  si  votre  père 
qui  est  iniiniic  préfère  une  chambre  au  rez-de-chaussée,  vous 
et  moi  nous  monterons  à  l'étage.  » 

Gomme  mes  regards  seuls  exprimaient  ma  reconnaissance,  et 
que  je  baisais  tendrement  sa  main,  il  ajouta  avec  une  douceur  . 
exquise  :  «  Ne  pensez  pas  que  j'aie  vu,  sans  en  être  profondément 
attendri,  les  soins  et  l'amour  que  vous  portiez  à  mon  père. 
Bien  souvent  je  vous  ai  bénie  dans  le  fond  de  mon  cœur!  Que 
M.  Powell  k  son  tour  vienne  au  milieu  de  nous ,  et  qu'il  voie 
combien  nous  sommes  heureux  ;  peut-être  cela  lui  fera4-îl  aussi 
du  bien.  Ses  enfants  étudieront  et  joueront  avec  les  miens. 
Voire  mère  vous  aidera  dans  l'adiniulslration  de  la  maison.  Les 
deux  vieillards  causeront  ensemble  près  de  Tâtre,  et  si  je 
trouTe  tes  dépenses  de  la  semaine  trop  fortes,  je  n'aurai  qu'à 
écrire  un  nouveau  livre  et  le  vendre  mieux  que  le  dernier; 
ainsi  nous  pratiquerons  l'hospitalité  joveusement  et  sans  re- 
grets, et  quant  k  toi,  ma  bien-aimée,  je  suppose  que  tu  en 
seras  quitte  pour  faire  cuire  deux  gigots  au  lieu  d'un*  » 

Il  me  quitta  ainsi  en  riant,  me  laissant,  heureuse  femme! 
recueillir  la  douceur  de  l'amertume,  la  joie  de  la  douleur,  et 
me  représenter  le  bonheur  de  rassembler  les  miens  autour  de 
moi,  d'essuyer  leurs  larmes,  de  les  nourrir,  de  leur  rendre  la 
gaîté  et  de  leur  faire  voir  combien  je  suis  heureuse  et  aimée  I 
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Oh!  je  l'espère,  ma  mère  finira  par  aimer  John  Milion.  S'il 
n'en  est  pas  ainsi,  ce  sera  la  croix  secrète  que  je  devrai  porter. 
D  est  si  dur  d'aimer  tendrement  deux  personnes  qnî  ne  savent 
pas  s'apprécier  Tane  l'aoti^.  Elle  raimem,  oli  oui  !  elle  l'ai- 
mera  non-geulemenl  à  cause  de  sa  droiture  et  de  sa  i^randeur 
d'àme  unie  a  ce  qu'il  appelle  c  une  lionnéle  fierté  et  l'estime 
de  soi-même^  »  mais  aussi,  pour  son  caractère  égal  et  doux, 
si  loin  du  caprice  et  delà  dureté  qu'elle  lai  attribue; —  pour 
sa  franche  gaité,  ses  manières  aisées,  sa  voix  harmonieuse, 
la  beauté  et  la  grâce  de  sa  personne;  —  pour  son  hospitalité 
toute  cordiale  et  sa  manière  aimable  de  mettre  au  service  de 
ceux  qu'il  aime  sa  bourse,  son  temps  et  ses  peines;  »  et, 
ett6n,  pour  son  humble  piété  et  sou  généreux  oubli  des  offenses. 

Plaise  k  Dieu  que  ma  prière  soit  exaucée,  el  que  ma  mère 
aime  John  Miltoo  ! 


BUBATA* 

Numéro  de  juillet  1859  de  la  BihUa^èi^  I/ntMfieitr. 

Pagft  465,  ligne  4,  au  lieu  de  quatre,  lisez  quatorze. 
>'  i80,    >   it  au  Ueu  de  Gaspard-Garl,  Ikn  Gaspard  de  Cari. 
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ANGLBTERaE* 
Adam  Bedc,  by  Georce  Elliott. 

Oh  !  le  beau  livre,  le  rare  talent,  la  bienfaisante  lecture  ! 

Chose  5;ingn1ièn'  :  l'Angleterre  qui  est  le  pays  de  la  forte  indépen- 
dance «t  de  la  franche  originalité,  est  aussi,  par  excellence,  le  pays  de  l'a^ 
feetatioo.  11  n'est  pas  de  littérature,  en  ce  moment,  qui  montre  plus  de  re- 
cherche et  de  maniérisme  que  la  littérature  angbuae.  Chacun  y  demande 
Je  succès  à  rétiangeté.  On  veut  être  nouvean  à  tout  prix.  Le  procédé 
régne.  Vous  passez  des  antithèses  puériles  de  Macaulay  aux  lîpoides  et 
volontaires  excentricités  de  Carlyle,  du  dogmatisme  prétentieux  de  Rus- 
kin  aux  «Jiibliiités  ob^ciiiëb  de  Tennyson  ou  de  Biowiiiuj^.  Tliackerav  joue 
le  sceptiiiiu  blasé,  Dikens  !e  philanthrope  démocrate,  Kingsley  le  so- 
cialiste ani^lican.  On  nage  en  plein  charliilanisme. 

Eh  bien,  voici  «n  écrivain  dans  les  pages  duquel  tout  est  simple,  sain 
et  sincère.  Ce  roman  m'a  rappelé  Jane  Eyre,  non-seulement  par  le  mys- 
tère qui  en  entoure  la  publii  ation,  mais  plus  encore  par  la  franchise  de 
rinspiration.  Inférieur  à  Jane  Ëyre  quant  à  la  vigueur,  n'offirant  rien  d'é- 
gal peut-être  à  la  fuite  de  Jane  lorsqu'elle  abandonne  le  chAteau  de  Ro- 
ehester,  Âdem  Bede  est  une  œuvre  bien  plus  mûre  et  plus  achevée. 

Achevé  est  le  mot.  Tout  y  porte  le  cachet  du  maître.  Les  caractères 
y  sont  nombreux,  variés,  fermement  dessinés,  parfaitement  soutenus.  Ces 
caractères  développent  dans  le  cours  d'un  draruc  bien  simple,  mais 
artistenicut  déroulé,  &aus  loui^uours,  et,  ce  qui  e>l  plus  rare  encore,  sans 
précipitation.  ï.rs  descriptions  de  la  nature,  les  situations,  les  scènes 
sont  rendues  avec  cette  abondance  de  ressources,  cette  nouveauté  d'effets 
qui  distinguent  l'observateur  profond.  Le  dialogue  enfin,  le  dialogue  qui 
est  l'âme  dn  roman  moderne,  révèle  une  fécondité  de  moyens  non  moins 
étonnante.  C'est  là  surtout  qu'on  reconnaît  la  puissance  eréatrice  de  l'an- 
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leur.  Comparez,  je  vous  prie,  les  burlesques  redites  des  personnages  de 
Dickens  avec  les  intarissables  reparties  de  M'"^  I^yser,  la  caustique  1èr- 
mière,  dont  cIukjuc  parole  est  un  bon  mot  du  meilleur  aloi,  dont  chaque 
phrase  ;i  le  relief  et  la  saveur  du  proverbe  populaire. 

Les  deux  qualités  dans  lesquelles  se  résume  le  talent  de  l'auteur  et  qui 
^nnent  par  le  degré  de  pu'isuoce  qu'elles  atteigoenl,  soot  la  vérité  et  la 
lariété.  Aussi  ne  croi^n  pas  tenir  un  roman,  en  Usant  ce  livre»  mais 
assister  à  une  scène  de  la  vie  véritable.  Il  semble  que  la  réalité  seule 
puisse  être  à  la  fois  si  naturelle  et  si  riebe.  Il  n'y  a  là  pas  nu  son  dis- 
cordant, pas  une  teinte  exagérée ,  pas  un  événement  romanesque.  Àvee 
qudle  aisance  Tauteur  nborde  les  situations  les  pins  délicates  !  On  se 
prend  à  redouter  l'épreuve  pour  son  génie.  On  craint  de  voir  une  tache 
gàler  ce  beau  livre,  quelque  trait  faux  nuire  à  l'elîet  de  l'ensemble,  l'im- 
pression reçue  s'alîaiblir  ou  se  modilier.  Kassurez-vous  :  la  main  reste 
ferme,  le  trait  pur,  la  couleur  vraie,  l'ensemble  harmonieux. 

Ce  roman  n'est  pas  un  sermon  ;  il  n'a  rien  de  didactique  i  mais  il  est 
terrible,  terrible  (  Omme  cette  loi  éternelle  en]  vertu  [de  laquelle  le  mal 
est  malédiction.  Je  ne  m$  de  livre,  si  ce  n'est  le  Faust,  qui  rappelle 
cette  leçon  d'une  manière  plus  saisissante. 

On  a  parlé  de  réalisme  à  propos  de  cet  ouvrage.  L'auteur  lui-même 
plaide  en  fkveur  de  hi  réalité  qu*il  paraît  confondre  avec  la^réalité  po- 
pulaire, avec  la  vie  du  laboureur  et  de  l'ouvrier.  Mais  la  question  ne 
saurait  se  poser  ainsi.  Il  y  a  un  malentendu  dans  la  manière  même  dont 
elle  est  présentée.  Adam  Bcde  est  un  beau  livre  ,  non  parce  qu'il  peint 
les  classes  inférieures,  ni  même  parce  qu'il  les  peint  avec  vérité,  mais 
parce  qu'il  y  montre,  parce  qu'il  en  dégage  le  beau,  le  saint,  lejpalhéti- 
que,  l'idéal  en  un  mot.  L'idéal,  en  effet,  peut  se  trouver  partout,  il  n'est 
ni  l'opposé  du  vrai ,  ni  l'opposé  de  la  vie  bourgeoise  ou  villageoise. 
L'opposé  de  l'idéal  c'est,  non  pas  le  simple,  ou  le  vrai,  ou  le  monde  de 
bas  étage,  mais  le  plat,  le  vulgaire,  l'ennuyeux.  Il  peut  y  avoir  du  réa- 
lisme dans  les  romans  de  la  vie  élégante.  Le  réalisme  c'est  le  vrai  pour 
le  vrai,  c'est  l'imitation  pour  l'imitation.  En  ce  sens  George  Elliott  eal 
k  moins  réaliste  des  artistes. 

Je  ne  puis  cacher  cependant  que  George  Elliott  a  échoué  contre  la  di^ 
iiculté  fondamentale  de  son  sujet.  11  a  beau  être  un  écrivain  de  génie,  il 
nous  intéresse  mudiucmnienl  à  sou  charpentier  (  telle  est  la  profession  de 
son  hùos),  et  il  nejpai'vient  pas  à  nous  faire  accepter  le  patois  comme 
langue  écrite.  Â  cela  il  n'y  a  point  de  remède.  Les  lecteurs  de  romans 
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seront  Uuijoin  s  des  hommes  <  ultivés  ,  ceux  qui  ont  d(!s  «îoûts  littéraires 
et  r[ui  appartiennent  ;\  la  suriété  polie;  Eh  bien,  à  tort  ou  à  raison  .  ces 
leeteurs  seront  toujours  trop  étrangers  h  la  vie  fie  l'artisan  et  du  labou- 
reur, l'éducation  mettra  trop  de  distance  entre  les  habitudes  d'esprit  et 
de  langage  de  ces  deux  classes  de  la  société,  poar  qu'un  livre  tel  qu'A- 
dam Bede  excite  chez  les  lettrés  une  franche  et  complète  sympathie.  Une 
pareille  œuvre  présente  une  espèce  de  coBtradicUon,  contradiction  entre  la 
nature  du  sujet  et  celle  du  public  auquel  le  livre  s'adresse.  Le  succès 
d*Âdam  fiede  est  décisif  contre  le  roman  paysan  ;  si  cette  œuvre  éton- 
nante laisse  subsister  les  objections,  si  elle  n'a  pas  triomphé  des  diffi- 
cultés, on  peut  croire  que  désormais  la  question  passera  pour  tranchée. 

PS.  Le  voile  vient  «i  (Hre  levé,  le  mystère  est  ériairci,  le  problème  ré- 
solu. L'auteur  d'Adam  Rede  est  une  dame,  miss  Marian  Evans,  de 
Coventry,  connue  comme  traduetrire  de  la  Vie  de  Jésus  de  Strauss  et 
comme  auteur  de  phisieurs  travaux  théologiques  dans  le  WaimimUr 


£SPâGN£. 

RoDRino  EL  Gampbador  (Rodrigue  le  Chahpmhi,  étude  historique 
sur  le  Gid  )  ;  par  don  Manuel  M alo  de  Molin a  ' . 

Personne  plus  que  le  héros  castillan,  sans  en  excepter  Roland,  n'a 
fourni  le  thème  d\m  plus  grand  nombre  de  traditions,  de  romans,  de 
ballades  et  de  légendes  de  toute  espèce.  Pidal  l'appelle  c  l'Achille,  le 
béros  de  Tépopée  castilhme.  »  Le  Pœma  M  Cid  que  les  critiques  attri- 
buent au  treizième  siècle,  raéle  un  nombre  infini  de  Ikbles  à  quelques  vé- 
rités  et  représente  Rodrigue  comme  le  défenseur  des  droits  de  la  com- 
mune contre  les  empiétements  de  la  cour,  de  ses  fiivoris  et  des  grands* 
ce  qui  en  fait  un  héros  très-pnpulaire  ;  ses  actions  nons  le  montrent  aussi 
souvent  poui-  le  moins  comnh  le  type  de  la  fidélité  féodale.  La  Cvonxea 
(kl  Cid,  trouvée  dans  h  monastère  de  San  Pedro  de  Cardcùa  où  le  Cid 
repose  encore,  i  euluure  de  miracles  tjui  le  signalent  aux  peuples  comme 
protégé  par  une  Providence  spéciale  ;  on  y  voit  (\ne,  lorsqu'on  célébra 
le  septième  anniversaii  e  d<'  sa  mort,  on  trouva  son  corps  entier,  assis 
sur  sa  chaise  d'ivoire  et  si  bien  conservé  que  la  barbe  n'avait  pas  cessé  de 

'  Madrid,  1X58;  t  vol.  grand 
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croître.  On  juif  voulut  Ja  toucher»  mais  ia  main  du  cadavi  e  m  uu  mou- 
vement vers  la  poic^née  de  son  épée.  Ce  miracle  convei  ta  le  juif,  et  cinq 
siècles  plui^  tard  l'iiilippe  H  demanda  au  pape  la  canonisation  d'un  saint 
si  national  et  si  poinliileux.  Le  Cid  Campeador  était  un  Ivnp  (]u^^  l'ima- 
gination det>  Espagnols  revêtait  <ie  toutes  les  qualités  et  de  toutes  les 
vertus. 

Ausî  on  peut  deYiner  l'explosion  que  dut  causer  rapparition  d'une 
disaerlaitkm  de  Tabbé  Masdeu,  oA  cet  historiograpke  de  Saragosse  ma 
lenterd*établir  que  le  Gid  était  un  mythe  dont  TorigiDal  n'avait  pas  existé. 
Masdeu  n*élait  pas  CaatiHau, 

M.  Dozjr,  professeur  d'arabe  à  TuDiversité  de  Lejde,  puUîa,  en  184S, 
ses  Reehert'het  cttr  Vhiitùire  poUttqve  et  UUérmre  de  VEfpQ§ne^  où, 
grftce  à  une  profonde  érudition  mise  au  service  d*nn  esprit  judicieux,  il 
disiin?:ue,  dans  la  vie  du  guerrier  national,  la  vérité  de  la  fable  et  montre 
li'N  Utches  aussi  bien  que  l'auréole  glorieuse  de  sa  vie.  Enfin,  la  Biblio- 
ilièque  umvenelW  a  donné  une  analyse  rie  l'excellente  Hkloire  des 
Maures  Muâejam  (jui  mouUe  que  iM.  de  Gircourt,  l'auteur  de  cet  ou- 
vr^,  n'avait  pas  négligé  non  plus  d'utiliser  des  sources  précieuses  pour 
nous  faire  connaître  le  Cid  tel  qu'il  était ,  et  cette  lumière  nouvelle  n'é- 
claire pas  toujours  des  actes  de  vertu. 

Jusque-là  des  étrangers  seulement,  jaloux  en  apparence  de  la  gloire 
.  nationale,  semblaient  avoir  pris  à  tâche  d'en  attaquer  le|favori  ;  et  cepeu» 
dant  ils  avaient  emprunté  à  l'Espagne  une  autorité  bien  respectable,  k 
Ctàmta  gênerai  écrite  par  le  roî  D.  Alphonse  X,  elSàbioijLe  Savant), où 
ce  roi  justifie  son  titre  par  son  érudition.  Sans  la  partie  IV  de  sa  chro- 
nique Alphonse  représente  le  Cid  comme  perfide  et  barbare  à  l'égard  des 
Maures  de  Valence,  ce  qui,  aux  yeux  des  j>euples  d'alors,  le  relevait 
comme  le  destructeur  de  leurs,  iini  mis,  tandis  que  la  (jitrotiKfue  latine 
trouvée  au  couvont  de  Saint-Lidore  de  Léon,  sous  lo  litre  de  tfiifoHa 
Rodenci  liiddci  ^Diaz)  Compidocii,  lui  attribue  des  miracles. 

M.  Malo  de  Molina  ne  se  contente  pas  de  publier  en  espagnol  une  re- 
production de  la  savante  dissertation  du  professeur  hollandais,  pour  lequel 
il  professe  du  reste  une  profonde  estime ,  mais  ayant  eu  le  bonheur  de 
puiser  avec  plus  de  fiicUité  encore  aux  sources  qui  ont  guidé  M.  Do^-, 
les  historiens  arabes,  et  d'en  comparer  un  plus  grand  nombre ,  il  en  a 
fSût  sortir  une  analyse  encore  plus  véritable  de  l'histoire  du  Cid  par  des 
comparaisons  ^  des  déductions  judicieuses  qui  corroborent  les  ophûoiit 

*  Numéros  de  juillet  et  d'août  1846, 
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du  professeur  de  Le) de.  Il  a  eu  l'heureuse  idée  d'imprimer  en  son  en- 
tier (iH  pa^es)  la  Chronique  latine  de  Léon.  Son  analyse  des  auteurs 
arabes  et  de  la  Crànica  gênerai  du  roi  Alphonse  fait  ressortir  le  mérite  et 
la  nature  des  dociimeats  empruntés  par  ce  roi  pour  sa  compilation  trop 
peu  estimée  ;  il  prouve  qu'il  a  consulté  des  auteurs  arabes  respectables, 
contemporains  du  Cid,  témoins  même  impartiaux  de  ses  actes,  et  que,  là 
oû  les  autorités  ne  sont  pas  toujours  évidentes,  leur  nature  peut  se  de- 
viner par  une  foule  de  locutions  d'origine  arabe,  telles  que  les  employaient 
les  m^leurs  auteurs  musulmans  du  onzième  siéde. 

M.  Malo  de  Molina  s'est  donné  pour  but  de  dégager  Thistoire  du  Cid 
des  fables  dont  les  romanciers  et  les  poètes  Tout  obscurcie.  Sous  sa  plume, 
Rodrigue  Diaz  n'est  pas  le  héros  populaire  qui  saisit  l'imagination  par  le 
nierveillrux  de  ses  actions,  par  les  miracles  et  les  apparitions  ([ui  s'y  rap- 
portent et  |i;ir  la  droiture  irréprochable  de  ses  faits  et  gestes.  Mais,  en 
échani^e,  nuus  croyons  (ju'il  a  tracé  le  vrai  type  du  Cid  de  l'histoire,  res- 
pectueux pour  ses  rois  et  patriote  dans  toutes  les  épreuves  auxquelles 
sa  fuléUté  a  été  mise  par  les  rancunes  d'Alphonse  ;  plaidant  cependant 
les  intérêts  des  sujets  ;  guerrier  incapable  de  laisser  longtemps  en  repos 
sa  tance  et  son  épée,  qui  prouvait  la  pureté  de  sa  foi  en  n'accordant 
aucun  relâche  aux  PateM  ;  politique  du  temps  qui  ne  trouvait  pas  hon- 
teuse une  alliance  avec  un  ennemi  pour  en  perdre  un  autre  plus  grand  ; 
tournant  toutes  ses  actions  vers  le  bot  final  de  la  conquête  de  Valence  ; 
toujours  prêt  à  oublier  les  duretés  d'Alphonse  pour  lui  porter  respectueu- 
sement le  secours  de  ses  soldats  et  se  pi  uclamaiit  liautement  son  vassal, 
tandis  que  la  conquête  de  Valence  et  l'obéissaiice  a  une  armée  nombreuse 
et  dévouée  le  faisaiciit  l'égal  dos  rois. 

Rodrigue  Diaz,  fds  de  Diego  Lainez,  naquit  au  hameau  de  Vivar  i  Bivar); 
M.  Malo  de  Molina  nous  présente  son  contrat  de  mariage,  daté  de  1074. 
Ghiméne  (Gimena)  était  fille  du  comte  d'Oviedo,  et  l'aventure  du  comte  de 
Gormaz  et  du  vieux  don  Diego  appartient  à  Gomeîlie  et  non  pas  à  l'histoire. 
Le  roi  don  Sancho,  spoliateur  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs,  mourut  sans 
hiisser  d'enfants,  assassiné  devant  Zamora  (1072),  et  lorsque  son  firère  Air 
phonse  revint  d'exil  pour  occuper  le  trône  qui  lui  appartenait,  Rodrigue, 
attaché  à  la  mémoire  d'un  roi  avec  lequel  il  avait  été  élevé,  lui  dit  d'a- 
bord :  (jf  Jure,  roi  Alphonse,  t^uc  Lu  n"as  eu  aucune  part  à  la  mort  de  don 
Sancho  ni  par  commandement,  ni  par  instic^ation.  Si  tu  jures  faussement, 
plaise  à  Dieu  que  lu  meures  de  la  mort  dont  il  est  mort,  mais  de  lu  main  d'un 
vilain  et  non  d'un  chevalier  (p .  25)  !  i  Et  cet  ii^jurieux  serment  prononcé  une 
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fois,  Rodrigue  le  lui  fit  encore  répéter  deux  fois  devant  la  noblesse  de  Cas- 
tille.  Neuf  ans  après,  Ilodrigiie  partait  à  son  tour  pour  l'exil,  et  douze  autres 
années  nous  le  représentent  pa<^;fnt  par  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie 
d'un  puissant  et  vaillant  cuiitloUiere,  illustré  par  ses  exploits,  chéri  de 
ses  compagnons,  couvert  de  blessures,  allié  ou  ennemi  des  émirs  de  Sa- 
ragosse,  de  Valence,  de  Torlose,  d'Albarrazin,  de  Maroc,  des  rois  de 
Navarre  et  d'Aragon,  du  comte  de  Barcelone.  Soa  armée  lui  tait  conqué- 
rir une  principauté»  et  il  soumet  les  seigneurs  musulmans  de  son  voh 
nuage  i  lui  payer  un  tribut  annuel  de  104,000  dinars  d'or.  Il  accompa^ 
gne  Alphonse  jusque  devant  Grenade  ;  enfin  il  commence,  en  1093,  le 
siège  de  Valence,  qui  ne  se  rendit  que  le  15  juin  1095.  Rien  ne  manque 
h  ce  siège  pour  en  faire  le  sujet  d'une  épopée,  que  des  actes  d'héroïsme 
militaire  de  la  pari  des  vaincus,  de'^  sorties,  des  combats,  tels  qu'en  pré- 
sentent tant  (le  sièges  hi^loriijiics.  J,a  diirén  du  siéfxe,  cinq  révolutions  inté- 
rieures, toutes  acconipa;inées  du  supplice  des  vaillcu^  et  de  la  contisca- 
calion  de  leurs  biens;  d'inutiles  ambassades  aux  généraux  Almorabides  et 
à  l'émir  de  Saragosse,  qui,  nu  lieu  de  secourir  la  ville,  intriguaient  pour 
se  la  Êûre  livrer;  une  famine  eifrayante,  supportée  avec  ré  i^nation  ;  des 
morts  que  Ton  ne  pouvait  plus  enterrer  ;  des  créneaux  d'où  l'on  repoussait 
les  malandrins  castillans  et  d'où  Ton  se  précipitait  ensuite  pour  échapper 
aux  tourments  de  la  &ira.  Mais,  pas  de  sorties,  pas  de  général,  pas  de 
chef  qui  sût  tirer  parti  de  ces  admirables  movens  de  défense  ;  des  lac- 
tions  et  des  meurtres,  un  tyran,  Ben  D'yajaf,  qui  ne  combat  pas,  qui 
tomber  des  têtes,  s'entoure  de  poètes  et  se  livre  à  tous  jes  plaisirs.  Celte 
impuissance  combinée  avec  tant  d'héroïsme  doit  être  le  résultat  des 
mœurs  éuoiVtcs  et  de  la  ndiiiion  nudi'iriK'taiic  car  l'histoire  ne  permet 
pas  de  rattrihuiT  à  la  race.  Pour  vaincre  la  constance  des  Valenciens,  et 
bâter  les  effets  de  la  famine  ]r  Cid  fit  vendre  comme  esclaves,  noyer,  dé- 
vorer par  les  limiers ,  les  habitants  qui  s'échappaient  de  la  ville  ;  puis  il 
fit  publier  qu'on  les  brûlerait  vifs,  et  plusieurs  femmes  furent  conduites 
au  sommet  des  minarets  pour  en  être  précipitées  sous  les  yeux  de  leurs 
maris.  Enfin  la  ville  capitula  sur  la  promesse  de  conserver  ses  insti- 
tutions politiques,  civiles  et  religieuses,  et  Ben  D'yajaf  pour  cadi.  Le 
terrible  vainqueur  adref^sa  aux  notables  un  discours  qui  respire  la  bon- 
homie, et  les  renvoya  pleins  d'e>poir.  Puis  il  se  fît  livrer  machiavéli- 
quement  une  partie  des  richesses  lic  hcn  U  ya  jaf  et  le  fit  brûler  vif  pour 
avoir  recèle  le  reste.  Quand  les  Valenciens  virent  toutes  ses  promesses 
violées  une  à  une  ils  émigrérent  en  si  grand  nombre  qu'il  leur  fallut 
trois  jours  pour  sortir. 
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Le  conquérant  de  Valence  agrandit  sa  principaulé  par  nouvelles  vic- 
toires sur  les  Âlmorabidps,  et  en  juillet  1099,  «  la  conscience  tranquille, 
satisfait  d'avoir  tniij  lu  s  travaillé  pour  la  can^p  dp  l>ipn  et  de  la  reli^on 
'  qu'il  professait,  Rodngcue  se  prépara  chrétiennement  au  trajet  fatal  qu'il 
vit  s'approcher  avec  sérénité.  Il  reçut  les  sacrements  des  mains  de  l'é- 
véque  Jérôme  et,  ayant  écouté  les  enseignements  de  la  religion  et  les  ex- 
bortations  du  prélat,  il  rendit  le  dernier  soupir  avec  la  tranquillité  qui 
appartient  aux  justes.  »  P.  C. 


FRANCS. 

Rectifications  historiques,  par  Ph.  Van  de  H^eghen,  directeur  de 

la  Vérité  hùtorique*. 

Les  Heclificatims  historiques  publiées  par  M.  Ph.  Van  de  Haeghea  ne 
sont  le  plus  souvent  qu'un  plaidoyer  passionné  et  incomplet  en  faveur 
du  catholicisme  sur  divers  sujets  dont  quelques-uns  mériteraient  réelle- 
ment une  étude  approfondie  et  impartiale.  Loin  de  nous,  en  effet,  la  pen- 
sée de  dénier  aux  écrivains  catholiques  le  droit  de  remettre  sous  leur 
vrai  jour  des  événements  que  le  zélé  religieux  des  protestants  a  pu  défi- 
gurer ;  mais  quelques-uns  des  articles  de  Tantenr  rentrent  par  trop  dans 
la  pure  controverse  relii^Meuse  ou  ne  -oui  i^ue  des  ûléiuents  de  la  polémi- 
que quotidienne  des,  joui  iiaux.  Pai  exemple  le  morceau  intitulé /ioce  et 
Stourton  roule  soi'  deu\  cas  irapplicatiou  du  di  oil  des  parents  dans  le 
choix  de  la  religion  de  leurs  eufauls;  celui  (jui  a  pour  titre  :  Que  fait  k 
protestantisme?  est  un  réquisitoire  eu  quatre  pages,  établissant  que  Je 
protestantisme  ne  fut  que  des  conversions  piensongéres.  Viennent  en- 
suite quatre  autres  pages  de  réhabilitation  pour  le  clergé  espji^l  ;  il 
ikut  avouer  que  le  clergé  espagnol  est  bien  accommodant  s'il  se  contente  de 
si  peu.  Plus  loin  l'auteur  rapporte  tous  les  en  dit  mentionnés  dans  des 
chroniques  belges  de  h  fin  du  siècle  dernier,  sur  les  accidents  survenus 
à  ceux  qui  avaient  touché  aux  biens  de  TEglise.  De  serabhibles  compila- 
tions peuvent  être  fort  utiles  pour  maintenir  chez  les  (idélesie  respect  des 
biens  du  clergé,  nous  en  convenons  sans  peine,  mais  elles  ne  méritent 
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pas  le  nom  de  ReeHfieaHons  historiquet.  La  Smni^Bmihélemy,  Phi" 

lippe  If  et  les  calvinistes  hollandais,  le  Travail  souterrain,  qui  es- 
quisse l'histoire  des  sociétés  secrj^tes  de  1820  à  1825,  sont  des  morceaux 
plus  sérieux,  mais  non  pas  irréprochables.  Il  y  a  en  histoire  des  actes  et 
des  hommes  qu'on  ne  réhabilite  pas;  la  Saint-Fiarthélemy  marche  de  pair 
avec  les  massacres  de  septembre,  Philippe  II  avec  Tibère ,  et  ces  noms- 
là  sont  à  jamais  souillés.  Nous  nous  permettrons  donc,  en  tenninant,  de 
souhaiter  à  M.  Ph.  Van  de  Hœghen  qu*ll  Casse  désormais  porter  ses  tra- 
vaux sur  des  sujets  plus  propres  à  donner  lieu  à  de  mies  ReeHfestiim 
hUionqttet. 


Grandes  scânes  db  l'histoirb  moderne,  par  A.  Rodibre«  profésseur 
à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse*. 

M.  Â.  Rodiére  a  publié  un  volume  de  Grandeê  dê  Vhtgtoire 
moderne  depuis  la  victoire  de  Constantin  sur  Maxence,  en  l'an  31 2,  jus- 
qu'à la  prise  de  Sébastopol  par  les  alliés  en  1855.  Les  cinquante  et 

quelques  chapitres  dont  se  compose  cet  ouvrage  retracent  cliacun  un 
événenienl  historique  d'une  rcrtaine  importance;  malheureusement  l'é- 
crivain vise  à  l'effet  non-st'uli  iin  nt  pittoiesquc,  mais  encore  religieux, 
et  cette  préoccupation  l'entraîne  souvent  à  des  appréciations  qui  ne  sont 
pas  précisément  du  domaine  de  l'histoire,  témoin  ce  passage  du  siège 
de  Sébastopol  :  «  Quand  le  général  Pélissier  juge  la  tranchée  assez 
avancée  il  ordonne  que  Tassant  aura  lieu  le  8  septembre  à  midi.  Le 
8  septembre,  c'est  le  jour  oû  les  catholiques  fêtent  la  nativité  de  la 
Vierge  ;  midi,  c'est  l'heure  du  jour  où  pour  !a  seconde  fois  ils  hono- 
rent le  mystère  de  l'incamalion  ;  et  nul  catholique  n'est  surpris  que,  pour 
humilier  le  schisme  gre( ,  et  pour  couvrir  de  gloire  la  France  catholique, 
Dieu  ait  choisi  ce  jour  et  cette  heure.  C'est  à  la  France,  en  effet,  que  va 
revenir  la  plus  i;randê  pari  de  j^loire  dans  cette  raéraoralde  journée.  » 

La  plupart  des  cliapilre-  se  terminent  d'ailleurs  par  des  roii>itiérations 
qui  dégénèrent  partois  en  divagations  puériles  on  dilhyranibiques  dans 
lesquelles  se  noie  ce  que  les  opinions  de  l'écrivain  offrent  de  juste  et 
d'intéressant.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  chapitre  intitulé  Funé- 
railles de  Raphaël  se  termine  par  ce  pitoyable  paragraphe  :  c  Quand  les 
grands  maîtres  de  la  peintura  ne  représentaient  aux  yeux  des  peuples 
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eharmés  que  des  feumies  entourées  d'une  atmosphère  suave  de  pureté, 
qui  se  eachaient  timides  dans  Fintérienr  de  leur  âmille  ou  sons  les  at^ 
cades  des  eloitres,  les  femmes  ne  songeaient  pas  à  imiter  la  grenouille  de 
la  ikble  en  s'environnant  de  cerceaux  d'acier.  Elles  n*aspiraient  pas  à  de- 
venir des  tours  mas>ives  et  à  paraître  n'avoir  {loint  de  jambes,  quand  sur 
les  toiles  qu'elles  admiraient,  elles  ne  voyaient  (|iie  de>  femmes  dont  la 
taille  svelle,  la  mise  simple,  ci  l(!s  pied-^  délicats  aiinoni;aient  qu'elles  ne 
faisaient  qu'effleurer  la  terre,  et  qu'ellei>  allaient  tout  à  l'heure  s'envoler 
aux  cieux.  » 


Monnaies  féodales  de  France,  par  Fanstin  Poey  d'Avant  *. 

Ceci  n'est  que  le  premier  volume  d'un  grand  et  important  ouvrage  qui 
doit  avoir  encore  deui  parties  et  contiendra  150  planches.  L'étude  de  la 
numismatiqne  du  moyen  âge  a  fait  de  tels  progrés  depuis  un  quart  ^ 
siècle,  que  tous  les  anciens  traités  sont  devenus  insnflisants,  et  qu'une 
vie  d'homme  peut  à  peine  rectieillir  les  matériaux  de  simples  monogra- 
phies. M.  Poey  d'Avant  a  consacré  trente  années  de  recherches  assidues  à 
étudier  les  monnaies  féodales  de  France  ;  si  Ton  compare  son  ouvrage  à 
celui  de  Tobiesen  IJubv,  qtii  a  lon-  temjis  passé  pour  conipleL,  on  pourra  se 
faire  une  juste  idée  di  ^  cuiii|ut;tes  de  la  .eii  nee.  Le  nombre  des  ateliers 
monMaires  a  plus  rfiif  dnnlilé,  celui  de.>  nioiniaie-.  eoiimies  aujourd'hui 
est  ^i\  fois  pîu<  considérable,  et  dépa-<e  le  chiffre  de  6000.  Le  volume 
que  nous  avons  sous  les  yeux  donne  les  monnaies  de  onze  provinces  : 
l'Anjou,  le  Berry,  le  Bourbonnais,  la  Bretagne,  le  duché  de  France,  le 
Limousin,  le  Maine,  le  Nivernais,  la  Normandie,  la  Perche  et  le  Velay, 
et  le  nombre  des  pièces  décrites  dépasse  déjà  de  plus  de  mille  la  totalité 
des  monnaies  féodales  françaises  connues  par  Ouby.  Cet  ouvrage  est  d'au- 
tant moins  susceptible  d'analyse  que  Tauteur  a  été  fort  sobre  de  disser-* 
tations  et  de  développements  historiques  (|ui  l'eussent  entraîné  trop  loin  -, 
il  s'est  borné  aux  détails  les  plus  nécessaires  lur5tiu'il  . 'a;j,i  -ait  d'établir 
les  bases  de  ijuelque  allribution  fiouvclle  ou  (h;  discuter  de^  points  encore 
en  litijje;  c'est  donc  nioiiu  un  coi  |i>  de  doctrine  dans  le  jjcnre  de  l'œu- 
vre d'Eckel,  qu'un  catalogue  descriptif  et  raisonné  des  matériaux  dont  la 
science  dispose.  Ce  livre  une  fois  terminé  sera  un  Vade  tnecum  indispen- 
sable pour  les  numismates.  L'auteur  n'a  point  fait  connaître  dani«  son 
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iotroduction  Téteadue  du  cadre  qu'il  compte  embrafiser  ;  c'est  une  de» 
grandes  diffievltés  da  snjet.  S*n  s'en  tient  à  la  signification  stricte  de 

son  titre ,  il  devra  décrire  des  monnaies  d'antiques  fiefs  qui  dépendaient 
de  la  couronne  de  France,  mais  qui  n'en  loni  plus  partie  ;  en  re- 
vanche, il  faudra  éliminer  bon  nombre  de  pioviiices  inséparables  de 
la  France  actuelle,  mais  qui  ne  lui  appartenaient  pas  au  moyen  â^e.  Nous 
pensons  que  les  numismates  français  ne  rejettent  pas  de  leurs  cartons 
les  monnaies  féodales  de  l'Alsace,  de  la  Franche-Comté,  de  la  Lor- 
raine, etc.,  pas  pins  que  celles  d'Avignon  sous  la  domination  papale,  et 
qu'ils  préféreront,  dans  nn  onvrage  qui  doit  les  guider  dans  leurs  études, 
l'absence  d'une  classification  strictement  logique  à  la  suppression  de 
séries  aussi  importantes.  Mais  si  l'auteur  s'en  tient  au  cadre  le  plus  res- 
treint, ce  n'en  sera  pas  moins  une  œuvre  capitale  et  consciencieusement 
exécutée. 

Indépendamment  des  développements  nécessaires  à  la  parfaite  intel- 
ligence de>  monnaies  ticcritcs,  M.  Poey  d'Avant  a  fait  précéder,  comme 
c'est  assez  l'usage  aiijouni'lini,  charnue  de  ses  grandes  divisions  des  ta- 
bles aussi  com])lètes  i[ue  pos>iljle  des  seigneurs  tciupoicls  ou  ecclésiasti- 
ques ayant  exercé  le  droit  de  battre  monnaie  ou  qui  ont  pu  l'exercer,  bien 
que  leurs  monnaies  aient  échappé  jusqu'à  présent  aux  investigations  des 
numismates.  Ces  tables  chronol(^ques  épargnent  beaucoup  de  recher- 
ches pénibles  aux  amateurs,  et  penyent  singulièrement  faciliter  l'attribu- 
tion des  pièces  restées  inédites  ou  qui  sont  encore  à  découvrir.  Les  planr 
cbes  exécutées  avec  autant  de  soin  que  de  fidélité  sont  d'un  immense  se- 
cours pour  la  détermination  de  types  souvent  difiiciles  à  débrouiller:  il 
eût  été  seulement  à  désirer  dans  l'intéiit  des  commençants  qu'elles  por- 
tassent l'indication  des  provinces  au\i{uelles  les  monnaies  appai  tiennent  ; 
nous  croyons  en  outre  que  l'auteur  ferait  une  chose  fort  agréable  au  plus 
grand  nombre  de  ses  souscripteurs,  s'il  donnait  à  la  fin  de  son  travail 
une  table  générale  des  planches  avec  des  chiflres  de  renvoi  de  chaque 
figure  au  numéro  du  texte  auquel  elle  appartient  :  ce  n'est  point  assez 
de  publier  un  ouvrage  rempli  d'érudition  ;  pour  favoriser  les  progrès 
de  la  science,  il  faut  encore  le  rendre  aussi  facile  à  consulter  et  aussi 
abordable  que  possible  à  l'universalité  des  lecteurs.        F.  Sorbt. 
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Histoire  du  gouvkrnkmknt  dk  la  France  pendam       règne  de 
Charles  VII,  par  Hippolyte  Dansin 

O  n'est  point  les  événements  extérieurs  si  dramatiques  se  içroupaal 
autour  du  rô^ne  de  Cbarlei)  VU  que  l'auteur  de  ce  volume  a  entrepris 
de  décrire.  A  une  époque  si  agitée,  si  batailleuse,  où  les  hommes  d*arnies 
(hinoais  reconquièrent  pied  à  pied  le  sol  de  la  Gaule ,  où  s'ouvre  au  delà 
du  détroit  la  sanglante  tragédie  des  deux  Roses»  où  les  milices  nationales 
de  la  Suisse  arrêtent  par  leur  résistance  héroïque  les  bandes  sans  patrie 
qui  avaient  longtemps  désolé  la  France,  où  Mahomet  II  plante  ses  batteries 
en  fiice  de  Constantinople,  où  l'Rglise  elle-même  a  son  champ  de  bataille, 
le  Concile  de  Bâlc,  c'est  sur  un  sujet  moins  connu,  et  tout  pacifique  que 
M.  Dansin  attire  notre  attention  ;  il  s'attache  à  nous  taire  connaître  dans 
tous  ses  détails  l'ueuvre  de  réorganisation  intérieure  qui  fut  poui  jimo 
avec  persévérance  par  Cliarles  Vif  et  ses  conseillers,  et  acromplie  p;irallè- 
lemcnt  avec  la  délivrance  du  territoire.  En  cela,  le  nouvel  historien  de 
Chartes  VII  ne  s'est  point  écarté  de  ce  qu'avaient  établi  les  écrivains  qui 
ont  traité  de  cette  époque  avant  lui,  mais  il  a  rectifié  leurs  vues  sur  qneW 
ques  points  et  les  a  complétées  par  Tétude  minutieuse  de  tous  les  dé- 
tails du  sujet. 

Ce  qui  distingue  les  réformes  opérées  sous  Gbaries  VII  de  celles  qui 
ont  illustré  plusieurs  autres  monarques  français,  c'est  que  l'initiative  du 

souverain  y  eut  une  part  a.  î?ez  faible.  Charles  VII  était,  en  effet,  Irés-indo- 
lentde  sa  nature,  mais  il  rachetait  ce  défaut  par  iin  coup  d'œil  trés-juste, 
une  rare  sai;a('ité  et  laissait  exécuter  par  d'autre.  mesures  dont  il  re- 
connaissait fort  bien  la  uéecssité,  mais  fiu  il  n'aurait  pas  eu  réneri,ae  de  réa- 
liser. C'est  ce  trait  du  caractère  do  Charles  qui  fait  dire  à  un  contemporain 
«  que  de  diverses  mains  et  par  diverses  natures  d'iiommcs  sa  gloire  a  été 
bâtie  et  mise  dessus  ;  »  de  là  aussi  le  surnom  de  Charles  le  bien  servi,  Aussi 
le  mérite  de  toutes  les  mesures  salutaires  prises  sous  ce  régne  revient-il  es- 
sentiellement, M.. Dansin  le  démontre  clairement,  au  Cornet/  du  rot,  eom- 
posé  de  nobles  et  d'hommes  du  tiers-état.  Le  roi  ne  laisait  rien  sans  ce  corps 
qui  même  statue  souvent  en  son  absence  sur  des  questions  importantes, 
et  ce  qui  était  délibéré  en  eoiiseil,  nous  dit  un  écrivain  auteur  de  l'époque, 
était  exécuté  mm  aucune  dissimulation  ni  vfvriaùm.  Non-seuieiiient , 
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le  (Conseil  entoure  le  roi  de  ses  lumières,  mais  il  agit;  c'est  lui  qui  dé- 
cide que  Jeanne  d'Arc  raviLiilleru  Orléans  ;  ce  sont  des  gens  tlu  Conseil 
qui  rèirlent  la  capitulation  de  Rouen  ;  lorsqu'on  procéda  à  la  réforme  de 
l'armée,  ce  fut  le  Conseil  ijuj  désigna  le^  quinzt'  capilaines  qui  devaient 
commander  les  troupes.  Il  semble  même  que  le  roi  se  déliât  de  sa  pro- 
pre TOloDté  et  voulût  prévenir  les  obstacles  que  son  trrésoittiion  pouvait 
apporter  aux  déterminations  du  Conseil,  car  les  ordonnances  qu'il  pubtie 
portent  souvent  rinjonction  formelle  d'obéir  à  ce  qui  a  été  décrété  «nonobtt- 
tant  toutes  lettres  ou  ordres  contraires  qu'on  pourrait  obtenir  de  hiî  par 
importunité  ou  autrement.  »  Il  y  a  bien  loin  de  ce  prinee  s'eflàçant  derrière 
son  Conseil  et  se  bornant  ù  appuyer  ses  résolutions  à  ce  Louis  XIY  si  ja- 
loux de  sa  prérogative  de  roi  absolu,  si  aUentif  k  dérober  au  public  l'iné- 
vitable  coopéiation  de  ses  ministies.  Nous  pouvons  observer  aussi 
que  la  part  prépondérante  qu'a  pn  un  (.ott>eil  délibérant  et  as^(  /  nom- 
breux *  aux  améliorations  qui  ont  le  plus  contribué  à  créer  la  France 
moderne  n'est  pas  trés-favorable  au  système  qui  proclame  la  cooceiH 
tration  de  l'autorité  entre  les  nuûns  d'un  seul  comme  la  condKion  in- 
dispensable de  toute  réfonne. 

Mais  laissons  à  ce  propos  parler  M.  Oansin  ;  dans  les  lignes  qui  sui- 
ràt  il  bit  vivement  ressortir  l'action  réelle ,  bien  qa*un  peu  latente, 
qu'a  exercée  en-  tout  temps  sur  la  marche  générale  des  affiuras  publiques 
ta  nation  française  représentée  par  l'élite  de  la  bourgeoisie. 

«  En  matière  d'administration,  la  pail  de  la  royauté  nous  parait  avoir 
été  singulièrement  exat^érée.  Sans  doute  plusieurs  rois  ont  pris  à  ces 
travaux  une  part  consHlérabie  ;  il  sulllra  de  eit(  r  I4iilippe-Auj(uste,  Saint 
Louis  et  Philippe  le  Bel.  Mais,  d'un  autre  cùté,  comutcnt  s'expliquer  que 
les  progrès  administratifs  n'aient  pas  été  suspendus,  bien  plus,  qu'Usaient 
quelquefois  pare  redoubler  sous  des  rois  incapables  et  même  imbéciles? 
Gar.  enfin,  sous  les  derniers  Capétiens,  au  milieu  de  cette  réaetioB  vio- 
lente qui  suit  le  régne  de  Philippe  le  Bel,  Tadministfation  moMrchique  ne 
po'âltrelle  pas  s'asseoir  plus  solidement  de  jour  en- jour,  loin  de  se  dis- 
soudre et  de  périr?  C'est  à  ce  moment,  en  effet,  que  le  parlement  achève  de 
se  eonstTtner,  qne  le  Grand  Conseil  s'organise,  et  que  des  règlements  nou- 
veaux londent  l'administration  des  linanccs.  Sous  les  deux  premiers  Va- 
lois, sous  ces  deux  princes  aussi  ineptes  qu'orgueilleux,  tout  périclite, 

'  M.  i>aus)n  »  relevé  noni'^  de  deux  cents  ptrsuuue»  qui  tueat  partie 
du  conseil. 
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l'arméf ,  les  finances  et  la  couronne  elle-même  ;  seule  la  législation  reste 
debout,  et  môme  elle  s'améliore.  Charles  VI  monte  sur  le  trône,  et  la 
confusion  semble  y  monter  aver  lui  ;  tout  ordre  social  est  hi  isé  ,  et  vous 
croiriez  que  l'anarchie  va  renverser  toutes  les  institutions  avec  la  royauté 
eUe-méme;  eh  bien  !  c'est  dans  ces  circonstances  qu'est  décrétée  la  grande 
ordonnance  de  1 41 3,  toute  remplie  d'idées  si  solides  sur  la  justice  el  les 
finances,  qu'elle  semble  en  avant  de  deux  siéeles  snr  cette  époque  anarchi- 
qoa.  Les  guerres  religieuses  nous  présentent  une  fois  de  plus  ce  lii^ii- 
iîer  contraste.  Pendant  que  le  pouvoir  royal  est  livré  sans  défense  anx 
plus  terribles  attaques,  des  ordonnances  pleines  de  sagesse  et  d'équité 
ne  cessent  d'améliorer  la  législation,  et  ce  siècle  de  bonleversements  ci- 
vils se  trouve  être  justement  notre  f^rarid  siècle  de  jurisprudence.  Que 
la  royauté  hésite  dans  sa  voie,  qu'elle  recule,  qu'elle  se  trahisse  elle- 
même  :  l'œuvre  administrative  ne  subit  aucune  défaillance  ;  au  contraire  , 
elle  avance,  elle  se  perfectionne  constamment.  Comment  s'expliquer  ce 
phénomène?  C'est  qu'il  y  a  au  pied  du  trône  un  corps  laborieux,  patient, 
intelligent,  qui  s'est  donné  la  mission  de  méditer  sans  cesse  sur  ta  légis- 
lation pour  la  corriger,  et  qui  veut  ramener  à  un  type  toujours  plus  par- 
tit l'ordre  administratif  ou  judiciaire.  Ce  type,  que  les  légistes  ont  con- 
stamment sous  les  yeux,  c'est  la  législation  romaine  ;  ils  s'efforcentardem- 
ment  de  façonner  sur  elle  tout  Tordre  social.  Toujours  p^cliés  sur  cette 
loi,  ils  laissent  passer  avec  indiffifirenee  les  dissendons  et  ranarehie,  et 
quand  la  royauté  parvient  enfin  à  se  retrouver  elle-même,  elle  voit  avec 
étonnement  que,  loin  d'avoir  péri  dans  la  tempête  .  la  plupart  des  insti- 
tutions se  sont  torlifiées  par  des  iiuiovations  salutaires.  C'est  là  l'In^iuire 
de  l'ancienne  monarchie  dans  ses  rapports  avec  les  réformes  administra- 
tives ou  judiciaires.  Sans  doute,  de  temps  à  autre,  on  voit  paraiti'e  sur  le 
trône  quelques  hommes  qui  mettent  eux-mêmes  la  main  aux  réformes  ; 
mais  dans  l'intervalle  de  ces  grands  régnes  qui  sont  si  rares,  combien  do 
Ibis  la  chaîne  des  progrès  civils  ne  se  fiM-elle  pas  brisée,  si  elle  n'edi 
élé  éoatenne  par  d*autras  mains  que  par  la  main  royale.  Voilà  le  serrki 
que  la  bouigeoisie  éclairée  a  rendu  sans  inlerraption  à  la  France.  C*eit 
elle,  ce  sont  ses  lumières  et  sa  patience  qui  ont  créé  radmiolBtnliaii 
monarchique,  quelquefois  avec  le  concours  du  roi,  mais  souvent  en  ëéfMl 
de  ses  lanj^ueurs  et  de  st  ^  i  épugnances.  Saint-Simon  appelle  quelque 
part  le  régne  de  Louis  XiV  un  iong  reyne  de  vile  bouryeouie  ,  mais  de- 
puis Philippe-Auguste,  toute  l'histoire  de  France,  si  on  en  détache  le» 
faits  militaires,  est-elle  eu  réalité  autre  chose  1  > 
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Quelles  étaient,  à  l'entrée  du  quinzième  siècle,  ^o^p^i^allon  et  les  res- 
sources militaires  de  la  France?  comment  les  finances  étiicnt-elles  admi- 
nistrécç  et  les  impùts  répartis?  quelles  étaient  les  .ittriiniUons,  des  corps 
jadîciaires  et  des  corps  enseignants,  les  rapports  du  roi  avec  le  clergé 
et  le  saint-siége,  la  situation  de  la  bourgeoisie  et  des  paysans?  Sur  toutes 
ces  questions,  le  livre  de  M.  Dansin  présente  des  renseignements  précis  et 
abondants»  car  il  a  à  cœur  de  montrer  que  le  gouTemement  de  Charles  Vil 
a  remanié  et  modi6é  trés-sensiblement  tontes  les  institntionsde  la  France. 
Ces  réformes  conçues  d*aprés  nn  plan  général  ont  aussi  abouti  i  nn  résultat 
commun  qni  leur  imprime  leur  caractère  distinctif  ;  ce  résultat  est  rabais- 
sement de  la  noblesse  dû  surtout  au  droit  exclusif  revemfiqné  par  la 
royauté  de  lever  des  troupes  et  d  autorifser  les  impositions  ;  c'est  l'extir- 
pation de  nombreux  privilèges  funestes  à  la  pruspt'ntc  nationale.  Le  lan- 
gage que  tinrent  en  maintes  occasions  les  représentants  des  classes  pri- 
vilégiées atteste  siiffisaiument  la  direction  à  laquelle  obéissait  le  gou- 
vernement de  Charles  VU.  fQue  le  roi,  demandaient  en  1451  les  sei- 
gneurs assemblés  à  Nevers,  retienne  seulement  pour  lui  servir  des  gens 
expérimentés  de  la  guerre,  et  contraigne  les  gens  de  bas  états,  oiseux, 
noiseux,  et  non  sachants  de  la  guerre,  de  retourner  à  leurs  babmces  et  mé- 
tiers. 1  Le  duc  d*Alençon,  interrogé  au  sujet  de  ses  intelligences  arec  les 
Anglais,  déclara  c  que  moult  lui  déplaisait  des  manières  que  le  roi  tenait 
contre  lui  et  ceux  de  son  sang,  car  quand  ils  venaient  ms  lui,  ils  étaient 
des  quatre  ou  six  jours  sans  qu'ils  pussent  avoir  audience,  et  ne  tenait  le 
roi  autour  de  lui  qu'un  nombre  de  méchantes  gens  et  de  méchant  état, 
issu.N  de  petite  lignée  qui  à  présent  le  gouvernent.» 

Aussi  iVI.  Dansin,  en  achevant  le  tableau  de  l'administration  de 
Charles  Vil  n'hésite-t-ii  pas  à  réclamer  pour  ce  prince  et  ^s  ^es  con- 
seillers l'honneur  d'avoir  réorganisé  la  France  et  accru  ses  ressources . 
que  la  postérité  insuffisamment  informée  a  décerné  à  Louis  XI  ;  il  estime 
que  ce  dernier  monarque  a  été  iurfait,  et  que  Charles  VII  fit  plus  par 
voie  de  simples  ordonnances  que  son  terrible  fils  par  la  ruse  et  les  sup« 
plices. 

Peut-être  trouvera-(-on  un  peu  hasardée  cette  réflexion  par  laquelle 
Fauteur lermine  Texposé  des  négociations  diplomatiques  de  Charles  VU. 
*  On  s'était  donc  accoutumé  dans  tout  rOccidcnt  à  considérer  la  France 
<;omme  une  monarchie  prépondérante,  et  comme  la  régulatrice  de  toute*» 
les  grandes  questions  politiques  ou  religieuses.  *  Mais  ce  léger  tribut 
payé  à  la  vanité  nationale  (et  quel  est  le  Français  qui  s'en  prive  ?  )  ne  doit 
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ft^^ntm  tBmpMer  de'^rèùdirîB*  faomniagfe'aux  recherdies  cotiscleiicieQseSr 
elani  a|»pté€mtioD$'trés-ddnsé(»  p^^^  se  distingue' le  livre  que 

lieit  lie  fiiWer  M.  Deiisiii!   •  ■  A.Roget. 


J&h6m£6/i\onaholë,  i'UËOi;i\i>EUHUELA  RÉFORME»  poT  Théodore  Paul  H 

Il  est  des  .personnages  historiques  qui,  en  disparaissant  de  la  scène  di| 
monde,  laissent  après  eux  une  postérité  spirituelle  nombreuse,  qui  se  ré- 
clame de  leur  nom,  conserve  le  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  fait  comme  le 
plus  précieux  des  patrimoines,  et  se  tient  prête  à  défendre  leur  méruoire 
contre  l'insulte  ou  la  critique.  Tel  n'ebt  pas  Savonarole;  si  puissant,  si 
popuhiire  qu'il  ait  été  quelque  temps,  la  tempête  qui  le  frappa  dispersa 
ses  partibans,  qui,  depuis  lors,  ne  se  i-allièrent  plus  ai  ne  teulèrentpasde 
continuer  son  œuvre.  Et  cependant,  ses  ennemis  irainqueurs  ne  purent 
confisquer  sa  mémoire  ;  les  témoins  n'ont  pas  manqué  pour  redire  lea  ver- 
tas  du  réformateur  de  Florence,  et  l'histoire  a  transmis  à  k  génération 
actuelle  h  tradition  du  respect  qui  s'attache  à  sa  personne,  et  ppA  Tac-i 
eompagna  jusqu'à  la  fin  tragique  de  sa  noble  carrière. 
*  M.  Théodore  Paul  a  rassemblé  pieusement,  en  compulsant  les  témoin 
gnages  et  les  œuvres  du  martyr  lui-même,  les  traits  de  cette  belle  phy- 
biujioaiu  .  Ce  |(ieraicr  volume  le  montre  faisant  ses  premiers  pas,  ddUb  U 
carrière,  remportant  ses  premiers  succès,  et  triomphant  de  toutes  les  sé- 
ductions par  lesquelles  un  siècle  corrompu  voulait  le  détourner  de  sa  voie. 
Le  sens  de  l'ouvrage,  l'auteur  nous  le  dit  lui-même,  est  apologétique,  et 
le  présent  et  l'avenir  tiennent  autant  de  place  dans  ses  préoccupations  que 
1^  passé.  Il  veut  persuader  fuiix  protestant»  de  donner  i  l'illustre  domini- 
cain une  pla*.e  dionnéur  d^ns  la  galerie  des  témoins  de  la  mérité,  et  mon- 
trer au  .peuple  italien,  par  l'exemple  de  ses.enfimta,  la  voie  où  U  est  ap* 
pelé  &  entrer  pour  retrouver  la  gloire  perdue.  On  ne  pourra  porter  un 
jugement  complet  sur  ces  deux  thèses  que  lorsqu'on  contemplera  toul  en- 
tier le  monument  que  M.  Paul  élève  à  Savouaiole  ;  nous  voulons  nous 
borner  à  quelques  ôbseiTatioQs  sur  les  taits  qu'il  a  jusqu'à  ce  moment  dé- 
roulés devant  le  lecteur. 

Aj)|)elé  au  ministèn'  de  la  prédication,  Savonarole  y  porta  toute  l'appli- 
cation et  la  conscience  d'un  homme  qui  sent  la  giavité  de  sa  mission  et  la 
responsabilité  qui  pèse  sur  lui.  11  ne  prêche  pas  seulement  au  peuple,  il 
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leets  préceptes  homilét^ues,  Florence  entendît  sans  doute  quelques  bons 
sermons  de  plus  ;  mais  il  iallait  autre  chose  à  l'Italie  au  temps  des  Borgia. 

Sa^oiiarole  ne  jouit  pas,  comme  plus  tard  Luther,  de  l'appui  du  pou- 
vfir  temporel  daiit»  son  œuvre  réformatrice.  11  repoussa  par  avcitice  avec 
dédain  toute  reiation  avec  Laurent  de  Médicis.  On  lui  dit  un  jour  que  celui- 
ci  prendrail  peut-être  ombrage  de  son  bienfaiteur  et  finirait  par  le  chasser 
de  Florence,  c  C'est  lui,  fépeodit  le  moine,  qui  partira  d'ici,  tandis  que 
mtA  fjàtmesoiem,  »  Laorenl,  à  saa  Kl  de  nM>rt,  TajaBl  mandé  poir  lui 
ftinr  hconfnsioii  de  ses  pédiés,  B  coiisenlii  à  Tentendire  à  trois  condw 
tiew  :  Laurent  dewl  avoir  la  foi,  restituer  ce  qu'il  s'était  approprié  in-', 
justnent,  enfin  rendre  à  la  patrie,  avec  sa  eenstitviion  et  ses  dn^,  so»' 
ancienne  liberté  répubticaine.  Les  deux  premières  conditions  n'avaient  pas 
amené  de  difficultés  ;  en  entendant  la  dernière,  le  moribond  se  détourna 
sans  répondre,  et  Savonarole  s'éloio^na.  Nous  n'avons  pas  si  souvent  à 
contempler  le  spectacle  d'un  homme  qui,  investi  d'une  autorité  purement 
mefale,  conserve  en  face  de  la  puissance  politique  le  sentiment  d'une  di* 
gnité  supérieure,  pour  que  la  fiére  attitude  de  Savonarole,  vis^rvis  d'un 
Médicis,  ne  doive  faire  vibrer  en  nous  plus  d'une  corde  sympathique.  Hw 
sa  eendoila  fiiMIe  bien  dans  Te^piil  de  i'Ëvangtlet  Nous  en  deutoiis. 
Blm  qutt  cet  esprit  soit  ineonpiliMe  «vee  rameur  immodéré  du  pouvoir; 
el^  à  plus  ferte  raison,  avee  les  moyens  pan  lumnétes  par  lesquels  les. 
princea  italiens  d'alors  y  parvenaient  et  s*y  maintenaient ,  il  ne  plaee  pii- 
pfaift  ialiberté  que  la  tyrannie  an  nombre  des  vrais  biens,  et  la  revendiea» 
tmi  de  ee  bien  ne  rentrait  pas  dans  les  engagements  contractés  par  Sa- 
vonaicdo.  k^rs^^u'il  avait  quitté  le  siècle  pour  l'Eglise.  En  outre,  la  façon 
dont  ii  rabaisse  le  débat  entre  la  république  el  le  prmcipat  aux  propor- 
tions d'un  débat  personnel  entre  Laurent  et  lui-même,  n'a-t-elle  pas 
quelque  chose  de  puéril?  Le  monde,  nous  le  pensons,  doit  s'estimer  heu- 
reux de  ce  que  les  destinées  de  la  liberté  dépendent,  après  tout,  d'autre 
close  que  des  conversations  entre  les  princes  mourants  et  leurs  confiosseurs. 

Avant  d*étre  appelé  à  un  rôle  plus  éclatant,  le  supérieur  du  couvent  de 
Saint-lfare  tnvailla  avee  le  plot  grand  léle  à  la  réferme  de  son  ordre. 
On  voit  ave»  quel  sérieux  il  avait  embrassé  sa  vocation.  L'emmple,  cfaet 
luii  tfétàit  pas  en  arriére  di  précepte;  aucune  austérité  ne  loi  semblait 
trop  dure,  il  prenait  joyeusement  sa  part  des  devoirs  les  plus  rriwtanla. 
Ses  efforts  ne  furent  pas  stériles  ;  plusieurs  centaines  de  jeunes  moin^ 
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pràtiqtie  dfe  ta  règle  êfW^fvfeé  db  Martre.  Quel  dommage  que  lénr con- 
ducteur n'ait  pas  fait  un  pas  de  pîtis,  qu'il  n'ait  pu  rendre  à  la  vie  civile/ 
à  la  magistrature,  aux  arts,  au  rommerce,  à  Kindustrie  ,  toutes  ces  ames 
qu'il  avait  réchauffées  au  contact  de  la  sienne,  arrachée^  ;ni  limon  du 
péché  et  enflammées  de  Pamotir  divin.  Qnellc  transformation  Fiorence 
aiirait  subié!  Mais  s'il  ne  lui  fut  pas  donné  d'aHer  jcisque-là,  son  dé- 
TOuemenl  à  t'œuvre  resta  iiiattéral)le,  son  couragié  m  fléchit  jamais^  aÉsst  ; 
les  séductions  ni  les  menaces  ne  le  irent  détier  de  lu  Volé  é&  il  était  entré;  ' 
On  lui  offrit  nn  ckapeau  de  cardinal  s'il  voulaB  Merde  ||lrâéliBè'oontar 
les  abus  de  l'Eglise  ;  il  répondit  à  l'instant  :■  c  Qaé  Diea  ne  piifaerve 
d'étrè  InÛdèle  à  la  mission  que  j'ai  reçue  d'o'mon  Seigntor,!  et  le  lend»*' 
mâfn,  montant  en  chaire,  il  répéta  énergiquementses  aeinisalions,  etfer^' 
mina  par  ces  paroles:  «  Je  ne  veux  point  d'autre  chapeau  rouge  que  celui 
du  martyre,  rougi  dans  mon  propre  sang.  »  Plusieurs  fois,  depuis  lors, 
il  répéta  la  même  pan  l^    A  l  époque  où  il  vivait,  uu  simple  coup  d'œil 
jeté  sur  la  situation  de  rKglise  et  de  sa  patrie  pouvait  lui  suggérer  cette 
prédiction.  Ce  n'était  pas  juger  trop  sévèrement  Alexandre  VI  et  sa  cour 
que  (le  supposer  que  le  supplice  d'un  pauvre  rooine  ne  lenr  coûtenôt 
gttérédés  l'instant  qu'ils  espéraient  pouvoir  assurer  à  ce  prix  la  pennaneinee 
des  àbus.  Plus  les  intentions  réformatrices  de  Fra  iRermimo  étaient  sé» 
riénises,  plus  il  devait  se  représenter  une  telle  issue  comme  possible,  et  se  te- 
nir prêt  à  l'affronter.  11  convenait  aussi  qu'il  préparât  à  eet  événement  eeu 
qui  l'avaient  adopté  pour  ièur  conducteur  spirituel,  afin  qulk  ne  fiisaeiîl 
point  dédoncertés,  m  ébranlés  par  celte  épreuve.  Rien  n'indique  pourtant 
que  Savonarole  tïlt  j^uidé  par  cette  pensée  dans  les  allusions  fréquentes' 
qu'il  faisait  à  la  mort  violente  qui  le  menaçait,  et  nous  ne  devons  dés  lors 
voir  dans  ces  allusions  plutùt  des  indices  d'une  conception  a  i  ruque  du 
martyre,  que  le  signe  de  l'âme  fortement  trempée  du  réformateur. 

Tel  qu'il  fut,  Savonarole  a  des  titres  incontestables  à  être  attentivement 
et  sympatbiquement  étudié.  Ne  fut-il  pas  le  modèle  accompli  de  trois 
vertus,  rares  en  tous  temps,  et  plus  méritoires  que  jamais  à  l'âge  où  il 
vécut,  la  pureté,  la  fidélité,  rbumilité?  Le  public  remerciera  M.  PanI  de 
l'avoir  mis  à  même  de  connaître  mieux  cette  belle  physionomie,  el  al- 
temfeoi  avec  impatience  la  suite  de  cette  étude  biographique. 

Dans  le  volume  que  nous  analysons,  un  asseï  grand  nombre  de  citations 
permettent  d'apprécier  le  frère  Jérôme  comme  écrivain  et  comme  orateur. 
Les  poésies  de  sa  jeunesse,  où  se  reiléte  une  conscience  pure,  n  annoncent 
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rents  ^on  iiçiteotipn  de  quitter  le.si^cle  ppur.ei^U^Rj^s.rQriKrje  de  ; 
Dqoiiniqiw.  Sesserinoos  et  ses  tr^^s  indiquent      gQ»Qde«ii)turp  intel- 
lectuelle, une  riche  imagination,  une  foi  ferme  et.  ardente,  et  un  grand 
amoiir  pour  les  Ames.  M.  Micb^let  s'étonne  que  les  protestants  n'aient  pas 
publié  ces  mu  liions.  Nous  ne  saurions  aûirmerqi^c  i  éioqueycti  de  Savooa-.^ 
roie  dut  entraîner  le  lecteur  du  dix-neuvième  siècle,  comme  elle  entraK., 
nait  l'auditeur  du  quinzième;  mais  plus  d'un  morceau  possède  une  \ia-r  > 
leur  que  le  temps  a        complètement  intacte.  Une  prédicalioD  w^us.  ; 
présente,  coodeo^éeen  unejpâge  et  développée  d'une  fiiçoo  pittoresque,  h  . 
substanee  de»  argumeote  qni  d^finieiit  à  tonte  époqipe  la  poléiniqoe  de,fat , 
«haifechrétieniie  contre  U  philospidû*  ;  un  frapieDt,,relatif à  la  supériorité 
4m  pneines  iolernes  sur  les  preuves  externes  de  la  religîoii,  sembla  avoir  - 
4Êé  écrit  de  nos  jours.  L'espace  dont  nous  disposons  ne  nous  permet  guère 
4e  diatiott  ;  nous  placerons  cependant,  pour  terminer,  sous  les  yeux  du  lec- . 
teur,  ces  quelques  lignes  où  le    édicateur  s'explique  sur  sa  propre  mis- 
sion :  «  Seigneur,  s'écrie-t-ii,  je  me  tourne  vers  toi.  Tu  es  la  vérité  ;  tuas 
voulu  mourir  pour  la  vérité,  et  en  mourant  tu  as  vaincu.  Ainsi,  je  suis  prêt 
à  mourir  pour  ta  vérité.  Tu  sais  que  ce  que  j'ai  dit,  je  l'ai  dit  dans  ta  lu- 
mière, et  c'est  dans  la  même  lumière  que  je  déclare  aujourd'hui  que  ton 
wnm  4oit  triompher,  et  que  nous  aurons  la  victoire.  Tu  sais*  Seigneur, 
que  je  ne  dis  pas  eela  de  moi4néme,  et  que  Je  ne  me  confie  pas  en  moi,  mais 
en  toi  seul,  mon  Setgneur,  qni  défendras  ta  vérité,  Jk  moi-même,  je  nW 
rais  riep  pu  fiiire  ;  mais,  e*est  toi«  Seigneur,  qui  m'a  mis  au  cœur  d'agir 
ainsi,  tout  indigne  que  je  euis.  Je  confiasse  mes  ftutes,  je  confesse  que 
j'ai  souillé  ton  oenvre.  Seigneur,  mais  ce  que  je  dis,  je  le  dis  dans  ta  lu» 
miére.  Me  voici  prêt  à  défendre  ta  vérité  devant  tous  les  sages  de  Rome, 
et  d'ailleurs,  tu  as  voulu  mourir  pour  moi,  et  moi  Je  serais  heureux  de 
mourir  pour  toi  i  »  -  P.  R. 

HmTÛlRK  DE  LA.  RsFORMATiON  FRANÇAISE,  par  F.  PUAUX^ 

Voici  un  livre  qui  se  distingue  de  ses  devanciers  par  de  rananinaUea  - 

qualités.  «  Les  longs  discours  me  font  peur,  »  disent  beaucoup  de  per- 

«  Paris,  Michel  Uvy,  tome  1  et  11.  iu^i%  1859. 
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Mm;(k  coÉiplîtttf  léli  kii^ûl%ti  j^n»  vdltiiilê  ailiiM^'iinli  IpéHm 
tek  kétmk  wâM^  jnltalkeà^^  pages'  dô  tratsi^  de  M.  hàaa 
^  la  p^rur  fera  place' an  ééslr  'éà  eodliitlire  îotfvrage  ettriëK'  Éir  elfelJ 
VÉâeûA''possMe  riti''kjh'^^^^  ehtralnant;plcin  d'originaRté;  ses  descrip- 
lions  sont  dramatiques  ;  il  fait  agir  et  padeir  ses  acteurs,  et  sahs  effort 
on  se  trouve  li'ansporté  dans'ces  imnrîortelles  journées  du  seizième  siècle; 
(es  caractères  historiques  sont  souvent  traeés  de  main  dfi  iiiaftré,  et  mui 
pensons  que  les  patres  consacrées  à  Théodore  de  Béze  demeureront  tomme 
un  monument  dans  la  littérature  protestante.  En  lisant  ce  volume,  nons 
eonprenons  fort  bien  que  M.  Puaux  ait  captivé  les  populatioos  des  mon- 
tagnes éd  Neacbâtel  en  lear  offrant,  sons  foinoé  dé  séàneéB,  Tes  thiits  les 
plUsSaniants  de  Thisloire  dete  rélb'ril^oii  française.  Toutelbîfi,  noàs  fe- 
rons à  M.  Pnain  deiu  'obsemtioas  :  nous  lui  fMÏrleliAns  aVec  d'aatant 
pittsdefiraiicliise  qu'il  pourra  eu  fidre  son  profit  dans  tes  vohunesnonen- 
eofe  publiés.  M.  Poaùx  doit  se  rappeler  qii'oii  ne  peut  éerire  Hiistoire 
avec  les  formes  de  la  brochure  et  du  petit  traité.  Le  temps  des  plaisante- 
ries dans  la  polémique  religieuse  est  passé,  et  l'opinion  publique  a  con- 
damné sans  restriction  ces  railleries,  et  ces  mauvais  bons  mots  qui  défi- 
;^an  eut  si  misérablement  certains  écrits  dans  lesquels  on  a  la  prétention 
de  traiter  des  sujets  chrétiens  ;  or,  il  nous  semble  que  parfois  M.  Puaux 
's'est  laissé  entraîner  à  quelques  abus  d'esprit  qu'il  serait  facile  d'éviter 
plus  tard. 

Une  autre  observation  qu*il  nous  peniketira  dé  lui  adresser  eoneeme 
l'usagé  qu'il  M  des  travaux  d*autnii.  Ldrsquron  met  à  profit  los  ouvrages 
'les  plus  modernes,  en  prenant  non-seulement  les  fiuts  tombés  dans  le  do- 
maine de  rbieloire»  «Mis  feedéeeuvertes  récentes  et  les  réflexions  qui 
appartiennent  en  propre  à  Técrivain;  il'fiiut  multiplier  les  citations  et  les 
renvois  à  l'œuvre  originale.  M.  Puaux  nous  paraît  avoir  été  trop  sobre 
dans  ses  ritiitions  de  ce  genre.  Ainsi,  tous  les  gens  occupés  d'histoire 
savent  que  M.  AHu  it  Rilliet  seul  et  le  premier  a  fait  (omuiitre  au  monde 
savant  le  procès  de  Servet,  d'après  les  documents  originaux,  documents 
reléj^'ués  jusqu'à  lui  dans  le  saint  respect  dont  on  environne  les  écrits 
indéchiffrables.  M.  Puaux  cite  bien  une  fois  ou  deux  le  nom  de  M.  Rîl- 
liet,  mais  il  ne  dit  pas  que  ses  propres  pa^  sur  c«  sujet  sont  entiéremeol 
esUaitea  de  i^e  mémoire  dans  lequel  la  question  de  Senret  est  complète- 
ment élacidée.  fit  les  cbapitree  sur  Vhistoire  de  Généra  t  SI  nous  en  ro- 
Innchîons  les  parties  qui  appartiennent  au  livré  dé  M.  Gaberet,  que 
reslerait^l  à  M.  Puaux?  Quelques  ebangements.  de  style,  et  de  Ibcme. 
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Âassi  regrettons-nous  que  M.  Puaux  ne  se  spit|»aft,s^rvi  de  laMPOiMie 
éditào^  4a  frfflûer.vpliim»  éa  ÏJjlùUnre  de  V Église  de  Genève ^  àéjjk 
fiMàf  ior8<|o*i|  doimaU.  «es  .«fiqffifispÇfp  if.i)^  qiiai|»4Mlp|ids^  4  anrijjl 

f^Y^/iia^,  M.  Ga})erel  al^fle^.  ^4»,  iioos  le  iipéUu^,.^.%ére6 
faciles  mi  facile^ , à ^i^e  ,fljs(M^«t^  ^§t,  ^  éqpQ^|^,po^,|llrif^  Piitfft 
donnera  à  3on  ouvrage  une  noi^vf^flf  ,^1eiir4\^rés(le^.le4}t9^ 

Lktthes  iNÉDiTKS  DE  LA  l'iUNCESSE  DES  Ursins,  recueillies  et  pLlblléCS 
avec  une  introduction  et  des  notes,  par  M.  Geffiioï,  profes^eui* 
;    d'histoire  4,  la  Fai&uité  dc^  lettres  de  3qrdeaux  * . 

La  publication  que  nous  annonçons  vient  compléter  la  .récente  biogra- 
phie de  ja  princes^  de^  Urain»  psir  M.  Combe,  dont  nous  avons  déjà  rends 
compté  à|n$  ce  recueil  ;  si  on.  y  ijoule  la  correspondance  entre  la  pruH- 
cesse  et  M"*.de  Maintenon  depuis  lon^emps  donnée  an  public  par  Bo^^ 
sangc,  on  fiura  tous  les  documents  nécessaires  pour  apprécier  la  fênuniB 
qui«  lors  do  déclin  ide  Louis  XIV,  sembla  marcher  sur  les  traces  des 
roïnes  de  la  Fronde  et  les  dépassa  de  beaucoup  par  l'étendue  de  sesyu^ 
politiques. 

Les  lettres  que  M.  Geffroy  a  laborieusement  recueillies  commencdiii  â 
Tannée  1685,  lorsque  la  princesse  des  Ursins  préludait  à  peine  à  son 
rôle  futur  et  s'étendent  jusqu'en  HW^  époque  à  laquelle  elle  se  trouva 
brusquement  éloignée  de  la  scène  politique.  Les  p/remiéres  de  ces  lettres, 
adressées  à  la  ducliesse  de  Lanty,  sœur  de  la  princes^,  sont  étningéros 
à  I9  politique  ;  elles  ont, pour  objet  les  divertissement»  de  Borne  et  des 
affaires  domestiques.  En.  1698  s'ouvre  la  correspondance  avec  la  maré- 
chale de  Noailles,  continuée  dés  lors  sans  in(erruptioo,  çt  le.  soin  que  met 
là  princesse  à  entretenir  ce  commerce  épistoUire  nous  donne  à  penser  que 
la  maréchale  jouissait  à  IFersdlles  d'une  infliience  qui  rendait  ses  services 
précieux.  Dans  la  correspondance  avec  M™«  de  Noailles  viennent  s'inter- 
caler quelques  lettres  à  M™*  de  Mainlenoii  et  au  naiiistre  Cli;miillail, 
dans  lesquelles  le  rôle  politique  de  la  princesse  des  Ursins  est  parUculié- 
rement  mis  en  relief. 

Les  lettres  de  la  princesse  des.  Ursins  respirent  une  très-grande  eon- 

*    «  Paris.  4869;  1  vol.  io-8».  .!  .1 
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■'teee  dai&>sii»  ttpteffé^etises  loaiîèrM    t  lUngiMi-VDiia,  ^Madame, 
.>ènl<>^He'llei^RiMM,  le4(tiH»ol|re  1699»  que  le  pape  a  ditèV.  de  la  Tjjé- 
^flM1liUe4^*îl  étaît/três-fltebé  de  ii«  pas  me  voir,  parce  qu'il  ne  demasde- 
Tait  conseil  «n  beaucoup  d'occasions  et  que  je  lui  en  donnerais  de  m^lleiira 

que  plusteurs  f;ir(]iiianx.  t>  A  l'époque  de  son  grand  crédit  à  Madiid,  eHe 
s  immisce  dans  i  adininisiriUiua  des  finances,  et  donne  son  avis  sur  les 
opérations  stratégiques.  «  Le  roi,  dit-elle  dans  une  lettre  du  122  novembre 
;  1706,  a  écrit  à  k  reine  que,  sans  ie  &ai»6t  toute  la  peine  que  J'avais  eus 
'  pear  loi  envoyer  de  l'aigent,  aes.tnoupes  seraient  mortes  de  faim  ou  au- 
nûent  déserté,  »  Voyez  sur  quel  ton  eUe  le  pread  avec  le  ministre  Gha- 
onilbrt  (tO  novembre  1705)  :  i  Avant  toutes  choses,  je  aie  deaaem 
■llieiineurde  veos  dire  que  je  regarde  comme  un  très-grand  mal  que  vous 
(  soyez  aussi  peu  iafbnné  du  détail  des  aflàires  de  ce  pays-ci*  Il  est  inpos- 
:  Bible  que  le  service  des  deux  rois  n*en  souffre,  car  vous  ne  «aurin 
prendre  des  mesures  justes  si  vous  n'êtes  parfiittemenl  instruit,  l'eianri- 
nerai  d'où  naît  ce  mal,  et  j'y  remédieiai  autant  qu'il  me  sera  possible,» 
Nous  avons     lunL  teniarqué  une  longue  lettre  adressée  à  M'"«  de  Maio- 
tenon,  le  11  novembi'e  1709,  ajirés  le  meurtrier  coinbal  de  Malplaquet, 
lettre  dans  laquelle  la  situation  est  envisagée  avec  un  coup  d'œil  judicieux 
-  et  use  fermeté  toute  virile,  et  qui  est  une  véritable  prophétie  de  la  caaiH- 
:  pagne  réparatrice  de  Denain. 

'  •  La  princesse  des  Ursins  est  esseoliellement  née  pour  les  àffiiires  ;  la 
ï<  sensibilité  est  péu  développée  chex  elle;  c'est  ainsi  qu'elle  écrità  sa  scmt» 
î.  la  duchesse  de  Lanty  :  c M.  l'abbé  de  Noinnoutier  m'a  mandée  ma  chère 
.  sœnr,  que  vous  aviea  perdu  votre  dernière  fille  et  que  vous  en  ^ica  fort 

affligée  ;  j'en  sois  fôebée  pour  celte  raison,  car,  du  reste,  il  me  semble 
que  c'est  une  assez  médiocre  perle  que  celle  d'une  enfant  de  deux  ans, 
puisque  l'on  ne  sail  pa^  encore  comment  elle  sera  kilt  de  corps  et  d'es- 
prit. »  Avant  que  d'avoir  sur  les  bras  ie  gouvernement  de  i'Espayne,  la 
princesse  avait  pu  déployer  son  savoir-faire  en  démêlant  ses  propres  affaires 

.  trés-embrouiliées,  comme  l'étaient  celles  de  presque  tous  les  grands  soi- 
gneurs;  de  répoquft.  Eo  annonçant  un  accommodement  qu'elle  aconda 

>iavec.l»  neveu,  de^  son  mari,  elle  ijoule  t  «  Il  me  reste  tant  d'autres  pmcéa 
que  je  n'en  «ufe  .gnère  aoulagée*  ^-^icJlr  suis jimfi  ècrit-eBe  It-tt 
juin  1701  ^  nipîs  je  suis  encore  plus  fière,  et  rien  ne  le  prouve  tant  que 
l'opinion  qu'on  a  de  mes  grandes  richesses.! 

La  princesse  des  Ursins  ne  ménage  pas  ses  adversaires,  qui  furent  nom» 
hreiix  ;  elle  traite  le  cardinal  et  l'abbé  d'Ëstrées  «  de  troupe  de  scéléraU.  » 
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je  le  SUIS  d'être  en  btttté&  ia  rage  de  quelr|iies  fripons/t 'PJii* '«^ti^e, 
iwtré  prineesse  s'entend  à  merveille  à  prévenir  en  sa  laveur,  eu  leur  disant 
■  des  choses  a«^réables,  les  personnes  dont  elle  peut  espérer  quelque  ser- 
vice. Avec  quel  art  eWc  distille,  dans  les  oreilles  de  M™«  de  Maintenon, 
le  poison  subtil  de  la  tlatterie  !  €  Je  puis  vous  protester  que  je  trouve 
dans  votre  commerce  une  telle  consotetion,  qu'il  est  capable  de  m^doacir 
les  phls' gnuulds^  peines^  et  que  je  ne  sers  de  la  lecture  de  ve&  lettres 
eomme  ^tM-ttstoM»^  Um  les  muix  ;  elles  pnHhnseot  '  des  effieils  ea  «kh 
aerraiileili  par  h»  séiltmints  qi*e11es  miospiiieat;  je  me  seas  plus  pt" 
Miettle,  plus  inainiiaiite  etaiee  des  maiiiéres  ijne  jeTemrqne  qai  m'attinanl 
'  m»  sorte  d*jq^batiOD  qd  iD*est  nonvetle,  et  diot  je  ftis  usage  pour  =le 
serffce  dé  Leurs  Majestés  Gatbeltqiies.  »  (Lettre  da  28  novembre  1706.) 
Voisin  est  promu  au  ministère  de  la  guerre  ;  la  princesse  lui  écrit  pour 
le  féliciter,  et  n'oublie  pas  la  femme  du  nouveau  iiuniclic  qui  lui  était 
vraisemblableiiiLiit  (■ompleteraent  hk onnue.  «  Faites-moi  la  gnlce  de  dire 
à  Madame  votre  femme,  je  vous  supplie,  que  je  suis  si  prévenue  en  faveur 
de  tout  ce  qu'elle  a  d'estimable  que  je  m'estimerais  fort  heureuse  si  je 
pouvais  me  flatter  d'avoir  quelque  part  dans  l'honneur  de  ses  bonnes 
Ififtees.»  Cette  adresse  de  M"*  des  Ursin^  à  s'insinuer  dans  la  rxmfiance 
des  personnes  qui  lui  pouvaient  être  utiles  était,' du  reiie,  cepennoe  ém 
contemporains»  car  le  due  de  Gntanunit  lui  éerif  :  €  Ce  que  je  sais  par 
«1  peu  de  bon  sens  et  pour  n'être  pont-être  pas  le  pltts  MC  hommo-  dii 
monde,  c'est  que,  pour  réuiasir,  il  fiiut  être  doux,  aeciirt,  liant,  et  âure 
banqueroute  à  tout  ce  qui  s'appelle  bumeur  hanteiir  bors  de  .sa  place, 
et  en  un  mot,  Madame,  essayer  de  votis  ressembler. 

Tels  sont  quelques-uns  des  traits  distinctifs  de  cette  femme  célèbre, 
trôs-avide  de  pouvoir,  très-capable  de  l'exercer,  et  en  même  temps  rom- 
-  pue  à  l'intri^ie,  très-obséquieuse  au  besoin  et  apte  à  tous  les  petits  raa- 
'  n^es  M .  Geft'roy  ne  s'est  pas  contenté  de  compléter  nos  renseignements 
sur  M°*®  des  Urrins  par  la  publication  de  ses  letties  inédites,  il  a  iait 
pféséder  eette-  r^rodnction  d'une  introduetion  qui  jette .  un  'nslavcaii  jour 
sur  pMiurs  phases  de  k  ■carrière  de  la  princesse,  et  il  n'a  pitot  été 
ime  de  notes  explic«aiws  qni  rebausseni  intérêt  du  teste.  ' 
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Oamiel  CuAifiK^*  (JpuFnal  (le  son  vo^^.^àla  cow  de  Henri  IV  ml 
.    1^07^,^  sa  biog]rapÛe«j|^iibliéspQQr.b. première  ie9,ii»^ 
,  ;  nusofîts  ongmsHiXf  svw,  4ç  pondinîOY  docuinçnte  inédl^)^  (ir  M. 
Charles  pi^D. 

Daniel  Charnier,  dont  tous  nos  lecteiH*s  peuUéti*»  ne  connaissent  pas  le 
Aefii,  fut,  â  l'époque  de  Henri  IV  et  de  LouisXHI,  pasteof  à  Monlélimar, 
«t  jAus'tard  piofiraseiir  à  Montauban.  il  M  empiété  isoewent  à  dès  mi>^ 
eimie  He  mfianee  par  ses  eoreligionnaires,  pablia'ttir  gnnd  nsMttttedMai^ 
«iges,  et  mmufat  eafin  9x^mêg6  ét  ]ieii|ttlM'*ettH'0fl.  -ftirie  -m^ 
tfèm  onl  èlè  tmsà  bien  vemplieB  que  te  simtt»  ;  qmiid  appétit, 

éa  perte  éqnifalait  peur  son  parti  à  eeHe  vHles  dtfvftnifc; 

BiPfle,  s*ét«iit  asBtfft  que  sa  ?ie  n'avait  janHÉs  m  étrtte,-  eRéeiîa':  c  H  b"^ 
a  au  inonde  (\up  les  Français  qui  soient  capables  d'une  telle  négtigeiiee. 
8i  Charnier  était  d  une  autre  nation,  son  histoire,  assez  simple  pour  souf- 
frir la  reliure,  paraîtrait  dans  tontes  les  bibliothèques.» 

11  n'est  pas  imî*  senle  des  exii^enres  de  la  sitmtion  si  difficile  des  ré- 
formés à  son  ^que  à  laquelle  Charnier  se  soit  montré  inférieur,  et  U 
remplit  en  ipielque  sorte  trois  rôles,  dont  chacun  aurait  pn  iMre  à  iftw- 
irer  un  hemme  et  à  le  garantir  de  l'oubli.  Il  fut  iU  fols  m  négecialen'; 
an  samt  et  le  modérateur  d'une  Egrise  et  d'ut  parti.   •  «  • 

Charnier  jena  un  rôle  priSpondénuit  dans  la'rednslion'de  YéHà  de  Ifaatoa, 
cl  dans  tentée  les  démarehes  qne  les  pràleetants  enrent  à  fidre  «nprée  éa 
fa  eonr  pour  en  assmer  rebsenration  sineéi^.  H  Si»  montra  un  négoi»inie« 
des  plu»  avisés,  sachant  très-bren  derôicr  les  secrttes  pensées  des  hommes, 
en  niàrie  temps  qu'il  donnait  l'exemple  d'nne  fermeté  et  d'une  intégrité  à 
toute  épreuve.  Le  journal  de  son  voyage  à  li  (un*  de  Henri  IV  estnnmo- 
mimi  lit  rniinenimenl  rurieuxde  l'activité  qu  ileut  h  déployer  d;n)s  t  f'  sfm 
et  des  ditlicultés  cmtni  lesquelles  il  avait  h  lutter.  «  Sa  personne  n'était 
pas  agréable  au  roi,  dit  un  historien,  parce  qu'il  était  de  ces  fom  du  sy- 
node que  le  roi  n'aimait  pas,  de  cestdtes  dufes  qne  tkn  ne  fléchit,  de  cses 
cœnrs  inaceessibks  aux  <irainteset  mx  espéranees,  ipii  sont  les  plas'Iiilis 
machines  de  la  eonr.» 

*  Charnier  ftit  ensuite  un  eontrorersisin  inbligAUe:  A  eetia  époque,  les 
pères  jésuites  éltient  à  la  recherche  des  conversions,  et,  quand  une  oo^ 
«asion  lenr  paraissait  firaidile,  fis  provoquaient des'cohfbvneeâ  publiques 

,  <  Paris,  1850:  i  fort  voj.  iQ4i«.  Agence  de  la  Société  d'biatoire  dv  prMe»- 
DuitHiine  français. 
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\m  WKuàaHm  iMmti.  Gbaaiier  prit  pui  à  uii  grand  nombre,  al 

•élfMi  pas  petite  aÉilt»!  lira' févèire&tfi  pèi^.^attoft  p«f  Hài  ïirguttieihts, 
passaient  prornptemeât  de  ta  subtilité  à  l'injure,  et,  favoHséis  qu'iis  étaient 
presque  toujours  par  raulorité  civile,  cherchaient,  quand  îls  avaient  ré- 
■clamé  la  cessation  de  la  luUe  publique,  à  se  faire  passer  pour  vainqueurs. 
CharaieL-  (  ^pendant  ne  leur  laissa  jiuuiiis  le  dermer  mot,  et  soU  en  fran- 
e^iis,  soit  en  iaùj^  hoit  méoie  en  gr^,  mi  en  prose,  ml  m  vers,  il  rér 
pof^^  |pi)jfl9irs  àses  aclTemiF^  de  fi^n  à^'afttirer  jtQajkpp)^u(Us8eaient^^ 
i|B|pi«^i^)em«nt  des  siens,  noais  des  premiers  humanistes  du  temps,  les 
jmns  t^^pius  é^i^e^  ie&ipljM^npfaffta^^A  .la  priéiie  des:  églises  II 
c0in|K»sa  vn  tiaiié  complet  de.  oontraiierse;  intitiil&  la  PowMrefte  çaMi^ 
fiK,  iipie  ianin  appeiflit  1»  Gmretéf-ri&mek  Le  jwjHhonr  4»  jtdnp|| 
le  im  pennt'pas  de.i^unîr  tee^Ms  néaeaiaires  pour  rimpraB6ian,.elee 
grand  ouvrage  ne  vil  ie  jour  qu'après  sa  mort. 

Charnier  jouissait  du  plus  grand  crédit  dans  les  Eglises  réformées, 
comme  le  montrent  les  missions  importantes  qui  lui  forent  données.  Son 
influence  ftit  toujours  employée  à  mainleuir  l'union,  à  recommander  les 
résolutions  prudentes,  à  ranimer  les  courages  ébranlés  par  les  lamenta- 
bles défections  qui  commençaient  à  éclaircir  les  rangs  des  religionnaire^ 
daps  la  noblesse  et  dans  le  clergé.  Ooand  vint  le  mofoept  «4  ont 
les  protestants  dans  Val^mative  de  résister  aux  arm^  royales  ov^d'ahiiir 
donner  tpntifs  lea. garanties. de  Itim-  dmita,,|C|ima^  aifntiHk  Je  c^nvage 
des  oombattantsi  ei  prit^^dans  HnntMilian  as^MÎgii»  k  lille  de»  inmi 
propbdifls  liibreux.  II.  était  ayr  le  i8m|aiiie^i3;oiBlo^  Wl»  lomq^ai 
projectile  le  frappa  à  Festomae  et  Tétendit  inorl«  >L«s  «llonlaQiapais,  biei^ 
que  l'ennemi  M  repoussé  avec  perte,  «  réputévent,  dit  un  historien,  leur 
perte  plus  ^^ande  que  celle  des  assié|^;eants,  non  tant  pour  le  nombre  des 
morts  qu'à  cause  de  Daniel  (ihamier,  premier  mmistie  de  ladite  ville  de 
Montauljan,  et  l'âme  de  tout  leur  conseil,  qui  (ut  emporté  dun.<<oup  4ç 
canon  à  rentrée  du  bastion  de  Paillas.» 

Mieux  que  personne,  M.  Charles  Read  eût  ététà  même,  de  réparer 
lacune  signalée  par.Bayle^  et  di»  donner  enfin  au  public  taiçais  une  bter 
graphie  de  ce  penonnage  remaninable.  Il  a  p léléié  lajissiBr  parler  d'aor 
Ires^  el  a'etear  à  pen.piés  eonqdétflOMiit  4ai<rfBéqie  dan»  la  puMiaatien 
qui  fitit  le  sujet  de  cet.  article^  Njou^  y  Usons  le  jpumal  du  voiaga  deGIUk> 
juieri  la  eçw  de  Henni  iy«  la  ^a^nctien,  atvse.le  teile  en  çegaililt  d*iinp 
biographie  fkite  en  Angleterre,  et  enfin^  sous  forme  de  notes,  une  foule  de 
documents  que  M.  Read,  dans  son  tèle  infotigable,  est  allé  démaiideranK 
bibliothèques  publiques  et  aux  collections  particulières  de  France,  de 
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élêikii  tf6ilMeDt4tt«félGhiiniierpar  une  seul»  itato,  aMÉB-pwiMlni 

H*ê8MI  jiasfaiit  pour  tiimT#  accès  aupHs  d'un  anssî  grand  nwnbre  de 

lecteurs.  Tel  qH*il  est  cependant,  nous  y  avons  rencontré  une  foulo  de  dé- 
tails neufs  et  piqnant<î,  et  nous  le  recommandons  à  tous  ceux  qui  voudront 
se  rendre  un  (  oniptp  exact  de  Tétat  du  protestantisme  en  France  entre 
Tépopoque  de  l'abjuration  de  Uenh  IV  et  celle  du  ministère  de  Richelieu. 

.  •   *      •  •  '    ■  / 

La  dbpegtion  dé  MÂrmont  en  iSii,  par  RApkrtt  ' 

La  publication  des  mémoires  posthumes  du  maréchal  Marmont,  duc  de 
^AaguBe,  a  douaé  lieu,  commô  on  sait,  à  des  réfutations  et  à  des  récla- 
mations aussi  nombreuses  qa'éneigiqiies  ;  l'une  d'elles  a  même  pas  k 
.km»  d'une  plainte  portée  devant  la  justice.par  les  héritiers  du  prince 
.Eugène^  .et  s'est  terminée  par  un  jugement  rendu  par  la  première  eham- 
bre  du  tribunal  de  piemiére  mstance  de  la  Seine»  en  foveur  des  héritiers 
plaignants,  le  24  juillet  1857. 

M.  Rapetti,  chargé  de  rendre  compte  dans  le  Moniteur  des  mémoires 
de  Marmont.  ;l  pnlilié  de  nouveau  son  liavail  en  un  volume,  auquel  il  a 
ajouté,  comiiit'  apin  ndice,  beaucoup  de  dru  iimei^»  el  de  pièces  justifica- 
tives qui  n'avaienl  pu  trouver  de  place  dans  les  coloimes  du  journal.  Ce 
compte  rendu,  qui  a  pris  ainsi  des  proportions  assez  vastes,  est  loin  d'être 
.fovoFabie  au  duc  de  Baguse.  M.  Rapetti  affirme  toutefois  dans  sa  pré&ee 

^que  l'espèce  d'ovation  laite  aux  restes  de  iMaimont  en  .1852»  à  ChâtiUen- 
W>.8ej]ie»  ville  natale  dn  maréchal,  loi  avait  inspiré  quelque  indulgence 
pour  le  réle  du  duc  de  Raguse  et  l'avait  porté  à  croire,  avec  l'opinion 
ipuMiifne  du  .linu  et  du  momenl»  qu'il  y  avait  eu  plus  du  malheur  des 

;  temps  quç  do  la  fiiute  du  maréchal  dons  le  Ihit-de  la  capitulation  de  Paris. 
Mais  la  publication  de««  Mémoires  l'a  fait  changer  d'avis  ;  en  les  lisant,  il 
a  vu  percer  à  chaiju  ■  paj^e  l'envie,  la  vanité,  le  mécontentement,  et  dés 
lors  li  s'est  senti  plus  Yihve  d'examiner  avec  un  soin  rigoureux  tous  les 
détails  de  la  vie  de  Marmont,  de  réfuter  par  l'accumulation  des  preuves 
les  justiiica^oos  tentées.pac  k  msurécltal.  et.d'inl^ger  À  sa  mémoire  le 
timant  dû  à  la  trahison,    i  ,  .  •  ,  , , 

Ce  sont  toutefois  les  événiBmenta,da  l8U  qi|i  flNit.i^s^tiellnMail^ 

..jiiiBt  du  .liyre  de^M.  »Rifetti,  SHj^  auqueMI  qrriiie  api^.  niji  qhap^^.  de 

■<!Oyyd^ia|ions  ,géiiftwl»  dflrtinéas  i  jvdtoe  mi  relieÇ  quelq^ps^H!)!»  t^ip» 

^''Wri»,  l»oulet-llahi8si8  ét  de  Broise,  1858  ;  i  fb|-  iiii**.  "^^ 
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;  circonvenu  par  quelques  royalistes  adroits  et  par  quelques  traîtres,  signa 
trop  tôt  la  capitulation  de  Paris,  laquelle  d'ailleurs  contenait  des  articles 

.  honteux  ou  dangereux,  tels  que  l'abandon  des  magasins  militaires  de.U 
•^'âvdc  nationale  vÀ  de  la  <j:endarmcrie.  Mais  capitulation  étant  un  acte 
militaire,  celle  que  Marmoût  venait  de  conclure  avec  précipitation  pouvait 
n'être  qu'une  faute  sans  être  une  trahison  ;  Napoléon  lui-même  la  jugea 
ainsi,  et  confia  au  duc  de  Ragase  la  position  d'Ëssonne  que  celui-ci  de- 
vait occuper  mjc  de  sixième  corps,  comme  amt-garde  de  l'année  fran- 
çaise dont  le  gros  était  à  Fontainebleau  afec  l^empereur. 
*  La  seconde  partie  ou  DéfMon  d'Bésomief  nous  montre  Marmont  coo- 
dmint  de  son  antoilté  personiiene,  avec  le  prince  de  Sdhvaitenbérg,  tin 
aécord  par  lequel  il  s^engage  à  se  retirer  en  Normandie  avec  le  -sixième 
corps,  c'est-à-dire,  en  termes  simples  et  vulgaires,  à  faire  défection.  Cette 
défection  était  réclamée  par  le  parti  royaliste  qui,  peu  nombreux  et  mal 
assuré  encore  après  l'établissement  du  gouvernement  provisoire ,  avait 
besoin  qu'une  partie  de  l'armée  paiiit  se  prononcer  contre  Napoléon  pour 
empêcher  l'institution  d'une  régence  au  nom  de  Napoléon  II,  et  pour  dé- 
cider les  souverains  alliés  à  proclamer  les  Bourbons.  Marmont  ordonna  à 
ses  généraux  de  quitter  leurs  positions,  et  fit  exécuter  le  mouvementla 
nuit  du  4  au  5  avril,  par  le  général  Soubam,  tandis  qu'il  était  laiHaéàe 

^&  Parts,  et  quand  11  apprit  que  les  troupes  akrivées  à  Versailles  fiusàient 
mine  de  se  révolter  contre  la  trahison  de  leurs  chèfe,  il  se  rendit  auprès 
d'elles,  les  apaisa  par  de  belles  paroles,  et  revint  le  soir  du  5  avril  ebtes 
le  prince  de  Talleyfand  où  on  lui  fit  une  réception  enthousiaste  et  triom- 

'  phale.  11  avait  traiii  jusqu'au  bout.  '  "  '» 

Marmont  s'est  défendu  cuiiLre  l'aicusation  de  trahison  en  alléguant, 
d'une  part,  qu'au  4  aviil  il  n'avait  pas  d'engagement,  qu'il  était  seulement 
entré  en  pourparlers  avec  les  alliés,  et  que  les  lettres  produites  contre  lui 
ont  été  antidatées  ;  d'autre  part,  que  les  généraux  du  sixième  corps  ont 
opéré  le  mouvement  de  défection  sans  ses  ordres  et  en  son  absence.  M. 
Kapetti  dément  le  premier  point  par  l'examen  des  piêeeft  contestées  et 
par  les  mesures  et  les  piradistmatiom  mflitaires  des  alliés  le  4  atril.  ie  tle- 
cond  point  est  également  mis  i  néant  par  rexattiM''dëft  livèhes  pièces 
ieonsiatant  ^que  MaMMini  à  ed  fouir  au  phis  itiitentiôn'moiiiemaîiée'  dé  ibus- 
pendrè  U  làouveméiikt' déMUin,  *ttnis  qu'il'  île  fa  paâ  tôultt'an^r 

"lÉisolufflént  ;  que  généfMîi^nva^Votdf^  de  marcher,  et  l'ont  exé- 
cuté, sauf  un,  l^if9^\p,;  flu'^a^,  le.  u¥)»|vei9çnl  a^ 
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jallé  en  per^oiMie  à  Versatltes  ^apaiser  me,  révolte  ittfliiiiente  des  soldito.« 

fais- sont  les  points  prinetpaoK  ib  h  démoostratiQR  de  M.  Rapetti  air 
la^lMi^Tise  par  ledtùïtte  Ragaie'anxifâDeiMiilk.qiû  ai^ 
lâlM'mmnÊlàà  ^i^'BMfboiist  Map#éDarfliB|rf^  ^ 
MMmugaïdfr  de  «epMiv  l'elfMMl^  at  d»|broer  ks  alfiéet-yariM» 
mBâmm  Miik;4b  quUter  'PaM»  M  léaigfla  el»«|pM  ew  rtdîtrtiwip 
Qtoffiii  attt  migiffiiehts  IkUtgtiéir^  ftMur  d»lfanMNiii'par  quelques  bMiH 
riens  et  tirés  du  bien  de  l'État  qui  exigeait  la  déchéancp,  de  rempereur, 
M.  Rapetti  eu  fait  assez  bon  marché,  en  montrant  ipie  Marmoot  ku-mén^ 
ne  s'en  p:uére  servi,  et  que  l'opinion  publique 'à  ce  fnomént  était >en^ 
core  en  majorité  pins  favorable  ii  l'empereur  qu'aux  Bourbcms.  La  Iroi-^ 
&iéme  partie  du  livre  résume  la  vie  du  duc  de  Haguse  de  1814à  183d, 
at  acbéve  la  réftrtation  du  système  de  justtfir^ion  contenu  dans  les  mè^ 
moires.  Enfin  l'appendice  donne,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut^  divania 
piéeea  4  l'appui  dn  jngmnliHiité  par^Mo  Rapstli  aar.laa  asMa  dtf  mt- 
IMal«Bdhaneaain9DiMtaiices  tl  not^^  .y         .  t  oû 

'  \  •    ■  ■       t   "  .        .      '  •  «  ■■  .  *  .    .'  •t'j"!,»'/ 

'  !        ■-        r»        '  .       ^  •'  .1 

Parmi  les  écrits,  rares  encore  en  France,  dont  féducation  esl  le  si^, 
une  mention  trèfr-parttculière  est  due  à  un  Mémoire  tttr  la  philmaphi»  ét 
rdducotiofi,  par  M.  le  baron  R^r  de  Guimps,  élève  de  Pestalooi,  et 
ancien  élève  de  TEcole  polytechnique  *.  Cet  écrit,  avant^MNireur  d'un  ou- 
vrage plu9  censlidérable  sur  la  pMiot^Ate  et  la  pratique  de  VMueatim, 
ne  se  compose  que  de  7î  pages  in-8®  ;  mais  il  résume,  en  un  langage 
dair  et  sutetantiel,  ce  que  l'on  peut  présenter  sur  ce  sujet  de  plus  essen- 
tiel et  de  plus  nécessaire.  On  reconnaît  le  fruit  de  longues  et  saines  mé- 
dil;i(io!is.  I);iii<  lute  ptemiére  partie,  M.  de  Guimps  recherche  la  loi  qui 
préside  au  développement  humain,  et  dans  une  seconde  il  applique  cette 
toi  à  la  adence  de  l'éducation.  11  expose  comment  l'organisaDe  humain  ne 
s'approprie  réellement  que  ce  qu'il  a  pu  s'assimiler  ;  comment  il  se  for- 
tifie dans  Factivité  el  s'aflkiUit  dansTinaction  ;  comment  raetîon  d'un 
organè  contribue  plus  ou  moins  au  développement  de  rorgaoine  enHer. 
Tout  progrès,  ainsi  poursuit^il,  dévient  anoyen  d'un  pro^  nouveau.  Cm 
progr^  sont  un  enchaînement  continu:  niMtperteiim  Nttl-arrM;.oon 
plus;  quand  il  n'y  a  pas  progrés,  il  y  a  déchéance. 
"  Un  exemple  fera  mieux  connaître  l'esprit  dans  lequel  est  écrit  ce  re- 
marquable mémoire.  «On  concentre  de  no>  jours  les  plus  grands  efforts, 
les  plus  constantes  sollicitudes  vers  un  but  uniaue,  dit  M.  de  Guimps*, 
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«Bury^dje  aMbe  ff»  ¥m  pnfelaiiie'taie%iiQelwrti<^^ 

qii7iine.'taBte  iflstruetien;  nmis  ee  n'est  là  <|uiiiie  vaine  Uiéofie^  avec  lar^ 
queile  la  pratique  n'est  preèf(iie  jaroars  d'actor^i.  On  semble  croire  que,^' 
powr  la  moraHié  des  eniiuii^,  il  n'y  ait  à  faire  que  des  ilisconrs  et  que» 
pour  l  orn battre  un  vice,  il  faille  attendre  les  actes  par  lesquels  il  manifesta 
un  empire  déjà  fortement  état|ii.  Bien  pluë^oo  ne  craint  pas  d'exciter 
<iu»  un  jenne*  eoent  des  sentiments  qui  sont  les  germes  wém  du  mi  ; 
^m^iea  tttnre,  dés  i>n£inee,  l'orgueil,  rarobitMMi,.Je  respect  humain^ 
MM  MOgic-^ TDa'4brlifi».par  Ut  é»  diapusitions  mMm  à  lit  UniriK} 
flhrilMiinfur .    -  ;  j. 

lioB  qoU  dans  le  fiil,r<^rliid».géiiMflitMlÂi^^ 

Tiidre  vmm  que  nons  demanderom  aux  parents  qui  ne  wulent  pas  sa- 

criAer  les  intérêts  les  plus  précieux  de  leui^  enfants  »      L.  V*. 

o  .    .  .  _  '    .  .   ',  .  ,  -, 

.-8UI8SE«  ;v 

HiSTOiiiB  DE  LA  viLLB  D*YvBRbUN ,  (MT  M.  le  pasteur  CnoTTftr». 

L'Uiitoire  de  la  ville  d'Yverdun,  par  M.  le  pai>teur  Crottet.cst  un  gros 
folume,  qui  sera  lu  avec  un  sérieux  intérêt,  non-seuloment  par  les  habi- 
tants du  district  d'Yverdun,  mais  par  les  personnes  désireuses  de  connaître 

vie  ii^titte  de  nos  ancêtres  au  moyen  âge.  M.  Crottet  a  fouillé  avec  une 
ipen^le  patience  dans  les  archives  de  la  municipalité  d'Yverdun;  il  eqâ 
nlIrftJtoas  les  fiuts  intéressants  au  point  d^  vue  adraioisIraUf  ethistQnque^ 
il  li*a  eervt  qoe  des  morceaux  de  choix»  et  livre  recoa8triiit&  merveille 
k  boa  vieux  temps  avec  ses  douceurs  et  ses  roides.  allures. .  Une  j^e  du 
.littvailde  M.  Crottet  ne  reDfènqe  que  des  citations  de  registres  ;  il  en  (|e- 
^  être  ainsi  tos  les  années  qui  n'ont  pas  d'autre  hi#ire,quejè  message 
administratif  d'une  petite  viUe;  mais  nous  reprocherons  ji  M.  Crottet,  dfB 
n'avoir  pas  donné  une  rédaction  plus  cumplélt;  aux  grandes  époques  de  la 
guerre  de  Bourgogne  et  de  la  réfo^^ntat^on;  ses  documents  si  pleins  d'prH 

'  LaasaDue,  1^58;  1  vol.  UM*. 
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^na)iUtQ(.d'j#tér4t  auraient  bi^QQouj^  gagné^^^rç  ertcadréâ  dans  un  récit 
séneusQmeat  trayaUiét  l^ai^r<)omq9e  disait  un  jour  (j'Alemberti^  ^tfftfew^.  > 
c  HiQjiiniii&<lç5. écrite  dont  les  fautes  ne  sov^iqyie  d^oaiiissions;  wi  ]Mi  4»  > 
bonne  volonté  de  la  part  des  lecteurs  le»  termine  an  §^6  de  .çha^n.  a 

Nova  ayons  aj^pp^  ^  )^  Wt^pts  defla,^.!H|09e.(?rii|p  ;ATir«Sçdgjg[p 
ont^A  peii.|ifé8éi!iii8A  la  pcea^iére  édi^on  divUvrf»  de.M^  Cn^'r^^i^  , 
cèsesf  légitiniimiai  jViérité,  etçe  vçlunie^erii^jap  pfépieu^  $ou^,r,  noor.,. 
ee^kment  dan&  les  bibliothèques  du  pajs,  n^ai^  surtout  auprès  des.pem 
sonnes  si  nombreuses  de  cette  contrée  qui  vivent  à  l'étranger^  ^et  qui  trou-, . 
veront  dans  cet  ouvrage  une  chère  et  pn^ieuse  disuaciion.,. ,  ^  ^,  , 


Adrien  Sattoiu. 

Lorsqu'on  est  eaptiré  par  la  leelare  d*ané  pfoduolien  IHtérain,  on  sè  - 
sentiflYolontairement  porléàreeberoher  kieauso  de'i*4ntérétqtt^oo  épnine. 
0»!  donc  est  Adrien  Satleri9  Pourquoi  s*«fiMonne^n  à  eè  pecso»* 

nage  d'un  rang  t\  modeste  et  d'une  vie  sans  éclat?  Ce  qui  nous  attire  en 
lui  c'est  l'abuégation.  Adrien  a  accepté  de  sa  mére  mourante  une  tâche 
sacrée  ;  le  bonheur  d'un  jeune  frère  est  devenu  le  soin  dominant  de  sa 
vie.  Cependant  i!  ne  tarde  pus  à  n>M  tilii  une  atlection  plus  vive  encore. 
Mais  celle  qu  il  aune  a  donné  son  cœur  à  un  autre.  11  découvre  ce  secret 
au  moment  môme  où  il  va  faire  connaître  ses  sentiments.  Refoulée  et 
domptée,  cette  passion  se  transforme  en  nn  dévouement  à  toute  épreuve 
pour  Julie  et  edu)  qu'elle  a  cbpisL  Uniquement  occupé.de  eeux  qu'il 
aime,  il  s'efface,  il  s'oublie  toujours  davantage.  Il  reporte  sur  son  frérOt 
par  les  procédés  tes  plus  délicats,  Taffection  naissante  de  la  charmante 
bello-steur  de  Julie,  qui  s'est  éprise  de  lui,  et  il  s'efforce  de  rendre  Eur 
géme  digne  d'elle. 

Une  circonstance  aurait  pu  refroidir  celte  amitié  paternelle  d'Adrien 
puur  son  frère.  Leur  protectrice,  vieille  tante  dont  le  caracLére  généreux 
est  riia^  jué  par  un  certain  entêtement  et  des  paroles  acerbes,  a  partagé 
sa  fortune  initialement  entre  les  deux  frères,  mais  Adrien,  loin  d'éprou- 
ver de  la  jalousie,  est  reconnaissant  du  peu  que  M"*  Maynard  a  fait  pour 
lui  et  beureux.  de  l'indépendance  assurée  à  son  frère. 

Le  caractère  d'Adrien  nous  représente-t-il  un  idéal  trop  inaccessible  ? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Nous  connaissons  bien  des  personnes  qui,  si  elles 

*  liu  vol.  in'it  ;  tieoéve  et  Paris^  1859,  J.  Cherbtiliei,  libraire-édileor. 
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moîiis  '  qiM^i»»Hâié».  ISt  «H'ei  fméift'  1^  U  'partie  Mbiito^ib  1»  > 
8o£jélé,^  èllé&  erf  sont  le  nérf,  et  leîîr  exeaiplèr  7  nikiiMlerir  «è  nîvèMl  êle^  >  ^ 
qui  ar^'^û  diéctidéiiM;  5  i 

f;ës  amis  Âi  liéros  voudraient  le  foir  posséder  )  la  fin  ees  jouissances 

d'intérieur  qu'il  est  si  habile  à  procurer  aux  auU  es  ;  mais  l'auLeur  a  fait  ' 
preuve,  à  notre  gré,  d  un  tact  excjuis  en  nous  laissant  entrevoir  que  si  ' 
cela  est  possible,  ce  n'est  guère  probable  et  (li  Adrien  se  mnlcntcra,  selon 
toute  apparence,  d'avoir  pour  famille  ceux  qu'il  a  rendus  heureux. 

Quant  à  ia  forme  Ifttéraire,  ciiaqne  personnage  a  sa  physionomie  vi- 
vante et  bien  marquée.  C'est  un  roman  biographique  où  l'unité  est  dans 
le  caractère  du  héros  plutôt  que  dans,  l'action  ;  point  d'intrigue  compli- 
quée, de  coups  de  théâtre,  deseénéa  passionnées.  Impuissance  ou  réserve, 
il  BFty  a  pas  de  passion  ichex  Tauteor.  Son  style  a  moins  de  Tigiiaiir  que 
de  grâce  et  de  mouvement.  S'il  met  quelque  locution  provusoiale  dana  I&. 
booche  de  ses'  aeieurs,  c'est  «vee  solniélé  et  dans  la  mesure  qu'exige  la 
couleur  locale  ;  s'il  abuse  (juelquefois  des  citations,  ce  léger  défaut  est 
largement  compensé  par  le  charme  de  descriptions  qui  ne  sont  point  iu- 
di^'ues  des  grands  maîtres.  Ainsi,  en  peignant  avec  bonheur  et  vérité  les 
nobles  traits  des  positions  modestes,  et  à  l'aide  des  mobiles  les  plus 
simples,  l'auteur  a  produit  une  œuvre  gracieuse,  morale  «t  des  plu&.  atta- 
chantes. 


'     *  ATLAS  UëS  missions  ÉVANGELIi^UKS  DK  BALK. 

Cette  première  livraison  de  lAtlas  que  la  Sociél^.des  missioas  évangé- 
liques  de  Bftle  se  propose  de  publier  est  précédée  d^one  sl^stiqueiMNiii- . 
native  des  personnes  qui  coopèrent  aux  travaux  apostoliques  et  wtre^  de 

la  Société  et  des  stations  où  elles  sont  établies.  Nous  en  extrayons  l'aperçu 

qui  suit  :  Le  coUéi^e  des  missions  à  Bâle  occupe  dix  maîtres  et  soixante- 
quatorze  élèves  divisés  en  six  classes,  et  l'asyle  cunlient  en  outre  trente 
et  un  enfants  dont  vingt-ti'ois  garçons.  Deux  des  maîtres  enseignent  la 
langue  anglaise  ;  sur  les  soixante-quatorze  élèves,  quatorze  seulement 
sont  Suisses.  Parmi  les  missionnaires,  quarante-deux  sont  établis  aux 
Indes-Orjentaies,  deux  en  Chine  et  dix-neuf  en  Afrique,  et  sur  ce  nombre, 
trois  seulement  ont  été  fournis  par  la  ville  de  Bâle  et  onze  par  d'autrae- 
cantons  de  la  Suisse  allemande.  Cette  espèce  d'abandon,  que  nous  ue  sa- 
vons à  qiioi  attribuer,  nous  semble  du  moins  ne  fiiire  que  relever  le  mé- 
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rfte  de  h  Société  des  fluîseiein  de  Me.  Elle  a  des  coepératenrs  indigènes, 
an  nombre  de  sotxanie-quatarze,  dans  ses  diverses  écoles.  Les  élèves  j 
sont  an  nombre  de  t34S  ;  les  dirétiens  de  font  âge  et  les  eatéchnmèoes, 

placés  sous  le  patronage  des  missions,  atteignent  le  cMfTre  de  2871^ 
auxquels  on  peut  encore  ajouter  1767  personnes  qui  ne  sont  pas  membres- 
dcrEprîise. 

La  première  livraison  de  l'œuvre  géo^phique  de  la  Soeiéî»^  P«t  de 
onze  planches,  qui  réunissent  quatorze  cartes  distinctes,  une  mappemonde 
accompagnée  de  qaelq[ues  indications  sur  les  courants  mariUmes  et  sur  la 
distribution  des  êro3fances  religieuses  sur  la  terre.  —  Une  carte  générale 
de  fAfriqne  etnne  dn  caji  de  Bonno-Ëspérance. — Une  de  la  Guinée  aiee 
trois  croqnis  de  détail  sur  les  établissements  de  Sterra-Leone  et  de  U- 
bérla,  et  snr  la  vaste  embonchure  du  Gabon,  <iai  prend  de  l'importane» 
commerdale.  —  Une  carte  de  remboncbure  dé  Ut  grande  rivière  Volta. 
— Deux  cartes  générales  de  Tlnde,  dont  Tune  représentant  la  répartition 
des  peuples  en  différents  dialectes.  —  Quatre  cartes  de  la  côte  occidentale 
de  rinde,  depuis  Cocliin  jusqu'à  Goa.  —  Une  carte  générale  de  la  Chine 
et  une  des  districts  compris  entre  Honirknnt;  et  Canton.  Toutes  ces  cartes 
se  distinguent  par  la  clarté  et  par  l'élégance  de  l'exécution  ;  celles  de 
Canton,  du  Gabon,  du  Rio  Volta  sont  neuves  ;  mais  nous  leur  reproche- 
rons de  ne  pas  indiquer  la  nature  des  travaux  qui  en  ont  fourni  les  él^ 
ments,  de  même  que  nons  regrettons  de  voir  déjà  figurer  dans  son  im- 
mensité un  lac  de  Fintérieur  de  l'AtHqne  méridionale,  dont  Texistenco 
on  du  moins  la  forme  et  rétendue  ne  sont  encore  rien  moins  qn'établis. 
Enfin  les  cartes  de  linde  ne  peuvent  être  qu*nne  copie  des.  travànx  des 
ingénieurs  et  des  cartographes  anglais  ;  mais  elles  nons  fbnmissent  Toc- 
casion  de  soumettre  un  principe  au  jugement  des  cartof^raphes  de  toutes 
les  nations  :  1»  Le  voyageur  qui,  le  premier,  dresse  le  cro((uis  géogra- 
phique d'un  pays  peu  connu  fait  bien  d'y  consigner  tons  les  faits  topo- 
graphiques  dont  il  est  sûr,  n'importe  leur  nature,  beaucoup  sur  le-^  mon- 
tagnes s'il  les  a  beaucoup  explorées,  peu  sur  les  villes  et  les  rivières  si 
malhenrensement  il  les  connaît  peu.  Celui  qui  construit  ou  copie  une 
carte  avec  des  matériaux  complets  doit  conserver  un  certain  équilibre  entre 
les  divers  objets  qu'il  insère,  ne  pas  mettre  dans  un  fVfs  bien  peopM, 
dn  reste,  une  multitude  de  montagnes,  et  surtout  de  rivières  dispropoi^ 
tionnées  avec  le  nombre  des  lieux  babités,  surtout  encore  en  négligeant 
dlnscrire  les  noms  de  ces  montagnes  et  de  ces  rivières.       P.  C. 
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